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PREFACE. 


Quoique  1  ouvrage  actuel  présente,  com- 
me son  titre  l'annonce ,  une  histoire  assez 
complète  de  l'Eglise  des  Frères  jusqu'à  1  e- 
ppque  indiquée ,  je  dois  déclarer  d  entrée 
qu  il  n'a  point  été  composé  cependant  avec 
les  prétentions  de  ce  qu'on  appelle  commu- 
nément un  historien.  11'^  a  sans  doute 
quelque  avantage  à* ce  qu'un  écrivain, 
après  s'être  fait  de  son  sujet  une  idée  con- 
venable, maîtrise  en  quelque  sorte  et  dis- 
pose sa  matière  d  après  cette  idée ,  y  coor- 
donne les  événements,  juge  les  faits  et 
leurs  causes,  et  vivifie  ainsi  ce  qui,  sous 
une  autre  plume,  n'eût  été  qu'un  amas 
incohérent  de  récits  successifs,  une  chro- 
nique languissante. 

Mais  ce  genre  a  ses  graves  inconvénients, 
et  peut  facilement  offrir  plus  de  beauté  ap- 
parente que  de  bonté  réelle.  On  risque  par- 
là  d'avoir,  sans  s'en  douter,  les  événe- 
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ments  modifies  par  l'auteur ,  au  lieu  des 
événements  eux-mêmes }  et  la  vérité  peut 
y  perdre  à  proportion  de  l'agrément  qu'en 
retire  le  lecteur. 

Peut-être  aurait- on  pu  cependant,  tout 
en  évitant  une  partie  de  ces  inconvénients, 
présenter  sur  le  sujet  de  l'ouvrage  actuel 
quelque  chose  de  plus  travaillé  que  ce  que 
j'offre  au  public  chrétien.  Mais,  soit  amour 
pour  la  simplicité  et  respect  pour  la  beauté 
des  faits  mêmes  que  j'avais  à  faire  connaî- 
tre, soit  peut-être,  avant  tout,  défaut  de 
forces,  je  me  fais  un  devoir  de  l'avouer,  j'ai 
suivi  dans  cet  ouvrage  un  plan  beaucoup 
plus  simple. 

Plus  j'ai  étudié  l'histoire  ecclésiastique 
en  général,  et  vu  dans  ses  détails  celle  de 
nos  temps,  même  dans  le  réveil  que  Dieu 
suscite  maintenant  de  toutes  parts,  plus 
aussi  j'ai  été  frappé  de  la  beauté  éminente 
de  la  portion  de  l'histoire  ecclésiastique 
que  je  publie  ici.  A  mesure  que  ses  mer- 
veilles se  présentaient  à  moi  dans  quelque 
nouvel  ouvrage ,  je  gémissais  de  les  voir 
presque  entièrement  ignorées  des  Chré- 
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tiens  qui  parlent  la  langue  française  :  et 
mon  idée  primitive  a  été  tout  simplement 
de  traduire  quelqu'un  des  ouvrages  alle- 
mands qui  sont  si  riches  en  ce  genre  de 
beautés. 

Mais  là,  tout  en  rencontrant  l'inconvé- 
nient d'une  surabondance  de  matières,  je 
fis  en  même  temps  une  observation  qui  re- 
commande d'elle-même  le  présent  ouvrage. 
Autant  que  je  sache,  les  traits  les  plus 
saillants  de  l'histoire  des  Frères,  ne  sont, 
même  à  l'heure  qu'il  est,  réunis  en  corps 
d'histoire  dans  aucun  écrit  :  on  a  des  mil- 
liers de  volumes  sur  ce  sujet}  mais  tous 
ceux  que  j'ai  pu  voir,  et  bien  décidément 
tous  ceux  qui  existent  en  français,  sont  in- 
complets d'un  côté  ou  de  l'autre  j  les  uns 
donnant  bien  le  fil  suivi  de  l'histoire,  mais 
sans  ces  détails  vivants  et  édifiants  que  j  ai 
en  vue  5  les  autres  présentant  une  partie 
de  ces  derniers,  mais  une  faible  partie  seu- 
lement, et  sous  une  forme  décousue  qui  les 
détache  les  uns  des  autres. 

Ces  circonstances  m'ont  donc  conduit 
aa  plan  de  publier,  avec  tout  le  dévelop- 
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pement  possible,  les  fragments  les  plus  in- 
téressants de  l'histoire  des  Frères  dont  je 
viens  de  parler,  puis  de  ne  donner  la  suite 
des  événements  qu'autant  que  cela  serait 
nécessaire  pour  atteindre  pleinement  ce 
premier  but.  Je  ne  suis  par  conséquent, 
dans  une  grande  partie  de  cet  ouvrage, 
que  simple  traducteur  :  j'ai  compilé  et  en- 
tassé les  faits  avec  avidité  toutes  les  fois 
que  j  ai  pu  trouver,  sur  un  même  événe- 
ment, des  détails  édifiants  renfermés  en 
divers  auteurs  :  je  n'ai  guère  été  historien 
que  pour  fondre  ensemble  ces  divers  élé- 
ments, afin  qu'on  n'y  rencontrât  pas  de 
redites  }  et  encore  dois-je  répéter  qu'à  cet 
égard  j'ai  bientôt  senti  la  tâche  surpasser 
mes  forces. 

Quant  à  la  vérité  des  faits,  je  crois  qu'on 
peut  tenir  mes  autorités  pour  très-respec- 
tables. Outre  que  la  nation  allemande  qui 
me  les  fournit ,  jouit  en  général  dune  ré- 
putation affermie  de  droiture  et  de  solidité, 
les  Frères  Moraves  en  particulier,  et  leurs 
écrivains,  partagent  cette  même  réputation 
à  un  très-haut  degré;  et  leurs  écrits  por- 
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tent  tous  les  caractères  qui  peuvent  la  me-; 
riter. 

Les  deux  auteurs  que  j'ai  principalement 
suivis ,  Kranz  et  Spangenberg,  se  distin- 
guent, encore  sous  ce  rapport  ?  entre  tous 
les  autres  :  le  premier,  d'autant  plus  pré- 
cieux qu'il  est  chroniqueur  plus  froid  et 
plus  sec}  le  second,  plein  de  détails  em- 
preints des  traits  du  naturel,  calme  sans 
froideur,  et  qui  a  joui  pendant  toute  sa 
vie  d'une  réputation  universelle  et  non 
contestée  d'homme  sage  et  éclairé. 

Quant  aux  moyens  d'instruction  de  ces 
auteurs  eux-mêmes,  personne  na  été  placé 
aussi  bien  queux  pour  acquérir  une  par- 
faite connaissance  des  faits 5  et  pour  con- 
sulter les  documents  les  plus  authentiques. 
Pour  l'histoire  moderne  de  leur  Eglise,  les 
écrivains  que  je  traduis  étaient  sur  les 
lieux  et  témoins  oculaires,  ils  ont  joui 
lune  partie  de  ces  avantages  5  même  pour 
l'histoire  ancienne,  puisque  Herrnhout  est 
aux  frontières  de  la  Bohème.  Ils  ont  donc 
été  plus  en  état  qu'aucune  autre  classe 
d  auteurs  de  consulter  les  pièces ,  les  tra- 
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ditions,  et  dans  la  plupart  des  cas,  les  per- 
sonnes mêmes  impliquées  dans  les  événe- 
ments qu'ils  rapportaient.  Commènius  pour 
l'histoire  ancienne  et  Kranz  pour  la  mo- 
derne ,  ont  dit  le  plus  souvent  ce  qu'ils  ont 
vu,  et  ce  que  leurs  propres  mains  ont  tou- 
ché. 

Sans  faire  l'étalage  des  titres  de  tous  les 
ouvrages  que  j'ai  consultés  pour  cette  his- 
toire ,  voici  ceux  que  j'ai  principalement 
suivis.  Je  les  range  dans  la  proportion  de 
l'importance  que  je  leur  ai  donnée  dans 
la  confection  de  cet  écrit  : 

i°  Gedenktàge,  etc.,  c'est-à-dire  Jours 
mémorables  de  l'Eglise  ancienne  et  mo- 
derne des  Frères,  i  vol.  in-8,  Gnadau» 
Cet  ouvrage  est  la  base  du  mien  ;  et  je  lai 
inséré  tout  entier  dans  l'ouvrage  actuel.  Il 
est  plein  de  vie  et  d'une  douce  chaleur. 

20  Erzàhlungen,  etc.,  c'est-à-dire  Ré- 
cits tirés  de  l'histoire  de  l'Eglise  des  Frè- 
res, dédiés  à  la  jeunesse  de  ces  Églises, 
4  vol.  in~i2,  Barby.  Ce  joli  ouvrage  est 
parçilleippnt  inséré  tout  entier  dans  ce- 
lui-ci ,  jusqu'à  l'époque  où  je  l'ai  conduit. 
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sauf  ce  qui  était  déjà  contenu  dans  le  pré- 
cédent. 

3°  Kranz,  son  Histoire  ancienne  et  mo- 
derne de  V Eglise  des  Frères  ?  i  gros  vol. 
in-8 ,  Barby .  Cet  ouvrage  est  classique  et 
officiel  chez  les  Frères  5  c'est  celui  qui  fait 
autorité  lorsqu'on  veut  consulter  le  fil  des 
éléments  qui  les  concernent.  Par  cela  même 
que  Fauteur  a  voulu  tout  embrasser  ?  il 
s'est  borné  aux  traits  généraux,  et  il  est  ha- 
bituellement aride  :  il  ne  m'a  servi  que  de 
rçnevas  et  de  cadre  pour  remplir  les  lacu- 
nes qui  existaient  entre  les  événements 
rapportés  dans  les  deux  ouvrages  que  j'ai 
Gommés  plus  haut. 

4°  Spangenberg,  sa  Vie  de  Zinzendorfy 
8  vol.  in-8. 

5°  Enfin  les  Budingische  Sàmmlungen, 
Recueil  de  Budingen,  18  vol.  in-i2?con- 

1  Afin  d'éviter  aux  lecteurs  français  une  prononciation 
à  b  fois  Crasse  et  désagréable ,  de  ce  nom  de  Zinzcndorf  qui 
reviendra  si  souvent ,  nous  leur  dirons  qu'ils  peuvent  pro- 
racer  la  première  syllabe  de  ce  mot  (zin)  comme  les  deux 
tanières  de  racine,  la  seconde  (zen)  comme  les  deux  prê- 
tera de  séneçon,  et  la  dernière  comme  elle  est  écrite.) 
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tenant  uniquement  des  pièces  authenti- 
ques ou  offiçielles  relatives  à  1  histoire  des 
Frères.  Ce  recueil  extrêmement  instructif 
et  curieux ,  donne  une  idée  que  rien  ne 
peut  remplacer  9  de  1  état  extérieur  et  inté- 
rieur de  cette  Eglise,  quoiqu'il  soit  moins 
riche  pour  l'objet  direct  de  cet  ouvrage, 
l'édification  proprement  dite. 

Voilà  mes  matériaux,  mes  autorités  et 
les  sources  où  j  ai  puisé.  Mais  j'insiste  pour 
qu'on  se  rappelle  bien  le  but  que  je  me  suis 
proposé  en  publiant  cette  histoire.  J'ai 
travaillé  comme  un  simple  fidèle  pour  de 
simples  fidèles.  Mon  désir  a  été  qu'autant 
que  possible,  toute  âme  avide ,  non  d'his- 
toire mais  d'édification 9  pût  trouver  ici, 
même  à  l'ouverture  du  livre,  quelque 
chose  qui  satisfit  ce  besoin,  et  qui  la  con- 
duisît ou  la  laissât  dans  la  communion, 
j'aime  à  dire  dans  la  société  de  son  Sauveur. 
On  conçoit  d'après  cela,  que  j'ai  évité  ou 
extrêmement  abrégé  toutes  les  choses  que 
Ton  pourrait  appeler  de  la  politique  (TE- 
glise,  les  négociations  temporelles  ou  mê- 
me religieuses  avec  les  gouvernements  ou 
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avec  d  autres  Eglises,  tas  choses  savantes, 
les  affaires  de  synodes,  même  les  choses  en 
apparence  spirituelles  mais  destituées  du 
sceau  de  l'Esprit  de  vie.  Quelque  naturelle 
et  nécessaire  que  soit  l'existence  des  Egli- 
ses, et  tant  bien  soient -elles  composées, 
elles  ne  sont  et  ne  seront  jamais,  après 
tout,  que  des  sociétés  d'hommes,  dans  les- 
quelles, dès  quelles  agiront  en  corps,  on 
apercevra  presque  toujours,  à  côté  des 
fruits  de  l'Esprit,  des  restes  des  passions 
humaines ,  de l'amour-propre,  de  l'ambi- 
tion, de  l'intrigue.  Sauf  certains  temps 
extraordinaires,  ce  n'est  que  dans  les  ac- 
tions isolées  des  individus  qu'on  rencon- 
tre ces  traits  vifs  et  brillants  qui  annoncent 
la  présence  de  Dieu.  Les  Eglises  délibèrent, 
les  individus  agissent}  les  Eglises  envoient, 
mais  les  missionnaires  travaillent;  ce  sont 
les  soldats  qui  gagnent  la  bataille,  et  les 
généraux  qui  en  ont  l'honneur  j  et  après  les 
premiers  temps  de  dévouement  de  la  part 
des  véritables  fondateurs  d'une  œuvre,  une 
hiérarchie  quelconque  finit  toujours  par 
s  emparer  du  fruit  de  leurs  travaux,  et  par 
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en  tirer  quelque  avantage  humain,  quoi- 
qu'elle n'hérite  de  leur  couronne  qu'après 
l'avoir  dépouillée  de  sa  vraie  grandeur ,  de 
ses  épines. 

Ce  sont  des  réflexions  de  ce  genre,  join- 
tes à  un  affaiblissement  de  l'homme  exté- 
rieur dont  je  rends  grâces  à  mon  Dieu  du 
fond  de  mon  âme ,  qui  m'ont  porté  à  finir 
mon  travail  à  1  époque  où  je  le  laisse  pour 
le  moment.  L'histoire  générale  prend  dès 
lors  une  telle  extension,  que  si  j  avais  voulu 
la  donner  avec  les  détails  qui  font  mon 
principal  objet,  l'ouvrage  fût  devenu  énor- 
me et  n'eût  également  pas  répondu  à 
mon  but  principal.  J'ai  senti  que  même 
dans  l'ouvrage  actuel  j'étais  involontaire- 
ment entraîné  par  l'histoire  générale  loin 
de  ma  première  idée  :  —  et  si  jamais  je 
donne  une  suite  à  ces  volumes,  ce  ne  se- 
ra décidément  qu'un  recueil  de  morceaux 
détachés,  qui  réponde  plus  directement  au 
but  exprimé  plus  haut. 

On  sent  que  partant  de  tels  principes,  je 
n'ai  pu  m'attacher  à  la  recherche  d'un  style 
qui  convînt  à  des  gens  délicats,  La  seule 
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difficulté  que  présente  déjà  sous  ce  rap- 
port un  ouvrage  qui  se  compose  presque 
en  entier  de  morceaux  traduits  ,  m  eût  mis 
dans  l'obligation  de  renoncer  à  cette  pré- 
tention-là. Tel  écrira  tolérablement  lors- 
quil  est  inspiré  par  des  pensées  qui  sortent 
de  son  cœur  ou  de  son  propre  cerveau, 
qui  ne  saura  plus  sa  langue  lorsqu'il  fau- 
dra redire  les  récits  d'autrui.  Cette  diffi- 
culté était  même  doublée  dans  l'ouvrage 
actuel  par  le  caractère  prononcé  et  origi- 
nal des  sentiments  qu'il  s'agissait  de  trans- 
porter dans  notre  langue.  La  tendresse  des 
Frères  primitifs  envers  leur  Sauveur,  l'in- 
time familiarité  avec  laquelle  ils  s'expri- 
ment envers  lui,  l'amour  souvent  passion- 
né qu  ils  lui  témoignaient  dans  les  pre- 
miers temps,  forment  en  quelque  langue 
<]ue  ce  soit,  une  langue  à  part  :  sous  ce 
rapport  je  n'ai  donc  pas  même  voulu  ten- 
ter, en  fait  de  style,  quelque  chose  de  pas- 
sable ,  et  j'ai  résolu  de  n'écrire  que  pour  des 
gens  qui  feraient  leur  deuil  des  belles  pa- 
roles, et  ne  songeraient  qu'aux  belles  cho- 
ses. Non -seulement  ce  n'est  pas  pour  le 
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monde  ,  mais  ce  n'est  pas  pour  les  grands 
de  l'Eglise  que  j'ai  fait  mon  travail.  Les  hé- 
ros de  notre  histoire  sont  desGaliléensj  et 
c'est  à  ceux  qui  désirent  leur  ressembler 
que  je  le  dédie. 

J'ajoute  une  autre  observation.  Comme 
c'est  une  absurdité  de  conclure  des  ancê- 
tres à  la  postérité ,  du  père  au  fils,  du  frère 
au  frère  ou  inversément,  je  n'ai  eu,  ni  pu 
avoir  en  vue,  en  rédigeant  cet  ouvrage,  de 
porter  un  jugement  quelconque  sur  V Eglise 
actuelle  des  Frères.  Qu'elle  soit  meilleure, 
égale  ou  inférieure  à  celle  qui  l  a  précédée, 
qu'elle  vaille  mieux  en  quelques  points  ou 
moins  en  d'autres,  que  le  mal  ou  le  bien 
Temporte  de  peu  ou  de  beaucoup ,  c'est  une 
question  sur  laquelle  chacun  pourra  por- 
ter son  jugement,  mais  que  je  n'ai  pas 
même  prétendu  aborder,  en  recueillant  les 
faits  admirables  de  son  histoire  précédente. 
Quels  que  soient  les  Frères  qui  vivent  au- 
jourd'hui, ce  ne  sont  pas  ceux  qui  sont 
morts  \  ils  ont  hérité  des  fondateurs  de  l'E- 
glise tout  ce  qui  peut  s'hériter,  leurs  tem- 
ples, leurs  maisons,  leurs  papiers,  leur 
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constitution  ecclésiastique,  même  plusieurs 
de  leurs  principes ,  de  leurs  usages  et  de 
leurs  vues  5  mais  eussent-ils  toutes  les  grâ- 
ces spirituelles  de  leurs  prédécesseurs  ou 
déplus  grandes  encore,  ce  ne  serait  cepen- 
dant jamais  qu'une  Eglise  ressemblant  à 
une  autre ^  et  non  pas  cette  autre  elle-mê- 
me. Si  Dieu  veut  continuer  ses  grâces,  il 
le  peut  ,  mais  elles  ne  se  propagent  point 
<elon  la  chair  :  et  il  a  été  vrai  dans  tous  les 
temps,  que  «  tous  ceux  qui  sont  d'Israël^ 
»  sont  pas  pour  cela  nécessairement  Is- 
I  ml ,  *  et  qu'on  se  vanterait  inutilement 
Utre  enfants  d'Abraham ,  «  si  on  ne  suit 
*s  traces  de  sa  foi.  » 

11  me  paraît  donc  éminemment  désira- 
ble, pour  l'effet  même  de  cette  admirable 
'istoire,  que,  soit  l'Eglise  actuelle  des 
Frères,  soit  d'autres  Chrétiens,  n'en  faus- 
sent pas  l'effet  en  reportant  sur  les  uns  le 
^ement  qui  ne  doit  tomber  que  sur  les 
actions  des  autres  \  chacun  portera  son  pro- 
pre fardeau  et  sa  propre  couronne. 

Mais  si  c'est  faire  un  mauvais  usage  de 
^histoire  que  de  s'en  servir  pour  transpor- 
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ter  sur  les  enfants  la  gloire  acquise  par  les 
pères  ?  il  est  d'autres  leçons  graves  et  salu- 
taires, que  nous  pouvons  en  tirer  j  et  je  ne 
saurais  mieux  les  indiquer  qu  en  transcri- 
vant ce  que  dit  ,  en  traitant  ce  même  su- 
jet, l'un  des  historiens  des  Frères.1 

«  On  apprendra  par  cette  histoire  que 
les  Frères  s  étaient  rassemblés,  il  y  a  près 
de  quatre  cents  ans,  sur  le  même  plan  qui 
réunit  maintenant  l'Eglise  renouvelée,  et 
que  l'idée  fondamentale  de  ce  plan  était, 
comme  l'exprime  un  de  leurs  cantiques , 
«  de  suivre  Jésus-Christ ,  avec  les  yeux 
fixés  sur  lui,  en  oubliant  en  lui  la  joie  et 
la  douleur ,  la  pauvreté  et  l'opprobre.  » 

«  Leur  histoire  nous  enseignera  qu'aussi 
long -temps  qu'ils  sont  restés  sur  cette 
base ,  ce  peuple  pauvre  et  méprisé  a  éprou- 
vé, au  milieu  des  plus  violentes  persécu- 
tions, la  vérité  de  cette  parole  de  Jésus, 
que  «  les  portes  de  V enfer  ne  prévaudront 
pas  contre  son  Église.  »  Mais  nous  y  ver- 
rons, tout  aussi  évidemment,  qu'en  secar- 

1  Enëhlungen,  t.  I,  préface. 
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tant  de  ce  point  de  vue  capital,  ils  causè- 
rent pour  un  temps,  la  destruction  totale 
de  leurs  Églises.  » 

C  est  dans  le  même  sens  que  s'exprimait, 
au  sujet  de  l'Église  renouvelée,  son  fonda- 
teur le  comte  de  Zinzendorf  :  «  Si  le  peuple 
des  Frères  abandonne  ses  principes,  il  est 
perdu.  Si  nous  devions  en  venir  au  point  de 
roir  se  joindre  à  nous  des  gens  sans  cœur, 
et  de  nous  croire  obligés  de  nous  faire, 
en  ce  sens-là,  tout  à  tous  avec  eux,  ce  se- 
rait le  chemin  direct  de  notre  perdition.  • 

<  Aussi  long-temps  que  le  point  sur  le- 
<juel  nous  nous  sommes  accordés  et  ren- 
ais, la  communion  de  cœur  avec  le  Sau- 
Teur,  restera  notre  plus  précieux  joyau  et 
notre  affaire  capitale;  nous  jouirons,  dans 
a  plénitude,  du  privilège  qu'il  a  accordé 
i ses  brebis  :  que,  personne  ne  les  arrache*- 
rude  sa  main;  qaelles  ne  périront  jamais; 
fL elles  entreront  et  sortiront,  et  qu'elles 
kouveront  des  pâturages*  Mais,  si  les  cho- 
ses vont  mal  au  dedans  ,  si  l'intimité  de 
Eotre  union  avec  le  Sauveur  vient  à  ces- 
ser, alors  il  n'y  a  plus  rien  à  faire  pour 
/.  * 
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l'Église  :  qu  alors  ses  membres  se  disper- 
sent ,  qu'alors  les  maisons  tombent  en 
ruine  :  de  pareils  désastres  sont  une  grâce; 
et  dans  ce  cas,  ce  n'est  pas  au  monde  qu'il 
faut  imputer  la  chute  des  Églises.  » 

«  Une  Église  de  Frères  ,  ajoute  encore 
Zinzendorf,  ne  peut  subsister  sans  avoir 
poiïr  objet  direct  de  sa  religion,  l'Homme 
de  douleur,  et  sans  soutenir  avec  lui  la 
plus  intime  communion.  Tout  doit  être 
constitué,  dès  l'origine,  en  vue  de  la  cessa- 
tion spontanée  de  cette  Église,  dès  quelle 
abandonnerait  ce  principe  de  vie.  » 

Quant  à  ces  dernières  paroles,  nous  en 
revenons  à  nos  observations  précédentes  : 
Zinzendorf  y.  exprime  un  beau  désir;  mais 
Smyrne,  Ephèse  et  Rome  subsistent  en- 
core, quoique  le  chandelier  leur  ait  été  été; 
et  le  secret  par  lequel  une  Église  se  dissou-, 
drait  en  cessant  d'avoir  la  vie,  n'a  pas  cessé 
d'être  un  secret.  Souvent  le  lierre  reste  en- 
core collé  au  rocher,  mêirçe  après  que  la 
vie  a  cessé  de  circuler  dans  ses  branches, 
et  qu'il  a  perdu  ses  racines. 


HISTOIRE 

DE 

L'ÉGLISE  DES  FRÈRES 

DE  BOHÈME  ET  DE  MORAVIE. 
  .  T|».r  ,  

Lï?RE  PREMIER. 

DEPUIS  LA  NAISSANCE  DU  CHRISTIANISME  JUSQU'À 
JEAN  HUSS  (  I  —  l373)* 


Il  est  intéressant  de  pouvoir  commencer  cette  his- 
toire par  cette  observation  importante  9  que  les  Frè- 
res Moraves  actuels  sont  les  descendants  directs 
fan  peuple,  qui,  comme  les  Vaudois  du  Piémont, 
&a  jamais  fléchi  sous  le  joug  de  Rome ,  mais  qui  se 
attache  immédiatement  par  l'Église  grecque  à  l'É- 
gfce  primitive.  Nous  allons  remonter  rapidement  à 
u  première  origine. 

Cette  société  particulière  est  connue  depuis  qua- 
tre cents  ans  environ  dans  la  chrétienté,  sous  le  nom 
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d'Unité  des  Frères  ,ou  des  Frères-Unis.  Ce  nom  est 
proprement  celui  de  l'Église  de  Christ  tout  entière. 
Le  Seigneur  le  lui  donna  dès  l'époque  où  il  dit  aux 
siens:  Un  seul  est  votre  maître ;  pour  vous ,  vous  êtes 
tous  frères.*  Et  la  dernière  prière  qu'il  adressa  à  son 
Père  fut  celle-ci  :  Qu'ils  soient  tous  un* 

C'est  pourquoi  aussi  les  membres  des  premières 
Églises  chrétiennes  se  nommaient  frères  et  sœurs. 
L'Unité  des  Frères  était  donc  visible  du  temps  des 
Apôtres ,  et  resta  plus  ou  moins  telle  pendant  deux 
siècles  environ,  c'est-à-dire,  aussi  long-temps  que 
les  Chrétiens  furent  persécutés,  dépouillés  de  leurs 
biens ,  tourmentés  et  mis  à  mort  par  les  gouverne- 
ments païens. 

Les  persécutions  cessèrent  sous  Constantin  le 
Grand  qui  embrassa  la  religion  chrétienne.  Alors 
des  peuples  entiers  reçurent  l'Évangile  de  Christ; 
mais  ce  ne  fut  chez  la  plupart  qu'une  confession  ex* 
térieure,  sans  conversion  réelle.  Le  nombre  des 
évêques  attachés  de  cœur  à  leur  Sauveur  et  à  sa  doc- 
trine diminua  toujours  plus;  ceux  qui  ne  cherchaient 
que  l'honneur  et  le  crédit,  la  richesse  et  du  bon 
temps,  devinrent  toujours  plus  nombreux;  il  s'in- 
troduisit dans  l'Église  une  foule  d'usages  païens;  et 
l'ignorance  et  la  corruption  s'accrurent  rapidement, 
surtout  dans  les  pays  de  l'occident. 

Cependant  le  Sauveur  conserva  toujours ,  au  mi- 
lieu de  cette  foule  corrompue,  son  Église  propre- 


»  Mattk. XXIII,  8.  »  Jean XVII,  m,  a3. 
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nent  dite  ,  dont  les  membres  restèrent  attachés  à  sa 
doctrine  et  à  celle  de  ses  Apôtres ,  en  s  efforçant  d'y 
conformer  leur  vie.  Plusieurs  de  ces  fidèles  demeu- 
raient inconnus  au  milieu  du  monde;  d'autres  cher- 
chaient leur  salut  dans  la  solitude ,  d'autres  se  sépa- 
rant de  l'Église  dominante,  formaient  de  petites 
congrégations  indépendantes.  Mais  sous  quelque 
ferme  qu'ils  existassent,  ils  étaient  persécutés  et  dis- 
persés par  des  évéques  ambitieux.  C'est  ce  qui  arri- 
n  surtout  dans  les  provinces  occidentales  de  l'em- 
pire romain,  où  le  pouvoir  de  Pévêque  de  Rome 
•accrut  par-dessus  celui  de  tout  le  reste  de  la  chré- 
tienté. Comme  le  patriarche  de  Constantinople  et  les 
évéques  d'Orient  ne  voulurent  pas  reconnaître  la 
souveraineté  du  pape ,  ni  les  cérémonies  nouvelles 
et  abusives  qu'il  introduisit  successivement,  leur  re- 
fis causa ,  dans  le  neuvième  siècle  (en  861),  une 
aspiration  entière  de  l'Église  orientale  (ou  grecque) 
favec  l'occidentale  (ou  latine),  séparation  qui  a 
Jaré  jusqu'à  ce  jour. 

L'Église  grecque  renfermait,  entre  autres  peuples, 
la  Slaves ,  au  nombre  desquels  étaient  les  habitants 
Je  la  Moravie  et  de  la  Bohème.  Comme  c'est  de  ces 
itm  derniers  pays  que  l'Église  des  Frères  a  tiré  son 
flrigine,  il  sera  bon  d'exposer  comment  l'Évangile 
ij  est  introduit. 

L'Évangile  fut  prêché  déjà  du  temps  des  Apôtres 
alUjrie  et  en  Dalmatie.1  L'histoire  nous  montre, 

1  Rom.  XV,  19.  a  Tim.  IV,  10. 
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dès  le  second  siècle ,  dans  ces  contrées ,  des  évêques 
et  des  martyrs.  Mais  coitime  ce  n  était  nullement  le 
dessein  des  Apôtres  que  des  nations  entières  embras- 
sassent ,  sans  se  Convertir  véritablement ,  le  Christia- 
nisme comme  une  religion  de  l'État,  et  que  les  in- 
dividus même  irrégénérés ,  professassent  la  doc- 
trine chrétienne,  les  Chrétiens  dlllyrie,  comme 
tous  les  autres,  vécurent  au  commencement,  dis- 
séminés au  milieu  de  leurs  voisins  encore  païens. 

Mais  le  Christianisme  se  répandit  insensiblement 
dans  ces  contrées,  au  point  qu'en  680,  on  attendait 
au  sixième  concile  œcuménique  de  Constantinople 
des  évêques  illyriens;  et  s'ils  ne  parurent  pas,  c'est 
qu'ils  ne  voulaient  pas  admettre  le  culte  des  images, 
ni  l'adoration  presque  divine  qu  on  leur  rendait. 

Cependant  ce  ne  fut  qu'au  neuvième  siècle  que  la 
nation  des  Slaves  embrassa  le  Christianisme  en 
masse ,  au  moyen  de  la  prédication  de  deux  moines 
grecs,  Cyrille  et  MéthodiuS,  hommes  pieux  et  in- 
struits que  la  sœur  du  roi  fit  venir  dans  ce  but.  lis 
introduisirent  dans  le  culte  le  rit  grec ,  et  l'usage  de 
la  langue  du  peuple.  On  dit  même  que  <:  est  Cyrille 
qui  est  l'auteur  de  la  traduction  de  la  Bible  en  langue 
slavonne,  dont  on  se  sert  encore  chez  tous  les  peu- 
ples slavons  soumis  à  l'Église  grecque. 

De  Moravie,  le  Christianisme  se  répandit  bieo* 
tôt  en  Bohème:  mais  les  habitants  de  cette  dernière 
contrée  eurent  de  cruelles  persécutions  à  essuyer  de 
ceux  d'entre  leurs  compatriotes  qui  professaient  en- 
core le  paganisme.  On  ferma  leurs  temples,  on  défen* 
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dit,  sous  différentes  peines,  aux  prédicateurs  toute 
espèce  d'enseignement ,  et  il  s'établit  entre  les  deux 
partis  une  latte  sanglante  qui  dura  plus  de  dix  ans , 
et  ne  fat  terminée  que  par  l'intervention  de  l'empe- 
reur Otton  I;  mais  celui-ci,  de  son  côté,  ne  secou- 
rut les  Chrétiens  que  dans  l'intention  de  les  soumet-  , 
lie  à  l'Église  romaine,  ce  qui  engagea  dès  cette  épo- 
que une  nouvelle  lutte  qui  dura  plusieurs  siècles. 

Une  visite  que  fit  à  Rome  la  sœur  du  grand-duc 
de  Bohème ,  fut  un  des  événements  qui  contribuèrent 
le  pins  à  répandre  en  Bohème  l'influence  de  la  reli- 
gion romaine.  Cette  femme  n'avait  vu  jusqu'alors 
que  des  évêques  et  des  prêtres  humbles  et  pauvres 
comme  leur  Maître ,  occupés  de  l'instruction  dû  peu- 
ple, et  enseignant  dans  la  langue  du  pays,  sans 
pompe  et  sans  éclat.  Mais  la  splendeur  de  la  cour 
papale,  ce  culte  latin,  surchargé  de  cérémonies 
éblouissantes,  produisirent  sur  elle  un  tel  effet,  qu'a 
ton  retour  en  Bohème,  elle  ne  se  donna  pas  de  repos, 
qu'elle  n'eût  porté  son  frère  à  la  fatale  résolution 
{introduire  dans  ses  états  la  religion  romaine ,  et 
<f amener  ainsi  sur  son  payf  plusieurs  années  de 
troubles  et  de  sanglantes  persécutions. 

Gomme  les  États  de  Bohème  s'opposèrent  à  cette 
innovation  ,  le  grand-duc  chercha  à  l'introduire  in- 
sensiblement. Il  érigea  Prague ,  capitale  de  la  Bo- 
hème, en  un  évêché  auquel  il  nomma  un  évéque  al- 
lemand ,  catholique  romain ,  avec  ordre  d'introduire 
le  rituel  latin  dans  le  culte  public.  Les  Bohémiens  ré* 
Estèrent  vivement  à  ce  dernier  empiétement  qu'on 
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tentait  de  faire  sur  leurs  droits;  on  leur  fit  d'abord 
quelques  concessions  ,  mais  ce  qu'un  pape  avait  ac- 
cordé était  retiré  par  un  autre.  La  latte  sur  ce  seul 
point  dura  plus  de  cent  ans,  jusqu'à  ce  que  le  pape 
Grégoire  VII  la  termina  en  envoyant  la  réponse  sui- 
vante au  duc  Wratislas ,  qui  avait  fait  de  nouvelles 
instances  pour  obtenir  qu'on  rendît  aux  Bohémiens 
leurs  anciennes  libertés. 

«  Grégoire,  évéque ,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieu ,  au  prince  Wratislas ,  salut  et  bénédiction  apo- 
stolique! Vous  demandez  de  nous  la  permission, 
que  h  service  soit  célébré  chez  vous  selon  r ancien  usage 
/en  langue  slaçonne  ;  mais  sachez,  cher  fils,  que  nous 
ne  pouvons  en  aucune  manière  vous  accorder  votre 
prière;  car  après  avoir  beaucoup  pesé  les  Écritures , 
nous  trouvons  qu'il  a  plu  et  qu'il  plaît  au  Dieu  tout- 
puissant,  de  faire  célébrer  le  culte  en  langue  étran- 
gère^ de  peur  qu'il  ne  soit  compris  de  tous , 1  et  parti- 
culièrement des  simples;  car  s'il  était  chanté  et  en+ 
tendu  de  tous  intelligiblement,  il  pourrait  très-faci- 
lement être  exposé  au  mépris  et  au  dégoût;  ou  bien 
des  demi-savants  qui  le  comprendraient  mal ,  pour» 

1  Des  personnes  peu  accoutumée*  à  l'aveuglement ,.  en 
môme  temps  qu'à  l'effronterie  de  Rome ,  pourraient  faire 
équivoque  sur  cette  expression,  et  penser  que  le  pape,  dans 
une  sollicitude  mal  fondée ,  mais  au  moins  paternelle,  crai- 
gnait qu'on  ne  comprît  pas  le  culte.  Mais  non  :  il  craignait 
qu'on  ne  le  comprît:  et  ainsi,  dépassant  l'hypocrisie,  il  se 
retrouvait  sur  le  terrain  de  cette  franchise  abrutie  qui  carac* 
tériie  le  dernier  échelon  de  l'inimitié  contre  Dieu. 
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nient,  en  l'entendant  ou  en  l'examinant  trop  souf- 
rent, introduire  parmi  le  peuple  des  erreurs  qu'il 
mit  ensuite  très-difficile  d'extirper  de  leurs  cœurs. 
Qu'on  n  allègue  pas  ici  le  subterfuge  qu'autrefois  on 
1  accordé  en  ceci  quelque  chose  à  de  nouveaux  con- 
fettis ou  k  deé  peuples  entiers.  Il  est  vrai  qu'on  l'a 
bit  autrefois  ;  mais  il  en  est  provenu  de  grands 
maux  qu'on  n'a  pu  détruire  et  déraciner  qu'avec 
beaucoup  de  peine  lorsque  l'Église  chrétienne  s'est 
étendue  et  affermie  ;  et  on  a  vu  que  cette  indulgence 
déplacée  a  été  la  racine  de  nombreuses  erreurs.  C'est 
pourquoi  ce  que  votre  peuple  demande  si  déraison- 
nablement ne  doit  nullement  se  faire,  car  nous  le  dé- 
fadotu  en  vertu  du  pouvoir  de  Dieu  et  de  St.  Pierre  ; 
et  nous  vous  exhortons  vous-même  à  vous  opposer 
4e  toutes  manières  possibles  à  une  pareille  légèreté. 
Ordonné  ainsi  à  Rome,  en  l'an  1079.  » 

Voila  le  ton  impérieux  sur  lequel  parlaient,  alors 
et  dans  les  siècles  suivants ,  les  papes  à  des  rois  et  à 
fcs  princes.  U  est  vrai  que  les  Bohémiens  se  senti- 
rai par-là  d'autant  plus  repoussés  d'embrasser  les 
nbde  l'Église  romaine;  mais  fatigués  par  les  ordres 
toujours  répétés  et  toujours  plus  sévères  des  papes , 
il  commençaient  à  se  refroidir  dans  leur  zèle  pour 
bpveié  de  la  doctrine  et  du  culte,  lorsque,  juste  au 
teps  convenable  (en  11 76)  ,  une  forte  division  de 
ïaxukris  Tint  en  Bohème ,  et  les  encouragea  à  rester 
faînes  dans  la  vérité ,  telle  qu'ils  l  avaient  reçue  dès 
k  commencement. 

Comme  ces  Chrétiens  vaudois  figurent  souvent 
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doctrines  impies,  tandis  que  celle-ci  a  une  grande 
apparence  de  piété,  puisque  ces  gens  vivent  juste- 
ment aux  jeux  des  hommes,  ont  des  idées  saines  et 
convenables  sur  la  Divinité,  et  conservent  aussi  tous 
les  articles  du  Symbole  des  Apôtres.  On  ne  peut  leur 
reprocher  que  leur  haine  pour  l'Église  romaine  et 
pour  le  clergé.  » 

Au  lieu  de  l'origine  que  nous  avons  indiquée  plus 
haut  du  nom  Vaudois,  certains  auteurs  l'attribuent  k 
l'union  que  soutinrent  ces  Chrétiens  avec  les  disciples 
d'un  certain  Pierre  Valdus,  qui  fut  l'instrument  d'un 
grand  réveil  en  France  dans  le  milieu  du  douzième 
siècle.  Cette  opinion  est  pleinement  réfutée  par  une 
connaissance  plus  exacte  de  l'histoire  de  ces  temps; 
mais  la  liaison  des  Vaudois  avec  ce  respectable  té- 
moin n'en  est  pas  moins  un  fait  constant  et  impor- 
tant. Valdus  était  un  négociant  riche  et  considéré  de 
Lyon.  Un  jour  .qu'il  était  à  table  en  partie  de  plaisir 
avec  des.  amis ,  l'un  d  eux  tomba  mort  subitement 
d'un  coup  d'apoplexie.  Cela  rendit  Valdus  pensif  sur 
l'état  de  son  âme  et  sur  son  salut  éternel.  L'étude  des 
Saintes-Écritures  et  la  lumière  du  Saint-Esprit  le 
conduisirent  i  la  conversion  et  à  la  foi  au  Sauveur;  et 
dès  lors ,  distribuant  son  bien  en  aumônes  abondan- 
tes, il  s'efforça  en  même  temps  de  répandre  la  cour 
naissance  de  la  vérité  évangélique  parmi  ses  conci- 
toyens, en  leur  expliquant  TÉcriture-Sainte  dans  la 
langue  du  pays.  Bientôt  on  vit  affluer  de  toute  la 
contrée  une  telle  multitude  d'auditeurs,  que  ce  mou- 
vement excita  l'envie  des  prêtres  romains,  plongés 
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Jai  (Ignorance  et  la  débauche.  Il  éclata  une  persé- 
cutai qui  dispersa  ces  Vaudois  dans  plusieurs  con- 
htcs;  un  grand  nombre  d'entre  eux  s'enfuirent  en 
Même  y  oà  Valdus  lui-même  doit  s'être  rendu  avec 
en, et  avoir  fini  ses  jours.  Et  c'est  là  l'origine  de  la 
Usn  de  ces  témoins  de  France  avec  ceux  de 
khème. 

Os  Vaudois  et  ces  Bohémiens  réunis  eurent  alors 
la  intervalles  de  temps  assez  calmes.  Us  formèrent 
a  cotte  régulier,  veillant  entre  eux  à  une  bonne 
fcripline,  et  tenant  en  plusieurs  endroits  des  assem- 
blées secrètes;  en  d'autres  lieux,  ils  les  tenaient 
■fane  publiquement. 
Il  s'intéressaient  aussi ,  selon  leurs  forces ,  à  ceux 
fclevs  frères  vaudois  qui  étaient  restés  dispersés  ;  et 
h  leur  envoyaient,  en  Angleterre,  en  Hongrie,  dans 
tirandebourg ,  dans  la  Poméranie  et  dans  d'autres 
«bées,  des  ministres  pris  d'entre  eux.  Cela  dura 
ànsans  éclat  pendant  plus  de  deux  cents  ans,  jus- 
pa  ce  que,  découverts  par  l'imprudence  de  deux  de 
on  prédicateurs,  ils  furent  persécutés  cruellement, 
t  obligés  de  s'enfuir  pour  la  plupart  dans  d'autres 
en  encore ,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 
Four  en  revenir  à  ce  qui  concerne  plus  particulier 
Mit  la  Bohème  et  la  Moravie ,  les  efforts  des  évê- 
ps  de  Rome,  jusqu'au  quatorzième  siècle,  se  diri- 
gent surtout  vers  l'introduction  du  rituel  latin  dans 
coke  public  de  ces  contrées.  Mais  sous  le  règne  de 
(Mes  IV,  les  choses  en  vinrent  au  point  qu'il  ne 
ùgjt  de  rien  moins  que  de  faire  admettre  décidé- 
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ment  toutes  les  superstitions  et  les  abus  qui  étaient  ^ 
devenus  régnants  dans  l'Église  occidentale.  Dans  ce  ^ 
dessein ,  le  pape  et  l'empereur  érigèrent  en  i35o  M- 
vêché  de  Prague  en  archevêché ,  y  établirent  une 
université,  et  y  placèrent  des  professeurs  allemands  ^ 
et  italiens:  on  ne  se  contenta  plus  seulement  d'intro- , 
duire  dans  les  Églises  la  langue  latine  et  les  cérémo-  ^ 
nies  romaines,  mais  il  fut  aussi  défendu  auxecclé- 
siastiques  de  se  marier,  et  la  coupe  fut  ôtée  au  peu-  r 
pie  dans  le  repas  de  la  cène ,  de  sorte  que  ceux  qui 
voulaient  communier  sous  les  deux  espèces  et  selon 
'  l'institution  du  Seigneur,  étaient  obligés  de  le  faire* 
secrètement  dans  leurs  maisons  et  dans  des  lieux  ~ 
écartés.  Mais  ils  le  firent;  et  ainsi ,  dès  le  jour  ou  ]a**F 
religion  romaine  s  introduisit  en  Bohème,  le  protes-^ 
tanlisme  y  exista  pareillement,  et  y  prit  une  forme ^ 
toujours  plus  prononcée.  Les  fidèles  trouvèrent  tou-**** 
jours  quelques  prêtres  bien  disposés,  qui  se  pré-^- 
taient  à  un  culte  plus  évangélique ,  quoiqu'ils  s?exp6*,!*~~ 
sassent  ainsi  à  toutes  sortes  de  mauvais  traitements,  ^ 
et  même  à  la  mort.  Plusieurs  nobles ,  il  est  vrai , îL- 
qui  ne  voulaient  pas  perdre  la  faveur  et  les  place»  ^ 
de  la  cour ,  se  laissèrent  entraîner  peu  à  peu  à  ad^P 
mettre  toutes  les  opinions  et  les  usages  de  l'Église 
romaine  ;  mais  parmi  ceux-mémes  qui  se  joignirent^ 
extérieurement  à  cette  Église,  il  en  resta  un  grandi  * 
nombre  qui  s'opposaient  en  secret  à  ses  fausses  doc-»*  <f 
trines;  et  Dieu  suscita,  surtout  parmi  les  ecclésias-^  * 
tiques,  des  hommes  de  bien,  qui  s'élevèrent  publier 
quement  dans  les  temples,  dans  les  écoles,  et  môme'iei 
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tes  l'église  du  château  de  Prague ,  contre  la  cor- 
«p6on  croissante ,  et  préparèrent  ainsi  la  belle  œu- 
m  dont  nous  donnons  l'histoire. 
An  nombre  des  premiers  que  nous  présente  l'or- 
ée des  temps  ,  nous  trouvons  d'abord  Jean  Militsch, 
honme  savant ,  pieux  et  zélé ,  d'une  race  noble  de 
loravie,  et  prédicateur  de  l'église  du  château,  en 
:36o.  H  attirait  à  ses  prédications  un  tel  concours , 
wt  pour  satisfaire  l'avidité  du  peuple ,  il  était  sou- 
tînt obligé  de  prêcher  trois  fois  par  jour ,  soit  en 
feigne  bohémienne  pour  les  indigènes,  soit  en  lan- 
jk  allemande  pour  les  étrangers.  Ses  sermons  et 
a  tond  ai  te  sans  reproche  portèrent  un  grand  nom- 
«(fîmes  à  un  changement  de  vie  extraordinaire, 
■aime  cela  eut  lieu  entre  autres  chez  trois  cents 
inmes  de  mauvaise  vie ,  qui  s'étaient  réunies  pour 
tttc  en  commun ,  et  qui  donnèrent  les  preuves 
•me  véritable  conversion.  Elles  continuèrent  à  res- 
tr ensemble;  mais  leur  maison  de  péché  devint  une 
•^se  qui  prit  le  nom  d'Église  de  Marie-Madelaine. 
r/ serviteur  de  Dieu  ne  craignait  pas  de  déclarer  pu- 
ijoement  qu'il  préférait  beaucoup  ces  pécheresses 
serties  à  toutes  ces  autres  femmes  qui  vivaient 
^nles  couvents  sous  le  nom  de  nonnes.  Il  forma  à 
hgne  une  école  où  les  jeunes  gens  s'instruisaient 
4»  h  théologie  d'après  l'Écriture-Sainte;  et  en  gé- 
«nl  il  arracha  à  l'Église  romaine ,  par  la  force  de 
*  prédications  et  de  ses  écrits,  un  grand  nombre 
fc&érents  soit  de  Bohème,  soit  d'autres  contrées, 
-empereur  Charles  IV  l'estimait  beaucoup;  mais 
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le  pape,  comme  on  le  concevra  facilement,  le  détes- 
tait,  surtout  depuis  que,  pressé  par  sa  conscience, 
selon  son  propre  témoignage,  ce  même  Militsch  eut 
fait  un  voyage  à  Rome,  pour  y  protester  publique- 
ment contre  les  doctrines  et  l'impiété  du  clergé  rc* 
main. 

Au  retour  de  ce  voyage ,  il  fut  mis  en  prison  par 
l'archevêque  de  Prague ,  mais  bientôt  relâché  à  cause 
du  peuple,  auprès  duquel  il  jouissait  d'une  haute  es- 
time. Au  sortir  de  prison,  il  passa  en  Moravie,  en 
Silésie  et  enfin  en  Pologne,  où  il  ne  cessa  d'ensei- 
gner. Le  pape  le  poursuivit,  il  est  vrai,  encore  jus- 
que dans  cette  dernière  retraite,  en  ordonnant  à  l'ar- 
chevêque de  Gnèse  d'en  user  envers  cet  hérétique 
frappé  de  l'interdit,  avec  toute  la  rigueur  des  lois  ec- 
clésiastiques. Mais  cet  ordre  arriva  trop  tard;  ce  ser- 
viteur si  béni  de  Dieu ,  était  déjà  entré  dans  la  joie 
de  son  Seigneur  par  une  mort  bienheureuse. 

Quelques  années  ayant  Militsch ,  et  ensuite  con- 
jointement avec  lui ,  prêchait  aussi  à  Prague  Conrad 
Stiekna,  natif  d'Autriche,  oh  se  trouvaient  alors 
beaucoup  de  Chrétiens  évangéliques.  Il  s'élevait  dans 
ses  prédications  avec  une  liberté  illimitée,  et  souvent 
avec  un  succès  visible ,  contre  les  vices  du  clergé  et 
des  courtisans.  Un  jour  qu'il  avait  parlé  avec  beau- 
coup de  chaleur  contre  le  luxe  et  l'immoralité  des 
vêtements,  les  femmes  de  la  plus  haute  classe  de 
Prague  en  furent  tellement  frappées,  quelles  fi- 
rent aussitôt  une  réforme  dans  toute  leur  mise. 

A  l'exemple  de  Militsch,  il  exhortait  aussi  ses  au- 
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diteurs  à  prendre  la  cène  sous  les  deux  espèces.  II 
nourut  en  i369,  et  fut  enterré  dans  le  cimetière  de 
fégfise  du  château  y  avec  la  gloire  d'un  fidèle  confes- 
seur de  la  vérité  • 

Encore  dans  le  même  temps,  on  vit  paraître  Mat- 
thias Janowsky  ,  qui,  après  avoir  étudié  à  Paris,  avait 
&  d'abord  confesseur  très-estimé  de  l'empereur.  II 
«entra  un  zèle  ardent  contre  les  désordres  de  1É- 
çfise,  et  tâcha  de  profiter  de  la  confiance  dont  il 
jouissait  auprès  de  l'empereur,  pour  l'engager  à  tra- 
TOller  à  une  réformation ,  en  convoquant  à  cet  effet 
«concile  général.  L'empereur  lui  répondit  que  cela 
^appartenait  qu'au  pape,  auquel  il  en  fit  aussitôt  la 
îonande.  Mais  celui-ci  en  fut  irrité  à  un  tel  point , 
fîi  ne  se  donna  pas  de  repos,  que  ce  souverain 
aeât  chassé  de  l'empire  le  pieux  Janowsky.  Celui-ci 
arint  pourtant  quelque  temps  après,  et  termina  sa 
ne  dans  la  solitude.  Sur  son  lit  de  mort ,  il  consola 
fi  amis  par  l'espérance  de  temps  meilleurs:  «  La 
heur  des  ennemis  de  la  vérité ,  dit-il ,  a  maintenant 
fefcssus;  mais  il  n'en  sera  pas  toujours  de  même; 
■r  S  {élèvera  un  peuple  sans  apparence ,  sans  épée,  et 
*  pouvoir  i  auquel  ils  ne  pourront  résister.  »  Il  ajouta 
pin  y  en  aurait  qu'un  seul  d'entre  eux  qui  verrait 
4 heureux  temps;  et  les  Frères  remarquent  qu'en 
4i  m  certain  Wenceslas  parvint  à  un  âge  si  avan- 
ie «jn'il  vit,  soixante  ans  après,  se  former  l'Église 
Frères,  dont  il  devint  l'un  des  membres.  Ja- 
*»Ay  mourut  fan  1394. 

Best  di<Tie  de  remarque  que  dans  ce  même  temps 
1.  3 
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(de  1370  à  i3q4)  où  les  confesseurs  dont  nous  ve- 
nons de  parler  apparaissaient  en  Bohème ,  le  grand 
et  bienheureux  témoin  de  la  vérité,  Jean  Wiclef , 
s'opposait  courageusement  en  Angleterre  à  la  même 
corruption  de  l'Eglise ,  attaquant  à  la  fois  les  abus 
généraux,  les  prétentions  du  pape,  et  les  ordres 
monastiques,  ses  serviteurs.  Il  était  professeur  de. 
théologie  à  l'université  d'Oxford,  possédait  des  con- 
naissances rares ,  et  sondait  sans  cesse  les  Écritures , 
ce  qui  lui  valut  de  la  part  de  ses  contemporains  le 
surnom  de  docteur  évangélique.  Il  recommandait  à 
tous  les  Chrétiens,  et  surtout  aux  docteurs,  de  lire, 
la  Bible  fréquemment;  il  la  traduisit  en  anglais  pour 
la  mettre ,  malgré  la  défense  du  pape ,  à  la  portée 
des  laïques  ;  et  il  produisit  en  général  un  grand  ef- 
fet chez  ses  compatriotes  et  chez  les.  étrangers. 
On  peut  bien  s'attendre  qu'un  homme  d'une  piété, 
reconnue ,  qui  attaquait  les  erreurs  de  l'Église  ro- 
maine et  les  vices  du  clergé  avec  une  profonde 
connaissance  des  Ecritures,  ne  pouvait  échapper 
à  la  persécution  ;  mais  la  situation  où  se  trouvait 
alors  l'Angleterre,  ne  permit  pas  à  ses  ennemis  de 
l'approcher  de  son  vivant.  Ce  ne  fut  que  vingt- 
huit  ans  après  sa  mort,  savoir  en  i4i5,  que  le 
pape  put  sévir  contre  les  restes  de  sa  personne  : 
après  que  le  concile  de  Constance  l'eut  condamné 
comme  hérétique ,  le  pape  Ht  déterrer  ses  ossements 
et  les  livra  aux  flammes. 

Mais  le  plus  célèbre  et  le  plus  remarquable  des  té- 
moins de  la  vérité  que  Dieu  suscita  en  Bohème  à 
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cette  triste  époque  9  est  sans  doute  le  martyr  Jean 
Hass.  Comme  l'Unité  des  Frères  tire  son  origine  des 
descendants  de  ce  fidèle  témoin,  il  est  juste  que 
nous  nous  arrêtions  avec  plus  de  détails  sur  ce  qui  le 
concerne* 
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LIVRE  SECOND* 

DEPUIS  JEAN  HUSS  JUSQU'À  LA  NAISSANCE  DE  L'UNITÉ 
DES  FRÈRES  (l373—  1^7 ). 


Jean  Huss,  professeur  de  l'université,  et  prédica- 
teur de  l'église  académique  de  Bethléhem,  à  Prague, 
était  né  de  parents  pauvres  et  inconnus ,  et  reçut 
son  second  nom,  selon  l'usage  de  ces  temps,  du 
lieu  de  son  origine,  Hussinecz,  bourg  du  midi  de  la 
Bohème ,  où  il  nâquit  le  6  juillet  i373.  Il  fit  ses  étu- 
des avec  succès  à  Prague ,  et  fut  maître  ès-arts  à  l'âge 
de  -2o  ans,  puis  peu  après  professeur  de  théologie  k 
l'université.  Il  n'avait  été  d'abord  que  domestique 
d'un  professeur  de  cette  ville,  qui  lui  prêta  des  livres, 
et  l'aida  à  continuer  ses  études. 

En  1392,  un  riche  particulier  érigea  et  dota,  k 
Prague,  une  chapelle,  dans  le  dessein  que  les  pré- 
dicateurs, qui  jusqu'ici  n'avaient  osé  enseigner  dans 
la  langue  nationale  qu'en  secret  et  dans  des  maisons 
particulières,  pussent  le  faire  à  l'avenir  publique- 
ment: cette  chapelle  fut  appelée  la  Chapelle  de  Bclh- 
lèhem^  et  Jean  Huss  y  fut  appelé  comme  prédicateur 
en  1402.  Dans  le  même  temps  la  reine  de  Bohème 
le  choisit  pour  son  confesseur,  ce  qui  forma  pour 
lui  l'époque  d'une  grande  faveur  à  la  cour. 


ANNÉE  l4o3.  37 

Il  se  distinguait  dans  tous  ses  emplois  par  une 
connaissance  profonde  de  l'Écriture-Sainte ,  par  la 
force  de  son  éloquence ,  et  par  une  conduite  pure  et 
sévère.  Il  attaquait  ouvertement  les  désordres  de  la 
cour  et  du  peuple,  et  jouissait  même,  auprès  du 
clergé,  de  la  réputation  d'un  homme  de  Dieu. 

Dans  le  même  temps  s'introduisirent  en  Bohème 
es  écrits  de  Wiclef ,  dont  nous  venons  de  parler. 
Hsss  trouva  d'abord  cet  auteur  trop  hardi,  et  même 
dangereux;  et  en  i4o3  cette  université  de  Prague, 
tat  il  faisait  partie,  signala  comme  hérétiques 
râgt-cinq  de  ses  propositions ,  qu'elle  défendit  sous 
peine  du  feu  de  répandre  et  de  professer.  Mais  à 
tenue  que  Huss  médita  ses  écrits,  il  se  trouva 
fks  convaincu  de  leur  accord  avec  l'Écriture-Sainte 
tt  avec  les  anciens  Pères  de  l'Église;  il  représenta 
VHdef,  dans  ses  prédications ,  comme  un  homme 
jute  et  saint,  et  déclara  franchement  qu'il  désirait 
fifter  après  sa  mort  dans  le  même  lieu  que  lui.  Dès 
in  il  fit  de  continuels  progrès  dans  ces  mêmes 
principes;  et  quand  il  vit  plus  tard  la  manière  dont 
*idef  fut  traité,  il  ne  reconnut  plus  dans  la  tyran- 
itiu  pape  que  le  règne  de  l'antechrist. 

B  put  cheminer  ainsi  en  paix  pendant  quelque 
*aps ,  aussi  long-temps  surtout  qu'il  n'attaqua  pas 
top  vivement  le  clergé.  Un  seul  trait  en  fournit  un 
ample  frappant.  Lorsque  au  commencement  de 
*•  œuvre,  il  ne  s'attachait  encore  qu aux  idées  gé- 
toiles  d'une  sévère  moralité,  et  qu'il  ne  reprenait 
pela  cour  et  la  masse  du  peuple,  quelques  cour- 
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tiâatis  te  plaignaient  de  lui ,  en  présence  du  roi,  â 
l'évêque  de  Prague,  qui  leur  répondit  simplement 
que  Huss  avait  fait  serment  à  sa  consécration  de 
dire  la  vérité  sans  acception  de  personnes.  Lorsque 
dans  la  suite  Huss  en  vint  à  attaquer  les  désordres 
du  clergé,  et  qu'à  son  tour  l'archevêque  vint  de- 
mander au  roi  de  lui  imposer  silence,  le  roi  lui  ren- 
dit sa  propre  réponse  :  «  Huss  n'a-t-il  pas  fait  ser- 
ment à  sa  consécration  de  dire  la  vérité  sans  accep- 
tion de  personnes?  » 

Le  parti  de  ce  courageux  témoin  s'accroissait  d'au- 
tant plus,  qu'on  n'avait  pas  encore  oublié  que  le 
pays  professait  originairement  la  religion  grecque , 
et  n'avait  été  soumis  au  joug  de  Rome  que  par  une 
suite  d'intrigues  et  d'injustices.  Le  souvenir  de  l'an* 
cienne  liberté  religieuse,  du  service  en  langue  na- 
tionale ,  de  la  communion  sous  les  deux  espèces,  du 
mariage  légitime  des  prêtres ,  vivait  encore  chez 
les  peuples ,  et  était  souvent  ranimé  par  de  fidèles 
prédications,  tandis  que  Rome  elle-même  ne  cessait, 
par  ses  empiétements  continuels  sur  les  restes  de 
liberté  du  peuple,  d'exciter  et  d'irriter  ces  mêmes 
sentiments.  C'est  ainsi  que  par  complaisance  pour 
le  pape,  Charles  IV  accorda  en  i36i  aux  Allemands 
qui  se  trouvaient  dans  l'université  de  Prague ,  et  qui, 
en  qualité  de  catholiques-romains,  devaient  y  exer- 
cer une  influence  favorable  à  Rome,  des  avantages 
et  des  droits  qui  n'appartenaient  réellement  qu'aux 
Bohémiens.  Cela  engagea  dans  l'université,  entre  les 
étrangers  et  les  gens  du  pays,  une  lutte  longue  et 
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opiaiitre  qui  jeta  la  division  entre  les  professeurs  et 
les  étudiants  ,  et  qui  même  conduisit  souvent  à  des 
voies  de  fait.  La  rupture  s'étant  déclarée  sérieuse- 
ment en  1408  ,  Huss  obtint  du  roi ,  Tannée  suivante, 
■ne  ordonnance  qui  assurait  trois  voix  à  la  nation 
bohémienne  dans  toutes  les  affaires  relatives  à  l'uni- 
versité, tandis  qu'elle  réduisait  à  une  les  trois  qu'a- 
raient  eues  jusque Jà  les  autres  Allemands.  Plusieurs 
milliers  d'étudiants  de  cette  dernière  nation  quit- 
tèrent alors  la  ville  ;  et  Huss ,  qui  fut  élu  recteur  par 
faniversité  en  récompense  de  sa  conduite,  en  fut 
d'autant  plus  haï  par  les  partisans  du  pape.  Le  plus 
redoutable  d'entre  eux  était  l'archevêque  Sbinek.  Cet 
homme  parvint  à  obtenir  de  la  cour  de  Rome  un 
ordre  qui  interdisait  à  Huss  la  prédication  dans  la 
chapelle  de  Bethléhem.  Mais  celui-ci  n'y  eut  point 
d  égard  ,  et  répondit  qu'il  valait  mieux  obéir  à  Dieu 
qu'aux  hommes.  La  masse  de  la  population  parta- 
geait ces  mêmes  sentiments;  et  lorsqu'en  i^io  ce 
même  archevêque  fit  brûler  dans  la  cour  de  son  pa- 
ins plus  de  deux  cents  volumes  des  écrits  de  Wiclef , 
k  peuple  ne  fit  que  s'en  moquer  en  cbansonnant  l'i- 
gnorance de  l'archevêque.  Effectivement,  cet  homme 
intolérant  n'avait  appris  à  lire  qu'à  l'époque  où  il 
fat  nommé  évéque;  ce  qui  fit  dire  au  peuple  qu'il 
condamnait  les  auteurs  avant  d  avoir  pu  les  lire. 

Huss  se  déclara  publiquement  contre  cette  action 
déraisonnable ,  qui  n'avait  pour  but  que  Tasservisse- 
nent  du  peuple,  et  qui  tendait  à  l'exciter  à  la  ré- 
elle. On  voit  ici,  à  la  gloire  du  peuple  de  Bohème* 
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le  combat  de  la  réformation  dans  toute  sa  vivacité, 
cent  ans  avant  qu'il  ait  commencé  ailleurs.  Sur  ces 
déclarations  de  Huss,  le  clergé  l'accusa  d'hérésie  au- 
près du  pape  Jean  XXIII.  U  fut  cité  k  Rome;  et 
comme  il  ne  pouvait  se  hasarder  à  y  aller  en  per- 
sonne ,  il  y  envoya  un  mandataire  pour  sa  défense. 
Mais  celui-ci  fut  mis  en  prison;  Huss  fut  déclaré  hé- 
rétique, et  excommunié  avec  ses  partisans;  et  le  pape 
prononça  d'avance  l'interdit  sur  chaque  endroit  ou 
il  serait  reçu.  Cependant  la  protection  du  roi  fit  que 
ce  premier  jugement  resta  sans  exécution.  Huss  en 
appela  à  un  concile  général ,  et  continua  de  répandre 
la  doctrine  et  les  écrits  de  Wiclef ,  en  ajoutant  tou- 
jours ,  comme  Font  fait  en  tout  temps  les  témoins 
de  la  vérité,  qu'il  était  prêt  à  se  rétracter,  si  on  lui 
montrait  ses  erreurs  par  l'Écriture.  Mais  en  môme 
temps,  il  se  prépara  dès  cette  époque  au  martyre 
qui  l'attendait. 

Sa  principale  attaque  contre  le  pape  eut  lieu  en  14 1  a, 
lorsque  celui-ci  publia  presque  par  toute  l'Europe , 
une  croisade  contre  le  roi  deNaples  et  contre  l'un  des 
anti-papes  de  cette  époque,  en  promettant  une  in- 
dulgence plénière  à  ceux  qui  prendraient  part  à  cette 
guerre ,  ou  en  personne  ou  par  des  secours  pécu- 
niaires. Huss  et  Jérôme,  son  ami,  s'élevèrent  hau- 
tement contre  une  pareille  publication,  soit  dans 
les  auditoires  de  l'université ,  soit  dans  la  chapelle 
de  Bethléhem;  et  ils  soutinrent  qu'il  était  contraire 
à  la  doctrine  de  Christ  d'exciter  des  Chrétiens  à  la 
guerre  contre  des  Chrétiens  »  et  de  promettre  dans 


ANNÉE  l4l2.  41 

cf  bot  le  pardon  des  péchés  pour  de  l'argent  ;  que 
des  ecclésiastiques  ne  devaient  point  prendre  les  ar- 
me» pour  se  venger;  que  Dieu  seul  pouvait  par- 
donner les  péchés;  et  que  par-dessus  tout  cela,  l'in- 
Jfllgence  ne  pouvait  se  vendre  à  l'avance  par  jours  et 
par  années;  ils  ajoutaient  qu'on  ne  devait  pas  plus 
craindre  l'injuste  excommunication  du  pape,  que  les 
Ap&tres  ne  redoutaient  celle  des  synagogues.  Le  peu- 
ple de  la  ville  insulta  publiquement  les  vendeurs  de 
ces  indulgences;  et  comme  les  magistrats  firent  dé- 
capiter trois  des  plus  mutins,  sans  avoir  égard  aux 
réclamations  de  Huss ,  le  peuple  les  honora  comme 
aartyrs,  et  ensevelit  leurs  corps  dans  la  chapelle  de 
Betblébem. 

Prague  fnt  mise  à  l'interdit,  c'est-à-dire  que  tout 
cotte  y  fut  absolument  suspendu,  et  les  églises  fer- 
nées  pour  tout  le  temps  où  Huss  s'y  trouverait;  la 
sentence  fut  mise  à  exécution.  Alors  Huss  crut 
fcvoir  céder  à  l'orage,  et  se  retirer;  mais  il  prêcha 
trec  d'autant  plus  de  force  en  d'autres  villes ,  dans 
les  villages  et  en  rase  campagne;  de  manière  que, 
comme  il  arrive  toujours  dans  des  cas  de  ce  genre  , 
m  expulsion  ne  servit  qu'à  répandre  davantage 
évangile. 1  Du  reste  il  en  appela  solennellement  du 
ppe  a  Christ,  le  juste  juge. 

A  cette  époque  toute  l'Église  d'Occident  se  prê- 
tait au  concile  général  de  Constance ,  qui  devait 
«assembler  le  i,r  novembre  i4*4*  Ce  concile  avait 

1  Actes  VIII,  i,  4. 
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pour  objet ,  d'abord  de  mettre  fin  aux  troubles  scan- 
daleux de  l'Église ,  dans  laquelle  on  voyait  alors  trois 
papes  se  disputer  le  gouvernement,  comme  précé- 
demment on  en  avait  déjà  vu  deux  engagés  dans 
une  semblable  querelle.  Il  n'y  avait  aussi  dans  toute 
la  catholicité  même ,  qu'un  cri  pour  demander  une 
réformation  de  l'Église ,  dans  son  chef  et  dans  ses 
membres;  et  enfin  les  Catholiques  désiraient  apaiser 
le  mouvement  religieux  excité  par  Wiclef  et  par 
Huss. 

Ce  dernier  fut  cité  devant  le  concile.  Comme  l'em- 
pereur d'Allemagne  lui  avait  promis  un  sauf-conduit 
pour  s'y  rendre ,  Huss  déclara  publiquement  par  des 
lettres  affichées  à  toutes  les  portes  des  églises,  des 
séminaires  et  des  couvents  de  la  Bohème,  en  langue 
latine,  bohémienne  et  allemande,  qu'il  était  effecti- 
vement prêt  à  se  rendre  à  cet  appel.  Il  déclara  de 
plus  dans  ces  lettres,  que  si  quelqu'un  pouvait  le 
convaincre  de  quelque  erreur,  il  n'avait  qu'à  se  pré- 
senter devant  l'archevêque  ou  devant  le  concile ,  et 
que  là  il  y  recevrait  réponse.  A  sa  demande,  non- 
seulement  l'archevêque  de  Prague ,  mais  même  le 
juge  des  hérétiques  pour  la  Bohème ,  lui  remirent 
une  déclaration  d'orthodoxie;  et  le  roi,  qui  lui  était 
dévoué  plus  que  jamais ,  lui  donna  pour  compagnons 
trois  des  gentilshommes  les  plus  considérés  du  pays , 
parmi  lesquels  on  remarque  surtout  JeanDeChluiri; 
enfin  il  recommanda  lui-même  Huss  aux  pères  du 
synode. 

Huss  prit  congé  des  siens  par  une  circulaire ,  ou 
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iJ  leur  disait  entre  autres:  «  Vous  savez  que 

je  ne  vous  ai  enseigné  aucune  erreur.  Persévères 
dans  la  vérité,  et  confiez-vous  en  la  miséricorde 

de  Dieu.  Gardez-vous  des  faux  prédicateurs  

Je  vais  me  rendre  à  cette  grande  assemblée  où  le 
Seigneur  me  fera  la  grâce  d'endurer  les  épreuves, 
la  prison,  et  même,  s'il  le  faut,  la  mort  la  plus 

amère  En  tout  cas  notre  joie  sera  grande  en 

nous  retrouvant  dans  les  tabernacles  éternels.  » 

Ce  fut  le  11  octobre  i4i4  que  Huss  se  mit  en  route 
pour  Constance.  Dans  toutes  les  villes  et  villages  par 
ou  il  passait ,  le  peuple  accourait  en  foule  pour  voir 
cet  homme  si  célèbre.  Partout  il  était  reçu  avec  en- 
thousiasme. A  Nuremberg ,  il  reçut  la  sauve-garde 
de  l'empereur,  qui  paraissait  le  mettre  en  parfaite 
sûreté;  car  elle  portait:  «  que  l'empereur  avait  pris 
sous  sa  protection  et  sous  celle  du  saint  empire ,  l'ho- 
norable maître  Jean  Huss ,  se  rendant  au  concile  de 
Constance;  qu'il  ordonnait  à  tous  les  états,  magis- 
trats et  sujets  de  1  empire  de  le  laisser  passer ,  s'arrê- 
ter, aller  et  venir,  reposer  et  retourner  en  liberté 
chez  loi,  par  tous  les  passages,  portes,  ponts,  sei- 
gneuries,  villes ,  bourgs,  villages  et  châteaux,  sans 
aucun  empêchement ,  ni  obstacle ,  lui  et  ses  servi- 
teurs, valets,  chevaux,  chars,  et  toutes  proprié- 
tés. »  On  verra  comment  cette  sauve-garde  fut  res- 
pectée des  enfants  de  «  celui  qui  est  meurtrier  et 
menteur  dès  le  commencement.  » 

A  Nuremberg  Huss  afficha,  comme  il  le  faisait 
dans  toutes  les  grandes  villes,  des  lettres  patentes 
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annonçant  qu'il  allait  à  Constance  pour  y  défendre 

sa  foi  contre  tous  ses  accusateurs. 

Le  3  novembre,  il  arriva  dans  celte  dernière  ville, 
et  prit  son  logement  chez  la  veuve  d'un  boulanger, 
non  loin  de  l'endroit  ou  le  pape  Jean  XXIII  avait 
déjà  choisi  sa  demeure. 

Dès  le  lendemain  Huss  fit  annoncer  son  arrivée  à 
ce  dernier ,  en  ajoutant  que  puisqu'il  avait ,  lui  Huss, 
une  sauve-garde  de  l'empereur,  il  espérait  que  le 
chef  du  clergé  lui  accorderait  aussi  sa  protection.  Le 
pape  reçut  les  chevaliers  bohémiens ,  porteurs  de  ce 
message ,  de  la  manière  la  plus  polie ,  et  leur  dit  en- 
tre autres  :  «  Lors  même  que  Huss  aurait  assassiné 
mon  propre  frère ,  il  ne  lui  arrivera  rien ,  aussi  long- 
temps qu'il  sera  à  Constance.  »  Il  leva  même,  après 
s'être  entretenu  avec  les  cardinaux ,  l'interdit  pro- 
noncé contre  Huss ,  en  le  faisant  seulement  prier  de 
ne  se  présenter  nulle  part  à  la  messe ,  pour  éviter 
le  scandale.  Mais  ces  belles  apparences  disparurent 
bientôt.  Quelques  ecclésiastiques ,  entre  lesquels  se 
trouvait  un  des  amis  d'enfance  de  Jean  Huss,  le  re- 
présentèrent ,  dans  des  placards  publics ,  comme  un 
hérétique,  distribuèrent  chez  le  pape  et  les  cardi- 
naux des  exposés  tronqués  de  ses  doctrines  préten- 
dues erronées ,  et  l'accusèrent  de  s'être  élevé  comme 
un  rebelle,  contre  l'autorité  légitime  de  l'Église, 

Huss  fut ,  en  conséquence ,  cité  le  28  novembre 
devant  le  pape  et  un  certain  nombre  de  cardinaux , 
qui  lui  déclarèrent  qu'il  était  accusé  d'hérésie.  Il  ré- 
pondit qu'il  aimerait  mieux  mourir  que  de  se  rendre 
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sciemment  coupable  d'aucune  erreur,  et  qu'il  était 
prit  à  rétracter  tout  ce  qu'il  aurait  pu  avancer  de 
fax,  dès  qu'on  le  lui  aurait  montré.  Quoiqu'on  pa- 
rt satisfait  de  cétte  réponse,  on  ne  le  laissa  pas  ce- 
pendant retourner  chez  lui,  mais  on  lui  donna  une 
prie,  et  il  fut  emmené  chez  un  chanoine ,  ou  il  fut 
retenu  hait  jours. 

DeChlam  se  plaignit  hautement  de  cet  acte  atten- 
tatoire à  la  sauve-garde  de  l'empereur;  mais  le  pape 
rfpondît  qu'il  n'y  pouvait  rien,  étant  lui-même  en 
^puissance  des  cardinaux.  De  Chlum  en  écrivit  alors 
^empereur,  qui  ordonna  qu'on  délivrât  Huss  à  l  in- 
liant,  fallût-il  faire  sauter  les  portes  de  la  prison  ;  mais 
le  pape  s'opposa  à  l'exécution  de  cet  ordre.  Les  protes- 
tons les  plus  énergiques  de  De  Chlum  et  d'un  grand 
xnbre  de  seigneurs  bohémiens  contre  cette  trahi- 
aï  envers  leur  docteur  bien-aimé ,  furent  inutiles. 
Lorsque,  aux  environs  de  Noël,  l'empereur  arriva 
taéme  à  Constance ,  le  haut  clergé  le  fit  changer 
k sentiments,  et  lui  persuada  qu'il  n'avait  pas  le 
Ut  de  prendre  sous  sa  protection  un  homme  cou- 
jik  ou  du  moins  déjà  accusé  d'hérésie. 
De  sa  prison. supportable  Huss  fut  alors  transféré 
fm  un  lieu  infect ,  qui  faisait  partie  d'un  couvent 
le  Dominicains  sur  le  Rhin,  où  il  essuya  une  forte 
idadie.  Une  commission  fut  ordonnée  pour  le  ju- 
p;  et  tandis  qu'on  recherchait  de  tous  côtés  des  té- 
•oins  contre  lui ,  on  lui  refusa  l'assistance  d'un  avo- 
otcpnl  avait  demandée. 
An bout  de  deux  mois ,  le  3  mars  i4i5,  il  fut  de 
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nouveau  transféré  dans  une  autre  prison  où  il  resta 
jusqu'au  20  du  môme  mois.  On  vit  alors  un  exem- 
ple frappant  des  vicissitudes  humaines;  car  le  même 
jour  le  pape  Jean  XXIII,  auteur  de  son  emprisonne- 
ment, s  enfuit  lui-même  sous  un  déguisement,  pour 
échapper  à  l'abdication  à  laquelle  le  concile  voulait 
l'obliger*  Huss  fut  alors  transporté  dans  le  château 
de  Gottleben ,  au-delà  du  Rhin,  où  fut  bientôt  ame- 
né aussi  Jean  XXIII  qui  avait  été  saisi  dans  sa  fuite. 
Huss  pouvait  se  promener  de  jour,  enchaîné,  sous 
les  voûtes  de  cette  prison  ;  mais  la  nuit  il  était  at- 
taché par  les  mains,  avec  un  cadenas,  au  mur  con- 
tre lequel  s'appuyait  son  lit.  Pendant  le  cours  de 
sa  triste  captivité  qui  dura  plus  de  six  mois,  il 
composa  différents  petits  écrits  religieux,  et  adressa 
quelques  lettres  à  ses  amis  de  Bohème ,  pour  les  for- 
tifier dans  la  foi ,  et  leur  donner  quelques  nouvelles 
des  peines  qu'il  endurait  pour  Christ.  Toutes  ces 
lettres  sont  des  preuves  de  la  constance  de  sa  foi ,  et 
de  la  profonde  piété  qui  ne  cessa  de  l'animer. 

Dans  le  même  temps,  fut  aussi  emprisonné  son 
ami  Jérôme  de  Prague  qui  était  pareillement  venu  h 
Constance  avec  une  sauve-garde. 

Les  nobles  de  Bohème  et  de  Moravie  ne  cessant 
de  se  plaindre,  auprès  de  l'empereur  et  du  concile,  de 
ce  qu'on  faisait  ainsi  languir  en  prison,  sans  l'enten- 
dre, leur  docteur  qu'ils  estimaient  tous  innocent,  on 
fixa  enfin  le  5  juin  pour  son  interrogatoire  solennel; 
et  on  le  ramena  du  château  de  Gottleben  dans  un 
couvent  de  Franciscains.  Une  commission  de  cardi- 
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naux,  d'évëques  et  d'autres  membres  du  clergé  s'é- 
tant  assemblée  dans  la  6alle  à  manger  du  couvent , 
on  mit  sur  le  bureau  les  pièces  à  sa  charge  ;  et  Ton 
se  préparait  à  le  condamner  sans  l'avoir  entendu , 
lorsque  De  Chlum  et  un  autre  seigneur  de  Bohème 
protestèrent  avec  force  contre  une  pareille  conduite , 
et  obtinrent  de  l'empereur  qu'on  fit  paraître  l'accusé. 
Mais  lorsqu'il  commença  à  répondre  par  l'Écriture, 
et  même  par  les  Pères  de  l'Église ,  aux  accusations 
dont  on  le  chargeait,  il  s'éleva  contre  lui  un  cri  ai 
furieux,  et  uii  tel  déluge  d'injures  et  d'abomina- 
tions, qu'il  fut  contraint  au  silence.  L'empereur  ré- 
solut alors  d'assister  aux  séances  suivantes  du  7  et  du 
8  juin  pour  maintenir  l'ordre.  Celte  mesure  eut  du 
moins  l'effet  qu'on  l'écouta;  mais  ce  fut  également 
sans  succès  pour  lui.  On  lui  demanda  de  se  soumet- 
tre sans  restriction  au  jugement  de  l'assemblée,  et 
de  rétracter  tout  ce  qu'il  avait  faussement  avanpé,  et 
même  tout  ce  qu'on  lui  avait  faussement  imputé, 
comme  par  exemple,  entre  autres  absurdités,  qu'il 
eût  prétendu  être  la  quatrième  personne  dans  la 
Divinité,  etc.  Comme  Huss  conjurait  l'assemblée  au 
nom  de  Dieu  de  ne  pas  le  forcer  à  rétracter  des  er- 
reurs qu'il  n'avait  pas  soutenues,  et  que  ni  les  in- 
stances de  l'empereur,  ni  celles  de  l'assemblée,  ne 
purent  le  contraindre  à  la  rétractation  absolue  qu'on 
exigeait  de  lui,  on  le  déclara  hérétique  endurci ,  et 
on  le  menaça  des  peines  destinées  k  de  tels  hommes. 
Huss  recommanda  sa  cause  à  Dieu ,  le  céleste  juge, 
et  fut  ramené  dans  son  cachot. 


48  LIVRE  II. 

-  De  Chlum  lui  tendit  amicalement  la  main,  le  con- 
sola, et  l'exhorta  à  la  constance.  Mais  l'empereur  dé- 
clara que  s'il  ne  se  rétractait  pas,  il  était  digne  du  feu. 
Plusieurs  prélats  plus  modérés  firent  leurs  efforts 
pour  le  porter,  encore  dans  son  cachot ,  à  la  rétrac- 
tation demandée;  mais  il  refusa  jusqu'à  la  fin  de 
prendre  sur  lui ,  pour  sauver  sa  vie ,  même  l'appa- 
rence de  l'hérésie. 

H  eut  à  cette  époque ,  dans  sa  prison,  un  songe  re- 
marquable. Il  lui  sembla  qu'il  était  occupé,  dans 
son  église  de  Bethléhem ,  à  peindre  sur  la  muraille 
une  image  du  Sauveur,  qu'un  étranger  vint  aussitôt 
effacer.  Là-dessus  vinrent  d'autres  habiles  dessina- 
teurs qui  rétablirent  l'image  plus  belle  qu'aupara- 
vant; et  il  fut  alors  impossible  aux  évéques  et  aux 
prêtres  assistants  de  l'effacer  de  nouveau  malgré  tous 
leurs  efforts.  Là-dessus  il  se  réveilla  plein  de  joie.  Les 
Frères  de  l'Église  renouvelée  croient  voir  en  cela  une 
image  de  ce  qui  est  effectivement  arrivé.  On  sait  que 
le  trait  particulier  de  cette  Église,  qui  lui  a  succédé, 
est  l'attachement  au  point  de  vue  des  souffrances  de 
Christ  crucifié,  qu'ils  s'efforcent  sans  cesse,  comme 
Paul,  de  dépeindre  aux  hommes  sous  ces  traits.1 

Dans  une  de  ses  dernières  lettres  aux  fidèles  de 
Bohème,  Huss  prévoyant  déjà  sa  mort  prochaine, 
adressa  aux  différentes  autorités  religieuses  et  tem- 
porelles de  son  pays  ses  dernières  exhortations;  il 
recommanda  à  leur  vive  reconnaissance  les  deux 


1  Gai.  III,  i. 
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gentilshommes  De  Duba  et  De  Chlum  ,  qui  l'avaient 
assisté  si  fidèlement  dans  ses  épreuves,  et  il  conclut 
en  disant  : 

o  Je  vous  adresse  cette  lettre  du  fond  de  mon  ca- 
chot et  dans  les  liens,  attendant  que  le  concile  pro- 
nonce demain  ma  sentence  de  mort ,  et  pleinement 
assuré  que  Dieu  ne  m'abandonnera  pas.  Il  ne  per- 
mettra pas  que  je  renie  sa  vérité ,  et  que  je  rétracte 
des  erreurs  que  je  n'ai  pas  avancées.  Je  ne  puis  vous 
décrire  toute  la  miséricorde  dont  le  Seigneur  mon 
Dieu  use  envers  moi,  et  avec  laquelle  il  m  assiste 
dans  mes  tentations  étonnantes;  vous  ne  la  recon- 
naîtrez que  quand  nous  serons  entrés  par  la  grâce 
de  Christ  dans  les  joies  à  venir.  —  Aimez-vous  les 
ans  les  autres,  c'est  ma  dernière  prière;  n'empêchez 
personne  de  rendre  témoignage  à  la  vérité,  et  tâchez 
que  les  fidèles  ne  soient  pas  opprimés  par  la  force.  » 

Toutes  les  tentatives  pour  faire  rétracter  ce  cou- 
rageux témoin  étant  restées  inutiles ,  l'empereur  Si- 
gismond  envoya,  le  5  juillet,  la  veille  de  son  exécu- 
tion ,  les  deux  seigneurs  De  Chlum  et  De  Duba  avec 
quatre  évéques,  pour  recevoir  sa  dernière  déclaration. 
Les  députés  se  rendirent  dans  sa  prison;  et  lorsqu'il 
eut  été  amené  hors  de  son  cachot  en  leur  présence, 
Jean  De  Chlum ,  son  digne  ami ,  lui  parla  ainsi  : 

«  Cher  docteur!  Des  laïques  sans  instruction,  com- 
me nous,  ne  peuvent  aisément  te  donner  des  con- 
seils dans  cette  affaire  importante.  Vois  donc  toi- 
même  si  ta  conscience  t'accuse  des  choses  que  le 
concile  met  à  (a  charge.  Si  tu  en  es  coupable,  n'aie 
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pas  honte  d'embrasser  de  meilleures  opinions.  Mais 
si  ta  conscience  te  rend  témoignage  que  tu  es  inno- 
cent, garde-toi  de  faire  la  moindre  chose  qui  l'of- 
fense ,  et  de  mentir  à  la  face  de  Dieu.  Laisse-toi 
plutôt  ravir  la  vie  que  la  vérité  de  Dieu.  A  cette  pa- 
role de  son  ami ,  les  yeux  de  Huss  se  remplirent  de 
larmes,  et  il  répondit  d'une  voix  douce:  «  Digne 
homme!  Dieu  m'est  témoin  que  je  céderais  et  me 
rétracterais  volontiers,  si  j avais  avancé  quelque 
chose  de  faux,  quelque  doctrine  qui  ne  fût  pas  en  ac- 
cord avec  l'Ecriture  et  avec  la  sainte  Église.  Je  ne 
demande  pas  mieux  que  d'être  redressé  par  l'Écri- 
ture; si  on  le  fait,  je  suis  prêt  de  tout  mon  coeur  h  me 
rétracler.  »  L'un  des  évoques  présents  lui  demanda 
s'il  prétendait  être  plus  sage  que  tout  le  concile?  Huss 
répondit  :  «  Donnez-moi  un  seul ,  le  moindre  des 
membres  de  rassemblée  ,  qui  m'explique  la  vérité 
mieux  que  je  ne  lai  comprise,  et  je  la  recevrai  vo- 
lontiers de  sa  part.  » —  «  Voyez-vous,  s'écrièrent  les 
évêques  ,  voyez-vous  l'entêtement  et  l'endurcisse- 
ment de  l'hérétique!  »  Là-dessus  ils  le  firent  rame- 
ner dans  son  cachot,  et  rendirent  réponse  à  l'em- 
pereur. 

Le  lendemain  6  juillet,  jour  anniversaire  de  la 
naissance  de  Huss,  qui  était  alors  clgé  de  quarante- 
trois  ans,  tout  le  concile  se  rassembla  pour  sa  quin- 
zième session  générale,  afin  de  prononepr  sur  le 
sort  de  Huss.  L'empereur  lui-même  y  parut  en  grand 
costume, "accompagné  des  princes  de  l'empire  et  de 
toute  la  noblesse. 
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L'évéque  dé  Riga  fit  tirer  l'accusé  de  sa  prison  par 
des  soldais,  pour  le  faire  conduire  à  la  cathédrale, 
où  se  trouvait  une  foule  de  peuple,  outre  les  cardi- 
naux ,  Ips  évéques,  les  abbés,  et  les  docteurs  en  théo- 
logie et  en  droit.  Le  cardinal  d  Ostia  présida  ras- 
semblée à  la  place  du  pape  déposé.  L'empereur  était 
assis  sur  un  trône  avec  une  couronne  d'or.  L  élec- 
teur et  comte  palatin,  Louis,  était  debout  à  sa  droite 
avec  le  globe  impérial,  et  de  l'autre  côté  le  bour- 
grave  de  Nuremberg  avec  Fépéc.  L'archevêque  de 
Gnèse  lut  la  messe,  et  demanda  en  larmes  à  la  Sainte 
Vierge  son  intercession  auprès  de  Dieu  pour  l'extir- 
pation des  hérésies»  Là-dessus  on  chanta  la  litanie 
avec  Fiotroït  :  Esaudi  nos  Domine  !  (Seigneur,  exauce* 
nous!)  :  puis  on  lut  l'Évangile  :  Gardez-vous  des  farts 
prophètes;  et  on  termina  par  le  chant:  Veni  Crea- 
tor, Spiritusl  (Viens,  Créateur,  Saint-Esprit!).  Huss 
fut  obligé  de  rester  debout  devant  la  porte  de  l'Église 
pendant  la  messe,  afin  que  le  service  religieux  ne 
fût  pas  souillé  par  sa  présence.  Après  le  service,  il 
fut  introduit  dans  le  concile.  Ce  tait  la  première 
comme  la  dernière  fois  qu'il  paraissait  dans  une  des 
séances  publiques  et  générales  de  ses  juges  iniques. 
On  le  plaça  sur  un  échafaudage  élevé,  afin  qu'il  pût 
être  vu  de  chacun. 

Alors  Tévéque  de  Lodi  s'avança,  et  tint  un  discourt 
en  latin  sur  cette  parole  de  Paul  :  Ut  destruatur  cor- 
pus peccati  (afin  que  le  corps  do  péché  soit  détroit).1 
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Il  appliqua  ces  mots  à  l'extirpation  des  hérésies,  puis 
des  hérétiques ,  et  enfin  à  Huss  lui-même,  en  termi- 
nant par  ces  mots  :  a  Sire,  que  Votre  Majesté  détruise 
donc ,  conformément  à  mon  texte ,  les  hérésies  et  les 
erreurs,  mais  en  particulier  cet  hérétique-là,  par 
l'endurcissement  et  la  malice  duquel  tant  de  lieux 
dans  le  monde  ont  été  atteints  de  la  peste  de  Terreur. 
Cette  sainte  fonction  vous  est  réservée,  à  vous,  em- 
pereur glorieux.  Par  cette  action  magnifique ,  Votre 
Majesté  s'acquerra  une  gloire  immortelle,  jusqu'à  la 
postérité  la  plus  reculée.  » 

Pendant  tout  ce  temps,  Huss  avait  été  à  genoux, 
et  avait  prié  Dieu  les  mains  jointes.  Le  discours  étant 
terminé ,  on  condamna  encore  une  fois  les  proposi- 
tions de  Wiclef,  et  on  commença  à  donner  lecture 
des  griefs  contre  Huss.  Celui-ci  chercha,  pendant 
cette  lecture,  à  répondre  sur  ces  différents  points; 
mais  on  lui  ordonna  de  se  taire,  vu  qu'on  l'avait  assez 
entendu;  et  lorsqu'il  essaya  de  réfuter  quelques- 
unes  des  calomnies  les  plus  grossières,  on  com- 
manda aux  sergents  de  l'empêcher  de  parler.  Voyant 
alors  qu'on  ne  voulait  pas,  sur  ses  prières  instantes, 
lui  accorder  la  parole,  il  se  jeta  de  nouveau  à  ge- 
noux en  élevant  les  yeux  au  ciel,  et  recommanda  sa 
cause  à  haute  voix  à  son  Seigneur  et  Sauveur  Jésus- 
Christ. 

Après  la  lecture  des  griefs ,  l'évêque  de  Concordia 
s'avança  à  la  tribune,  et  publia  la  sentence  du  concile 
contre  la  personne  et  les  écrits  de  Jean  Huss.  Le 
concile  y  déclarait  hérétiques  et  damnables  les  arti- 
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des  extraits  des  livres  de  Haas;  il  ordonnait  de  brû- 
ler ses  livres  publiquement,  soit  à  Constance,  soit 
en  tout  autre  lien  où  on  tes  trouverait,  et  îe  décla- 
rait hérétique  lui-même.  Par  ces  causes ,  il  devait 
être  condamné  comme  tel,  et  ignominieusement  dé- 
pouillé de  sa  qualité  de  prêtre. 

Huss  écouta  cette  sentence  avec  calme ,  et  fit  en- 
suite cette  prière:  «  Seigneur  Dieu ,  je  te  prie ,  par  ta 
miséricorde,  de  pardonner  à  tous  mes  ennemis;  car 
tu  sais  bien  que  f  ai  été  accusé  faussement  par  eux , 
enveloppé  par  de  faux  témoins ,  accablé  de  calom- 
nies, et  enfin  injustement  condamné.  Mais  pardon- 
ne-leur ce  pécbé  pour  l'amour  de  ta  miséricorde!  » 
lies  évêques  le  regardèrent,  à  ces  mots,  d'un  air  ir- 
rité ,  en  traitant  ces  paroles  d'hypocrisie. 

On  procéda  alors  à  l'exécution  de  la  sentence,  et 
Ton  commença  par  le  casser  et  le  dégrader  de  sa  qua- 
lité de  prêtre.  Pour  cela,  Parchevêque  de  Milan  et 
six  autres  évêques  s'approchèrent  de  lui,  et  le  condui- 
sirent vers  une  teble  sur  laquelle  étaient  les  vêtements 
de  la  messe,  dont  ils  le  revêtirent  comme  s'il  allait 
fonctionner.  Lorsque  l'aube  (le  surplis  blanc)  fut 
placé  sur  lui ,  il  dit  r  ce  Mon  Seigneur  Jésus-Christ  a 
aussi  été  revêtu  d'un  vêtement  blanc  par  Hérode ,  et 
envoyé  par  hii  à  PHate.  »  Au  moment  où  il  se  trouva 
entièrement  revêtu  des  vêtements  sacerdotaux ,  les 
évêques  Fexhortèrent  encore  une  fois  à  rétracter  ses 
erreurs  pour  sauver  sa  vie,  tandis  qu'il  en  était  en- 
core temps;  mais  Huss  s'adressant  au  public  de  des- 
sus l'échafaudage ,  s  écria,  les  larmes  aux  yeux,  et 
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dans  une  grande  émotion  :  «  Ces  évêques  ici  m'exhor- 
tent à  rétracter  des  erreurs!  Si  c'était  une  chose  qui 
n'eût  pour  suite  que  1  opprobre  d'un  homme ,  ils 
pourraient  me  persuader  plus  aisément;  mais  main- 
tenant je  suis  devant  la  face  de  mon  Dieu,  où  je  ne 
puis  leur  céder,  à  moins  de  blesser  ma  conscience 
et  de  blasphémer  mon  Seigneur  qui  est  au  ciel;  car 
j'ai  de  tout  temps  enseigné,  écrit  et  prêché  le  con- 
traire des  choses  dont  ils  m'accusent.  Comment  ose- 
rais-je  lever  les  yeux  au  ciel  si  je  faisais  une  pareille 
rétractation?  Comment  oserais-jc  regarder  en  face 
ceux  que  j'ai  instruits ,  et  qui  sont  eu  si  grand  nom- 
bre, si  je  mettais  actuellement  en  doute  les  doctrines 
que  je  leur  ai  annoncées,  et  qu'i's  ont  reçues  comme 
des  vérités  certaines?  Les  scandaliserais-je  par  un 
exemple  ignominieux?  Non ,  je  ne  le  ferai  pas;  et  je 
n'estimerai  pas  mon  corps,  qui  est  également  destiné 
à  la  mort,  plus  précieux  que  le  salut  éternel  de  ceux 
que  j'ai  instruits.  » 

Alors  les  évêques  et  le  clergé  tout  entier  s  écrièrent: 
«  C'est  maintenant  que  nous  voyons  son  oj  iniâtreté 
dans  la  malice,  et  son  endurcissement  dans  l'hérésie  ! 
Descends  de  1  échafaudage,  descends!  » 

Lorsqu'il  fut  descendu ,  les  évéques  commencè- 
rent les  cérémonies  de  la  dégradation.  L'archevêque 
de  Milan  et  1  evêque  de  Besançon  s'approchèrent  de 
lui ,  et  lui  ôtèrent  la  coupe  des  malus,  en  lui  disant: 
«  Maudit  Judas,  qui  as  abandonné  le  conseil  de  la 
paix,  et  qui  t'es  allié  avec  les  Juifs!  Voici,  nous  t'ti- 
tons  la  coupe,  dans  laquelle  est  offert  le  sang  de 
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Christ  pour  le  salut  du  monde;  tu  n'es  plus  digne 
it  lai.  » 

Hoss  répondit  à  haute  voix  :  «  Mais  moi  je  mêla 
toute  mon  espérance  et  ma  confiance  en  Dieu  mon 
Sauveur.  Je  sais  qu'il  ne  m'ôtera  jamais  la  coupe  du 
salut,  mais  que  je  la  boirai  avec  son  secours  encore 
aujourd'hui  dans  son  royaume,  » 

Alors  s'avancèrent  les  autres  évéques  ;  et  chacun 
fcax,  en  lui  ôtant ,  l'un  après  l'autre,  une  partie  du 
vilement  sacerdotal,  prononça  une  malédiction 
différente.  Huss  répondit  :  «  Je  me  chargerai  de  tout 
mon  coeur  de  cet  opprobre  pour  l'amour  de  la  vérité, 
et  pour  le  nom  de  mon  Seigneur  Jésus-Christ.  » 

Il  s  agit  ensuite  de  faire  disparaître  sa  tonsure; 
mais  à  ce  sujet  il  s'éleva  une  violente  dispute  entre 
b évéques  pour  savoir  si  on  emploirait  pour  cela  le 
rasoir  ou  les  ciseaux.  Huss  ne  put  s  empêcher  de  re- 
garder l'empereur,  et  de  dire  :  a  N'est-ce  pas  une 
chose  singulière,  qu'étant  tous  cruels,  ils  ne  puissent 
(accorder  sur  le  genre  de  leur  cruauté!  »  Après  de 
longs  débats,  les  ciseaux  l'emportèrent,  et  on  lui 
coupa  les  cheveux  en  forme  de  croix.  Enfin ,  on  lui 
racla  aussi  les  doigts  avec  un  couteau, pour  lui  «Mer 
en  quelque  sorte  par-!à  le  saint-chréme  (1  huile 
sainte >  et  les  prétendus  caractères  indélébiles  du  sa- 
cerdoce. 

Après  que  les  rites  de  la  dégradation  eurent  été 
accomplis  de  cette  manière ,  les  évéques  s'écrièrent: 
«Maintenant  le  saint  concile  de  Constance  repousse 
lean  Huss  du  Sacerdoce  et  des  fonctions  excellentes 
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dont  il  était  revêtu ,  et  déclare  par-là  que  la  sainte 
Église  et  la  maison  de  Dieu  se  séparent  de  cet  homme, 
et  le  livrent,  dépouillé  de  l'appui  ecclésiastique,  au 
bras  séculier.  » 

Mais  avant  d'y  procéder ,  ils  lui  mirent  sur  la  tête 
un  bonnet  de  papier  en  forme  de  mitre ,  long  en- 
viron d'une  aune ,  sur  Iec|tàel  on  avait  dessihé  trois 
diables,  et  écrit  en  grands  caractères,  hérésiarque 
(archihérétique).  Huss  en  le  voyant  se  consola  par 
ces  mots  :  «  Mon  Seigneur  Jésus  a  porté ,  pour  moi 
pauvre  pécheur,  jusqu'à  sa  mort  ignominieuse  sur 
la  croix ,  une  couronne  d'épines  beaucoup  plus  dou- 
loureuse. C'est  pourquoi  je  porterai  volontiers  pour 
l'amour  de  lui,  celle-ci  qui  est  bien  plus  légère.  » 
—  Enfin ,  les  évêques  s'écrièrent:  «  Maintenant  nous 
livrons  ton  âme  à  Satan  et  à  l'enfer.  »  —  Mais  moi , 
dit  Huss,  je  la  remets  à  mon  bon  Seigneur,  Jésus- 
Christ  !  — Les  évêques  se  tournant  ensuite  vers  l'em- 
pereur, lui  dirent:  ce  Le  saint  concile  de  Constance 
livre  maintenant  au  jugement  et  au  bras  séculier, 
Jean  Huss ,  qui  n'a  plus  de  fonctions  à  remplir  dans 
l'Église.  » 

Comme  le  méchant  tâche  de  faire  exécuter  le  mal 
par  d'autres,  plutôt  que  de  le  faire  lui-même  quand  il 
y  a  trop  de  scandale ,  on  se  passa  le  martyr  de  main 
en  main;  l'empereur  se  prêtant  à  cette  comédie,  se 
leva,  reçut  en  sa  qualité  de  juge  suprême,  le  criminel 
qu'on  lui  livrait,  et  dit  à  l'électeur  et  comte  palatin 
Louis  :  «  Cher  oncle  et  prince ,  comme  nous  ne 
portons  pas  l'épée  en  vain ,  mais  que  nous  la  por- 
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tons  pour  la  punition  des  malfaiteurs ,  prenez  ce 
Jean  Huss,  et  faites-lui  faire,  en  notre  nom  9  ce  qui 
convient  à  un  hérétique.  »  Le  comte  palatin  posa  les 
ornements  dans  lesquels  il  servait  le  roi  9  exécuta 
tordre  reçu  ,  et  remit  Jean  Huss  au  bailli  de  la  ville, 
en  disant  :  «  D'après  Tordre  et  le  jugement  de  notre 
gracieux  souverain ,  l'empereur  romain,  prenez  ce 
Jean  Huss ,  et  brûlez-le  comme  un  hérétique.  »  Le 
bailli  le  remit  au  bourreau  et  à  ses  valets.,  et  ordonna 
ojwessëment  de  ne  lui  point  ôter  ses  vêtements ,  sa 
couture,  sa  bourse,  son  couteau,  ni  quoi  que  ce  fût 
frïl  eût  sur  lui,  mais  de  le  brûler  avec  tout  ce  qu'il 
portait. 

Et  c'est  ainsi  qu'il  fut  conduit  à  la  place  de  l'exé- 
cution, pour  laquelle  on  avait  choisi  une  prairie 
itoëe  entre  les  jardins,  devant  la  ville,  du  côté  du 
château  de  Gottleben.  Deux  des  serviteurs  du  comte 
palatin  le  prirent  entre  eux;  deux  valets  du  bour- 
reau marchèrent  devant,  et  deux  derrière.  On  éva- 
de le  nombre  de  ceux  qui  l'escortaient ,  outre  les 
princes  et  les  seigneurs,  à  huit  cents  soldats.  Le 
concours  du  peuple  fut  si  grand,  qu'il  fallut  fermer 
b  portes  de  la  ville ,  et  ne  laisser  passer  le  peuple 
fK  par  troupes  successives,  de  peur  que  le  pont  ne 
se  rompît  par  la  foule. 

Sa  marche  vers  le  lieu  du  supplice  fut  édifiante, 
sème  réjouissante.  Lorsque,  passant  devant  le  palais 
ferévéque,  il  vit  brûler  ses  livres  sur  la  grande  place, 
intfrit  de  cette  vaine  démonstration.  Il  exhorta  les 
pas  qui  marchaient  à  côté  de  lui  à  ne  pas  croire 
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qu'il  souffrît  pour  quelque  hérésie ,  et  il  déclara  que 
ses  ennemis  l'avaient  calomnié  par  haine  et  par  envie. 
Un  p.?u  plus  loin  il  s  écria  avec  beaucoup  de  force: 
«  O  Jésus-Christ,  Fils  du  Dieu  vivant,  aie  pitié  de 
moi!  »  et  il  continua  de  faire  de  pareilles  prières 
jusque  sur  la  place  de  l'exécution.  Le  peuple  qui  en- 
tendait ses  discours  et  ses  prières  ardentes ,  disait  : 
«  Nous  ne  pouvons  savoir  ce  que  cet  homme  a  en- 
seigné et  prêché  précédemment;  mais  pour  le  pré- 
sent, nous  n'entendons  de  lui  que  de  saints  discours 
et  des  prières  chrétiennes.  » 

Arrivé  à  la  place  où  il  devait  souffrir  la  mort  dans 
les  flammes,  il  tomba  à  genoux ,  leva  les  jeux  au 
ciel,  et  fit ,  d'un  visage  serein  et  à  haute  voix,  une 
prière  tirée  du  Psaume  XXXme  et  du  LI°",  répé- 
tant surtout  ce  verset  :  «  Je  remets  mon  esprit  en- 
tre tes  mains:  tu  m'as  sauvé,  Seigneur,  Dieu  fi- 
dèle! »  Pendant  sa  prière,  la  mitre  de  papier,  où 
étaient  dessinés  les  diables ,  étant  tombée  de  sa  tête, 
il  la  regarda  en  souriant.  Mais  quelques  satellites  qui 
l'entouraient,  s'écrièrent:  «  Qu'on  la  lui  remette, 
afin  qu'il  soit  brûlé  avec  les  diables,  les  maîtres  qu'il 
a  servis.  »  Huss  recommença  à  prier,  en  disant: 
ce  Seigneur  Jésus ,  je  souffrirai  volontiers  cette  mort 
cruelle  et  terrible  pour  l'amour  de  ton  Évangile  et 
de  la  prédication  de  ta  sainte  Parole;  mais  toi,  par- 
donne à  mes  ennemis  le  crime  qu'ils  commettent.  » 
Sur  l'ordre  du  comte  palatin,  les  bourreaux  le  fi- 
rent cesser  de  prier,  et  le  saisirent  pour  lui -faire, 
faire  trois  fois  le  tour  du  bûcher.  Pendant  ce  temps,  il 
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continua  à  protester  de  son  innocence  devant  le 
peuple.  II  demanda  ensuite  à  adresser  quelques  pa- 
roles à  ceux  qui  avaient  été  ses  gardiens  en  prison. 
Lorsqu'ils  furent  venus,  il  leur  dit  :  «  Je  vous  fais 
nés  sincères  remerciements,  mes  amis,  pour  toutes 
lesLontés  que  vous  avez  eues  envers  moi; car  vous 
ions  êtes  conduits  à  mon  égard ,  comme  mes  frères 
tien-aimés,  et  non  comme  mes  gardiens.  Sachez 
aussi  que  je  crois  fermement  en  mon  Sauveur,  pour 
le  nom  duquel  je  souffre  volontiers;  celte  mort,  étant 
assuré  d'être  encore  aujourd'hui  avec  lui  en  pa- 
radis. 21 

Enfin  les  bourreaux  s'emparèrent  de  lui  et  le 
Elurent  à  une  forte  planche  dressée  on  terre,  avec 
des  cordes  mouillées,  et  les  mains  liées  derrière  le 
c*;l attachant  à  la  cheville  des  pieds,  sous  les  ge- 
iwii,  autour  du  corps  et  sous  les  bras.  Mais  comme 
i! axait  la  face  tournée  vers  le  soleil  levant,  on  pensa 
jae  l'hérétique  n'en  était  pas  digne:  il  fallut  donc 
recommencer  l'opération,  et  tourner  son  visage  vers 
loccident.  Ils  attachèrent  ensuite  autour  de  son  cou 
eue  chaîne  noire  et  rouillée;sur  quoi  il  dit  eu  sou- 
Haut:  o  Mou  cher  Maître  et  Sauveur  a  été  lié  pour 
Btoi  d'une  chaîne  bien  plus  cruelle  et  bien  plus  dure; 
[^ai quoi,  moi,  pauvre  malheureux,  aurais-je  donc 
Write  d'être  lié  pour  l'amour  de  son  nom  de  celte 
daine- là?  » 

Alors  les  bourreaux  commencèrent  à  arranger  le 
fteber.  Ils  placèrent  sous  ses  pieds  quelques  petits 
fî§ots  de  menu  bois,  et  amassèrent  autour  de  lui  de 
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la  paille  et  du  gros  bois  jusqu'à  la  hauteur  du  cou. 
Huss  voyant  un  paysan  qui  en  apportait  sa  part, 
s'écria  en  souriant  :  Sancta  simpliciias  !  (sainte  sim- 
plicité!)1 

Mais  avant  qu'on  mît  te  feu  au  bois  9  le  comte  pa- 
latin et  le  maréchal  d'empire  DePappenheim  s'avan- 
cèrent encore  vers  lui ,  et,  l'exhortèrent  à  rétracter 
ses  doctrines  pour  sauver  sa  vie.  Alors  Huss  s'écria 
à  haute  voix ,  du  milieu  du  bûcher  :  et  Je  prends  Dieu 
à  témoin ,  que  je  n'ai  jamais  enseigné  les  erreurs  que 
mes  ennemis  mettent  sur  mon  compte  au  moyen  de 
leurs  faux  témoins  ;  mais  que  j'ai  tâché,  dans  toutes 
mes  prédications  et  mes  enseignements,  de  délivrer 
l'homme  de  la  tyrannie  du  péché.  Cest  pourquoi  je 
consens  avec  joie  à  confirmer  aujourd'hui,  par  ma 
mort ,  cette  vérité  que  j'ai  enseignée ,  écrite  et  prê- 
chée.  »  A  ces  paroles,  ils  joignirent  les  mains ,  et  se 
retirèrent. 

Alors  les  bourreaux  mirent  le  feu  au  bois.  Mais  Huss 
se  mit  à  chanter  et  à  prier  à  haute  voix,  plusieurs 
m  fois  de  suite,  en  ces  termes  :  «  Christ,  Fils  de  Dieu, 
aie  pitié  de  moi  !  »  Lorsqu'il  voulut  le  dire  pour  la 
troisième  fois ,  le  vent  lui  poussa  la  flamme  et  la  fu- 

1  On  conçoit  le  sentiment  dans  lequel  Huss  put  (aire 
cette  exclamation.  Mais  peut-être  n'est-elle  pas  aussi  fondée 
en  vérité'  qu'on  pourrait  le  croire.  Aux  yeux  de  Dieu ,  faire 
le  mal  est  toujours  mal;  et  l'ignorance,  qui  quelquefois 
peut  pallier  une  action,  provient  pourtant,  au  fond,  de 
l'endurcissement  du  cœur.  Voyez  Éphés.  IV,  18. 
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mét  contre  le  visage,  ce  qui  lui  ôta  la  parole.  Mais 
on  vit  encore  sa  téte  et  ses  lèvres  se  mouvoir  avec 
l'expression  de  la  prière  9  pendant  tout  le  temps  qu'il 
faudrait  pour  prononcer  deux  ou  trois  fois  l'Oraison 
dominicale;  après  quoi  le  Seigneur  mit  un  terme  à 
la  souffrance  de  son  fidèle  serviteur,  en  appelant  son 
âme  au  repos  et  au  rafraîchissement  éternel,  à  onze 
heures  du  matin. 

Lorsque  le  bois  fut  consumé ,  le  cadavre  étant  en- 
core attaché  au  pieu ,  les  bourreaux  poussèrent  F  un 
et  l'antre  brutalement  dans  le  feu,  avec  des  perches, 
et  jetèrent  encore  du  bois  par-dessus,  pour  achever 
de  consumer  le  tout.  Le  comte  palatin,  ayant  appris 
qu'un  des  valets  du  bourreau  avait  conservé  le  man- 
teau et  la  ceinture  de  Huss,  ordonna  de  brûler  ces 
objets,  avec  tout  ce  qui  existait  de  lui,  dans  la  crainte 
que  les  Bohémiens  ne  vénérassent  ces  reliques  comme 
des  objets  sacrés.  Lorsque  tout  fut  consumé,  les 
bourreaux  chargèrent  sur  un  char  les  cendres  de 
Huss ,  avec  la  terre  sur  laquelle  s  était  faite  l'exécu- 
tion, et  jetèrent  cette  charge  dans  le  Rhin,  qui  coule 
près  de  là,  afin  qu'il  ne  restât  rien  de  lui  à  ses  amis, 
et  que  jusqu'à  la  dernière  trace  de  ce  saint  témoin 
fut  anéantie.  Mais  comme  l'exprime  un  verset  que 
Ton  composa  k  celte  époque  :  «  Ses  cendres  se  ré- 
pandront en  tout  pays  ;  ni  fossé  ni  rivière  ne  pour- 
ront les  retenir.  Et  ceux  que  l'ennemi  crut  réduire 
au  silence  en  les  mettant  à  mort ,  chantent  et  pu- 
blient après  leur  mort,  en  tout  lieu,  l'Évangile  qu'il 
pensait  comprimer.  » 
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Au  mois  de  mai  de  Tannée  suivante ,  Jérôme  dé 
Prague  ,  compagnon  d'œuvre  du  fidèle  Jean  Huss, 
éprouva  le  même  sort,  avec  un  courage  et  une  joie 
que  ses  ennemis  même  furent  obligés  d'admirer. 

La  haute  noblesse  et  le  peuple  de  Bohème  et  de 
Moravie,  qui  s'étaient  hautement  déclarés  pour  Jean 
Huss,  furent  révoltés  de  l'injustice  et  de  la  cruauté 
avec  laquelle  on  avait,  conlre  toute  foi  et  promesse, 
condamné  au  feu  ces  deux  docteurs;  et  l'irritation 
des  esprits  contre  l'Église  romaine  ne  fit  que  redou- 
bler. La  nation  entière  se  plaignit  de  cet  inique  pro- 
cédé, dans  un  ample  mémoire  signé  par  plus  de  cent 
chevaliers ,  et  plus  de  mille  gentilshommes.  L'atta- 
chement des  nombreux  amis  de  Huss  à  «1  personne 
fut  si  grand,  qu'on  emporta  en  Bohème  la  terre  de 
la  place  de  son  exécution  ,  et  qu'on  célébra  son  mar- 
tyre par  des  médailles,  des  tableaux,  des  cant:ques, 
et  par  l'établissement  d'un  service  annuel  au  jour  de 
sa  mort;  et  la  nation  soutint  ouvertement  que  Huss 
était  mort  innocent. 

Le  concile  de  son  côté,  sans  faire  aucune  rétention 
à  ces  réclamations,  continua  ses  persécutions  :  les  par- 
tisans de  Huss  furent  excommuniés;  on  leur  enleva 
leurs  églises,  on  les  jeta  en  prison,  on  offrit  de  far* 
gent  à  ceux  qui  en  livreraient  quelques-uns  :  des  cen- 
taines d'entre  eux  furent  enfermés  dans  les  mines 
profondes  de  Kuttenberg;  d'autres  noyés,  d'autres 
brûlés;  en  un  mot,  ce  fut  à  cette  époque  que  com- 
mença cette  suite  de  martyres ,  qui  distingue  si  glo- 
rieusement cette  portion  de  l'histoire  du  peuple  de 
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Dieu.  Nous  ne  citerons  que  deux  traits  de  ce  genre. 
Un  fidèle  pasteur  hussite  fut  placé,  après  beaucoup 
de  mauvais  traitements,  avec  trois  paysans  et  quatre 
enfants  sur  un  bûcher.  Comme  on  les  exhortait  en- 
core une  fois  à  renoncer  à  leur  hérésie,  le  pasteur 
répondit:  «  Dieu  nous  en  préserve!  Nous  sommes 
prêts  à  souffrir  la  mort,  non-seulement  une  fois, 
mais  si  c'était  possible,  cent  fois,  plutôt  que  de  re- 
nier l.i  divine  vérité  qui  nous  a  été  révélée  si  claire- 
ment dans  l'Évangile.  »  Lorsqu'on  eut  mis  le  feu  au 
bûcher,  le  pasteur  prit  les  enfants  dans  ses  bras, 
entonna  avec  eux  un  cantique  de  louanges  sous  la 
voûte  des  flammes,  et  rendit  l'esprit  après  que  les 
enfants  eurent  été  étouffés  entre  ses  liras. 

Même  hors  du  pays,  les  Hussitrs  n'étaient  pas  en 
sûreté.  Un  riche  négociant  de  Prague,  nommé 
Krasa,  ayant  fait  connaître,  par  quelques  propos 
qu'il  tint  dans  un  hôtel,  k  Breslau  ,  qu'il  professait 
aussi  la  doctrine  de  Huss,  fut  mis  en  prison.  Le  len- 
demain, un  étudiant  de  Prague  y  entra  pour  la  même 
cause.  Celui-ci  étant  eflrayé,le  négociant  cherchait 
à  (encourager,  ce  Mon  frère,  lui  dit-il,  quel  honneur 
pour  nous  d'être  appelés  à  rendre  un  témoignage 
public  à  notre  Seigneur  Jésus  !  Le  combat  est 
court ,  la  récompense  éternelle.  Pensons  à  la  mort 
amère  de  notre  Sauveur,  et  aux  tourments  des  nom- 
breux martyrs  de  la  vérité,  »  L'étudiant  n'eut  pas  le 
courage  de  donner  sa  vie  pour  l'Évangile  ;  mais  Kraesa 
fut  brûlé  vif. 

Ce  furent  de  pareils  traitements,  renouvelés  et 
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multipliés  avec  une  cruauté  insatiable,  qui  firent  en- 
fin éclater  cette  guerre  des  Hussites  9  si  terrible  et  si 
connue,  qui  fut  conduite  pendant  treize  ans  avec 
une  cruauté  inouïe  9  et  dans  laquelle  les  Hussites  dé- 
veloppèrent un  courage  et  remportèrent  des  succès 
incroyables,  sur  la  croisade  que  le  pape  fit  publier 
contre  eux.  Comme  le  récit  de  ces  événements  s'é- 
carterait trop  de  notre  but  primitif ,  nous  n'entrerons 
en  aucun  détail  à  ce  sujet,  et  nous  nous  bornerons  à 
faire  observer  que  c'est  à  tort,  qu'on  impute  à  l'É- 
vangile de  Christ  des  choses  qui  ne  sont  dues  qu'à 
la  méchanceté  de  ceux ,  qui ,  sous  le  même  nom  , 
professent  une  religion  entièrement  différente.  En 
accordant  même  que  les  Hussites  eurent  tort  de  se 
défendre  contre  leurs  ennemis,  ou  plutôt  contre 
leurs  bourreaux ,  il  faut  convenir,  qu'à  parler  juste- 
ment, ce  ne  fut  point  pour  propager,  ni  même  pour 
défendre  leur  religion  contre  des  incrédules,  qu'ils 
se  battirent;  mais  pour  défendre  leurs  personnes 
contre  des  assassins.  Si  on  s'était  contenté  du  côté 
de  Rome  d'écrire ,  de  prêcher  contre  eux ,  de  les  ex- 
communier, de  les  déclarer  hérétiques,  ils  n'eussent 
jamais  pensé  à  répondre  les  armes  à  la  main ,  ou  s'ils 
l'eussent  fait,  ils  eussent  agi  contre  les  principes  les 
plus  évidents  de  l'Évangile.  Mais  quand  on  brûle  et 
qu'on  noie  des  hommes  innocents ,  quand  on  les  jette 
dans  des  cachots ,  qu'on  les  dépouille  de  toutes 
choses ,  alors,  encore  une  fois ,  la  résistance  de  ceux 
que  l'on  traite  ainsi ,  n'est  une  guerre  de  religion 
que  dans  un  sens  très-impropre ,  et  seulement  en 
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les  assaillants  ;  mais  dans  le  fait,  c'est  la  défense  per- 
sonnelle contre  des  brigands. 

Les  Hussites  se  divisèrent  bientôt  en  deux  partis 
principaux  selon  les  vues  qui  les  animaient,  les  Ca- 
isims  et  les  Taborites.  Ces  derniers,  les  Taborites, 
prirent  leur  nom  d'une  montagne  située  près  de  la 
file  d'Aust,  qui  leur  servit ,  dans  le  commencement, 

rendez-vous  pour  leurs  assemblées  religieuses, 
fins  tard  de  camp,  enfin  de  forteresse  principale, 
et  qui  les  engagea  à  lui  donner  le  nom  deTabor, 
eest-à-dire  camp,  en  langue  bohémienne. 

Ce  parti-là  qui ,  plus  tard ,  se  divisa  lui-même  en 
Jeu  branches  si  différentes ,  offrit  d'abord  le  plus 
bot  intérêt  :  tandis  que  les  Calixtins,  politiques  et 
fides,  sous  le  manteau  de  la  sagesse  et  de  la  modéra- 
fa,  se  bornèrent  bientôt  presque  uniquement  à 
aiger  la  participation  à  la  coupe  (au  calice)  dans  la 
cbe,  les  Taborites  insistaient  avec  une  grande  force 
*r  fabolition  des  erreurs  de  doctrine  et  de  tous  les 
«ges  qui,  n'étant  que  des  inventions  humaines ,  ne 
Bradent  qu'à  favoriser  la  superstition.  Ils  en  appe- 
lât pour  toutes  choses  à  l'Écriture ,  en  rejetant 
M  ce  qui  ne  s'accordait  pas  avec  elle  ;  ils  s'effor- 
pient  de  rétablir  la  pureté  et  ht  simplicité  primitives 
k  l'Église  apostolique  :  ils  se  nommaient  entre  eux 
tires  et  sœurs ,  et  tenaient  leurs  repas  en  commun. 
U  prédication  formait  la  principale  partie  du  culte, 
le  baptême  et  la  cène  se  célébraient  par  leurs  ecclé- 
Wiqaes  en  habits  ordinaires ,  en  quelque  lieu  que 
/.  5 
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ce  fût,1  et  sans  aucune  cérémonie  superstitieuse, 
comme  les  deux  seules  institutions  religieuses  or- 
données par  Christ.  Il  n'était  pas  permis  à  ces  ecclé- 
siastiques déposséder  des  biens;  ils  vivaient  des  dons 
volontaires  des  croyants. 

Les  Taborites  signalaient  les  ordres  monastiques 
comme  une  invention  du  diable:  ils  rejetaient, 
comme  contraires  à  la  Parole  de  Dieu  9  les  doctrines 
du  sacrifice  de  la  messe  9  du  purgatoire ,  de  la  con- 
fession auriculaire ,  de  l'invocation  des  saints ,  de 
l'adoration  des  images  et  des  reliques,  et  du  mérite 
des  œuvres.  Ils  insistaient  sur  l'exécution  d'une  dis- 
cipline ecclésiastique  sévère ,  et  sans  égard  aux  per- 
sonnes. —  Parmi  leurs  docteurs ,  se  distinguèrent 
bientôt  Wenceslas  Coranda,  et  Nicolas  Épiscopi us. 

Tel  était  le  caractère  originaire  de  la  masse  des 
Taborites;  mais  bientôt  la  foule  ne  se  borna  plus  à 
désirer  pour  elle-même  la  réformation  des  abus  ;  elle 
tenta  de  propager  ses  vues  par  la  force  ;  et  de  la  dé- 
fensive, elle  en  vint  à  l'offensive.  Le  roi  de  Bo- 
hème, Wenceslas,  étant  mort  en  1419 ,  et  la  cou- 
ronne étant  échue  à  l'empereur  Sigismond,  les  Bohé- 
miens ,  qui  avaient  refusé  obéissance  au  pape ,  ne 
voulurent  non  plus  reconnaître  ce  souverain,  qui  s'é- 
tait montré  dévoué  à  tous  ses  intérêts.  Alors  l'empe- 
reur pénétra  en  Bohème  avec  une  armée  nom- 
breuse ,  accrue  par  des  nuées  de  troupes  voisines , 

1  L'original  dit  :  dans  des  lieux  non  consacrés  (an  unge- 
weihter  Statte). 
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que  le  pape  avait  appelées  à  cette  entreprise  comme 
à  une  croisade. 

La  guerre  devint  furieuse  des  deux  parts.  Les  Ta- 
borites  démolirent  les  couvents,  dépouillèrent  les 
églises  romaines  de  leurs  ornements ,  de  leurs  ima- 
ges et  de  leurs  reliques,  et  exercèrent  une  ven- 
geance sanglante  sur  les  prêtres  et  les  moines.  Il  se 
mêla  aussi  parmi  eux  des  prêtres  fanatiques ,  qui  an- 
nonçaient une  arrivée  prochaine  de  Christ,  qui  ré- 
gnerait avec  les  Taborites  sur  ses  ennemis  9  pendant 
mille  ans;  et  dès  ce  moment  nous  trouvons  dans 
ce  parti  des  Taborites,  deux  classes  de  gens  formant 
comme  deux  extrêmes ,  les  Chrétiens  spirituels ,  et 
fes  Zélotes  de  réformation ,  qui  une  fois  engagés 
im  la  guerre ,  ne  songèrent  plus  qu'à  se  maintenir 
pr  la  force. 

Les  Calixtins  qui  furent  considérés  pendant  long- 
temps comme  un  troisième  parti  des  Hussites ,  et 
fii  en  effet  tenaient  le  milieu  entre  les  deux  partis 
pe  nous  venons  d'indiquer  (les  Chrétiens  spirituels 
tt les  partisans  de  la  guerre),  les  Calixtins,  disons- 
•dos,  avaient  leur  siège  principal  à  Prague,  et  comp- 
taient dans  leurs  rangs  les  premières  familles  de  la 
ntîon  ,  de  même  que  les  principaux  ecclésiastiques 
d  docteurs  de  l'université  de  Prague.  Us  étaient  as- 
ti exactement  représentés  par  le  lâche  Rockyzan 
pe  nous  allons  voir  figurer  à  leur  tête.  Ce  qu'ils  exi- 
geaient du  parti  papiste,  se  réduisit  bientôt  à  ces 
faire  points,  qui  n'allaient  pas  à  la  racine  du 

lui: 
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*°  Que  la  Parole  de  Dieu  fût  prêchée  librement  et 
sans  obstacle  par  les  prêtres  du  Seigneur,  comme 
Christ  Ta  ordonné  aux  Apôtres. 

a*  Que  la  sainte  cène  fût  administrée  à  tous  le9 
^croyants,  sous  les  deux  espèces,  selon  l'institution 
•du  Sauveur. 

3°  Que  les  biens  et  les  possessions  temporelles 
fussent  ôiées  au  clergé ,  et  que  le  clergé  lui-même, 
fût  ramené,  d'après  les  préceptes  de  l'Évangile,  à 
la  simplicité  apostolique. 

4*  Qu'une  discipline  rigoureuse  fût  établie,  et 
que  toute  espèce  de  vices  fussent  sévèrement  punis, 
aussi  bien  chez  les  ecclésiastiques  que  dans  le  trou- 
peau. 

Parmi  les  principaux  d'entre  lesCalixtins  de  cette 
époque  on  distingue  surtout  ce  Jean  Rockyzan  que 
nous  venons  de  nommer,  prédicateur  de  la  cathé- 
drale de  Prague,  qui  acquit,  par  ses  talents  extraor- 
dinaires et  par  son  éloquence ,  une  telle  considéra- 
tion, qu'en  1427  on  lui  confia  la  surintendance  gé- 
nérale sur  les  Églises  de  son  parti ,  et  qu'il  osa  aspi- 
rer à  l'archevêché  de  Prague,  qui  venait  d'être  va- 
cant. 

Cependant  le  pape  convoqua  à  Bâle,  en  i43a,  un 
nouveau  concile  général ,  auquel  on  invita  les  Bohé- 
miens à  se  rendre,  pour  terminer  à  l'amiable  les  dif- 
férends qui  existaient  entre  eux  et  la  cour  de  Rome. 
Ils  envoyèrent  en  effet  leurs  députés ,  parmi  lesquels 
on  remarquait  Rockyzan  du  côté  des  Calixtins,  et 
Nicolas  Épiscopius  de  celui  des  Taborites. 


ANNÉE  l433.  69 

Après  bien  des  débats  et  de  longues  négociations  r 
on  s'accorda  enfin,  en  i433y  sur  les  articles  suivants, 
qu'on  nomma  Cêmpactota  : 

i*  La  Parole  de  Dieu  doit  être  prêcbée  librement; 
mais  non  cependant  sans  l'autorisation  des  supé- 
rieurs spirituels ,  et  sans  l'autorité  du  pape  en  der- 
nier ressort. 

a*  Les  biens  de  l'Église  doivent  être  administrés 
par  le  clergé ,  suivant  les  préceptes  des  saints  Pères. 
Celai  qui  s'en  empare  commet  un  sacrilège. 

3"  L'usage  de  la  cène  sous  une  seule  espèce ,  pour 
le  peuple,  a  été  établi  par  l'Église  pour  de  sages  rai- 
sons; cependant  le  concile  accorde  aux  Bohémiens, 
en  vertu  de  ses  pleins  pouvoirs,  l'usage  de  la  coupe; 
mais  sous  la  condition  expresse  qu'on  ne  pourra  em- 
pêcher personne  de  prendre  la  cène  de  la  manière  or- 
dinaire, et  qu'on  enseignera  positivement  au  peuple 
que  Christ  est  tout  entier  dans  chacune  des  deux  es- 
pèces. 

Les  Taborites  protestèrent  contre  cet  accord  falla- 
cieux avec  l'Église  romaine  ;  et  cette  opposition  cau- 
sa une  nouvelle  guerre  civile ,  dans  laquelle  les  Ca- 
liitins  eux-mêmes  s'étant  rangés  contre  les  Tabori- 
tes y  ceux-ci  finirent  par  succomber. 

Mais  bientôt  après  les  CalixLins  reconnurent  que 
Rome  n'avait  voulu  que  se  jouer  de  sa  parole.  Tan- 
dis que  Rockyzan  avait  été  élu  archevêque  de  Prague 
par  les  États  de  l'empire ,  le  pape  refusa  absolument 
de  le  confirmer.  Rockyzan  qui  reconnaissait,  dans  le 
fond  de  sa  conscience,  la  vérité  des  doctrines  de 
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Huss  et  de  l'Évangile,  fut  par-là  d'autant  plus  ir- 
rité contre  l'autorité  papale;  et  dans  ces  dispositions 
il  entreprit  une  chose  qui  aurait  pu  avoir  pour  Rome 
des  suites  fatales;  il  s'occupa  k  opérer  une  nouvelle 
réunion  de  l'Église  de  Bohème  avec  l'Église  grecque. 
On  mit  effectivement  la  main  à  l'oeuvre  :  Rockyzan 
engagea,  en  i45o,  les  États  de  Bohème  à  envoyer 
une  députation  à  Constantinople  à  ce  sujet;  mais  en 
i453  Constantinople  fut  prise  par  les  Turcs,  et  le 
projet  échoua. 

Dans  ces  temps  de  trouble ,  les  Taborites ,  réduits 
par  la  souffrance  et  l'épreuve,  à  la  portion  vraiment 
chrétienne  d'entre  eux ,  continuaient  à  chercher  en 
silence,  et  sous  la  doublé  oppression  des  Papistes  et 
des  Calixtins ,  une  réformation  véritable  de  l'Église. 
Entre  eux  se  distinguait  surtout  Grégoire  de  Razer- 
herz,  homme  plein  d'humilité,  attaché  à  un  cou- 
vent, mais  persuadé  du  néant  de  toutes  les  pratiques 
extérieures. 

Comme  il  voyait  que  les  Catholiques-romains, 
malgré  tout  le  bruit  qu'ils  faisaient  des  bonnes  œu- 
vres, vivaient  dans  le  péché,  et  que  les  Calixtins 
leurs  ennemis,  se  trouvaient  dans  la  même  déca- 
dence, il  réfléchit  d'autant  plus  mûrement  sur  ce 
qu'il  avait  lu  dans  Huss  et  dans  l'Écriture-Sainte  ;  et 
il  se  vit  conduit  à  penser  qu'il  fallait  à  l'Église  un 
tout  autre  état  de  choses  que  celui  dans  lequel  elle 
avait  vécu  jusqu'à  ce  jour.  Plusieurs  autres  personnes 
s'unirent  à  lui  dans  les  mêmes  sentiments;  mais 
comme  ces  Chrétiens  ne  respiraient  que  sous  l'op- 


ANNÉE  1453.  71 
pression  de  leurs  ennemis,  ils  formèrent  en  secret y 
par  tout  le  pays ,  des  assemblées  dans  lesquelles  ils 
s'occupaient  des  moyens  d'amener  ces  changements, 
qu'on  besoin  toujours  plus  prononcé  leur  faisait  dé- 
sirer. 

Rockyzan  lui-même,  quoique  partagé  et  ambitieux, 
frisait  encore  à  cette  époque  des  discours  pleins  de 
force,  qui  augmentaient  chaque  jour  en  eux  ces  dis- 
positions. Cet  homme  que  nous  verrons  plus  tard  si 
Uche,  déclarait  alors  ouvertement  que  l'Église  ro- 
maine était  la  Babylone  de  l'Occident,  que  le  pape 
était  l'ennemi  qui  sème  l'ivraie  de  ses  traditions  parmi 
k  bonne  semence  de  l'Évangile,  que  la  foule  s  ap- 
pelle chrétienne  sans  l'être ,  etc.,  etc.  «Nous ,  dit-il y 
qaoa  appelle  Utraquistes  (les  Calfxtins),  nous  n'a- 
vons pas  encore  touché  le  vrai  point  de  la  chose  : 
nous  nous  arrêtons  à  l'extérieur,  et  ne  faisons  que 
■ontrer  les  mauvais  fruits ,  sans  attaquer  la  racine; 
nais  après  nous  viendra  un  peuple  qui  ira  plus  à 
fcnd,  et  qui  fera  une  œuvre  agréable  à  Dieu  et  salu- 
taire aux  hommes.  » 

Les  Frères  (car  c'est  ainsi  que  nous  appelons  dès 
a  moment  les  Chrétiens  qui  bientôt  se  constituèrent 
définitivement  sous  ce  nom),  les  Frères,  toujours  plus 
iéâreux  de  voir  paraître  cette  délivrance  de  l'Église , 
résolurent  de  ne  pas  se  borner  à  de  vains  désirs ,  mais 
k  mettre  la  main  à  l'oeuvre.  Ils  s'adressèrent  pour  cela 
i  Rockyzan  lui-même,  qui  les  reçut  avec  bonté  et  leur 
ticmwit  d'autres  hommes  éclairés  et  vraiment  chré- 
tiens qui  ne  firent  qu'augmenter  leur  ardeur.  Mais 
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ils  voulaient  agir:  ce  n'est  pas  assez,  disaient-ils,  de 
sentir  ses  liens,  îl  faut  les  rompre.  Ils  insistèrent 
donc  auprès  de  Rockyzan ,  et  le  conjurèrent  de  re- 
noncer à  ce  qu'il  voyait  être  contraire  à  la  foi;  ils  lui 
représentèrent  que  s'il  voulait  le  faire,  ils  s'atta- 
cheraient à  lui  à  tout  prix;  qu'il  était  bien  plus  glo- 
rieux de  souffrir  avec  le  peuple  de  Dieu ,  pauvre  et 
méprisé ,  que  de  jouir  avec  les  impies  de  leurs  riches 
salaires  ;  que  le  rétablissement  de  l'Église  était  bien 
loin  de  ne  consister  que  dans  l'usage  de  la  coupe  : 
qu'il  devait,  lui,  se  séparer  publiquement  de  celui 
qu'il  avait  appelé  lui-même  l'antechrist,  être  fidèle 
à  sa  conscience ,  et  ne  pas  courir  après  un  faux  épis- 
copat  pour  perdre  avec  Judas  le  véritable. 

Rockyzan  répondait  toujours  en  tergiversant,  parce 
qu'il  aimait  mieux  l'honneur  qui  vient  des  hommes 
que  celui  qui  vient  de  Dieu,  et  qu'il  ne  voulait  pas 
perdre  la  perspective  de  devenir  évêque  de  l'empire, 
ni  la  considération  dont  il  jouissait  dans  toute  la  Bo- 
hème. Il  alléguait  les  difficultés  insurmontables  de 
l'entreprise;  qu'il  s'exposerait,  par  un  accord  trop 
étroit  avec  eux,  à  des  maux  inutiles  ;  que  s'ils  avaient 
assez  de  courage  pour  agir  seuls,  il  ne  désapprouve- 
rait pas  leur  entreprise ,  etc. 

Sa  conscience  le  contraignit  cependant  à  s'intéres- 
ser pour  eux  auprès  de  Georges  Podiebrad,  plus  tard 
roi  de  Bohème,  actuellement  régent,  qui  aimait 
les  Frères,  et  qui  était  Calixtin.  Il  lui  demanda  un 
asile  pour  eux;  et  Podiebrad  leur  assigna  effective- 
ment un  district  du  pays  nommé  Z/V/z,  sur  lesfron- 
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tières  de  la  Silésie  et  de  la  Moravie,  qu'il  leur  aban- 
donnait pour  s  j  établir  en  toute  sûreté  de  conscience, 
et  j  professer  en  paix  les  principes  qu'ils  avouaient  tou- 
jours plus  ouvertement.  Peut-être  pensait-il  en  même 
temps  ,  au  moyen  de  cette  mesure ,  délivrer  le  reste 
du  pays  de  leur  influence  inquiétante.  Quoi  qu'il 
en  soit,  dès  Fan  i453,  il  se  rendit  en  ce  lieu,  de 
Prague  et  de  quelques  autres  endroits,  un  nombre 
considérable  de  nobles,  de  bourgeois  et  d'ecclésias- 
tiques, qui  se  réunirent  dans  la  résolution  de  braver 
tous  les  périls  pour  conserver  leur  liberté  religieuse,  et 
en  même  temps  aussi  de  souffrir  toutes  choses,  plutôt 
que  de  s'opposer  à  leurs  ennemis  les  armes  k  la  main , 
comme  l'avaient  fait  précédemment  lesTaborites. 

Non-seulement  ces  Chrétiens  s'en  tinrent  fidèle- 
ment à  la  doctrine  de  Jean  Hus£,  mais  l'Esprit  de 
Dieu  leur  fit  faire  de  jour  en  jour  quelques  pas  de 
plus  dans  la  carrière  où  il  était  entré. 

Quant  au  service  divin ,  ils  avaient  des  prédica- 
teurs d'entre  les  Calixtins,  qui  avaient  renoncé  aux 
superstitions  de  leurs  autres  collègues;  on  remarque 
surtout  entre  eux  Michel  Bradassius,  pasteur  de 
Zamberg,  qui,  conjointement  avec  plusieurs  prêtres 
de  son  sentiment,  abolit  un  grand  nombre  de  céré- 
monies inutiles,  rétablit  la  discipline  relâchée,  et 
n'admit  à  la  cène  personne  qui  ne  prouvât,  par  une 
conduite  chrétienne,  la  réalité  de  sa  foi. 

Mais  cette  sévérité  même  irrita  contre  eux  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  se  soumettre  à  une  discipline 
aussi  rigoureuse ,  et  augmenta  le  nombre  et  la  haine 
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de  leurs  ennemis.  Les  prêtres  fidèles  furent  accusés 
d'être  des  novateurs,  et  cassés. 

Les  Frères  de  Litiz ,  quoique  établis  à  part,  étaient 
encore  loin  cependant  d'être  indépendants  pour  le 
gouvernement  de  leurs  Églises;  on  leur  donnait  en- 
core leurs  prédicateurs  ;  et  on  leur  en  envoyait  de 
tels,  que  leurs  discours  renouvelaient  sans  cesse 
le  mécontentement;  les  personnes  qui  nourrissaient 
des  sentiments  évangéliques  abandonnaient  les  égli- 
ses ,  restaient  sans  culte  régulier,  et  finissaient  par  ne 
plus  rechercher  ni  cène  ni  baptême. 

Les  Frères  s'adressèrent  donc  de  nouveau  aux  Ca- 
lixtins,  qui,  moins  prononcés,  jouissaient  plus  en 
paix  de  leurs  droits  religieux ,  et  avaient  néanmoins 
parmi  eux  quelques  hommes  de  bien. 

Rockyzan  rejeta  décidément  des  projets  qui  al- 
laient de  plus  en  plus  à  une  rupture  complète  avec 
l'Église  établie.  Mais  son  collègue  Martin  Lupace, 
quoiqu'il  eût  passé  des  Taborites  aux  Calixtins, 
conservait  encore  de  l'attachement  pour  les  pre- 
miers, et  leur  conseilla  de  persévérer  avec  courage; 
ajoutant  même  que  puisqu'ils  rencontraient  tant  de 
difficultés,  ils  devaient  cesser  de  chercher  du  se- 
cours parmi  les  hommes ,  et  aviser  aux  moyens  de 
former  entre  eux  une  constitution  religieuse  indé- 
pendante, dont  ils  confieraient  le  gouvernement  à 
des  hommes  capables  de  cette  tâche ,  tirés  du  milieu 
d'eux-mêmes:  qu'ils  devaient  prendre  pour  modèle 
de  doctrine  et  de  discipline  la  primitive  Église;  que 
par-là  ils  s'attireraient  sans  doute  toute  la  colère  du 
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parti  catholique ,  et  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  s'en 
séparer  entièrement,  mais  qu'ils  feraient  en  cela  la 
volonté  de  Dieu  et  sauveraient  leurs  âmes  ;  qu'ils  se 
souvinssent  des  rudes  combats  qu'avaient  soutenus 
dans  les  années  précédentes  les  amis  de  la  vérité , 
tout  en  se  rappelant  en  même  temps,  que  le  moyen 
de  défendre  1  Égl  ise  n'était  pas  l'effusion  du  sang  et 
le  meurtre.  H  insistait  surtout  pour  qu'ils  établissent 
entre  eux  de  Tordre  et  un  gouvernement  ferme;  et 
et  il  leur  répétait  qu'ils  devaient  s'occuper  a  tirer  du 
milieu  d'eux-mêmes  des  ministres,  à  qui  on  cher- 
cherait ensuite  à  procurer  une  ordination  régulière. 
Le  même  conseil  leur  fut  donné  encore  par  quelques 
autres  prêtres  calixtins. 

Les  Frères  sentirent  toute  la  gravité  d'une  pareille 
résolution ,  et  furent  pressés  de  la  soumettre  entière- 
ment à  Celui  qui  a  fait  la  promesse  que  «  là  où  deux 
ou  trois  s'accorderaient  sur  la  terre  à  demander  quel- 
que chose  en  son  nom ,  il  le  leur  accorderait.  »  Us 
se  rassemblèrent  donc  pour  prier  le  Seigneur, et  pour 
loi  demander  si  c'était  sa  volonté  et  si  le  moment 
était  venu  qu'ils  se  retirassent  de  cette  Église ,  de- 
venue uneSodome  et  une  Babylone  spirituelle ,  pour 
former  entre  eux-mêmes  une  Église  selon  son  cœur. 
Leur  Père  céleste  ne  les  laissa  pas  sans  réponse ,  et 
leur  donna  une  assurance  divine  que  telle  était  sa 
volonté  :  ils  mirent  donc  la  main  à  l'oeuvre  ;  cela  se 

passait  en  i4^7* 

lis  prirent  le  nom  à  Unité  des  Frères,  ou  de  Frères 
de  Wnitéy  et  élurent  du  milieu  d'eux  trois  anciens 


* 
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provisoires ,  au  nombre  desquels  était  ce  Grégoire 
dont  il  a  déjà  été  fait  mention  (p.  70),  vieillard 
d'une  piété  9  d'une  sagesse,  et  d'une  connaissance  rare 
des  choses  divines  >  neveu  et  collègue  de  Rockyzan. 


FIN  DU  LIVRE  IL 
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LITRE  TROISIÈME. 

DEPUIS  LA  NAISSANCE  DE  L'UNITÉ  DES  FRÈRES  JUS- 
QU'À LA  RÉFORMATION  (  1 45; — I  Si;). 


II  ne  se  passa  pas  trois  ans  dépens  que  les  Frères 
eurent  constitué  leur  Église ,  qu'ils  furent  déjà  dans 
le  cas  de  montrer  par  les  faits  de  quel  esprit  ils 
étaient  animés.  Comme  un  grand  nombre  d'âmes 
fidèles  se  rendaient  vers  eux  de  toutes  les  parties  de 
l'empire  ,  et  que  même  on  voyait  partout ,  en  Bohème 
et  en  Moravie,  se  former  des  groupes  qui  correspon- 
daient avec  eux,  les  Calixtins,  aussi  bien  que  les 
prêtres  romains,  les  représentèrent,  non-seulement 
comme  des  hérétiques ,  mais  comme  des  hommes 
prêts  a  renverser  la  constitution  civile,  qui  voulaient 
former  un  état  dans  l'état ,  renouveler  les  troubles 
des  Taborites  qui  venaient  à  peine  de  finir,  et  s'em- 
parer à  la  fin  du  gouvernement.  On  les  cita  devant 
le  consistoire  de  Prague:  et  Rockyzan  qui  jusque-là 
les  avait  assistés  en  toutes  choses,  au  moins  par- 
dessous  main ,  craignant  de  perdre  sa  place  ou  son 
crédit,  les  accusa  de  s'être  séparés  avec  précipitation, 
et  se  déclara  entièrement  contre  eux.  Il  alla  même , 
cet  homme  qu'un  historien  (Loretz)  appelle  le  bon 
Rock)  zan,  jusqu'à  inciter  le  roi  de  Bohème  à  étouffer 
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cette  étincelle  par  un  coup  de  vigueur,  comme 
disait,  avant  quelle  allumât  un  incendie.  Le  rc 
George  Podiebrad,  qui,  en  son  particulier,  riét 
point  ennemi  des  Frères ,  n'osa  les  protéger  conl 
la  fureur  de  tant  d  ennemis  réunis:  et  comme  à  s* 
avènement  au  trône  (en  i458),  il  avait  fait  serme 
d'extirper  les  hérétiques  ,  il  voulut  accomplir  ; 
moins  une  partie  de  sa  promesse ,  et  consentit  à  séi 
contre  les  Frères ,  pour  sauver  les  Calixtins  qui  1 
avaient  aidé  à  monter  sur  le  trône.  La  première  pc 
sécution  contre  les  Frères  éclata  donc.  Ceux  de  1M 
ravie  qui  en  ressentirent  les  premiers  effets,  ch€ 
chèrent  un  refuge  en  Bohème  ;  mais  ici  les  maux  • 
tous  ne  firent  que  s'accroître.  Ils  furent  d  éclat 
déchus  de  leurs  droits  civils,  et  chassés ,  au  cœur  < 
l'hiver,  des  villes  et  des  villages  ;  leurs  biens  fure 
confisqués.  On  jetait  les  malades  dans  les  champ 
où  plusieurs  moururent  de  faim  et  de  froid  ;  on  1 
mettait  en  prison  pour  les  contraindre  par  la  fait 
la  soif  et  les  tortures ,  à  avouer  qu'ils  avaient  des  d< 
seins  révolutionnaires,  et  à  découvrir  leur  prétend 
complices;  et  comme  on  ne  pouvait  rien  tirer  d'et1 
on  exerça  à  leur  égard  les  dernières  cruautés,  f 
coupa  à  plusieurs  d'entre  eux  les  pieds  et  les  mai/1 
plusieurs  furent  traînés  par  terre,  écartelés,  brû* 
vifs  :  d'autres  périrent  dans  les  prisons;  et  lorsqu' 
vit  enfin  qu'on  ne  pouvait  rien  apprendre  deu^ 
ceux  qui  survécurent  à  ces  atrocités  d'une  Église  i>jt 
prétend  être  l'Eglise  chrétienne  ,  furent  renvoi: 
dans  un  état  de  délabrement  qui  faisait  horreur.  ^ 
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Pendant  ces  persécutions,  les  anciens  remplissaient 
Renient  leur  devoir,  et  ne  manquaient  pas  de  visiter 
iFrères,au  péril  de  leur  propre  vie,  pour  les  fortifier 
wla  foi,  et  les  exhorter  à  la  patience.  C'est  ainsi,  en- 
Rintres,  qu'en  1 46  r ,  Grégoire,  ce  neveu  deRockyzan 
farinons  venons  de  parler,  allait  à  Prague,  pour  y  va- 
»  aux  fonctions  de  son  périlleux  ministère.  Au  mo- 
nt ou  il  venait  de  rassembler  les  Frères  dans  une 
aîson  pour  prendre  la  cène ,  le  juge  qui  les  aimait 
■s  oser  les  avouer ,  leur  fit  conseiller  de  se  retirer, 
ttgoire ,  qui  pensait  que  des  Chrétiens  ne  doivent 
s'exposer  sans  nécessité,  était  d'avis  qu'on  ne 
lit  pas  même  le  repas,1  mais  qu'on  se  séparât  en 
kfe;  d'autres  jugèrent  qu'on  ne  devait  pas  se  dé- 
«ger  par  cette  raison  :  quelques  jeunes  étudiants 
•bat  se  vantèrent  même  que  les  tortures  et  les 
icfaers  n'étaient  pour  eux  que  des  bagatelles. 
L'assemblée  fut  donc  surprise ,  et  le  juge  dit  aux 
Kres,  en  ouvrant  la  porte,  ces  paroles ,  remar- 
pbfes  dans  sa  bouche:  «  Il  est  écrit  que  tous  ceux 
ifirront  selon  la  piété,  seront  persécutés.  Suivez- 
ien  prison.  »  Un  ordre  du  roi  ayant  exigé  qu'on 
forçât  par  la  question  à  avouer  des  complots  po- 
,  presque  tous  ceux  qui  s'étaient  vantés  au- 


1  L'original  porte  mot  à  mot  :  qu'on  ne  mangeât  pas  même. 
se  savons  si  cela  indique  que  la  cène  était  pour  eux 
pas,  comme  chez  les  premiers  Chrétiens,  ou  si  ces 
Bgmfient  simplement  qu'on  ne  devait  pas  même  pren- 
bfccène  à  la  hâte. 
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paravant  de  leur  courage ,  renièrent  leur  foi  par  h 
crainte  des  tourments.  Grégoire  au  contraire ,  qui 
est  appelé  dans  l'histoire  le  patriarche  des  Frères ,  ne 
se  laissa  point  effrayer.  La  torture  le  fit  tomber  dans 
un  évanouissement,  pendant  lequel ,  à  ce  qu'il  ra- 
conta dans  la  suite,  il  avait  vu  les  trois  hommes  qui, 
six  ans  plus  tard,  furent  désignés  par  le  sort  comme 
les  premiers  évéques  des  Frères.  Ces  hommes  gar- 
daient un  arbre  couvert  de  fruits,  duquel  se  nour- 
rissaient plusieurs  oiseaux  qui  faisaient  entendre  un 
chant  mélodieux. 

Chacun  le  crut  mort  ;  et  à  cette  nouvelle,  son  oncle 
Rockyzan  accourut,  et  éclata  en  ces  mots  :  <c  O  mon 
pauvre  Grégoire,  plût  à  Dieu  que  je  fusse  où  tu  es 
maintenant!  »  Mais  Grégoire  reprit  ses  sens,  et  fut 
relâché  à  la  prière  de  Rockyzan,  Il  vécut  encore  jus- 
qu'en i474  »  et  continua  de  paître  fidèlement  l'Église 
qui  lui  était  confiée. 

Ces  paroles  qui  échappèrent  à  Rockyzan  pendant 
l'évanouissement  de  Grégoire,  firent  croire  aux 
Frères  que  tout  espoir  n  était  pas  perdu  à  son  sujet. 
Ils  s'adressèrent  donc  de  nouveau  à  lui ,  en  le  priant 
de  vouloir  bien ,  en  sa  qualité  de  premier  ecclésias- 
tique du  royaume,  à  qui  les  États  avaient  confié  le 
soin  du  salut  des  Bohémiens ,  procéder  à  une  réfor- 
mation de  l'Église;  ou  du  moins,  si  cela  n'était  pas 
possible,  prendre  en  main  la  direction  de  leurs 
affaires ,  afin  d'éviter  que  la  rupture  ne  devînt  totale. 
Mais,  comme  il  persista  dans  son  refus,  ils  rompi- 
rent entièrement  avec  lui ,  et  lui  firent ,  dans  leur 
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dernier  écrit,  cette  déclaration  :  «  Tu  es  du  monde  , 
et  te  périras  avec  le  monde.  »  Dès  lors  la  rupture  fut 
prononcée  sans  retour;  et  Rockyzan  se  montra  telle- 
ment irrité,  que  quelques  années  après,  il  sollicita 
contre  eux ,  auprès  du  roi  et  du  consistoire ,  de  nou- 
veaux ordres  de  persécution ,  et  resta  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours,  leur  plus  cruel  ennemi.  11  mourut  en 
i4j  1 ,  et  à  ce  que  disent  les  historiens,  dans  le  dés- 
espoir. 

Cependant,  l'évéque  deBreslau  ayant  fait  observer 
que  les  persécutions  avec  effusion  de  sang  ne  faisaient 
que  multiplier  les  hérétiques  ,  les  mauvais  traite- 
ments changèrent  de  nature,  et  on  se  borna  peu  k 
peu  à  rechercher  les  Frères  de  toutes  parts  et  à  les 
chasser  de  leurs  demeures.  Us  se  réfugièrent  donc 
dans  les  montagnes  et  dans  les  forêts ,  ou  ils  se  ca- 
chèrent comme  ils  purent.  Mais  alors,  forcés  de  voir 
qu'il  n'y  avait , pour  le  moment,  aucune  réformation 
générale  de  l'Église  i  espérer ,  en  butte  à  de  conti- 
nuelles persécutions ,  et  abandonnés  comme  au  mi- 
lieu d'un  désert,  ils  résolurent  de  prendre  entre 
eux  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  le  maintien 
dt  la  doctrine  du  salut  et  d  une  discipline  ecclésias- 
tique qui  y  fût  conforme. 

Nous  venons  de  dire  qu'ils  avaient  déjà  choisi 
parmi  les  leurs  quelques  hommes  fidèles  qu'ils 
avaient  établis  comme  anciens  de  leurs  Églises,  et  k 
qui  ils  avaient  voué  obéissance  chrétienne.  Ces  an- 
ciens avaient  entre  autres  droits,  celui  de  convoquer 
auprès  d'eux,  lorsqu'ils  le  jugeaient  nécessaire,  les 
/.  <i 
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plus  marquants  de  leurs  Frères  dispersés  en  Bohème 
et  en  Moravie  ;  et  les  réunions  ou  synodes  qui  se  for- 
maient ainsi ,  se  tenaient  ici  et  là  dans  des  coins  re- 
culés des  montagnes.  C'était  de  là  que  partaient  les  or- 
dres relatifs  à  la  conduite  des  Églises ,  soit  entre 
elles,  soit  envers  les  gens  du  dehors  et  les  magistrats. 

Mais  les  Frères  étaient  occupés  avec  anxiété  de 
pourvoir  à  un  renouvellement  régulier  et  non  in- 
terrompu de  leurs  conducteurs  spirituels ,  pour  le 
cas  où  ceux  qu'ils  avaient  actuellement  d'entre  les 
Calixtins  leur  seraient  enlevés  par  la  mort,  sans  être 
remplacés  peut-être  par  d'autres ,  qui  joignissent  k 
l'amour  de  la  vérité  une  ordination  régulière.  Cest 
pourquoi,  après  de  mûres  réflexions ,  ils  résolurent 
de  suivre  le  conseil  que  leur  avaient  donné  déjà  pré- 
cédemment Lupacius  et  d'autres  prêtres  calixtins  , 
et  d'user  du  droit  que  Christ  a  confié  à  son  Église 
de  choisir  et  de  nommer  elle-même  ses  conducteurs» 
Pour  l'exécution  de  ce  dessein ,  les  Frères  se  rassem- 
blèrent, en  1467,  en  synode,  à  Lotha  près  de  Rei- 
chenau.  Il  est  intéressant  de  remarquer  que  le  nom 
de  cet  endroit  signifie  une  délivrance  de  la  captivité. 
On  se  rencontra  dansla  maison  d'un  nommé  Duchek, 
au  nombre  de  soixante-dix  personnes,  prêtres  ,  gen- 
tilshommes,  savants,  bourgeois  et  cultivateurs. 

L'assemblée  fut  précédée  d'un  jeûne,  et  commença 
par  des  prières  et  par  la  lecture  de  la  Parole  de  Dieu. 
Après  cela  on  choisit,  d'entre  les  Frères  présents, 
vingt  hommes  ;  puis ,  d'entre  ceux-là ,  neuf  qui 
fussent  d'une  réputation  intacte,  et  généralement 
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reconnus  pour  être  instruits  et  expérimentés  dans 
les  voies  divines  et  dans  les  vérités  de  la  foi.  Les 
onze  antres  restèrent  chargés  de  la  direction  ulté- 
rieure de  l'affaire.  On  présenta  au  Seigneur  les  neuf 
qui  avaient  été  choisis,  pour  savoir  lesquels  il  éta- 
blirait pour  prédicateurs  de  sa  Parole;  et  les  Frères 
résolurent  pour  cela  de  suivre  la  marche  dont  les 
Apôtres  donnèrent  l'exemple  k  la  nomination  de 
Matthias,  celle  du  sort.  Ils  firent  même  plus;  et  ils 
soumirent  à  cette  décision  non-seulement  le  choix 
entre  les  neuf,  mats  encore  la  question  si  l'on 
devait  n'en  élire  qu'un,  deux,  ou  trois,  ou  même 
aucun.  A  cet  effet,  ils  firent  douze  billets,  dont  neuf 
étaient  blancs ,  et  trois  portaient  le  mot  est  (  il  est 
nommé),  et  ils  les  placèrent  dans  une  urne;  de  ma- 
nière que ,  selon  la  réponse  du  sort ,  les  neuf  auraient 
pu  être  re jetés.  Après  quoi,  Grégoire,  qui  avait  été 
jusque-là  l'un  des  anciens  provisoires,  fit  une  nou- 
velle prière,  et  exhorta  les  Frères  k  s'en  remettre 
avec  une  pleine  confiance  et  une  entière  soumission 
k  la  décision  du  Père  céleste;  puis  on  fit  venir  un 
jeune  entant  (selon  d'autres  un  diacre),  qui  tira 
successivement  de  l'urne  neuf  billets,  qu'il  donna 
aux  neuf  frères,  placés  en  ce  moment  au  milieu  de 
l'assemblée.  Les  neufs  les  transmirent  aux  onze  qui 
dirigeaient  l'action;  et  il  se  trouva  que  trois  des 
frères  avaient  reçu  la  nomination  du  sort.*  Toute 

*  Ces  trois Frèrèr^Uient:  Matthias  de  Kunewald,  jeune 
homme  de  vingt-einq  ajtf  •  ^Thomas  Przclaucius,  et  Élit 
Kf^ovins. 
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l'assemblée  fut  remplie  de  reconnaissance  et  d'ado- 
ration envers  le  Seigneur,  et  tous  les  membres  en 
furent  intimement  convaincus  qu'il  avait  exaucé  la 
prière  de  ses  enfants.  On  accepta,  comme  de  sa 
part ,  les  trois  pasteurs  indiqués ,  et  l'assemblée  éleva 
sa  voix  en  chants  de  joie  et  d'actions  de  grâces.  Le* 
assistants  leur  tendirent  la  main  en  signe  de  l'obéis- 
sance qu'ils  leur  vouaient  et  qu'ils  vouaient  en  eux 
au  Seigneur.  En  même  temps  on  les  exhorta  à  en- 
treprendre avec  courage  les  fonctions  difficiles  aux- 
quelles le  Seigneur  les  avait  si  visiblement  appelés. 
Ceux-ci  y  consentirent  et  témoignèrent  qu'ils  se  con- 
fiaient pour  cela  pleinement  en  l'assistance  divine: 
puis  on  termina  par  un  cantique  qui  avait  été  pré- 
paré à  ce  sujet ,  et  par  la  célébration  de  la  cène , 
telle  que  le  Seigneur  l'a  instituée. 

Ces  trois  frères  étant  ainsi  nommés  anciens  ou 
pasteurs ,  il  fallut  s'occuper  de  leur  ordination,  c'est- 
à-dire  de  leur  installation  solennelle  dans  leurs  fonc- 
tions par  un  ou  quelques  ecclésiastiques  qui  l'eus- 
sent déjà  reçue  ,  et  qui  fussent  autorisés  à  la  leur 
transmettre  par  l'imposition  des  mains.  Et  à  ce  su- 
jet il  importe  de  remarquer  la  pureté  des  prin- 
cipes auxquels  les  Frères  étaient  parvenus  sur  ce 
sujet,  en  laissant  la  tradition,  pour  ne  s'attacher 
qu  aux  Écritures.  Ils  reconnurent,  disent  leurs  pro- 
pres historiens,  que  ceux  de  leurs  anciens  actuelle- 
ment existants  parmi  eux ,  et  qui  avaient  reçu  l'ordi- 
nation ecclésiastique  avant  de  se  joindre  à  eux, 
étaient  en  plein  droit ,  d'après  les  usages  des  Églises 
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apostoliques,  de  conférer  cette  ordination  aux  collègues 
quon  venait  de  leur  associer.  On  convint  unanime- 
ment que  dans  la  primitive  Église ,  il  n'existait  aucune 
distinction  de  rang  on  d autorité  entre  les  différents  an- 
ciens sf une  Église ,  et  que  ce  ne  fut  que  plus  tard  quef 
dans  un  même  troupeau,  l'un  des  pasteurs  fut  établi 
sur  les  autres  pour  recevoir  exclusivement  la  déno- 
mination d'évéque,  et  la  faculté  de  consacrer  d'autres 
ecclésiastiques.  Par  conséquent,  les  Frères  s'accor- 
dèrent &  sentir  que ,  quant  i  eux ,  ils  pourraient  se 
contenter  de  cette  ordination  biblique ,  conférée  par 
leurs  simples  prêtres.  Mais  afin  de  prévenir  plus 
pleinement,  sous  la  persécution  acharnée  où  ils  se 
trouvaient,  les  objections  et  les  calomnies  de  leurs 
adversaires,  et  de  mettre  à  couvert,  par  tous  les 
moyens  possibles ,  la  validité  de  leurs  actes  ecclé- 
siastiques, ils  résolurent  de  rechercher  l'ordination 
de  quelque  évêque.  Ce  grand  pas  ne  fut  donc  de  leur 
part  qu'une  condescendance  à  un  établissement  qu'ils 
reconnaissaient  n'être  pas  scripturaire. 

Obtenir  cette  ordination  de  l'Église  régnante  était 
une  chose  qu'on  ne  pouvait  espérer:  il  ne  restait 
qu'une  ressource  ;  mais  cette  ressource  était  là.  Outre 
les  Vaudois  qui,  dans  le  douzième  siècle,  avaient 
été  envoyés  de  Dieu  en  Bohème ,  pour  seconder  les 
Frères  dans  leur  lutte  contre  la  puissance  papale, 
une  nouvelle  colonie  d'entre  eux ,  chassée  de  France 
et  d  Italie  par  de  nouvelles  persécutions ,  était  venue 
se  réfugier  en  Autriche;  et  ces  Chrétiens  avaient 
fesévéques  dont  la  filiation  n'étaient  point  contestée» 
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Les  Frères  envoyèrent  donc  auprès  d'eux,  pour  y  re- 
cevoir le  grade  et  les  droits  cTévéques ,  trois  de  leurs 
prêtres ,  non  les  trois  dont  nous  venons  de  raconter 
la  nomination ,  mais  trois  autres  déjà  consacrés. 
L'un  d'eux  était  ce  respectable  Michel  Bradasius  dont 
nous  avons  parlé  précédemment  (liv.  a,  p.  73  );  le 
second  était  un  prêtre  qui  avait  passé  de  l'Église  ro- 
maine dans  leurs  rangs  ;  et  le  troisième  avait  appar- 
tenu primitivement  à  l'Église  vaudoise.  Ces  trois 
hommes  exposèrent  k  Êtienne,  l'évêque  vaudois 
auquel  ils  s'adressèrent ,  et  aux  anciens  qu'il  s'adjoi- 
gnit dans  cette  circonstance ,  les  raisons  pour  les- 
quelles les  Frères  s'étaient  séparés  de  l'Église  domi- 
nante ,  et  avaient  résolu  de  pourvoir  par  eux-mêmes 
&  la  succession  de  leurs  conducteurs  spirituels,  en 
venant  demander  à  un  évêque  vraiment  évangélique 
l'ordination  épiscopale.  Étienne  témoigna  aux  Frères 
sa  vive  joie  sur  tout  ce  qu'il  apprit  par  eux  des  me- 
sures qu'ils  venaient  de  prendre  ;  il  leur  exposa  en 
présence  de  ses  collègues ,  l'origine,  l'histoire  et  les 
rudes  persécutions  qu'avait  endurées  l'Église  &  la- 
quelle il  appartenait,  de  même  que  la  succession  bon 
interrompue  de  leurs  évêques  ;  et ,  assisté  de  son 
co-évêque  et  des  autres  ecclésiastiques ,  il  conféra 
aux  trois  pasteurs  de  Bohème  la  consécration  dési- 
rée. ' 

Les  Frères  étant  de  retour  parmi  les  leurs,  on 
convoqua  un  second  synode,  devant  lequel  ils  se 
présentèrent  en  leur  nouvelle  qualité.  On  décida  que 
les  trois  frères  qui  avaient  été  choisis  par  le  sort,  de 
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la  manière  qu'on  a  rapportée  ci-dessus,  recevraient 
premièrement  l'ordination  de  pasteurs,  et  qu'ensuite 
lun  d'entre  eux,  savoir,  Matthias  de  Kunewald  se- 
rait sacré  quatrième  évéque  ;  ce  qui  fut  exécuté  avec 
toute  la  solennité  qui  convenait  à  cette  action  im- 
portante. 

Afin  d'éviter  l'abus  qu'on  faisait  dans  1  Église  ro- 
maine du  nom  d'évéque,  et  pour  prévenir  l'orgueil 
et  l'excès  du  pouvoir  ecclésiastique ,  les  Frères  pri- 
rent la  coutume  de  ne  donner  à  leurs  évéques  que 
le  nom  d'anciens  {seniorcs).  Us  en  eurent  d'ordinaire 
trois  ou  quatre,  préposés  sur  l'ensemble  de  leurs 
Églises  :  ces  évéques  étaient  égaux  en  rang,  quoique 
dans  leurs  assemblées  générales  il  y  en  eût  toujours 
un  qui  eût  la  présidence.  On  adjoignit  à  ces  évéques 
dix  co-évêques ,  ou  co-sénUurs  pour  les  assister  dans 
la  direction  de  l'Église. 

Les  négociations  entre  les  Frères  et  les  Vaudois 
établirent  entre  les  deux  Églises  un  nouveau  lien  ; 
et  elles  se  sentirent  disposées  à  se  réunir  entière- 
ment pour  ne  former  qu'une  même  communion. 
La  doctrine  pure  et  la  conduite  chrétienne  des  Vau- 
dois leur  avaient  gagné  le  cœur  des  Frères ,  qui  n'a- 
vaient guère  de  reproche  à  leur  faire ,  si  ce  n'est  qu'ils 
ne  confessaient  pas  assez  franchement  la  vérité ,  et 
que  pour  échapper  à  la  persécution ,  ils  se  soumet- 
taient à  plusieurs  pratiques  qu'ils  n'approuvaient  pas 
dans  leur  propre  conscience.  Les  Frères  leur  exp#« 
aèrent  amicalement ,  par  une  députai  ion ,  ces  scru- 
pules et  quelques  autres  observations  pareilles ,  qui 
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furent  reçues  des  Vaudois  avec  humilité,  et  avec 
l'expression  du  désir  qu'ils  avaient  d'en  revenir  au 
zèle  de  leurs  ancêtres.  Rare  exemple  de  sincérité  de 
la  part  d'une  Église  qui  a  perdu  de  son  premier 
amour!  En  conséquence,  la  réunion  projetée  allait 
s'opérer,  lorsque  le  dessein  en  fut  éventé  par  quelques 
Vaudois  mal  intentionnés  qui  ne  goûtaient  point 
cette  alliance,  dans  la  crainte  de  participer  aux  persé- 
cutions des  Frères.  La  suite  de  cette  trahison  fut 
une  persécution  acharnée  contre  tous  les  Vaudois  qui 
se  trouvaient  en  Autriche  ;  Étienne ,  leur  dernier 
évéque,  fut  brûlé  avec  plusieurs  autres,  et  le  reste 
de  ces  Chrétiens  fut  entièrement  dispersé.  Plusieurs 
d'entre  eux ,  comme  déjà  leurs  ancêtres  au  douzième 
siècle  (liv.  i,  p.  29),  se  rendirent  en  Bohème  et  en 
Moravie,  où  ils  6e  réunirent  aux  Églises  des  Frères, 
qu'ils  grossirent  ainsi  sensiblement. 

C  est  cette  espèce  de  réunion,  jointe  à  l'ordination 
que  les  Frères  avaient  été  prendre  chez  les  Vaudois , 
qui  a  souvent  fait  appeler  de  ce  nom  les  Frères  de 
Bohème ,  quoique  ceux-ci  aient  toujours  eu  soin  de 
le  rejeter,  par  plusieurs  raisons  qu'ils  allèguent  dans 
l'histoire  de  leurs  persécutions. 

En  conséquence  de  l'importance  que  les  Frères 
attachent,  sûrement  à  tort,  à  l'ordination  épiscopale 
et  à  sa  succession,  ils  remarquent  ici  avec  admi- 
ration les  dispositions  de  la  Providence,  qui  conserva 
la  vie  au  dernier  évêque  des  Vaudois,  jusqu'au  mo- 
ment précis  où  il  eut  transmis  à  l'Église  des  Frères 
ce  dépôt  de  l'ordination  épiscopale ,  et  enté  en  quel- 


ANNÉE  1468.  80 

que  sorte  sur  un  arbre  qui  devait  subsister ,  l'espèce 
4e  celui  qui  allait  périr. 

Si  à  cette  occasion  nous  jetons  un  coup  d'oeil  gé- 
aérai  sur  l'histoire  précédente  de  ces  deux  associa- 
tions chrétiennes ,  nous  trouverons  qu'elles  présen- 
tent on  spectacle  bien  intéressant  dans  les  siècles 
k  ténèbres  que  nous  avons  parcourus  jusqu'ici  :  et 
pelles  peuvent  justement  être  appelées  les  deux  té- 
ns  de  ces  temps-là.  Toutes  deux  forment  une  fa- 
Mile  et  une  succession  non  interrompue  de  martyrs. 
Tentes  deux  produisirent  une  foule  de  témoins  de 
trérité  évangélique ,  qui  scellèrent  leur  témoignage 
pries  plus  dures  souffrances  et  par  la  mort  la  plus 
ignominieuse.  Ce  que  le  Sauveur  a  prédit  à  ses  dis- 
ciples ,  qu'à  cause  de  son  nom  ils  seraient  haïs ,  in- 
jnés,  tourmentés  et  mis  à  mort,  s'est  pleinement 
ftriâé  à  leur  égard  ;  et  ces  deux  fidèles  Églises  ont 
àéàun  haut  degré  honorées  de  l'opprobre  de  Christ. 
,  Vos  la  main  toute-puissante  du  Seigneur  a  su  les 
conserver  au  milieu  de  leurs  dangers  inouïs;  et,  quoi* 
I  ft  modifiées  par  la  suite  du  temps ,  elles  existent 
|  acore  Tune  et  l'autre  comme  deux  monuments  de  la 
■issance  du  Seigneur  contre  les  portes  de  l'enfer» 
A  peine  le  bruit  se  fut-il  répandu  que  les  Frères 
[  «rient  créé  entre  eux  un  corps  ecclésiastique  indé- 
pendant,  que ,  dès  Tannée  suivante  (1468),  et  encore, 
ttnme  on  l'a  dit,  à  l'instigation  de  Rockyzan,  le  roi 
George  Podiebrad  fit  publier  contre  eux,  dans  l'as- 
'  «ftUée  des  États ,  tenue  à  Prague ,  un  nouveau  dé- 
net  portant  ce  que  chaque  État  du  pays,  (clergé,  no- 
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blesse  ,  bourgeois  et  gens  de  la  campagne) ,  devait 
faire  toutes  les  poursuites  possibles  dans  son  district 
pour  se  saisir  des  Picards  (comme  on  appelait  alors 
les  Frères  en  les  confondant  avec  les  Vaudois),  et 
procéder  contre  eux  comme  bon  lui  semblerait, 
afin  d'arrêter,  par  cette  juste  sévérité,  les  pro- 
grès de  la  séparation.  »  En  peu  de  temps  les  prisons 
de  la  Bohème ,  et  surtout  celles  de  Prague ,  se  trou- 
vèrent remplies  de  ces  persécutés,  dont  plusieurs 
moururent  de  faim,  et  d autres  endurèrent  les  trai- 
tements les  plus  inhumains.  Le  premier  évéque  des 
Frères  entre  autres,  Michaël,  y  languit  jusqu'après 
la  mort  du  roi.  D  autres  furent  obligés  de  s'enfuir 
de  nouveau  dans  d'épaisses  forêts,  et  de  se  cacher  de 
jour  dans  des  cavernes,  où  ils  menaient  la  vie  de 
ceux  «  dont  le  monde  n  est  pas  digne.  »  Ils  n'osaient 
faire  du  feu  que  la  nuit,  afin  de  ne  pas  trahir  leur 
retraite  par  la  fumée,  qui  aurait  été  visible  pendant 
le  jour;  et  c'est  autour  de  ces  feux  qu'ils  lisaient  la 
Bible  et  priaient.  Lorsqu'il  était  tombé  de  la  neige  et 
qu'ils  étaient  obligés  de  sortir  pour  chercher  quelque 
nourriture, ils  marchaient  l'un  après  l'autre,  de  ma- 
nière à  ne  mettre  les  pieds  que  dans  les  traces  de 
celui  qui  avait  précédé;  puis  le  dernier  traînait  après 
lui  quelques  broussailles  pour  effacer  ces  empreintes, 
ou  pour  que  le  tout  n'eût  l'air  que  des  pas  de  quelque 
pauvre  homme  qui  aurait  été  ramasser  du  bois  dans 
la  forêt.  C'est  le  séjour  de  ces  hommes  dans  des  ca- 
vernes qui  leur  fit  donner, par  dérision, le  nom  de 
Cavernicrs  (Jamnici). 
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Et  voilà  comment,  malgré  toutes  les  apologies  et  les 
explications  qu'ils  purent  présenter  au  roi  ,  aux  con- 
tttoires  ou  aux  États,  ils  vécurent  jusqu'en  ifyji^ 
époque  k  laquelle  Dieu  mit  fin  à  leur  persécution  par 
h  mort  du  roi,  et  par  celle  de  Rockyzan,  qui  mou- 
rot  quinze  jours  avant  lui,  et  comme  on  la  dit,  dans 
les  remords  et  le  désespoir. 

Sous  le  roi  suivant ,  Wladislas ,  les  Frères  jouirent 
fan  repos  presque  absolu.  Leurs  ennemis  ne  man- 
furent  pas  ,  il  est  vrai ,  de  renouveler  dès  le  corn-* 
■fDcement,  leurs  efforts  auprès  de  ce  souverain 
fm  le  porter  à  la  persécution;  et  ils  parvinrent  ef- 
fectivement à  en  obtenir  un  nouvel  édit  contre  les 
Frères;  mais  ceux-ci  présentèrent  une  réfutation  des 
calomnies  de  leurs  adversaires,  qui,  pour  cette  fois 
fcsGt  respecter.  Leurs  persécuteurs  n'ayant  pu  réus- 
ârde  ce  côté,  tentèrent  de  nouvelles  voies ,  et  es- 
tèrent (en  ifàG)  d'exciter  la  populace  pour  con-^ 
traindre  par-là  le  roi  à  sévir.  Ne  craignant  point, 
tas  ce  but,  d'employer  la  fraude  la  plus  odieuse, 
Il  engagèrent  un  homme  de  néant  à  feindre  qu'il 
rat  été  ministre  parmi  les  Picards ,  mais  que  con- 
tint par  sa  conscience ,  il  les  avait  quittés  pour  ren- 
feer  dans  le  sein  de  la  vraie  Église ,  ajoutant  qu'il 
foulait  maintenant,  en  signe  d'un  véritable  amende- 
ment, faire  connaître  tout  le  mystère  d'iniquité  de 
le  ces  gens  abominables.  Il  dit  alors  qu'ils  ne  pronon- 
twnt  dans  leurs  assemblées  secrètes  que  des  blas- 
phèmes et  des  horreurs;  qu'ils  prostituaient  la  cène 
«î  le  baptême ,  qu'ils  commettaient  toutes  sortes 
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d'impuretés ,  qu'ils  s'occupaient  de  sortilèges ,  qu'ils 
tuaient  des  gens  pour  s'emparer  de  leur  fortune ,  et 
que  de  cette  manière ,  ils  avaient  amassé  d'immenses 
trésors. 

Et  comme  à  cette  époque  on  ne  pouvait  encore 
rien  répandre  au  moyen  de  l'imprimerie ,  on  pro- 
mena cet  homme  en  tous  lieux  ;  on  le  fit  monter  dans 
les  chaires  pour  y  faire  pénitence  avec  une  grande 
apparence  de  sainteté ,  pour  y  raconter  les  horreurs 
de  la  secte,  pour  se  recommander  à  l'intercession 
des  fidèles,  et  les  exhorter  à  éviter  le  commerce  des 
Picards.  Là  où  il  ne  pouvait  se  rendre,  on  y  envoyait 
des  attestations  du  fait,  signées  d'un  grand  nombre 
de  témoins,  et  accompagnées  d'avertissements  pres- 
sants de  la  part  des  prêtres  les  plus  considérés  ;  et  on 
faisait  lire  ces  pièces  du  haut  des  chaires.  La  fraude 
produisit  pour  un  temps  un  effet  terrible;  aucune 
apologie  des  Frères  ne  servait  plus  de  rien  ;  et  ils 
s'attendaient  aux  derniers  excès  de  fureur  de  la  part 
de  la  populace,  lorsque  tout  d'un  coup  cet  homme, 
lassé  de  se  traîner  de  lieu  en  lieu  dans  une  pareille 
vocation ,  avoua  qu'il  s'étajt  laissé  gagner  par  argent 
pour  calomnier  les  Picards,  qu'il  ne  connaissait  pas 
du  tout.  En  même  temps ,  plusieurs  personnes  sen- 
sées, qui  désiraient  connaître  la  vérité,  et  qui  avaient 
secrètement  visité  les  assemblées  des  Frères,  avaient 
trouvé  le  contraire  de  tout  ce  qu'on  leur  avait  dit , 
et  s'étaient  jointes  à  eux  :  de  sorte  que  là  encore  le 
méchant  fit  une  œuvre  qui  le  trompa. 

Les  ennemis  ayant  vu  qu'avec  cette  indigne  imposa 
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turc  ils  avaient  fait  aux  Frères  plus  de  bien  que  de 
mal,  cherchèrent  à  leur  tendre  un  nouveau  piège , 
plus  caché,  et  les  invitèrent,  deux  ans  plus  tard, 
sous  le  prétexte  d'une  tentative  de  réunion,  k  une  dis- 
cussion publique  dans  le  collège  de  Prague.  Mais  la 
chose  ne  s'arrangea  pas. 

Au  milieu  de  ces  persécutions  sans  cesse  renais- 
santes, les  Frères;  soit  par  un  besoin  de  leur  cœur, 
soit  surtout  afin  d'éviter  le  reproche  de  séparation 
que  leur  faisaient  leurs  adversaires ,  en  les  accusant 
d'avoir  rompu  avec  toute  l'Église  chrétienne ,  et  de 
ne  voir  de  salut  que  dans  leur  société  particulière, 
les  Frères,  disons-nous,  formèrent  une  entreprise 
bien  touchante.  Isolés  comme  l'arche  au  milieu  du  dé- 
luge y  ils  voulurent  tenter  s'ils  ne  pourraient  décou- 
vrir en  quelque  lieu  du  monde  des  Chrétiens  qui, 
comme  eux,  eussent  échappé  au  naufrage  général; 
ou  comparables  encore  à  des  navigateurs  jetés  dans 
une  terre  déserte ,  ils  voulurent  essayer  si,  dans  les 
solitudes  qui  les  entouraient,  ils  ne  rencontreraient 
pas  peut-être  une  voix  qui  répondît  à  la  leur,  s'il  n'y 
aurait  pas  quelque  part ,  dans  toute  la  chrétienté , 
an  peuple  attaché  en  sincérité  de  cœur  à  Jésus  et 
à  son  service ,  auquel  ils  pussent  se  joindre.  Aux 
motifs  que  nous  venons  d'indiquer,  se  joignait  pro- 
bablement encore  dans  leur  cœur,  pour  les  porter  à 
une  pareille  recherche ,  le  sentiment  des  persécu- 
tions continuelles  auxquelles  ils  étaient  en  butte ,  et 
le  désir  de  s'y  soustraire  enfin  par  1  émigration ,  si 
elles  devaient  se  renouveler  encore. 
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Appuyés  des  relations  nombreuses  qu*ils  soute-» 
paient  avec  la  noblesse  du  pays ,  même  la  plus  élevée, 
dans  le  sein  de  laquelle  ils  comptaient  de  nombreux 
amis ,  ils  obtinrent  du  roi ,  pour  cet  objet  même ,  des 
lettres  de  recommandation ,  et  envoyèrent  (en  1 474)* 
quatre  députés  dans  quatre  directions  différentes.  Le 
co-évêque  Lucas  se  dirigea  sur  la  Grèce ,  Kokonez 
sur  Moscou ,  la  Scythie  et  les  autres  contrées  slaves, 
Kabatnitz  sur  la  Palestine  et  l'Égypte ,  et  Marchicus 
sur  Constantinople  et  la  Thrace.  Mais  au  bout  de 
quelques  années,  ces  voyageurs  revinrent  avec  la 
triste  nouvelle ,  qu'ils  avaient  trouvé ,  il  est  vrai ,  par- 
tout des  Chrétiens  de  nom ,  mais  dans  une  si  pro- 
fonde dégradation  qu'il  semblait  qu'on  se  fût  tendu 
la  main  de  toutes  parts  pour  s'abandonner  à  tous  les 
vices. 

Nous  allons  bientôt  voir  qu'un  peu  plus  tard ,  et 
déjà  du  vivant  des  réformateurs,  les  Frères  renou- 
velèrent la  même  tentative,  mais  en  apparence  sans 
plus  de  succès ,  et  sans  se  douter  de  la  proximité  de 
leur  délivrance. 

Cependant  les  persécuteurs  ne  se  lassaient  pas. 
Après  la  mort  de  Podiebrad,  ils  s'adressèrent  k 
Matthias ,  roi  de  Hongrie ,  qui  avait  conquis  depuis 
peu  sur  la  Bohème  toute  la  Moravie ,  la  Silésie  et  la 
Lusace,  qui  comprenaient  dans  leur  étendue  une 
forte  portion  de  l'Église  des  Frères;  et  ils  parvinrent 
en  effet  (en  i48i)  à  faire  exiler  de  ces  contrées  tous 
les  Frères  qui  s'y  trouvaient.  Plusieurs  d'entre  eux  se 
rendirent,  par  la  Hongrie  et  la  Transylvanie,  dans  la 
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Moldavie  ,  où  ils  furent  rejoints ,  deux  ans  plus  tard , 
pr  l'un  des  trois  anciens  qui  avaient  été  élus  au 
miode  de  Lotha.  L'hospodar  de  cette  province  les 
«coeiHit  très-bien;  mais  la  persécution  s'étant  apai- 
«  en  Moravie,  et  les  mœurs  rudes  et  superstitieuses 
les  habitants  de  la  Moldavie  ne  plaisant  pas  aux 
Frères,  ils  retournèrent  au  bout  de  dix  ans  dans  leur 
frfrie. 

Une  autre  partie  d'entre  eux,  dont  l'histoire  n'a 
ooservé  que  très-peu  de  traces,  paraît  s'être  trans- 
latée, ou  avoir  été  emmenée  par  les  Tartares,  jus- 
pevers  la  mer  Caspienne,  dans  le  Caucase,  où  ils 
tient  connus  sous  le  nom  de  Tscheshes  (c'est  le  nom 
pelés  Bohémiens  portent  dans  leur  langue),  et  où 
il  avaient  (en  1709)  trois  grands  villages. 

La  cause  qui  avait  suspendu  les  persécutions  de 
Ifarane,  était  une  guerre  qui  éclata  dans  ce  pays,  et 
«détourna,  pour  quelque  temps,  l'attention  de 
iesos  les  Frères.  On  ne  pense  plus  aux  misérables 
lûtes*  dit  Regenvolscius,  à  cette  époque  (liv.  2, 
48).  Les  Frères  profitèrent  des  quelques  intervalles 
fcpaix  qui  leur  étaient  accordés  en  ces  temps,  pour 
^reprendre  (i49°)  une  traduction  de  la  Bible  en 
hgoe  bohémienne,  qu'ils  firent  imprimer  à  Venise; 
«quoi,  comme  en  tant  d'autres  points,  cette  nation 
tAtmienne,  maintenant  si  peu  distinguée,  devança, 
doD  l'observation  de  l'historien  Comménius,  tous 
la  mires  peuples  de  l'Europe.  L'édition  eut  même 
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un  débit  8Î  rapide ,  qu'on  la  fit  réimprimer  deux  fois 
à  Nuremberg;  et  pour  agir  d'autant  plus  indépen- 
damment, les  Frères  établirent,  en  Bohème  et  en 
Moravie,  trois  imprimeries  qui  ne  furent  employées, 
dans  les  commencements,  qu'à  multiplier  les  exem- 
plaires de  cette  traduction  de  la  Bible  qui  leur  servit 
pendant  cent  ans,  et  qui  plus  tard  fut  la  base  d  une 
nouvelle  traduction  retouchée  d'après  les  originaux. 

Mais  la  paix  momentanée  dont  jouissaient  les  Frè- 
res, ne  tarda  pas  à  être  troublée  de  nouveau.  Une  de 
ces  diversités  de  vues  qu'on  retrouve  en  tout  temps 
parmi  les  Chrétiens  les  plus  fidèles ,  sur  des  points 
secondaires,  faillit  les  précipiter  dans  de  grands 
malheurs.  Les  uns ,  dont  descendirent  plus  tard  les 
Anabaptistes  de  Moravie  et  de  Hongrie,  prétendaient 
qu'un  Chrétien  ne  peut,  en  bonne  conscience,  oc- 
cuper des  charges  civiles ,  ni  porter  les  armes  :  et 
comme,  dans  la  chaleur  de  la  dispute,  ils  prétendi- 
rent, sans  doute  à  tort,  que  les  autres  Frères  ne  re- 
garderaient pas  comme  un  péché  de  se  défendre  les 
armes  à  la  main,  les  ennemis  profitèrent  de  cette  in- 
juste accusation  pour  persuader  au  roi,  pendant  le 
cours  de  la  diète  qui  se  tint  en  i5o3 ,  que  les  Frères 
n'étaient  autre  chose  que  les  anciens  Taborites,  qu'il 
s'agissait  de  détruire.  Cependant  plusieurs  États  du 
royaume  protestèrent  contre  ces  insinuations,  attes- 
tèrent l'innocence  des  Frères,  et  s'opposèrent  à  ce 
qu'on  sévît,  en  leurs  personnes,  contre  les  meilleurs 
sujets  du  royaume.  Il  est  vrai  qu'au  moment  où  les 
principaux  protecteurs  des  Frères  eurent  quitté  la 
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diète,  leurs  ennemis  parvinrent  h  faire  signer  au  roi 
un  décret  de  persécution  ;  mais  les  Frères  lui  ayant 
présenté  une  apologie  pleine  d'humilité  et  de  force , 
il  changea  de  nouveau  de  résolution,  et  voulut  tenter 
d'opérer  une  réunion  entre  eux  et  les  Calixtins,  par 
une  conférence  publique  de  quelques-uns  de  leurs  dé- 
putés avec  l'académie  et  le  consistoire  calixtin  de  Pra- 
gue. Il  ordonna  donc,  à  la  fin  de  l'année  i5o3,  que  les 
Frères  envoyassent,  dans  ce  but,  k  cette  conférence 
un  certain  nombre  de  leurs  principaux  docteurs. 
Quoiqu'ils  eussent  k  j  redouter  bien  des  pièges ,  et 
même  des  dangers  extrêmes,  les  Frères  regardèrent 
comme  leur  devoir  d'obéir  k  l'ordre  du  roi,  et  de  dé- 
fendre publiquement  leur  bonne  cause.  Aussi  trouvè- 
rent-ib  entre  eux,  dès  le  premier  appel,  plusieurs 
hommes,  soit  docteurs,  soit  anciens,  pleins  de  lumiè- 
res et  de  courage,  qui  se  montrèrent  disposés  k  souf- 
frir même  le  martyre,  sïl  le  fallait,  et  qui,  après  avoir 
été  recommandés  aux  prières  de  toutes  les  Églises, 
partirent  pour  la  conférence  indiquée.  On  voit  par 
une  lettre  vraiment  apostolique  que  le  baron  de  Pos- 
topiz  adressait  k  l'un  de  ces  députés,  combien  ils  se 
fiaient  peu  à  la  probité  de  leurs  ennemis,  et  en  même 
temps  avec  quel  courage  ils  se  présentaient  au  com- 
bat, a  II  est  vrai,  »  disait  entre  autres  ce  baron  à  son 
frère  en  la  foi,  «cil  est  vrai  qu'il  est  dans  notre  na- 
ture intime  d'aimer  la  vie;  mais  toi,  cher  frère,  tu 
as  appris  de  Dieu  que  ta  vie  est  cachée  avec  Christ 
en  Dieu;  et  pour  acquérir  cette  vie-là,  il  faut  que  tu 
meures  avec  Christ.  Tu  sais  en  qui  tu  as  cru,  et  com- 

/•  7 
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bien  (oh  Sauveur  est  puissant  pour  te  conserver  ton 
dépôt  jusqaa  ce  jour-là.  Fortifie-toi  donc  dans  le 
Seigneur  et  dans  la  puissance  de  sa  force ,  afin  que 
tu  combattes  le  bon  combat  et  que  tu  remportes  la 
couronne  de  vie.  Tu  n'as  pas  besoin  que  je  t'apprenne 
comment  tu  as  à  soutenir  ce  combat;  mais  il  peut 
t*étre  utile  que  je  te  rappelle  ce  que  tu  sais  déjà. 
Tiens-toi  donc  attaché  fortement  au  Seigneur;  nous 
avons  pris,  il  est  vrai,  pour  votre  sûreté,  toutes  les 
précautions  que  peuvent  prendre  des  hommes,  et 
nous  le  ferons  encore  à  l'avenir;  mais  si  la  fureur 
des  ennemis  devait  s'accroître,  et  s'il  plaisait  à  Dieu 
de  glorifier  le  nom  de  son  Fils  par  votre  mort,  soyez- 
y  disposés,  et  dites:  Le  Seigneur  nous  a  donné  la 
vie  ;  que  le  Seigneur  1?  reprenne  selon  son  bon  plai- 
sir!—  Adieu! 

«  Donné  le  jour  de  Saint-Étienne,  le  premier  des 
martyrs  (le  26  décembre  i5o3).  » 

Mais  Dieu  sauva  encore  une  fois  les  Frères  de  tous 
leurs  dangers.  Le  jour  même  où  les  conférences  de- 
vaient s  ouvrir,  le  recteur  de  l'université  de  Prague, 
leur  ennemi  déclaré,  mourut;  et  comme  les  autres 
n'osaient  se  mesurer  avec  les  Frères  dans  une  dis- 
cussion publique ,  et  craignaient  de  recevoir  un  af- 
front devant  toute  la  ville  qui  se  rassemblait  déjà  en 
foule,  ils  renvoyèrent  d'abord  les  conférences  de 
jour  en  jour,  puis,  sous  différents  prétextes,  ils  les 
ajournèrent  indéfiniment. 

Ce  danger  passé ,  il  s'en  présenta  bientôt  un  autre; 
et  en  effet  les  Églises  des  Frères  ne  pouvaient,  aus- 
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à  long-temps  quelles  étaient  fidèles,  éviter  de  se 
tarer  toujours  de  nouveau  en  butte  à  la  haine  des 
cnemis  de  rÉvangile.  Trois  ans  après ,  ceux-ci  cher* 
Aertnti  effrayer  le  roi  en  menaçant  d'une  couche 
■flteneuse  la  reine  ,  qui  alors  était  grosse ,  si  le  roi 
idtirpait  l'hérésie  de  ses  états;  et  le  pauvre  Wla- 
irinse  laissa  engager  à  signer  un  nouvel  éditde  per- 
fation  contre  les  Frères.  Mais  on  dit  qu'en  même 
tapa  il  s'abattit  devant  Dieu,  pour  lui  demander 
padoQ  de  cet  acte,  et  pour  le  prier  de  mettre  à 
ént  tous  les  projets  sanguinaires  qu'on  formait 
ortie  ces  hommes  innocents.  Sa  prière  fut  exau- 
rfe;la  reine  mourut  dans  ses  couches;  et  l'exécution 
èfédit  fut  arrêtée. 

Les  protections  de  Dieu  envers  les  Frères  se  suc- 
trient  à  cette  époque  d'une  manière  plus  visible 
{A  aucune  autre  époque  de  leur  histoire.  A  la  diète 
èi5o8,  les  ennemis  s'efforcèrent  de  faire  accepter 
«ne  loi  de  l'empire ,  ce  même  édit  de  persécu- 
fcque  Dieu  venait  de  frapper  de  nullité;  mais  plu- 
ie» des  membres  de  la  diète  s'y  opposèrent  ,  et  il 
■fttsa  pas.  Enfin,  à  la  diète  suivante  (en  i5io), 
ifuvint cependant,  à  force  d'intrigues,  dans  les- 
fÊa  se  distingua  surtout  le  grand-chancelier ,  à 
6e  enregistrer  cet  édit  de  la  manière  désirée  ;  mais 
kart  frappante  de  ce  fonctionnaire  et  de  quelques 
Mes  ennemis  de  l'Évangile ,  intervint  encore  cette 
bipour  sauver  les  Frères. 

Cet  adversaire  acharné  de  l'œuvre  de  Diçu ,  fai- 
*  route  pour  s'en  retourner  chez  lui,  s'était  arrê- 
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4é  chez  le  baron  de  Koldiz ,  où  il  racontait  un  jour 
en  pleine  table  avec  beaucoup  de  joie,  ce  qu'ils 
avaient,  disait-il ,  résolu  unanimement  contre  les 
Frères  :  puis  se  retournant  vers  son  domestique  qui 
était  un  Frère ,  il  le  bravait  par. ces  mots  :  «  Eh  bien  , 
Simon,  qu'en  dis-tu?  »  —  a  Oh  !  répondit  celui-ci, 
tous  n'y  ont  pas  consenti  encore  !»  —  Le  chance* 
lier  irrité ,  lui  demanda  de  nommer,  s'il  le  pouvait, 
les  traîtres  qui  oseraient  s'opposer  aux  États  réunis 
de  l'empire.  Simon  leva  la  main  avec  courage,  et 
dit  :  «  Il  y  en  a  un  là  haut  qui  saura  bien  empêcher 
l'exécution  de  vos  desseins,  s'il  n'y  donne  pas  son, 
consentement.  » — Le  chancelier,  encore  plus  fu-, 
rieux,  jura  en  frappant  du  poing  sur  la  table:, 
ce  Mauvais  sujet ,  tu  le  verras  de  tes  propres  yeux , 
ou  je  veux  ne  pas  arriver  bien  portant  chez  moi.  » 
—  En  chemin ,  il  fut  saisi  d'une  inflammation  dan? 
les  jambes,  qui  l'emporta  au  bout  de  quelques  jours. 

Son  collègue  en  fait  de  persécutions,  l'évéque  de 
Hongrie ,  Bosek ,  se  blessa  pareillement  d'une  ma-, 
nière  mortelle  en  descendant  de  voiture ,  en  reve- 
nant d'un  voyage ,  et  termina  sa  vie  au  bout  de  peu 
de  jours.  .  , 

La  mort  subite  de  ces  puissants  ennemis  de  l'É- 
vangile en  effraya  plusieurs  ;  et  le  peuple  même  di- 
sait alors  en  proverbe  :  ce  Que  celui  qui  était  las  de  la 
vie ,  n'avait  qu'à  se  prendre  aux  Frères.  »  Ainsi  la 
persécution ,  quoique  ordonnée  par  un  édit  impérial, 
ne  fut  pas  générale.  Cependant  elle  eut  lieu  en  quel- 
ques endroits  :  quelques  Églises  furent  obligées  de 
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cacher  leurs  pasteurs  pour  un  temps  ;  il  y  eut  aussi 
quelques  exécutions  où  l'on  vit  se  renouveler  toutes 
les  merveilles  de  la  foi  qui  se  manifestent  dans  ces 
«casions.  Un  gentilhomme,  ayant  condamné  au 
fai  six  Frères  établis  dans  ses  terres,  ceux-ci  mar- 
ièrent avec  joie  vers  la  place  de  l'exécution,  et  té- 
moignèrent qu'ils  mouraient  dans  la  foi  en  Jésus- 
Christ,  Tonique  offrande  expiatoire  du  monde ,  et  la 
■rie espérance  des  croyants.  Le  juge  fit  offrir  à  l'un 
Ibb  ,  à  qui  il  portait  une  affection  toute  particu- 
Exe,  de  lui  donner  un  délai  pour  réfléchir,  dût-il 
fcnander  toute  une  année.  Mais  après  un  instant  de 
rifeikm ,  cet  homme  répondit  que ,  comme  il  ne  re- 
naît pas  plus  sa  foi  dans  un  an  qu'à  cette  heure ,  il 
«rit  mieux  mourir  pour  la  vérité  ce  jour-même 
ace  ses  bien-aimés  frères,  que  plus  tard  seul;  et  il 
àvança  avec  joie  vers  le  bûcher,  en  leur  compagnie. 
S  nous  jetons  un  coup-d'œil  général  sur  la  situa- 
is des  Églises  des  Frères  pendant  ces  continuelles 
tentatives  de  persécution  et  de  repos,  nous  trou- 
vons en  résultat  que  la  doctrine  du  salut  faisait, 
p  leur  moyen ,  des  progrès  sensibles  ;  et  que ,  mal- 
fi  toutes  les  exécutions ,  les  exils ,  la  retraite  de 
^aenrs  hommes  faibles  que  les  souffrances  ef- 
bpient,  leurs  Églises  s'étendaient  toujours  davan- 
de  manière  qu'au  commencement  du  seizième 
dde  (avant  qu'on  pensât  à  Luther,  ni  à  Calvin), 
•  domptait  en  Bohème  et  en  Moravie  jusqu'à  deux 
t*  Églises  des  Frères ,  pleinement  et  réguliè- 
tfeent  constituées  en  Églises  protestantes.  A  la 
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même  époque  aussi ,  un  grand  nombre  de  Calixl 
hommes  de  lettres,  prêtres ,  comtes,  barons  et  { 
tilshommes,  se  joignirent  à  eux;  et  comme  les  au 
Calixtins  occupaient  toutes  les  églises ,  et  chassa 
les  Frères  de  partout,  ces  frères  nouveaux  vc 
leur  bâtirent ,  dans  leurs  villes  et  villages ,  des  1 
de  rassemblement. 

Nous  rappellerons  ici  que  les  Calixtins  étaient  a 
acharnés,  ou  même  plus,  contre  les  Frères,  que  le  j 
décidément  catholique;  comme  il  arrive  sow 
qu'un  lâche  temporiseur  est  plus  cruel  qu'un  enn 
déclaré ,  et  que  l'homme  faible,  quand  il  veut  affe 
la  force,  se  montre  plus  méchant  qu'aucun  autre.  I 
conserver  leur  puéril  privilège  de  la  coupe  à  la  c 
munion ,  ils  sacrifièrent  tout  le  reste.  Après  la  n 
de  ce  Rockyzan  qui  semble  avoir  imprimé  son 
ractère  à  tout  le  parti,  ils  firent  presque  toujc 
consacrer  leurs  prêtres  en  Italie,  où  ils  ne  pouva 
cependant  le  faire  qu'en  dissimulant  leurs  princi 
et  leur  position  d'une  manière  honteuse,  en  se  d 
nant  pour  prêtres  romains,  et  en  renonçant  mi 
au  traité  conclu  avec  la  eour  de  Rome  sous  le  n 
de  Compactaia. 

Il  est  vrai  que  deux  évêques  d'Italie ,  qui  s'étai 
retirés  en  Bohème,  donnèrent,  pendant  quel 
temps,  la  consécration  à  leurs  prêtres ,  et  qu'aprj 
mort  de  ceux-là  quelques-uns  des  Calixtins ,  ne  p 
vant  se  soumettre  à  dissimuler  d'une  manière  ai 
grossière,  allèrent  jusqu'en  Arménie  pour  y  recei 
les  ordres.  Mais ,  en  général ,  les  Calixtins  fléchir 
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de  plus  en  plus  sous  le  joug  de  Rome,  jusqu'à  ce 
qu'à  l'époque  où  les  Protestants  furent  chassés  de 
Bohème ,  ils  se  confondirent  entièrement  avec  le  parti 
romain ,  et  retournèrent  pleinement  «  à  ce  qu'ils 
avaient  vomi*  » 

On  conçoit  facilement  les  causes  de  leur  éloigne- 
ment  pour  les  Frères.  Ceux-ci  s'étaient  séparés  d'eux 
et  leur  faisaient ,  par  leur  seule  doctrine,  par  leur 
culte  et  par  leur  conduite  évangélique,  un  reproche 
continuel.  En  constituant  des  Églises  à  part ,  en  en- 
tretenant un  ministère  distinct ,  et  en  refusant  éga- 
lement de  se  soumettre  et  de  se  réunir  aux  Calixtins,. 
les  Frères  nuisaient  par  le  fait  aux  intérêts  religieux  de 
ces  derniers,  considérés  selon  la  politique  humaine. 
On  en  vit  un  exemple  frappant  à  l'époque  où  le  roi 
tenta  de  négocier  entre  les  Papistes  et  les  Calixtins 
une  paix  de  religion,  en  vertu  de  laquelle  ceux-ci 
devaient  conserver  les  différents  privilèges  qu'ils 
avaient  obtenus  du  pape  (les  Compaclaia) ;  la  cour 
de  Rome  renvoya  toujours  de  reconnaître  ces  privi- 
lèges d'une  partie  des  Bohémiens,  sous  le  prétexte 
qu'ils  n'étaient  pas  d'accord  entre  eux-mêmes,  et  to- 
léraient parmi  eux  les  Picards  ou  Vaudois. 

Voilà  comment  la  distance  qui  séparait  ces  deux 
partis  devint  toujours  plus  grande ,  et  comment  les 
Frères  restèrent  les  seuls  défenseurs  de  la  vérité  en 
Bohème  et  en  Moravie.  Cependant  à  l'époque  où  nous 
sommes  parvenus,  un  grand  nombre  de  Frères  vou- 
laient qu'on  fît  une  dernière  tentative  auprès  de  ces 
Calixtins,  qui  comptaient  encore  dans  leurs  rangs  un 
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bon  nombre  d'âmes  fidèles;  et  ils  étaient  d'avis ,  soit 
pour  éviter  l'accusation  qu'on  faisait  toujours  aux 
Frères  de  mépriser  tout  ce  qui  n'était  pas  d'eux ,  et 
de  ne  voir  de  salut  que  dans  leur  Église,  soit  pour 
mettre  enfin  un  terme  aux  persécutions,  qu'on  ac- 
cédât aux  demandes  réitérées  du  roi  et  qu'on  se  réu- 
nît aux  Calixtins.  Ils  alléguaient  qu'on  trouvait 
parmi  eux  encore  bien  des  docteurs  fidèles,  d'une 
doctrine  et  d'une  vie  également  pures,  et  amis  des 
Frères.  Ils  espéraient,  par  cette  réunion,  se  procurer 
plus  d'accès  auprès  d'eux,  et  trouver  ainsi  l'occasion 
de  conduire  plus  avant ,  dans  la  connaissance  de  l'É- 
vangile, un  grand  nombre  d'âmes  simples  et  fidèles  ^ 
à  qui  il  ne  manquait  que  de  recevoir  une  meilleure 
instruction.  Mais  les  conducteurs  les  plus  anciens  et 
les  plus  expérimentés  des  Frères,  qui  se  rappelaient 
encore  comment  les  Calixtins  les  avaient  persécutés 
pour  la  cause  de  la  vérité,  craignaient  qu'une  pa- 
reille réunion  ne  refroidît  les  leurs,  ne  fit  négliger 
la  discipline,  et  n'amenât  ainsi  la  ruine  de  leurs 
Églises.  On  résolut  cependant  de  faire  de  cette  ques- 
tion importante  l'objet  des  délibérations  d'un  synode, 
qui  se  tint  en  i486,  et  dont  nous  transcrirons  ici 
quelques-unes  des  résolutions,  pour  montrer  à  la 
fois  l'amour  de  la  paix  qui  régnait  chez  les  Frères, 
en  même  temps  que  leur  éloignement  pour  ces  espè- 
ces de  rapprochements,  ou  de  fusions  religieuses, 
qui  n'ont  guère  pour  motifs  que  l'indifférence  envers 
la  vérité. 

«  S'il  se  trouve  dans  une  autre  Église  un  prêtre 
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d'une  saine  doctrine  et  d'une  vie  chrétienne ,  les  fi- 
dèles doivent  en  rendre  grâces  à  Dien,  mais  sans  se 
joindre  à  lui ,  ou  sans  prendre  de  lui  la  cène  ou  le 
baptême;  par  ces  raisons:  i°  Parce  que  c'est  dange- 
reux de  se  rapprocher  d'une  Église  dont  on  est  sorti 
k  cause  de  ses  erreurs  et  de  ses  abus,  a*  Parce  qu'il 
n'est  point  sûr  qu'après  la  mort  de  ce  prêtre  fidèle, 
il  soit  remplacé  par  un  autre  qui  le  soit  aussi* 
3°  Parce  que  ce  prêtre  ne  se  trouve  pas  placé  sous 
une  constitution  légitime ,  où  le  commandement  et 
f obéissance  soient  convenablement  balancés,  et  où 
tous  vivent  dans  l'unité  d'un  même  esprit  et  d'un 
même  corps.  4°  Parce  que  les  fidèles  qui  trouvent 
déjà  chez  eux  en  abondance,  par  la  grâce  de  Dieu, 
les  biens  spirituels ,  ne  peuvent,  sans  danger,  les  al- 
ler chercher  chez  ceux  du  dehors. 

a  Si  plusieurs  prêtres  dune  autre  Église  se  trou- 
vent unis  entre  eux  .dans  un  ordre  légitime ,  et  nour- 
rissent de  la  pure  Parole  de  Dieu  le  peuple  qui  leur 
est  confié;  les  fidèles  ne  doivent  ni  les  mépriser,  ni 
cependant  s'unir  à  eux  en  abandonnant  la  commu- 
nion de  leur  Église  ;  mais  ce  sera  aux  anciens  de  l'É- 
glise de  voir  s'ils  peuvent  s'approcher  d'eux  d'une 
manière  quelconque  pour  ne  former  qu'un  corps. 
Car  il  faut  que  dans  l'Église  de  Christ  tout  se  fasse 
avec  ordre.1 

a  Si  les  anciens  trouvent  que  ces  Frères  nous  sur- 
passent dans  les  articles  fondamentaux  du  Christia- 


1  1  Cor.  XIV,  4o. 
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nisme,  il  faut  se.  soumettre  à  eux  et  recevoir  instruc- 
tion; sinon ,  il  faut  persister  à  ne  pas  se  réunir  à  eux, 
de  peur  qu'ils  nattèrent  la  pureté  de  la  doctrine. 
Mais  il  faut  les  servir  fraternellement ,  afin  qu'ils 
voient  mieux  la  lumière. 

ce  Enfin,  nous  reconnaissons  qu'aucune  société, 
tant  nombreuse  soit-elle,  ne  peut  être  appelée  l'É- 
glise catholique  (c'est-à-dire  universelle,  compre- 
nant tous  les  croyants),  de  manière  que  >  hors  de  sa 
circonscription ,  Dieu  n'aurait  point  d'élus.  Mais  au 
contraire  partout  où  se  trouve  la  seule  foi  catholi- 
que, chrétienne,  selon  la  vérité  de  Dieu,  telle 
qu'elle  est  renfermée  dans  sa  Parole ,  en  quelque 
lieu  de  la  chrétienté  que  ce  soit,  là  est  (une  portion 
de)  la  sainte  Église  catholique,  hors  du  sein  de  la- 
quelle il  n'y  a  pas  d'espoir  de  salut.  » 

Cest  en  partant  de  ces  principes  que  les  Frères  ré- 
solurent, dans  le  même  synode  *  d'envoyer  une  se- 
conde fois  quelques-uns  des  leurs  en  diverses  con* 
trées,  pour  chercher  ce  peuple  semblable  à  eux, 
qu'un  pressentiment  secret  leur  annonçait.  Us  dé- 
putèrent deux  frères,  soit  à  Rome  même,  soit  dans 
le  reste  de  l'Italie  et  en  France ,  pour  faire  un  der- 
nier effort  de  ce  genre ,  et  pour  rechercher  en  outre 
plus  particulièrement  les  restes  des  Vaudois,  encore 
cachés  en  différentes  contrées,  et  en  rapporter 
d'exactes  nouvelles.  Mais  ces  deux  députés ,  comme 
les  précédents ,  ne  trouvèrent ,  sauf  un  petit  nombre 
de  Vaudois  opprimés ,  que  quelques  fidèles  isolés , 
qui  soupiraient  en  silence  après  la  délivrance  d'Is- 
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raël,  et  dont  plusieurs  périrent  sous  leurs  yeux  dans 
les  flammes  pour  ta  cause  de  la  vérité.  Les  Frères  ne 
▼vent  donc  plus  autre  chose  à  faire  que  d'implorer 
la  miséricorde  de  Dieu  sur  cette  chrétienté  déchue , 
et  d'attendre  dans  la  résignation  9  qu'il  vînt  au  se- 
cours de  son  peuple.  Dans  un  synode  qu'ils  tinrent 
en  14899  ils  prirent  la  résolution  remarquable:  que 
s  si  Dieu  suscitait  quelque  part  des  docteurs  fidèles ,  et 
des  réformateurs  de  l Église ,  ils  étaient  résolus  à  faire 
case  commune  avec  eux.  » 

Cétait  bien  là  espérer  contre  espérance;  car  quoi* 
que  Luther  et  quelques  autres  des  réformateurs 
qui  devaient  paraître  plus  tard ,  fussent  déjà  nés  à 
celte  époque,  cependant  personne  ne  songeait  encore 
à  one  réformation ,  ni  ne  pouvait  même  raisonnable- 
ment en  concevoir  la  seule  pensée. 

Mais  le  Chef  de  l'Église  préparait  son  œuvre  en  si* 
knce;  et  au  milieu  des  plaintes,  des  doutes,  ou 
peut-être  même  des  murmures ,  et  des  mouvements 
incrédulité  qui  s'élevaient  dans  le  cœur  de  quei- 
çra-uns  des  siens,  leur  délivrance  approchait. 

Sans  pouvoir  préjuger  quel  en  serait  le* résultat, 
qo  commençait  à  voir  paraître  les  premières  lueurs 
fcb  déformation;  et  Érasme,  qui  s'attachait  au  moins 
à  réformer  les  sciences  et  la  théologie  des  écoles, 
commençait  à  se  faire  connaître  du  monde  chrétien. 
Les  Frères ,  trop  avides  sans  doute ,  en  bien  des  oc- 
casions, de  l'approbation  des  hommes,  ou  plutôt  ne 
connaissant  pas  encore  dans  ce  cas-ci  à  qui  ils  au- 
raient à  faire  ,  se  hâtèrent,  en  i5i  1 ,  d'envoyer  à  ce 
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savant  infidèle  et  lâche,  deux  députés  qui  lui  commu- 
niquèrent l'apologie  qu'ils  avaient  remise,  en  i5o8, 
au  roi  Wladislas,  et  qui  prièrent  Érasme  de  l'examiner, 
et  de  leur  indiquer  les  erreurs  ou  les  fautes  qull  croi- 
rait y  voir;  ou  de  leur  donner,  s'il  n'y  trouvait  rien 
d'erroné ,  un  témoignage  de  la  pureté  de  leur  doc- 
trine et  de  leur  innocence,  pour  qu'il  leur  servit  de 
défense  contre  les  fausses  inculpations  dont  ils 
étaient  l'objet.  Mais  Érasme  n'eut  pas  assez  de  cou- 
rage et  de  loyauté  pour  compromettre  son  honneur 
devant  le  monde  en  faveur  du  peuple  méprisé  des 
Frères;  il  leur  répondit  qu'il  n'avait  aperçu  aucune 
erreur  dans  leur  écrit ,  mais  que  pour  ce  qui  était  de 
donner  un  témoignage,  il  ne  le  jugeait  point  expé- 
dient pour  lui ,  et  qu'il  ne  croyait  pas  que  les  Frères 
en  eussent  besoin;  qu'ils  n'avaient  qu'à  continuer, 
comme  ils  avaient  fait  jusque-là,  de  vivre  selon  leur 
constitution ,  mais  sans  éclat.  » 

Nonobstant  ce  refus ,  et  ce  conseil  de  mettre  la  lu- 
mière sous  le  boisseau ,  Érasme  ne  laissa  pas ,  dans 
la  suite,  de  rendre  aux  Frères  plus  d'une  fois,  et 
quand  il  ne  risquait  pas  de  se  compromettre ,  des  té- 
moignages d'orthodôxie  et  de  probité.  On  peut  voir 
entre  autres,  à  ce  Sujet,  ce  qu'il  dit  d'eux  dans  sa 
préface  sur  le  Nouveau  Testament ,  et  dans  sa  réponse 
à  Schlechta,  qui  avait  répandu  des  calomnies  sur  le 
compte  des  Frères.  Nous  n'en  rapporterons  ici  qu'un 
seul  passage  : 

et  Si  les  Frères,  dit-il,  se  choisissent  eux-mêmes 
leurs  pasteurs,  il  n'y  a  rien  là  de  contraire  à  la  pra- 
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tique  des  anciens  Chrétiens.  S'ils  élisent  pour  cela 
des  hommes  non  lettrés  et  sans  études,  c'est  ce 
qu'on  peut  très-bien  excuser,  puisque  le  manque 
d'érudition  est  suffisamment  compensé  par  la  sain- 
teté de  leur  conduite  ;  s'ils  se  nomment  entre  eux 
frères  et  sœurs ,  je  n'y  vois  rien  de  blâmable  ;  plût  à 
Dieu  que  cette  dénomination  ,  dictée  par  la  charité 
i    fraternelle,  subsistât  toujours  parmi  les  Chrétiens! 
Sis  ajoutent  moins  de  foi  à  leurs  prédicateurs  qu'à 
TÉcriture-Sainte ,  c'est-à-dire,  s'ils  ont  plus  de  con- 
fiance en  Dieu  qu'aux  hommes ,  ils  ont  raison.  Quant 
aux  jours  de  fêtes,  je  trouve  que  leur  sentiment  ne 
diffère  guère  de  celui  qu'on  avait  du  temps  de  St.  Jé- 
rôme ;  mais  aujourd'hui  les  jours  de  féte  se  sont  ac- 
crus d'un  nombre  énorme ,  etc.  » 

Voilà  le  témoignage  que  leur  donnait  Érasme; 
nais  le  voile  va  se  lever,  et  les  Frères  vont  décou- 
vrir tout  autour  d'eux  une  nuée  de  témoins. 


fih  du  livre  m, 
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LITRE  QUATRIEME* 

DEPUIS  LA  RÉFORMATION  JUSQU'À  l/ÉPOQUE  DE  LA 
PROPAGATION  DES  FRERES  EN  PRUSSE  ET  EN  PO- 
LOGNE (i5t7 -7-1570). 

Ënfirt  Theure  de  la  délivrance  de  l'Église  chré- 
tienrie  arriva.  H  y  avait  cent  ans  révolus  depuis  le 
martyre  de  Jean  Huss ,  et  Ton  se  souvenait  encore 
des  paroles  remarquables  que  ce  témoin  de  la  vérité 
avait  prononcées  dans  ses  derniers  jours,  en  pré- 
sence de  ses  juges  et  de  ses  bourreaux:  «  Dans  cent 
ans,  vous  en  rendrez  compte  devant  Dieu  et  devant 
moi.  » 

Le  moment  en  était  arrivé  ;  la  chrétienté  en  fer- 
mentation, demandait  avec  impatience  une  ré- 
forme générale  de  la  doctrine  et  de  la  vie  dans  l'É- 
glise; et  Luther  s'avance  dans  l'arène.  Ce  fut  en 
i5i7  ,  qu'il  commença,  à  l'exemple  de  Huss,  à  prê- 
cher publiquement  contre  les  erreurs  qui  régnaient 
dans  l'Église,  et  contre  le  trafic  des  indulgences 
papales. 

Quand  on  se  représente  l'isolement  profond  des 
Frères  dans  la  chrétienté ,  qu'on  se  rappelle  l'envoi 
qu'ils  avaient  fait,  par  deux  fois,  de  quelques-uns 
des  leurs  pour  découvrir  s'il  n'existait  nulle  part  un 
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autre  peuple  pareil  au  leur ,  et  la  tristesse  qui  dut 
remplir  leur  âme ,  au  retour  de  ces  messagers ,  on 
se  fera  quelque  idée  de  ce  qu'ils  durent  éprouver  au 
premier  brait  qui  leur  arriva  de  la  puissante  réfor- 
nation  qui  commençait  Aussitôt  qu'ils  furent  in- 
tonnés du  témoignage  que  Luther  rendait  &  la 
mité ,  et  de  la  bénédiction  qui  accompagnait  son 
«ivre,  ils  lui  députèrent,  en  i5aa,  deux  frères 
pour  le  féliciter  de  l'œuvre  que  le  Seigneur  lui  avait 
confiée  ,  et  pour  l'assurer  de  la  part  sincère  et  frater- 
wêk  qu'ils  y  prenaient,  et  de  la  ferveur  avec  laquelle 
li  le  secondaient  par  leurs  prières. 

Bs  loi  donnèrent  en.  même  temps  connaissance  de 
leur  doctrine  et  de  leur  constitution.  Luther  les  re^ut 
née  amitié ,  rendit  justice  à  leur  amour  pour  là  Vé- 
Bié,  et  témoigna  plus  tard ,  dans  ses  lettres  à  Spala- 
h  et  à  d'autres  amis ,  qu'il  avait  été  ranimé  d'un 
lonreau  zèle  par  cette  visite  des  Frères ,  et  par  tout 
«  qu'il  en  avait  appris.  Dès  lors  aussi  il  leur  accor*- 
4 une  grande  estime;  et  lorsque  en  i5*3,  ils  lui 
fceut  sentir  dans  une  lettre  la  nécessité  d'introduire 
lu  l'Église  un  ordre  et  une  discipline  chrétienne , 
iienr  répondît  entre  autres  :  «  Nous  n'en  sommes 
{V encore  au  point  de  pouvoir  établir  parmi  nous, 
pr  rapport  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  et  à  lapu- 
Kté  des  mœurs,  une  pratique  comme  celle  que 
tas  apprenons  avoir  lieu  parmi  vous  :  chez  nous  les 
dûtes  vont  lentement,  et  elles  ne  sont  pas  encore 
ftrenues  à  leur  maturité;  mais  prie*  pour  nous.  » 
-Lan née  suivante ,  les  Frères  envoyèrent  à  Luther 
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une  nouvelle  députation  pour  apprendre  de  lu!  plus 
spécialement,  en  qtioi  devait  consister  l'ordre  qu'M 
6e  proposait  d'introduire* 

Mais  quand  ils  virent  qu'il  ne  s'était  pas  encore 
occupé  de  cet  objet ,  ils  lui  déclarèrent  que  ce  défaut 
de  discipline  était  cause  que  bien  des  âmes  légères 
et  obliques  quittaient  leur  communion  pour  entrer 
dans  la  sienne,  parce  qu'elles  pouvaient  y  entendre 
la  doctrine  de  l'Évangile  sans  y  être  astreintes  à 
un  ordre  aussi  strict  que  celui  des  Frères* 

Luther ,  tout  occupé  encore  de  la  propagation  et  de 
la  défense  de  la  doctrine  évangélique ,  fut  offensé  de 
ce  reproche,  et  il  en  vint  jusqu'à  censurer  publique- 
ment quelques-unes  des  institutions  des  Frères* 

Cependant  lorsque  ceux-ci  lui  envoyèrent ,  en 
i53a,  leur  confession  de  foi  et  leur  constitution/ 
telle  qu'ils  l  avaient  présentée  au  margrave  Georges 
de  Brandebourg,  Luther  lui-même  la  fit  imprimer 
à  Wittenberg,  en  y  joignant  une  préface,  dans  la- 
quelle il  leur  rend  un  très-beau  témoignage.  Il  y  dit 
entre  autres  :  a  Qu'aussi  long-temps  qu'il  avait  été 
Papiste,  il  avait  ressenti,  par  zèle  de  religion,  une 
haine  violente  pour  les  Frères  ;  qu'à  la  vérité  il  avait 
reconnu  de  très-bonne  heure  que,  dans  ses  écrits, 
Jean  Huss  avait  expliqué  l'Écriture  avec  tant  de  force 

1  Confessio  fidei  ac  rtligionis  baromm  ac  nobilîum  regtd 
Bohœmiœ.  —  Apologia  verœ  doctrinœ  corum  quivulgo  appel- 
lontur  fValdcnsts  vil  Pighardi.  i5aa.  —  (Réimprimée  à 
Genève,  en  i535  et  i538.) 
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et  de  pureté,  qu'il  n'avait  pu  concevoir,  sans  une 
extrême  surprise ,  comment  le  pape  et  le  concile  de 
Constance  avaient  pu  condamner  au  feu  un  homme 
aussi  grand  et  aussi  digne  d'estime.  Que  cepen- 
dant, la  déférence  aveugle  qu'il  avait  alors  pour 
le  pontife  et  pour  le  concile,  lui  avait  fait  aban- 
donner ,  sans  hésitation,  la  lecture  des  livres  de  Huss , 
parce  qu  il  se  défiait  de  lui-même.  Mais  qu  aujoyr- 
d'hui,  où  l'homme  de  perdition  était  manifesté,  il 
avait  changé  de  sentiment  à  l'égard  de  ces  gens,  que 
le  pape  avait  condamnés  comme  des  hérétiques;  et 
qu'il  ne  pouvait,  en  les  jugeant  d'après  leur  confes- 
sion de  foi,  que  les  regarder  et  les  admirer  mainte- 
nant comme  des  saints  et  de  vrais  martyrs  de  la  vé- 
rité; qu'il  rangeait  particulièrement,  dans  retta 
classe,  les  Frères  qu'on  nommait  Picards;  qu'il 
avait  trouvé  chez  eux  une  merveille  singulière,  et 
presque  inouïe  dans  tout  le  Papisme,  c'est  que  bis- 
sant lk  les  traditions  des  hommes,  ils  s  occupaient 
à  méditer  jour  et  nuit  la  loi  du  Seigneur.  Qu'il* 
étaient  très-versés  et  bien  fondés  dans  l'Écriturt- 
Sainte.  Que  bien  qu'ils  fussent  peu  exercés  dans  les 
langues  grecque  et  hébraïque,  l'intelligence  qu'ils 
avaient  de  la  Parole  de  Dieu  était  si  claire  et  si  juste , 
qulls  méritaient  d'être  chéris,  respectés  et  accueil- 
lis de  tous  les  vrais  Chrétiens.  Oui ,  ajoute  LuMier , 
nous  ne  pouvons  assez  :*:nir  l)"«eii .  le  l\\e  de  no- 
tre Seigneur  Jésus-Christ,  qui,  sv.\on  les  richesses 
de  sa  grâce,  a  fait  sortir  des  ténèbres  la  lumière  de 
sa  Parole,  et  nous  a  fait  passer  heureusement  de  la 
/.  8 
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mort  à  la  vit.  Il  est  juste  que  nous  nous  réjouissions 
avec  «3  Frères ,  de  ce  qu'après  nous  être  regardés 
ci-devant  les  uns  les  autres  comme  des  hérétiques, 
nous  sommes  maintenant  revenus  de  cet  injuste 
soupçon,  et  nous  nous  trouvons  réunis  dans  un 
même  bercail,  sous  la  conduite  du  seul  Pasteur  et 
Évêque  de  nos  rimes.  A  Lui  soient  louange  et  gloire 
éternellement.  Amen  !  » 

On  pourrait  alléguer  ici  encore  plusieurs  témoi- 
gnages semblables  que  les  collaborateurs  de  Luther 
ont  donnés  à  l'orthodoxie  des  Frères.  On  se  conten- 
tera de  donner  la  déclaration  que  Mélanchton  fit  à  leur 
sujet,  dans  une  lettre  qu'il  leur  écrivit  à  eux-mêmes 
en  i535:  «  Puisque  nous  sommes  d'accord  sur  les 
principaux  articles  de  la  doctrine  chrétienne,  sup- 
portons-nous mutuellement  dans  la  charité  pour  ce 
qui  concerne  le  reste.  Aucune  différence  dans  les  ri- 
tes et  dans  les  cérémonies  ne  doit  rompre  notre 
union.  St.  Paul  fait  souvent  mention  des  cérémo- 
nies; mais  il  défend  aux  Chrétiens  de  se  séparer  les 
uns  des  autres  à  cause  de  leurs  diversités,  lors 
même  que  le  monde  y  mettrait  une  grande  impor- 
tance. La  sévérité  de  la  discipline  qu  on  observe  dans 
vos  Églises  ne  me  déplaît  certainement  pas;  plût  à 
Dieu  quon  mît  plus  de  zèle  à  l'exercer  aussi  dans  les 
nôtres.  Quant  à  la  bonne  affection  de  mon  cœur  à 
votre  égard,  je  souhaite  du  fond  de  mon  âme,  que 
tous  ceux  qui  aiment  l'Évangile,  et  qui  désirent  que 
le  nom  de  Jésus-Christ  soit  exalté,  et  que  sa  connais- 
sance soit  répandue  de  plus  en  plus,  se  réunissent, 
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s'embrassent  et  se  supportent  mutuellement  dans  un 
esprit  de  charité  chrétienne.  » 

Depuis  ce  temps-là  et  jusqu'à  leur  mort ,  Luther 
et  Mélancbton  vécurent  constamment  en  bonne  in- 
telligence avec  les  Frères ,  qui ,  de  leur  côté  ,  ne  re- 
grettaient rien  dans  l'œuvre  de  la  réformation ,  si  ce 
n  est  que  Luther  négligeât  d'introduire  dans  l'Église 
une  discipline  plus  conforme  à  l'Évangile.  C'est  dans 
cette  pensée  qu'ils  lui  envoyèrent,  en  i536,  une 
troisième  députation,  une  quatrième  en  i54o,  et 
deux  ans  après ,  la  cinquième  et  dernière.  Luther 
sentait  bien  la  nécessité  de  cette  discipline  sur  la- 
quelle les  Frères  insistaient  si  fort,  mais  il  croyait 
que  ,  dans  les  commencements  de  la  réformation , 
la  chose  n'était  pas  praticable ,  parce  que  les  choses 
n'étaient  pas  encore  parvenues  à  leur  maturité ,  et 
que  d'ailleurs,  il  se  trouvait,  lui,  surchargé  de  tra- 
vaux, entouré  comme  il  l'était  d'adversaires  innom- 
brables. Dans  une  des  dernières  conférences  qui  se 
tinrent  sur  cette  matière,  il  déclara,  en  présence  de 
tous  les  théologiens  assemblés,  «  que  le  Papisme  n'a- 
vait pu  être  aboli,  à  moins  qu'on  brisât  brusquement 
le  joug  de  la  superstition,  et  qu'on  n'éloignât  toute 
apparence  de  contrainte:  mais  qu'à  présent,  voyant 
que  le  monde  péchait  en  se  jetant  dans  l'autre  extrê- 
me, il  reconnaissait  la  nécessité  de  remédier  à  ce  mal 
et  de  rétablir  la  discipline  ecclésiastique  :  qu'on  exa- 
minerait la  chose  sérieusement,  aussitôt  que  les  cir- 
constances le  permettraient;  mais  que ,  pour  le  pré- 
sent, le  pape  recommençait  à  tout  brouiller  en  fai- 
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gant  espérer  la  convocation  d'un  nouveau  concile. 

Ce  fut  avec  cette  déclaration  que  Luther  congédia 
les  députés  des  Frères;  il  les  assura  de  son  amitié 
cordiale ,  leur  donna  la  main  dè  fraternité  en  pré- 
sence des  autres  professeurs  et  leur  dit  :  «  Soyez 
Apôtres  des  Bohémiens;  moi  et  les  miens  nous  le 
serons  des  Allemands.  »  Peu  après ,  écrivant  à  Jean 
^ugusta,  premier  ancien  (évêque)  de  l'Église  des 
Frères,  il  lui  disait  entre  autres  :  <c  Je  vous  exhorte 
pour  l'amour  du  Seigneur  à  demeurer  avec  nous  dans 
cette  communion  d'esprit  et  dans  cette  conformité 
de  doctrine  qui  nous  a  unis  dès  le  commencement, 
et  à  combattre  avec  nous  par  la  Parole  de  Dieu  et  par 
la  prière  contre  les  puissances  de  l'enfer.  » 

A  ces  témoignages  généraux  de  l'affection  et  du 
respect  des  Luthériens  pour  les  Frères,  nous  pouvons 
ajouter  ceux-ci  qui  se  rapportent  plus  particulière- 
ment à  leur  discipline  ecclésiastique.  —  «  Depuis  les 
temps  apostoliques,  dit  Luther  quelque  part,  on  n'a 
point  vu  de  Chrétiens  qui  aient  eu  une  doctrine  et 
une  pratique  plus  conformes  aux  instructions  des 
Apôtres,  que  les  Frères  de  Bohème.  Quoique  ces 
Frères  ne  nous  surpassent  pas  dans  la  pureté  de  la 
doctrine ,  puisque  nous  enseignons  tous  les  articles 
de  la  foi  selon  la  Parole  de  Dieu ,  ils  nous  surpassent 
de  beaucoup  quant  à  la  bonne  discipline  par  laquelle 
ils  gouvernent  leurs  Églises  avec  bénédiction  ;  en  cela 
ils  sont  plus  louables  que  nous  :  il  faut  que  nous  l'a- 
vouions pour  donner  gloire  à  Dieu  et  à  la  vérité. 
Malheureusement  notre  peuple  allemand  n'est  point 
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encore  disposé  à  se  soumettre  au  joug  delà  discipline 
ecclésiastique.  »  - 

En  parlant  ainsi ,  Luther  paraît  n'avoir  pas  pris  err 
considération  que  ce  n'est  pas  sur  des  peuples,  mais 
ar  des  sociétés  de  croyants,  que  la  discipline  chré- 
tienne peut  s'exercer  :  puisque  le  premier  acte  de  cette 
discipline ,  est  de  ne  pas  même  admettre  l'incrédule. 

Les  plus  célèbres  collègues  de  Luther  étaient  du 
sème  sentiment  que  lui ,  à  l'égard  de  la  discipline 
des  Frères  :  «  Tout  ce  que  je  souhaite,  leur  écrivait 
kcer,  en  x54o,  c'est  que  vous  ne  perdiez  pas  les 
prérogatives  que  Dieu  vous  a  accordées ,  mais  que 
fiotét  vous  nous-  excitiez  à  l'émulation  par  votre 
exemple  ;  car  vous  êtes  actuellement  les  seuls  dans 
k chrétienté ,  à  qui,  avec  une  doctrine  pure,  Dieu 
àanssi  accordé  une  discipline  véritable ,  pure,  pra- 
ticable, nullement  pénible,  mais  utile  et  salutaire. 
Sons  prions  le  Seigneur  d'établir  parmi  nous  cette 
I excellente  forme  de  gouvernement,  et  de  l'étendre 
lie  plus  en  plus.  » 
Enfin  Fabricius  Capiton  écrivant  la  même  année 
■iFrères ,  leur  disait  :  «  Le  livre  qui  contient  votre 
I  cmfession  de  foi  et  l'exposition  de  votre  discipline , 
m  m  été  très-agréable.  De  tout  ce  qui  a  paru  de 
fctre  temps ,  je  n'ai  rien  vu  de  plus  parfait  en  ce 
Jttre.  Outre  une  confession  de  foi  complète  ,  et  le 
«table  nsage  des  institutions  de  Jésus-Christ,  ce 
fcie  met  aussi  au  jour  une  discipline  tout-à-fait 
«rie,  et  les  moyens  les  plus  efficaces  de  bien  con- 
kirt  les  âmes.  » 
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Les  témoignages  que  Calvin  et  d'autres  ministres 
de  la  réformation  ont  rendus  aux  Frères ,  sont  abso- 
lument du  même  contenu. 

Mais  tandis  que  les  Frères  jouissaient  ainsi  de  l'a- 
mi tié  et  de  la  communion  des  réformateurs ,  leurs 
ennemis  en  prirent  occasion  de  leur  susciter  une 
nouvelle  persécution.  Dans  la  guerre  de  Smalkalde 
qui  éclata  bientôt  après  la  mort  de  Luther  (en  i546), 
la  France  et  l'Espagne  se  réunirent,  d'un  côté ,  pour 
opprimer  les  Protestants  de  France ,  en  commençant 
par  les  Vaudois  ;  tandis  que  Charles  V ,  empereur 
d'Allemagne,  et  Ferdinand,  roi  de  Bohème,  s'ar- 
maient contre  les  Protestants  de  leurs  états.  La  na- 
tion bohémienne  ayant  refusé  de  faire  cause  com- 
mune avec  les  alliés  catholiques,  et  de  prendre  les 
armes  contre  l'électeur  de  Saxe,  protecteur  de  la 
réforme,  on  imputa  ce  refus  principalement  aux! 
Frères,  et  on  les  accusa  même  d'avoir  eu  pour  but, 
dans  leurs  négociations  avec  Luther ,  de  mettre 
l'électeur  de  Saxe  sur  le  trône  de  Bohème.  En  con- 
séquence ,  le  roi  Ferdinand  fit  arrêter  les  principaux 
d'entre  eux,  dont  les  uns  furent  emprisonnés,  d'au- 
tres furent  exilés ,  et  d'autres  dépouillés  de  tous 
leurs  biens.  Pour  obtenir  l'aveu  de  ces  prétendus 
complots,  d autres  furent  soumis  à  divers  supplices. 
Jean  Augusta,  entre  autres,  leur  premier  ancien, 
eut  à  endurer  trois  fois  la  torture,  fut  battu  de  verges 
à  plusieurs  reprises ,  réduit  à  des  portions  de  pain  et 
d'eau  qui  suffisaient  à  peine  à  entretenir  ses  jours; 
et  quoiqu'on  ne  pût  le  convaincre  de  rien ,  il  fut  ce-» 
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pendant  retenu  dans  les  prisons,  jusqu'à  la  mort  de 
Ferdinand ,  l'espace  de  seize  ans.  La  fermeté  chré- 
tienne de  sa  conduite  et  ses  prières  pleines  d  onction, 
eurent  un  heureux  effet  sur  ses  bourreaux ,  et  les 
portèrent  à  se  convertira  la  vérité. 

Un  autre  de  leurs  anciens ,  George  Israël,  eut  uu 
tort  semblable  ,  et  montra  le  même  dévouement. 
Comme  on  exigeait  une  rançon  de  mille  florins  pour 
hi  rendre  la  liberté,  et  qu'il  ne  possédait  pas  cette  sont- 
ne,  ses  amis  et  ses  paroissiens  s'offrirent  à  la  payer 
pour  lui  ;  mais  il  refusa  cette  offre ,  en  disant  :  «  C'est 
assez  pour  moi  d'avoir  été  une  fois  racheté  et  affran- 
chi parfaitement  par  le  sang  de  mon  Sauveur  Jésus- 
Christ;  je  n'ai  pas  besoin  d'être  racheté  une  seconde 
fois  par  or  ou  par  argent:  gardez  votre  argent  ;  vous 
aurez  bien  qu'en  faire  dans  l'exil  dont  vous  êtes  me- 
nacés. »  —  Nous  verrons  bientôt  avec  quel  bonheur 
il  échappa  un  peu  plus  tard  de  sa  prison. 

Le  même  éditqui  avait  frappé  les  chefs  de  l'Église, 
fit  fermer  les  temples  des  Frères  ;  et  l'on  arrêta  ou 
dispersa  tous  leurs  pasteurs,  qui  ne  purent  plus  rester 
dans  le  pays,  que  sous  le  sceau  du  plus  profond 
secret,  et  se  virent  réduits  à  se  glisser,  de  nuit  vers 
leurs  frères  pour  leur  donner  les  soins  de  leur  mi- 
tktère. 

Quant  au  peuple,  on  lui  enjoignit  de  rentrer  dans 
li  communion  de  l'Église  romaine  ou  dans  celle  des 
Calixtins,  ou  d'évacuer  le  pays  dans  l'espace  de  six 
ttnuines.  Un  grand  nombre  se  laissèrent  intimider, 
et  se  joignirent  en  effet  aux  Calixtins;  mais  la  plu* 
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part  se  retirèrent  en  Pologne ,  en  i548,  sous  la  con- 
duite de  leur  évêque  Matthias  Syon.  Le  petit  reste  de 
ceux  qui  ne  s'exilèrent  point,  resta  caché  ou  se  dis- 
persa.1 Dans  la  Grande-Pologne,  le  général  de  la 
couronne  et  d'autres  person liages  considérés,  les  re- 
çurent d'abord  avec  bienveillance;  mais  cette  faveur 
ne  dura  que  dix  semaines.  L'évêque  papiste  de  Po- 
sen  ne  se  donna  point  de  relâche  qu'il  n'eût  obtenu 
du  roi  Sigismond-Auguste,  un  édit  qui  ordonnait  aux 
Frères  d'évacuer  incessamment  le  pays.  Les  Frè- 
res se  retirèrent  alors  en  Prusse,  où  le  duc  Albert 
les  reçut  avec  bonté.  Ici  encore ,  il  est  vrai ,  on  tâcha 
de  les  rendre  suspects,  et  on  les  accusa  de  professer 
une  doctrine  qui  n'était  pas  conforme  à  celle  des 
Luthériens ,  ce  qui ,  dans  l'état  d'intolérance  récipro- 
que où  étaient  alors  les  Protestants  entre  eux,  eût 
pu  les  faire  chasser  de  nouveau  du  pays.  Mais  le  duc 
ayant  nommé  cinq  théologiens  de  sa  capitale  pour 
conférer  sur  ce  sujet  avec  les  pasteurs  des  Frères, 
on  reconnut  qu'il  n'y  avait  entre  la  foi  de  ceux-ci  et 
celle  des  Luthériens  aucune  différence  essentielle; 
et  il  en  résulta  entre  les  deux  confessions  une  union 
fraternelle.  Le  gouvernement  accorda  aux  Frères  un 
privilège  en  vertu  duquel  ils  devaient  jouir  de  tous 
les  droits  des  autres  sujets  de  l'État,  tout  en  conser- 


1  La  plupart  de  ceux  qui  quittèrent  la  Bohème ,  étaient 
des  habitants  de  BranJcis ,  de  Turnon  7  de  Clumz,  de  Leu- 
tomischel  et  des  environs. 
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ra&tkur  propre  discipline  ecclésiastique;  et  on  leur 
assigna  sept  villes  pour  s'y  établir. 

Tous  les  ministres  fidèles  du  pays,  et  dans  leur  nom- 
ht  surtout  le  célèbre  évéque  Paul  Spératus,1  se  mon- 
tèrent très-favorables  aux  Frères.  L'un  de  ces  minis- 
tres écrivant  au  docteur  Brenzius,  dit  à  leur  sujet: 
r£il  existe  quelque  part  des  Églises  oh  règne  une 
Sscîpfine  vraiment  apostolique  et  une  piété  sincère  9 
d  dans  lesquelles  tout  soit  réglé  sur  l'exemple  des 
plus  saints  martyrs,  c'est  certainement  chez  les  Frè- 
re. Pestime  que  ce  saint  peuple  a  été  envoyé  ici  par 
fc  Seigneur  lui-même,  afin  d'en  porter  plusieurs  à 
fongerplus  mûrement  aux  moyens  de  remédier  aux 
wmhreux  défauts  de  nos  Églises.  » 

De  quelque  courte  durée  qu'eût  été  le  séjour  des 
Frères  en  Pologne ,  il  n'y  fut  pourtant  pas  sans  fruit; 
4  b  semence  de  l'Évangile  qu'ils  y  avaient  répandue 
tas  leur  passage ,  commença  dans  peu  à  germer. 
Bk  avait  été  reçue  par  plusieurs  personnes  de  la  no- 
ta» et  de  la  bourgeoisie;  et  l'un  des  principaux 
prieurs  d'entre  les  Frères  établis*en  Prusse,  venait 
k  temps  à  autre  visiter  sans  bruit  ces  nouveaux 
convertis  de  la  Pologne  pour  les  affermir  dans  la  vé- 

Au  nombre  des  conversions  remarquables  qui 
event  lieu  en  ce  temps-là  ,  on  rapporte  celle  du 
«mie  d'Ostrorog,  qui  fut  gagné  au  Seigneur  h 


1  Auteur  du  cantique  allemand  :  Es  ist  dos  Hcil  uns  kom- 
mker. 
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l'heure  même  où  il  se  rendait  à  l'assemblée  avec  an 
fouet  pour  en  faire  sortir  sa  femme.  Une  fois  touché, 
ce  fut  un  homme  plein  d'ardeur;  il  demanda  aux 
Frères  de  Prusse  de  lui  donner  un  prédicateur  pour 
ses  domaines;  et  on  lui  envoya,  en  i55i  ,  ce  George 
Israël  dont  nous  venons  de  parler,  qui  avait  refusé 
de  se  laisser  racheter  par  ses  frères  (page  119).  Il 
avait  réussi,  par  le  secours  de  Dieu  et  au  moyen 
d'une  hardiesse  singulière ,  à  s'échapper  sans  payer 
de  rançon  :  il  était  sorti  en  plein  jour  de  la  prison  qu'il 
occupait  au  château  de  Prague ,  en  passant  au  milieu 
de  ses  gardes ,  vêtu  en  secrétaire ,  avec  une  plume 
derrière  l'oreille,  et  du  papier  et  une  écritoire  à  la 
main.  Après  avoir  rejoint  ses  Frères  de  Prusse ,  puis 
s'être  rendu  en  Pologne,  sur  l'appel  dont  nous  venons 
de  parler,  il  rassembla  à  lui  seul,  dans  l'espace  de 
six  ans,  vingt  Églises  de  Frères  dans  ces  contrées. 
D'autres  fidèles  ministres  encore  travaillèrent  avec 
succès  à  la  même  œuvre,  de  manière  que ,  d'après  le 
rapport  de  Vergérius,  le  nombre  total  des  Églises 
qui  se  formèrent  dans  ce  même  espace  de  temps, 
par  le  ministère  des  Frères,  dans  la  Grande-Pologne, 
s'éleva  à  près  de  quarante* 

Les  Frères  eurent  des  succès  semblables  encore 
en  Lithuanie ,  en  Silésie  et  dans  d'autres  contrées 
voisines ,  ou  plusieurs  de  leurs  anciens  se  virent 
appelés  à  remplir  les  places  de  prédicateurs  les  plus 
considérées, ou  des  fonctions  importantes  dans  l'en- 
seignement public. 

Au  nombre  des  acquisitions  les  plus  précieuses  et 
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les  plus  édifiantes  que  fit  *  cette  époque  l'Église  des 
Frères,  il  faut  compter  celle  de  ce  Paul  Vergérius, 
que  nous  venons  de  nommer,  précédemment  légat 
du pape  et  évéque  de  Capo-dlstria,  qui,  depuis  peu 
famées,  était  devenu  un  confesseur  de  la  vérité 
évangélique.  Après  sa  conversion ,  il  fit  imprimer  à 
Tubingue  la  confession  de  foi  des  Frères ,  en  y  joi- 
gnant une  préface  dans  laquelle  il  s'énonce  en  ces 
termes: 

m  Je  dois  avant  toutes  choses  alléguer  les  raisons 
pour  lesquelles  j'ai  publié  cette  confession  de  foi  des 
Vaudois  ou  Picards,  confession  qui  n'a  été  connue 
jusqu'ici  que  de  peu  de  personnes.  Il  n'y  a  pas  long* 
temps  que  Dieu  m'appela  à  me  rendre  d'Allemagne 
en  Prusse,  en  Lithuanie  et  en  Pologne.  Je  brûlais 
J'envie  de  voir  et  de  visiter  tant  de  différents  peu- 
ples et  leurs  Églises.  Après  avoir  long-temps  parcouru 
la  Pologne ,  j'y  découvris  environ  quarante  Églises, 
réglées  suivant  les  constitutions  des  Vaudois.1  Cette 
découverte  m'a  causé  véritablement  une  satisfaction 
et  une  joie  très-sensible.  On  trouve  chez  eux  la  Pa- 
role de  TÉvangile  dans  sa  pureté  et  dans  son  inté- 
grité, et  même  dans  une  telle  perfection,  que  je  n'ai 
remarqué,  ni  dans  leur  doctrine ,  ni  chez  leurs  mi- 
nistres, aucune  ombre  d'erreur;  et  je  n'ai  pas  eu 
«Tailleurs  le  moindre  sujet  de  les  en  soupçonner. 

1  Le  lecteur  se  souviendra  que  de  tout  temps  on  a  eu  une 
tendance  à  confondre  les  Vaudois  et  les  Frères ,  même  à 
l'époque  où  ils  étaient  les  plus  distincts. 
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Leurs  cérémonies  et  leurs  mœurs  sont  si  pures  et  si 
éloignées  de  la  superstition  et  des  momeries  papales  9 
qu'on  n'en  aperçoit  plus  parmi  eux  la  moindre  trace. 
Leur  discipline  ecclésiastique  est  si  exacte  qu'elle 
produit  des  fruits  d'un  renouvellement  de  cœur,  et 
de  cet  amendement  de  vie  ,  auxquels  on  reconnaît 
aisément  le  caractère  de  tout  Chrétien,  Lorsque  je 
donnai  connaissance  de  tout  cela  aux  frères  soit 
d'Italie,  soit  d'autres  contrées,  et  que  j'eus  le  plaisir 
d'en  faire  le  récit  à  divers  princes  d' Allemagne,  j'eus 
occasion  de  voir  que  plusieurs  d'entre  eux  n'avaient 
rien  su  de  l'existence  de  ces  Vauctois;  d'autres,  les 
méconnaissant,  paraissaient  fort  étonnés  de  ce  que 
les  Polonais  s'étaient  avisés  de  recevoir  leur  doctrine, 
et  craignaient  qu'elle  n'altérât  la  pureté  de  celle  de 
Jésus-Christ  lui-même  qu'ils  avaient  embrassée  de* 
puis  peu  par  la  réformation.  C'est  par  ces  raisons  im- 
portantes que  je  me  suis  senti  obligé  de  procurer  au 
public  une  nouvelle  édition  de  cette  confessiondefo* 
des  Vaudois ,  vu  que  les  exemplaires  en  étaient  de* 
venus  fort  rares.  Je  ne  doute  pas  que  tous  ceux  qui 
aiment  une  doctrine  pure ,  ou  qui  du  moins  y  ont  pris 
quelque  goût,  ne  louent  et  n'estiment  non-seulement 
cette  confession  de  foi ,  mais  encore  les  Polonais ,  et 
toutes  les  Églises  qui  l'ont  adoptée.  Je  m'assure  de 
même  qu'ils  prieront  le  cher  Père  céleste  de  conserver 
l'œuvre  si  heureusement  commencée  de  la  réforme  de 
leurs  Églises  ;  qu'ils  lui  demanderont  de  l'augmenter 
de  plus  en  plus  par  sa  bonté  infinie ,  et  de  la  bénir 
abondamment  de  jour  en  jour.  »  —  Le  même  Vergé- 


ANNÉE  l555.  #  125 

rins  dit  encore  :  «  Quoique  d'ailleurs  je  sache  très* 
bien  quel  homme  faible  je  suis ,  je  ne  puis  me  dispenr 
ser  d'exhorter  toutes  les  Églises,  qui,  dans  l'espace 
de  quarante  ans ,  ont  été  réformées  et  régénérées  en 
Jésus-Christ ,  k  ne  pas  se  contenter  d'avoir  aboli  la 
superstition  et  l'abomination  duPapisme;  mais  je  les 
prie  de  s'appliquer  avec  le  plus  grand  soin,  à  conserver 
unanimementja  vraie  et  pure  doctrine  d  uFils  de  Dieu, 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  de  faire  en  sorte 
qu'une  discipline  digne  de  1  Évangile  et  propre  h 
mortifier  la  chair,  y  soit  enfin  de  nouveau  intro- 
duite. » 

Cet  homme  célèbre  ayant  été,  par  le  fait,  l'un  des 
membres  de  l'Église  dont  nous  donnons  l'histoire, 
et  sa  conversion  l'une  des  belles  conquêtes  de  cette 
Église  et  du  Protestantisme  en  général ,  on  ne  lira 
sûrement  pas  sans  intérêt  un  dernier  extrait  de  ses 
écrits,  tiré  d'une  lettre  qu'il  écrivit  aux  Frères  sous 
la  date  du  19  mars  1 56 1.  Il  s'y  exprime  en  ces  termes: 
c  Après  que  l'Esprit  de  Dieu  m'a  sollicité  k  sortir 
d'une  Église  adultère  et  anti-chrétienne ,  (ce  que  j'ai 
fait  par  la  grâce  de  Dieu  il  y  a  dix  ans),  ce  même 
Esprit  me  porte  aujourd'hui  k  chercher  une  Église 
qui  me  paraisse  être  la  meilleure.;  et  c'est  dans  cette 
Église  que  je  veux  mourir  et  remettre  mon  âme  au 
Père  céleste.  Je  le  dois  non-seulement  à  moi-même , 
mais  je  le  dois  aussi,  tout  chétif  que  je  suis,  pour 
donner  un  exemple  k  d'autres.  En  quittant  le  Pa- 
pisme j'ai  prouvé  par  cette  démarche  que  mon  cœur 
avait  horreur  de  sa  doctrine.  A  présent  je  désire  té- 
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moigner  que,  quoique  la  doctrine  de  l'Église  proted- 
testante  dans  laquelle  je  vis  actuellement,  ne  me  dé- 
plaise point ,  cela  ne  m  empêche  pas  d'aimer  par 
.  préférence  les  Églises  qui  ont  une  meilleure  disci- 
pline. J'estime  et  je  loue  nos  Églises  (protestantes); 
mais  ce  que  je  désirerais  y  trouver,  c'est  l'autre  par- 
tie de  l'Évangile,  je  veux  dire  une  discipline  évan- 
gélique;  et  je  déclare  publiquement  qu'à  cet  égard 
je  préfère  vos  Églises  à  toutes  les  autres.  Aussi,  . pour 
que  personne  ne  s  imagine  que  ce  n'est  qu'à  présent 
que  ces  idées  me  sont  venues  tout  à  coup  dans  l'es- 
prit,  j'atteste  comme  devant  Dieu  que  depuis  l'épo- 
que ou  j'ai  connu  et  goûté  l'Évangile,  ces  Églises 
n'ont  cessé  de  me  plaire  ;  j'ai  pris  même ,  en  chaque 
occasion  ,  leur  défense  de  toutes  mes  forces ,  comme 
nombre  de  personnes  en  peuvent  repdre  témoignage; 
et  entre  plusieurs  preuves  de  ce  fait ,  c'est  moi  qui  ai 
apaisé  le  roi  de  Bohème  ,Maximilien  II,  qui  était  fort 
indisposé  contre  les  Frères.  Je  conclus  en  déclarant 
que  si  vos  Églises  veulent  me  recevoir ,  je  désire  m'y 
incorporer  et  y  mourir.  Et  comme  je  renonce  vo- 
lontairement aux  voluptés  du  monde,  je  ne  les  cher- 
cherai pas  chez  vous.  La  main  du  Seigneur  m'a  saisi; 
dès  lors  je  pense  tout  autrement,  et  je  cherche  tout 
autre  chose,  que  je  ne  faisais  jusqu'alors.  » 

Voilà  comment  le  Seigneur  bénissait  pour  la 
Pologne  la  présence  ou  l'influence  des  exilés  de 
Bohème. 

.  Les  Églises  des  Frères  s  étendant  à  ce  point  au 
milieu  des  autres  Églises  protestantes,  on  songea 
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bientôt  à%  part  et  d'autat  aux  moyens  d'opérer  dans 
ce  pays  une  réunion,  ou  du  moins  un  rapprochement 
fraternel,  entre  les  trois  communions,  luthérienne, 
réformée  et  bohémienne.  Outre  le  motif  général  de 
la  charité  chrétienne,  on  en  avait  d autres  encore 
d'un  très-grand  poids:  car  les  progrès  de  la  réforme 
en  Pologne  paraissaient  dépendre  de  cette  réunion  dé- 
sirée ;  et  si  elle  avait  lieu  ,  tout  semblait  devoir 
réussir,  car  l'œuvre  avait  été  préparée  de  longue 
main.  Déjà  depuis  Tan  i44°  »  les  Hussites  de  Bohème, 
qui  s'étaient  réfugiés  en  Pologne,  puis,  plus  tard 
plusieurs  étudiants  polonais,  formés  par  Mélanchton, 
avaient  jeté  dans  ces  contrées  les  premiers  germes  de 
laréformation,  lorsque  les  Frères,  chassés  de  Bohème 
en  i548,  vinrent  se  réfugier  dans  le  pars ,  et  con- 
tribuèrent puissamment,  comme  on  a  vu,  à  y  fé- 
conder ces  premiers  germes,  quoique  leur  séjour  jr 
eût  été  si  court.  Dans  le  même  temps  les  Luthériens 
se  répandaient  aussi  dans  la  Prusse  polonaise,  et  les 
Réformés  dans  la  Petite-Pologne  ;  presque  toute  la 
noblesse  avait  embrassé  le  protestantisme;  le  roi  lui- 
même  inclinait  fortement  pour  une  réformation  gé- 
nérale, et  n'en  était  détourné  que  par  les  divisions 
des  Protestants  orthodoxes  entre  eux,  et  par  les 
troubles  que  causèrent  les  Ariens. 

Tous  les  Protestants  désiraient  donc  un  rappro- 
chement :  et  le  surintendant  des  Réformés  de  la 
Petite-Pologne,1  Félix  Cruciger,  qui  s'était  d'abord 


1  Dans  presque  toute  l'Allemagne ,  les  Réformés ,  comme 
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déclaré  contre  les  Frères ,  ayant  cessé  au  bout  de 
quelque  temps  de  s'opposer  à  eux,  s'aboucha  par 
deux  fois  avec  leur  premier  ancien ,  George  Israël , 
afin  de  pourvoir  aux  moyens  de  faire  cesser  les  divi- 
sions qui  les  avaient  séparés  jusque-là.  Dans  ce  but, 
les  Réformés  se  rassemblèrent,  en  i555 ,  en  synode 
général  à  Kaminieck;  et  là,  en  présence  de  plusieurs 
waywodes  de  la  Grande  et  de  la  Petite-Pologne  et 
d'une  députation  du  duc  de  Prusse,  on  fit  l'examen 
de  la  confession  de  foi ,  de  la  discipline  et  des  au- 
tres écrits  des  Frères;  la  partie  réformée  leur  donna 
une  entière  approbation;  puis  les  deux  confessions 
se  réunirent  en  la  personne  de  leurs  représentants , 
qui  se  tendirent  la  main  d'association  et  célébrèrent 
la  cène  en  commun. 

Les  Réformés  donnèrent  communication  de  cet 
événement  à  leurs  co-réligionnaires  de  Suisse,  qui 
s'en  réjouirent  et  y  donnèrent  leur  assentiment,  prin- 
cipalement par  rapport  à  la  discipline.  Calvin  leur 
écrivit  entre  autres  :  «  J'espère  toute  sorte  de  bien  de 
votre  union  aveclesVaudois,  non-seulement  parce  que 
Dieu  bénit  toujours  la  sainte  union  des  membres  de 
Jésus-Christ,  mais  aussi  parce  que  je  suis  persuadé 
que,  dans  l'œuvre  que  vous  avez  commencée,  vous 
pouvez  retirer  un  grand  avantage  de  l'expérience  que 

les  Luthériens ,  ont  une  hiérarchie  ecclésiastique  dans  la- 
quelle les  surintendants  ecclésiastiques  jouissent,  sous  quel- 
ques rapports ,  de  la  même  autorité  et  des  mêmes  attribu- 
tions que  les  évéques  chez  les  Catholiques-romains. 
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les  Frères  raudois  ont  acquise  ,  par  les  longues  épreu- 
tes  où  le  Seigneur  les  a  fait  passer.  C'est  pourquoi 
nms  devez  travailler  soigneusement  à  ce  que  cette 
ainte  union  des  esprits  soit  cimentée  de  plus  en 
plus.  j>  —  Wolfgang  Musculus,  célèbre  théologien  de 
Berne,  s'exprime  à  peu  près  de  même  dans  une  lettre 
ça'îl  adressa  aux  mêmes  Églises,  «  Surtout ,  dit-il  y 
nous  bénissons  le  conseil  admirable  de  Dieu  9  de  ce 
cne  les  frères  nommés  Va u dois,  expulsés  de  la 
Bohème  il  y  a  quelques  années,  ont  été  conduits 
rers  vous  par  le  Seigneur,  pour  seconder  vos  Églises 
(Uns  la  connaissance  et  dans  la  propagation  de  la 
■trité.  » 

Cependant  cette  réunion  qu'on  avait  crue  complète 
et  durable  ,  fut  bientôt  attaquée  et  troublée  par  diffé- 
rentes sortes  d'ennemis.  Des  Ariens  secrets  qui 
iraient  voulu  être  compris  dans  la  réunion ,  afin  de 
participer  à  la  protection  quelle  assurait  aux  deux 
partis,  et  peut-être  aussi  afin  de  répandre  d'autant 
jtos  facilement  leur  incrédulité,  commencèrent  à  de- 
mander que  les  Frères  fissent  différentes  modifica- 
tions à  leur  doctrine  et  aux  formes  de  leur  culte  ; 
puis,  sur  leur  refus,  ils  cherchèrent  à  les  rendre 
suspects  aux  théologiens  suisses.  Même  le  vieux  et 
respectable  Jean  à  Lasco  s'opposa  pendant  un  cer- 
temps  au  maintien  de  la  réunion.  U  deman- 
JaH,  avec  Calvin  et  d'autres  docteurs  réformés, 
m  les  Frères  se  rapprochassent  davantage  de  la  doc- 
trine des  Églises  suisses  et  françaises  sur  la  cène, 
fermassent  une  déclaration  plus  explicite  de  leurs 
/.  9 
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principes  sur  ce  sujet ,  et  changeassent  quelques-uns 
de  leurs  usages  qui  s'y  rapportaient. Le  roi  ordonna, 
il  est  vrai,  à  Lasco  de  ne  pas  insister,  et  les  Frères 
cherchèrent  à  satisfaire  les  docteurs  suisses  par  une 
dépu  talion.  Mais  la  chose  se  prolongeait  cependant 
encore ,  et  l'on  chercha  un  remède  plus  radical. 

Les  Frères  avaient  retrouvé  quelque  repos ,  tant 
en  Bohème  qu'en  Moravie,  sous  le  gouvernement 
doux  et  paisible  de  Maximilien  II;  et  comme  ils  re- 
plaçaient volontiers  ,  dès  qu'ils  la  pouvaient,  le  centre 
de  leur  action ,  et  le  siège  de  leur  gouvernement,  sur 
le  teruain  natal  de  leurs  Eglises,  ils  tinrent,  en  i557, 
à  Sleza ,  en  Moravie ,  un  synode  nombreux ,  auquel  as- 
sistèrent plus  de  deux  cents  de  leurs  ecclésiastiques 
et  un  grand  nombre  de  seigneurs  polonais.  L'un  des 
principaux  objets  de  cette  assemblée  était  l'affaire  de 
la  réunion  des  Frères  avec  les  Réformés  de  Pologne 
et  de  Suisse.  Mais  les  choses  s'étaient  compliquées 
de  plus  eu  plus;  l'Eglise  protestante  était  divisée 
alors  en  une  multitude  de  partis ,  vivement  opposés 
les  uns  aux  autres,  et  qui  tous  cherchaient  k  attirer 
les  Frères  de  leur  côté.  Intérimistes ,  Majoristes, 
Flaciens,  Adiaphoristes,  Synergistes,  Osiandristes 
et  d'autres  encore,  tous  regardaient  comme  étant 
contre  eux  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  pour  eux;  et 
cet  état  de  choses  se  joignit  aux  circonstances  indi- 
quées plus  haut,  pour  empêcher  le  synode  d'effec- 
tuer la  réunion  désirée. 

Plusieurs  synodes  subséquents  même  s'en  occupè- 
rent sans  succès,  jusqu'à  ce  qu'en  i56o,  les  Frères 
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eu  convoquèrent  on  nouveau  à  Bunzlau,  en  Bo- 
hème, qui  était  devenu  alors  leur  chef-lieu.1 

Dans  cette  réunion ,  les  Frères ,  pour  mettre  fin  k 
tuâtes  les  fausses  représentations  qu'on  faisait  tou- 
jours de  nouveau  de  leurs  principes ,  résolurent  d'en- 
Tojer  deux  des  leurs,  Rokita  et  Herbert,  en  dépu- 
talîon  à  quelques-uns  des  princes  et  aux  principaux 
théologiens  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse.  Ces  deux 
dépotés  furent  reçus  partout  avec  beaucoup  de  bien- 
veillance, surtout  par  le  duc  de  Wurtemberg  et  le 
comte  palatin  de  Deux-Ponts ,  qui  conférèrent  avec 
eui  en  présence  de  plusieurs  théologiens  célèbres. 
ht  duc  alla  jusqu'à  leur  offrir  un  asile  dans  son 
pays,  si  on  ne  voulait  les  souffrir  ailleurs,  et  leur 
donna  des  lettres  de  recommandation  pour  quelques 
seigneurs  polonais.  Le  chancelier  Vergérius,  dont 
tons  avons  parlé  ci-devant,  se  montra  en  cette  occa- 
sion ,  un  de  leurs  amis  les  plus  ardents. 

Muni  des  lettres  du  duc  de  Wurtemberg,  Rokita 
ie  rendit  aussitôt  en  Pologne  ;  mais  Herbert  conti- 
nua sa  route  pour  Heidelberg,  Strasbourg  et  la 
Susse ,  et  s'aboucha  avec  les  divers  théologiens  de 
m  endroits.3  Il  se  plaignit  à  eux ,  au  nom  des  Frè- 
tes, de  ce  qu'ils  les  avaient  censurés  injustement  et 

1  Cest  par  celte  raison  qu'on  voit  les  Frères  île  ce  temps 
^rationnés  quelquefois  sous  le  nom  de  Frères  de  Bunzlau 
(L-Mzitr-Brûficr). 

3  En  particulier  avec  Bullingcr ,  Pierre  Martyr ,  Mus- 
ctlu5.  Calvin ,  Vîret  et  Théodore  de  Bèzè. 
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avec  dureté;  il  déclara,  sur  le  point  particulier  de  la 
sainte  cène,  qu'ils  étaient  décidés  à  ne  prendre  au- 
cune part  aux  disputes  dont  elle  était  l'objet ,  et  qu'ils 
ne  pouvaient  ni  ne  voulaient  donner ,  sur  ce  point, 
d'autres  explications  que  celles  qu'ils  avaient  données 
jusqu'alors,  en  ne  se  servant  que  des  expressions  de 
l'Écriture. 

Ces  théologiens,  et  nommément  Calvin,  leur 
montrèrent  alors  beaucoup  de  bienveillance;  et  quoi- 
que ce  dernier  continuât  à  désapprouver  les  Frères 
de  ce  qu'ils  te  rapprochaient  trop  de  la  confession 
luthérienne  sur  l'article  de  la  cène ,  il  chercha  ce- 
pendant, dans  la  réponse  écrite  qu'il  adressa  aux  Frè- 
res, à  excuser  les  lettres  qu'il  avait  envoyées  précé- 
demment à  leur  sujet  aux  Réformés  de  la  Pologne. 

C'est  alors  qu'on  reprit  avec  une  nouvelle  vigueur 
l'affaire  de  la  réunion  de  ces  derniers  avec  les  Frères; 
et  la  chose  fut  enfin  terminée  au  synode  de  Xians  , 
en  i56o.  On  s'entendit  en  premier  lieu  sur  l'article 
de  la  doctrine.  Quand  on  en  vint  à  celui  de  la  disci- 
pline ecclésiastique ,  quelques-uns  des  Réformés  pré* 
tendaient  pouvoir  tirer  de  l'Écriture  un  gouverne* 
ment  meilleur  que  celui  des  Frères ,  auquel  ils  repro- 
chaient, non  peut-être  sans  quelque  raison ,  de  sen- 
tir encore  un  peu  le  Papisme,  et  de  donner  trop  de 
pouvoir  aux  ecclésiastiques.  Les  Frères  répondirent 
que  leur  discipline  avait  été  conçue  avec  beaucoup  de 
poids,  mûrie  pendant  quarante  ans,  au  milieu  de 
prières  et  de  souffrances  continuelles;  qu'elle  avait 
prospéré  pendant  un  siècle,  et  reçu  l'approbation  de. 
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ta» les  docteurs  les  plus  éclairés,  qui  lui  rendaient 
k  témoignage  qu'elle  insistait  sur  une  véritable  con- 
version du  coeur,  et  qui  louaient  en  elle  sa  fidélité 
à  n'admettre  personne  à  la  communion  des  saints  et 
à  b  cène,  avant  de  l'avoir  suffisamment  examiné. 

Les  Réformés  6e  rendirent  à  ces  observations;  et 
le  synode  résolut,  à  la  pluralité  des  voix ,  sans  con- 
fondre, quant  à  la  doctrine,  les  confessions  de  foi 
les  deux  Églises,  d'adopter  la  discipline  des  Frères 
«c  one  légère  modification.  Les-  évêques  des  Frè- 
«s  de  Pologne  se  désignèrent  sous  le  nom  $  anciens 
ou  de  senior  es,  afin  d'éviter  les  jugements  qu  aur- 
aient pu  porter,  en  différents  sens,  les  Catholiques 
«t  les  Protestants  presbytériens ,  sur  le  titre  <f  évâ- 
fÊtj  qu'ils  ne  prirent  plus  que  dans  leurs  négocia* 
6ons  avec  des  Églises  protestantes  épiscopales. 

TeHe  est  l'histoire  de  la  réunion  des  Frères  de  Po- 
logne avec  les  Réformés  du  même  pays. 

Si  nous  jetons  un  coup-d'œil  généra!  sur  toute 
cette  affaire  et  sur  les  suites  qu'elle  a  eues  pour  les 
Frères,  plusieurs  en  porteront  sans  doute  le  même 
jrçnnent  que  Comménius ,  qui ,  dans  son  histoire 
t$99  à  io3),  paraît  n'être  point  content  de  ce  sy- 
node, et  croire  que  la  politique  et  la  sagesse  hu- 
maines y  eurent  la  plus  grande  part.  On  peut  se  sou- 
noir  que  c'est  un  jugement  que  nous  avons  étendu 
thas  la  préface  de  cet  ouvrage ,  k  toutes  les  négo- 
ciations de  ce  genre.  Et  H  semble  en  effet  que  si  ce 
*iode  a  causé  du  dommage  aux  Frères  de  Pologne  r 
«  oest  pas  tant  h  cause  de  quelque  modification  par- 
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ticulière  qu'on  y  aurait  faite  à  la  constitution  de  leur 
Église ,  que  parce  que  cette  Église  y  fit  des  acqui- 
sitions trop  grandes  ;  qu'on  y  prit  la  résolution  d'ap- 
pliquer sa  discipline  à  des  gens  qui  n'étaient  pas 
faits  pour  elle;  et  qu'elle  n'absorba  en  apparence 
l'Église  réformée  de  Pologne  9  que  pour  en  être  plus 
tard  absorbée  elle-même  en  réalité.  C'est  ce  qui  ar- 
rivera à  l'Église  toutes  les  fois  qu'elle  s'alliera  avec  le 
monde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  réunion  parut,  pour  le 
moment  être  un  sujet  de  joie ,  et  procura  aux  Frères 
de  Pologne  la  paix  extérieure. 

Mais  si  leurs  rapports  avec  l'Église  .  réformée 
avaient  pris  une  tournure  paisible ,  il  n'en  était  point 
encore  de  même  avec  les  Luthériens.  Au  contraire 
les  Frères  avaient  été  inquiétés  déjà  précédemment, 
et  surtout  en  Prusse ,  par  quelques  docteurs  tracas- 
siers  et  intolérants  de  cette  Église;  et  lorsque  Lau- 
rentius ,  Tévêque  des  Frères ,  vint  en  i56i  pour  faire 
sa  visitation  ordinaire  à  Thorn ,  le  prédicateur  lu- 
thérien de  cette  ville ,  Morgenstern ,  homme  inquiet 
qui  avait  déjà  été  chassé  déjà  de  différents  endroits 
pour  cette  disposition  de  son  caractère ,  lui  demanda 
avec  violence  pourquoi  les  Frères  de  cette  ville  ne  se 
joignaient  pas  à  l'Église  luthérienne ,  puisqu'ils  pré- 
tendaient professer  les  mêmes  principes  que  la  con^ 
fession  d'Augsbourg?  Levêque  répondit  que  c'était 
parce  que  l'Église  luthérienne  manquait  d'une  disci- 
pline convenable;  mais  que  cependant  il  s'entretien- 
drait sur  ce  sujet  avec  ses  frères.  Ceux-ci  répondirent 
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(pipoor  le  Vien  de  la  paix  >  ils  consentiraient  à  fré- 
çienterlcs  Églises  luthériennes,  pourvu  que  les  pas* 
ton  observassent  >  autant  qu'il  serait  possible ,  une 
kxme  discipline. 

Bs  renvoyèrent  doncLaurentius,en  i563,àThorn, 
Rte  quelques  autres  députés,  qui,  après  avoir  plei- 
oment  établi  devant  le  Conseil ,  l'innocence  des 
Frères  contre  les  accusations  de  Morgenstern,  remi- 
rent leurs  frères  de  cette  ville,  de  leur  propre  con- 
sentement 9  à  la  direction  du  clergé  luthérien.  Mais 
comme  Morgenstern  n'en  continuait  pas  moins  à  prê- 
cher et  à  écrire  contre  les  Frères ,  ceux-ci  se  retirè- 
rent delà  ville. L*eur  persévérant  adversaire  fut,  il  est 
▼rai,  chassé  peu  après  de  ce  même  endroit  par  le  ma- 
gistrat pour  d'autres  brouilleries;  mais  il  continua  éga- 
lement à  exciter ,  contre  les  Frères,  les  Églises  luthé- 
nenues  do  la  Pologne,  pendant  que  d'un  autre  côte\ 
celles  de  Prusse  agissaient  contre  eux  dans  le  même 
sens.  Les  choses  en  vinrent  même,  dans  cette  der- 
nière contrée,  après  la  mort  du  duc  Albert,  au  point 
que  non-seulement  on  projeta  un  nouveau  corps  de 
doctrine,  que  les  Frères  devaient  souscrire,  mais 
«faon  voulut  encore  les  obliger  à  renoncer  à  leurs  pro- 
pres prédicateurs  bohémiens,  à  leur  discipline  et  à 
«cas leurs  usages  particuliers,  et  par  conséquent  à 
rompre  absolument  toute  liaison  avec  leurs  frères  de 
Bohème  et  de  Moravie ,  ou  à  quit(er  le  pays.  La  plu- 
part prirent  ce  dernier  parti ,  et  se  retirèrent ,  en 
i5;.f,  les  uns  dans  la  Grande-Pologne,  les  autres 
dans  leur  patrie,  la  Moravie,  ou  les  Frères  jouis- 
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Baient  pour  un  temps ,  comme  on  Ta  vu  »  d'une  en- 
tière tolérance. 

Quant  aux  Luthériens  de  Pologne ,  quoique  moins 
intolérants  que  ceux  de  Prusse,  ils  n'entrèrent  pas 
non  plus  d'abord  dans  l'alliance  des  Frères  avec  les 
Réformés.  Érasme  Gliczner,  leur  surintendant ,  in- 
vita George  Israël,  le  président  des  évéques  des  Frè- 
res ,  à  venir  discuter  cette  matière  dans  un  synode 
qui  s'assembla  à  Posen,  en  1567.  Là,  entrant  dans 
la  voie  qu  avait  ouverte  Morgenstern ,  il  commença 
par  objecter  quelques  erreurs  qu'on  prétendait 
pouvoir  tirer  de  la  confession  de  foi  des  Frères, 
mais  qui,  pour  la  plupart,  n'avaient  jamais  été  soute- 
nues par  aucun  d'eux  ;  il  passa  ensuite  à  d'autres  ques- 
tions plus  dignes  d'une  discussion  sérieuse ,  mais  ou 
il  se  trouvait  que  la  doctrine  des  Frères  s'accordait 
entièrement  avec  celle  des  Luthériens.  Alors  chan- 
geant tout  à  coup  de  direction  dans  son  attaque,  et 
profitant  de  cet  accord  des  doctrines  des  deux  partis 
dans  tous  les  points  fondamentaux ,  il  en  revenait  à 
demander  aux  Frères  de  se  réunir  entièrement  aux 
Luthériens.  Comme  on  ne  put  s'accorder  sur  cet  ar- 
ticle, on  soumit  l'année  suivante  cette  matière,  au 
jugement  de  la  faculté  théologique  de  Wurtemberg. 
Celle-ci  désapprouva,  dans  sa  réponse ,  les  écrits  de 
controverse  qui  avaient  été  publiés  à  Thorn,  et  dé- 
cida ,  d'après  l'exemple  de  Luther:  «  Que  nonobstant 
la  différence  de  quelques  expressions  et  de  quelques 
cérémonies ,  l'Église  des  Frères  de  Bohème  ne  de- 
vait pas  être  censée  différente  de  l'Église  luthérienne. 
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Seulement  elle  ajouta,  pour  les  Frères,  l'avertissement 
que  cr  quelque  excellente  et  digne  (limitation  que  fût 
leur  discipline  ,  ils  ne  devaient  pas  pour  cela  ne  voir 
h  Traie  Église  que  chez  eux ,  ni  empêcher  les  mem- 
bres des  autres  Églises  évangéliques  de  participer  à 
leur  communion.  » 

Là-dessus  Gliczner,  abandonnant  quelque  chose 
lèses  premières  prétentions,  invita  les  Frères  à  un 
nouveau  synode,  qui  fut  convoqué  à  Posen,  en 
1S70,  et  où  Ton  reconnut  de  part  et  d'autre  l'harmo- 
nie qui  existe  au  fond  entre  la  confession  des  Frères 
et  celle  d'Augsbourg.  Dans  un  autre  synode ,  tenu 
à  Vilna,  en  Lithuanie,  on  parvint  à  terminer  les 
contestations  qui  existaient  entre  les  Luthériens  et 
les  Réformés  touchant  la  sainte  cène;  et  alors  on  put 
enfin  en  venir  à  la  convocation  du  fameux  synode 
(fanion  entre  tous  les  Protestants  de  Pologne ,  qui 
est  lieu  dans  la  ville  de  Sendomir  en  avril  delà  même 
année  (1570).  Cette  assemblée  fut  imposante  et 
tombreuse.  Outre  les  députés  ecclésiastiques  qu'y 
envoyèrent  toutes  les  Églises  des  trois  confessions, 
3  s'y  rencontra  encore  plusieurs  députés  de  la  no- 
ifesse,  dont  l'un  fut  nommé  président  du  synode. 
Les  principaux  théologiens  furent,  du  coté  des  Frè- 
res, TévêqueLaurentius;  pour  les  Luthériens,  Glicz- 
Kr;  pour  les  Réformés,  Paul  Gilovius. 
Au  premier  abord  chaque  parti  chercha,  comme 
u  pouvait  s'y  attendre,  non  pas  tant  à  opérer  une 
simple  réunion ,  qu'à  attirer  les  autres  entièrement 
i  lui.  Mais  bientôt  on  sentit  que  l'harmonie  des  trois 
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partis  pouvait  très-bien  avoir  lieu  lors  même  que 
chacun  d'eux  conserverait  sa  propre  confession  ;  et 
même  que  la  réunion  ne  pouvait  guère  se  faire 
que  de  cette  manière.  Les  docteurs  luthériens  eurent 
d'abord  quelque  peine  à  admettre  celtef  base.  Mais 
comme  les  nobles  se  réunirent  pour  les  conjurer,  les 
larmes  aux  yeux ,  de  ne  pas  offrir  plus  long-temps 
aux  ennemis  un  sujet  de  joie,  et  au  roi  un  scandale, 
en  persévérant  à  retarder  la  réunion ,  ils  consenti- 
rent enfin  à  se  rendre.  Les  députés  des  trois  confes- 
sions déclarèrent  donc  qu'ils  pouvaient  se  reconnaître 
tous  réciproquement  pour  orthodoxes ,  dans  tons  les 
points  fondamentaux  de  la  foi  ;  ils  promirent  d'évi- 
ter à  l'avenir  toute  controverse  quelconque,  de  s'ai- 
mer au  contraire  comme  des  frères,  et  de  se  prêter 
assistance  dans  leurs  Églises  respectives.  On  ajouta 
encore  que  les  membres  d'une  confession  visiteraient 
les  autres,  non-seulement  à  la  prédication,  mais  ' 
aussi  à  la  cène;  et  qu'eu  signe  d'union  ,  chacune  des 
trois  Églises  enverrait  toujours  un  certain  nombre 
de  députés  aux  synodes  généraux  que  tiendraient  en 
temps  et  lieu  leurs  frères  d'une  autre  confession. 

Les  points  relatifs  à  celte  réunion  qui  reçut  le  nom 
de  Consensus,  ayant  été  rédigés  par  écrit,  lus  en 
pleine  assemblée,  et  généralement  approuvés,  fous 
les  membres  promirent,  en  se  donnant  la  main, 
d'observer  religieusement,  pour  la  plus  grande  édi- 
fication du  règne  de  Jésus-Christ,  tous  les  articles 
de  ce  traité  d'union.  On  termina  la  séance  par  des 
prières  et  des  actions  de  grâces;  et  la  joie  fut  grande 
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dans  tous  les  cœurs.  Les  historiens  ajoutent  qu'un 
grand  nombre  d'Ariens  secrets  qui  avaient  cherché 
jusqu'ici  à  propager  leurs  erreurs  à  la  faveur  des 
troubles,  revinrent  à  la  vérité,  et  furent  admis  dans 
b  communion  des  fidèles  :  les  autres  furent  ouverte- 
ment exclus. 

Avant  de  se  séparer ,  on  envoya ,  par  des  députés 
nommés  pour  cela,  les  articles  de  cette  réunion  aux 
théologiens  de  Beidelberg ,  en  leur  faisant  demander 
siis  jugeaient  nécessaire  qu'outre  ces  articles  qu'on 
Tenait  de  rédiger ,  on  composât ,  pour  la  Pologne , 
tn  corps  de  doctrine  particulier ,  ou  une  confession 
générale,  commune  aux  trois  Eglises.  La  réponse  de 
rnniversité  fut  qu'on  pouvait  s'en  tenir  simple- 
ment au  Consensus  qui  venait  de  se  faire.  En  1578, 
les  Luthériens  de  la  noblesse  écrivirent  aussi ,  de 
concert  avec  les  théologiens  de  leur  Église,  aux  élec- 
teurs du  Palatinat,  de  Saxe  et  de  Brandebourg,  pour 
leur  communiquer  le  résultat  du  synode  dont  ceux- 
ci  leur  témoignèrent  leur  satisfaction ,  en  expri- 
mant le  désir  que  tous  les  Protestants  suivissent  leur 
exemple. 

Quelques  semaines  après  ce  grand  synode ,  il  s'en 
tint  on  nouveau  à  Posen ,  entre  les  Luthériens  et  les 
Frères,  où  Ton  acheva  de  traiter  quelques  détails 
d'après  les  bases  du  Consensus  de  Sendomir:  cet  ac- 
cord fut  ensuite  lu  publiquement  à  tout  le  peuple  , 
qui  versa  des  pleurs  de  joie ,  au  moment ,  ou  pen- 
dant le  chant  du  Te  Deum,  il  vit  tous  les  membres 
do  synode  se  tendre  la  main ,  en  signe  de  fraternité- 
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luthériennes  qui  avaient  effectirement  blâmé  cet 
acte.  Mais  l'affaire  fut  portée  au  synode  général  de 
Tbora  (en  i5g5),  où  Ton  vit  paraître,  outre  une 
quotité  de  députés  ecclésiastiques  et  laïques  des 
trois  confessions,  onze  députations  des  principaux 
teigneurs  de  Pologne  et  de  Litbuanie  ,  et  même  un 
des  princes  de  Reuss  qui  appartenait  à  la  religion 
grecque.  Tous  se  prononcèrent  avec  force  pour 
le  maintien  du  Consensus.  Comme  Gérike  ne  voulut 
ps  fléchir  ,  il  fut  déposé  par  le  synode ,  et  Gliczner 
réussit  à  maintenir  les  Églises  luthériennes  dans  l'u- 
nion générale. 

Voilà  le  résumé  des  longues  affaires  du  Consensus 
polonais.  Mais  dans  la  suite,  comme  pour  fournir 
•ae  preuve  de  plus  que  l'Église  bohémienne  inclinait 
{tas  vers  la  réformée  que  vers  la  luthérienne ,  les 
Utbériens  se  séparèrent  de  nouveau  des  deux  au- 
tres confessions,  pour  ne  s  en  rapprocher  que  cent 
ans  plus  tard  ,  en  17  ia,  mais  trop  tard ,  et  lorsqu'ils 
tarent  vu  le  mal  qui  était  résulté  de  leur  séparation, 
les  Réformés,  au  contraire ,  s'unirent  toujours  plus 
âroitement  avec  les  Frères  de  Bohème,  jusqu'à  ce 
lien  1627  ,  au  synode  d'Ostrog,  ils  se  confondirent 
tellement  avec  eux ,  que  dès  lors  on  n'a  plus  fait  de 
tftérence ,  dans  la  Grande-Pologne ,  entre  les  Ré- 
fermés  et  les  Frères  de  Bohème. 

On  devait  s'y  attendre  :  les  Frères  n'auraient  pu 
ùffier  et  se  confondre  ainsi  avec  une  Église  gêné- 
oie,  slls  n'eussent  eux-mêmes  perdu  de  leur  pre- 
mière vie.  Us  oublièrent  cette  résolution  de  leurs 
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prédécesseurs,  de  ne  point  s'allier  trop  étroitement 
avec  ceux  qui  ne  présenteraient  pas  de  garanties  suf- 
fisantes pour  le  maintien  d'une  doctrine  et  d'une  dis- 
cipline évangéliques  (liv.  3,  p.  io5  et  106);  et  au  lieu 
d'avoir  gagné  l'Église  réformée,  c'est  la  leur,  ou  du 
moins  la  portion  polonaise  de  la  leur,  qui,  selon 
la  remarque  de  Comménius,  est  venue  motlrir 
dans  celle-là,  en  y  perdant  sa  forme  propre,  sa 
discipline  indépendante  et  l'esprit  de  ses  ancêtres. 
La  grande  leçon  que  nous  avons  à  tirer  de  ces  événe- 
ments, semble  donc  être  celle-ci  :  que  le  Chrétien  ne 
peut  agir  sur  le  monde  qu'à  proportion  qu'il  s'en  sé- 
pare; et  qu'il  sera  toujours  trompé  par  une  marche 
contraire. 


flN  DU  LIVRE  IV. 


LIVRE,   Y.  ANNÉE  l5^8.  145 


LIVRE  CINQUIÈU* 

RSTINÈES  DES  FRÈRES  DE  BOHÈME  ET  DE  MORAVIE  , 
DEPUIS  LA  PERSÉCUTION  DE  l548  JUSQU'À  LA  DES- 
TRUCTION DE  LEURS  ÉGLISES  (  1 548 —  1627  ). 


U  nous  est  doux  de  retourner  à  nos  Frères  de  Bohè- 
me, à  ces  contrées  devenues  sacrées  pour  l'ami  de 
lÉvangile,  à  ce  Gossen  du  moyen  âge,  où  prospérait 
jar  excellence  la  véritable  Église  de  Christ;  car  on 
ut  peut  se  dissimuler  que  dans  toutes  les  transac- 
tions que  nous  venons  d'exposer ,  on  ne  vît  les 
Frères  de  Pologne  et  de  Prusse,  incliner,  sous 
des  formes   religieuses  ,  vers  une  prospérité  et 
une  grandeur  selon  la  chair,  prendre . assez  sensi- 
llemeiit  la  manière  d'être  des  Églises  ouvertes  atout 
Se  monde ,  et  manquer  de  plus  en  plus  de  ce  sceau 
d'opprobre  et  de  souffrance  que  rien  ne  remplace , 
H  qui  semble  être  la  condition  presque  nécessaire 
loue  Église  vraiment  apostolique.  Du  reste,  il  faut 
ta  convenir  aussi  :  ces  Églises  même  de  Moravie  et 
•  e  Bohème ,  inclinent  dès  cette  époque  et  par  ces 
mêmes  raisons,  vers  un  dépérissement  semblable;  et 
doos  touchons  à  l'histoire  de  leurs  derniers  jours.  Il 
semble  que  le  Seigneur  ait  chargé  successivement 
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certaines  portions  particulières  de  son  Église  d'élever 
pour  un  temps  le  flambeau  de  sa  Parole  parmi  les 
hommes;  et  que  lorsque  leur  temps  assigné  est  échu, 
il  transporte  sur  d'autres  cette  tâche  magnifique*  A 
l'époque  ou  nous  sommes  parvenus,  tout  semble  in* 
diquer  d'avance  que  les  Chrétiens  de  Bohème  vont 
avoir  fini  le  beau  râle  qu'ils  jouaient  depuis  deux 
siècles.  La  réformalion  a  vaincu  les  obstacles  exté- 
rieurs ,  le  Protestantisme  est  reconnu  d'une  manière 
légale  en  divers  pays:  et  selon  le  témoignage  de  leurs 
propres  historiens ,  les  Frères  vont  se  ressentir  bien- 
tôt de  leur  dangereuse  prospérité. 

Cependant  ils  ne  s'éteindront  pas  sans  jeter  en- 
core un  dernier  éclat. 

Nous  avons  déjà  dit  (liv.  4 ,  p.  i3o) ,  en  parlant  des 
affaires  de  la  Pologne  et  de  la  Prusse  ,  que  peu 
d'années  après  la  grande  émigration  de  Pologne ,  et 
dès  1 564  9  'es  Frères  de  Bohème  et  de  Moravie  avaient 
obtenu  de  nouveau ,  sous  l'empereur  Maximilien  II , 
la  liberté  de  rouvrir  leurs  temples  et  d'exercer  leur 
culte,  ce  qui  ramena  dans  le  pays  un  grand  nombre 
de  ceux  qui  avaient  été  contraints  d'en  sortir.  Leurs 
opiniâtres  ennemis  cherchèrent  bientôt  de  nou- 
veaux moyens  de  les  perdre.  L'archi-chancelier  de 
Bohème  se  rendit  dans  ce  but,  en  i563,  à  Vienne, 
où,  par  dès  instances  continuelles,  il  porta  l'empe- 
reur à  signer,  quoique  malgré  lui ,  un  édit  de  per- 
sécution. Mais  ici  encore  le  Seigneur  intervint  pour 
proléger  son  peuple,  et  ne  permit  pas  que  l'édit  eût 
son  effet.  Car  comme  l'archi-chancelier  repartait  plein 
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'^Bohème,  emportant  avec  lui  cet  édit;au 
ui\  passait  le  pont  du  Danube,  au  sortir  de  la 
ftexme^  la.  -pairtie  du  pont  où  il  se  trouvait  s'en- 
AR&Vui.,  de  manière  qu'il  tomba  dans  le  fleuve 
&  voiture  et  tout  son  bagage,  et  que  la  plus 
&^ax\ie  de  sa  suite  fut  noyée.  Un  jeune  gentil- 
mot  <\u\  se  sauva  avec  son  cheval ,  vit  reparaître 
kdoncefier  au-dessus  de  l'eau,  le  saisit  par  son  cor- 
ion  fi  or  et  parvint  à  le  soutenir  assez  long-temps 
pour  cpe  des  pécheurs  pussent  venir  à  son  secours 
me  un  bateau;  mais  ils  ne  ramenèrent  que  son  ca- 
Quant  à  la  cassette  qui  renfermait  la  sentence 
fc  tant  d'innocents ,  elle  fut  emportée  par  le  torrent 
«t  on  ne  la  revit  plus  jamais.  Le  gentilhomme  qui 
mit  échappé  à  la  mort  en  cette  occasion ,  et  qui 
testait  encore  cet  événement  dans  un  âge  avancé, 
t  sentit  poussé  par-là  à  se  joindre  à  l'Église  des 
Frères;  et  l'empereur  fut  si  peu  disposé  à  renouveler 
Kfit,  qu'au  contraire  il  exprima  des  sentiments  très* 
bonMes  aux  fidèles  de  Bohème,  qui  dès  lors  joui- 
ut  pour  long-temps  d'un  repos  parfait. 

Bi  profitèrent  de  ce  temps  de  calme  pour  édifier 
fcm  Églises ,  pour  les  instruire  de  plus  en  plus  dans 
k  vérité,  pour  travailler  en  général  à  l'avancement 
liVègne  de  Jésus-Christ ,  et  pour  tenir  de  temps  en 
teps  des 'assemblées  synodales  très-nombreuses, 
fK  présidaient  leurs  pieux  évéques,  Jean  Augusta , 
<*MUe  témoin  éprouvé  par  les  tortures  et  par  seize 
aide  prison,  et  Matthias  Érythraeus.  On  jugera  de 
fat  de  prospérité  extérieure,  où  se  trouvaient  alors 
/.  io 


146  LIVRÉ  V. 

les  Églises  des  Frère»,  en  apprenant  que  dans  un  de 
ces  synodes ,  on  comptait ,  outre  les  ecclésiasti- 
ques, dix-sept  barons  des  plus  distingués  de  la  Bo- 
hème ,  et  cent  quarante-six  autres  membres  de  la 
noblesse» 

Un  objet  important  des  délibérations  des  Frères 
de  cette  époque,  fut  de  procurer  à  leurs  Églises  une 
nouvelle  traduction  bohémienne  de  la  Bible ,  d'après 
le  texte  original;  les  versions  dont  ils  s'étaient  servis 
jusqu'alors  n'ayant  été  faites  que  d'après  la  Vulgate. 
Dans  ce  dessein ,  ils  envoyèrent  quelques-uns  de 
leurs  candidats  en  théologie ,  aux  universités  de 
Wittenberg  et  de  Bâle ,  pour  y  étudier  les  langues 
orientales;  et  dès  que -ceux-ci  furent  de  retour,  ils  se 
réunirent,  pour  cette  œuvre  importante,  avec  un 
certain  nombre  de  ministres ,  au  château  de  Kraliz 
en  Moravie,  chez  un  baron  qui  se  chargea  de  tous 
les  frais  de  l'entreprise;  et  ils  se  mirent  au  travail, 
sous  la  direction  de  l'évêque  £neas  et  de  ses  co-évê- 
ques.  On  établit  à  Kraliz  une  imprimerie  expressé- 
ment consacrée  à  cet  ouvrage ,  auquel  on  ne  mit  pas 
moins  de  quatorze  années  de  travail.  Il  fut  publié  en 
six  livraisons  successives ,  depuis  1 579  jusqu'en  i5g3; 
il  fut  revu  de  nouveau ,  en  160 1 ,  par  Aston;  et  les 
nombreuses  éditions  qui  s'en  sont  faites  depuis,  sont 
une  preuve  de  l'empressement  avec  lequel  il  a  été 
reçu. 

Quoique  nous  venions  de  faire  une  mention  parti- 
culière de  l'envoi  de  ces  jeunes  gens  de  l'Église  des 
Frères  dans  les  universités  d'Allemagne ,  la  chose 
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n'avait  pas  été  jusqu'ici  sans  exemple.  Avant  cette 
époque  déjà,  quelques  gentilshommes  d'entre  les 
Frères  y  avaient  envoyé  leurs  fils  sous  la  surveil- 
lance d'un  diacre  ;  d'autres  jeunes  gens  s'y  étaient 
rendus  seuls.  Laurentius,  qui  avait  été  envoyé  par 
George  Israël  à  Wittenberg  ,au  sujet  des  disputes  de 
Posen ,  et  qui  avait  même  assisté  aux  leçons  de  Lu- 
ther, trouva  dans  cette  université  dix  des  enfants 
des  Frères. 

Mais  les  Églises  sentirent  bientôt  le  besoin  d'éta- 
blir des  collèges  et  des  séminaires  pour  elles-mêmes , 
parce  qu'elles  ne  possédaient  jusqu'ici  que  des 
moyens  d'instruction  insuffisants.  Dans  les  premiers 
temps,  et  souvent  encore  à  cette  époque-ci ,  les  évê- 
ques  et  les  prédicateurs  se  contentaient ,  pour  for- 
mer des  ministres ,  de  tenir  auprès  d'eux ,  sous  le 
nom  d'acoly thes ,  un  ou  deux  jeunes  gens  dont  ils 
faisaient  l'éducation.  Mais  ce  moyen  occupait  un 
grand  nombre  de  personnes ,  et  donnait  proportion- 
nellement de  faibles  résultats.  Et  quant  à  l'usage 
des  universités  étrangères,  les  Frères  aperçurent 
bientôt  qu'à  côté  de  plusieurs  connaissances  utiles 
que  ces  jeûnes  gens  y  acquéraient ,  ils  en  rapportaient 
aussi  beaucoup  de  vanité  et  de  choses  nuisibles  à  la 
simplicité  des  Églises.  On  résolut  donc  au  synode 
de  Bunzlau,  en  i584,  d'établir  trois  séminaires,  dans 
les  villes  de  Bunzlau ,  de  Prézerow ,  et  d'Évanziz  en 
Moravie;  et  quoiqu'on  sût  d'avance  que  les  Églises 
étaient  trop  pauvres  pour  pouvoir  fournir  aux  pro- 
fesseurs un  salaire  assuré ,  il  s'y  rendit  aussitôt  un 
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nombre  suffisant  d'hommes  très-distingués  par  leurs 
connaissances. 

Dans  le  même  temps  à  peu  près  (en  i574),  la 
feculté  de  théologie  et  le  clergé  de  Heidelberg  ve- 
naient de  lire,  avec  une  grande  approbation ,  la  con- 
fession de  foi  des  Frères,  qui  avak  paru  l'année  pré- 
cédente à  Wittenberg,  accompagnée  d'une  préface 
de  Luther,  et  d'un  témoignage  très* honorable  de  la 
faculté  de  théologie  de  cette  dernière  ville.  Ceux  de 
Heidelberg  envoyèrent  donc  un  député  aux  Frères 
de  Moravie  pour  les  prier  de  leur  communiquer  leur 
constitution  ecclésiastique,  vu  qu'ils  désiraient  s'en 
servir  pour  la  confection  de  la  leur  propre.  Au  re- 
tour de  ce  député,  ils  renvoyèrent  aux  Frères  des 
témoignages  de  satisfaction  très-flatteurs ,  dans  les- 
quels ils  faisaient  entre  autres  cette  déclaration  remar- 
quable: «  Qu'ils  n'avaient  pu  encore  introduire  chez 
eux  un  ordre  semblable,  parce  qui/s  avaient  trop  im- 
pliqué le  gouvernement  temporel  dans  les  affaires  spiri- 
tuelles; tandis  que  les  Frères,  tout  en  ayant  soin  d'ê- 
tre soumis  au  gouvernement  et  à  tous  les  hommes, 
dans  les  choses  temporelles ,  avaient  pourvu  à  ne  pas 
se  laisser  dépouiller  de  la  liberté  qui  leur  avait  été 
acquise  par  le  sang  de  Christ.  » 

Voilà  comment  les  Églises  des  Frères  trouvaient 
au  dehors  une  approbation  et  même  des  éloges  crois- 
sants. 

Cependant  la  liberté  et  l'existence  de  leur  culte 
n'avait  pas  encore  été  reconnue  par  le  gouverne* 
ment;  et  ils  ne  pouvaient  obtenir  cet  avantage,  (on 
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plutôt,  dirons-nous,  ce  déshonneur  et  ce  malheur), 
qu'en  présentant,  de  concert  avec  les  Calixtins  et  les 
Luthériens ,  une  confession  de  foi  commune.  Les 
Frères  crurent  devoir  rechercher  cette  autorisation  J 
et  les  autres  Protestants  pensèrent  que  la  cause  gé- 
nérale gagnerait  à  une  pareille  réunion.  On  s'en  oc- 
cupa donc  immédiatement,  en  convoquant  une  as- 
«mblée  à  laquelle  chaque  parti  envoya  des  députés 
du  clergé,  de  la  noblesse  et  des  bourgeois.  Les  mem- 
bres de  cette  assemblée ,  préoccupés  du  désir  de  se 
mettre  enfin,  i  l'abri*  des  persécutions ,  et  ne  voyant 
que  le  beau  côté  du  rapprochement  projeté ,  convin- 
rent délaisser  de  côté  toute  subtilité  et  toute  contro- 
verse ,  et  de  se  réunir  pour  exprimer  un  même  sen- 
timent sur  les  articles  de  foi  communs  aux  trois  con- 
fessions: une  confession  commune  fut  signée  de 
tous  les  députés;  et  on  la  présenta  à  l'empereur 
Mmmiiien ,  qui  la  reçut  favorablement,  et  promit 
sa  protection  royale  à  tous  ceux  qui  y  adhéreraient. 
La  même  assemblée,  pour  établir  un  lien  de  plus  en- 
be  les  trois  confessions,  demanda  encore  à  l'empe- 
icar  la  permission  de  fonder  une  académie  et  un 
consistoire,  communs  aux  trois  branches  protestan- 
te; mais  cette  demande  ne  leur  fut  pas  accordée 
pov  le  moment ,  quoiqu'on  leur  fît  entrevoir  l'es- 
poir quelle  le  serait  par  la  suite. 

La  faculté  théologique  de  Wittenberg  porta  sur 
cette  nouvelle  confession  le  jugement  suivant: 

«  D  est  vrai  que  cette  confession  est  assez  courte, 
et  qu'on  voit  aisément,  qu'en  la  rédigeant,  on  a  eu 
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principalement  en  vue  d'éviter  toutes  les  contesta- 
tions sur  des  questions  problématiques...  ce  qui 
attirerait  peut-être  à  cette  confession  la  critique  de 
quelques  esprits  contentieux...  Malgré  tout  cela 
nous  approuvons  votre  prudence  chrétienne.  • .  car 
il  est  certain  qu'on  ne  peut  mieux  servir  ni  édi- 
fier l'Église  qu'en  proposant  au  peuple  la  pure  doc- 
trine de  l'Évangile,  sans  ces  vaines  subtilités  que 
l'ambition  a  inventées  et  qui  n'engendrent  que  des 
disputes.  » 

La  chose  se  termina  donc  au  gré  des  désirs  des 
Frères,  qui  se  virent  de  jour  en  jour  établis  plus  so- 
lidement aux  jeux  de  l'homme;  et  le  profond 
repos  dont  ils  jouissaient,  ne  devait  plus  être  inter- 
rompu que  par  un  seul  orage  passager ,  avant  la  der- 
nière persécution  qui  les  plongea  dans  le  repos  de  la 
mort.  Après  le  décès  de  Maximilien  II,  son  succes- 
seur, Rodolphe  II,  se  laissa  engager  par  les  jésuites  à 
renouveler  contre  eux  l'ancien  édit  que  Wladislas 
avait  publié  en  1 5 06,  contre  les  Picards;1  et  dans  le 
premier  moment  tous  leurs  temples  furent  effective- 
ment fermés.  Mais  cet  interdit  ne  dura  pas  long-temps  ; 
les  nombreux  amis  des  Frères  protestèrent  contre 
ces  mesures  iniques,  et  montrèrent  à  l'empereur 
que  les  Frères  n'étaient  point  les  gens  qu'on  lui  avait 
dépeints.  On  dit  que  sa  conscience  avait  déjà  préve- 
nu ces  remontrances,  et  que  lorsqu'il  apprit  que  les 
Turcs  lui  avaient  pris  Albc-Royale,  il  s'écria:  «  Je 


1  Voyez  liv.  3 ,  page  99. 
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n'attendais  a  quelque  chose  de  pareil,  puisque  je 
mêlais  arrogé  sur  les  consciences  un  droit  qui  n'ap- 
partient qua  Dieu.  »  Il  ne  se  borna  donc  pas  k  retirer 
ton  édit  de  persécution,  mais  encore  il  accorda  (en 
1609) ,  non-seulement  aux  Frères ,  mais  à  tous  ses 
sujets  protestants  de  Bohème  et  de  Moravie,  ces  pa- 
tentes royales1  en  vertu  desquelles  ils  avaient  le  li- 
bre exercice  de  leur  culte ,  le  droit  de  bâtir  de  nou- 
veaux temples,  et  de  tenir  même  auprès  du  gouver- 
nement des  défenseurs  ou  avocats  de  l Église,  pour  le 
maintien  de  leurs  droits.  Les  jésuites,  distinguant 
toujours  les  Frères  entre  les  autres  Protestants,  se 
donnèrent  beaucoup  de  mouvement  pour  qu'Haus- 
sent exclus  de  cette  concession  générale;  mais  les 
États  s'opposèrent  à  leurs  sollicitations,  et  déclarèrent 
que  leur  intention  n'était  point  de  troubler  ces  Égli- 
ses dans  l'exercice  de  leur  religion.  Et  comme  si  les 
Frères  eussent  été  destinés  à  passer  par  toutes  les  es* 
pèces  d'oppositions,  (et  ils  Tétaient  effectivement, 
aassi  long-temps  qu'ils  formèrent  véritablement  un 
peuple  de  Dieu),  il  fallut  qu'ils  se  vissent  repoussés 
même  des  autres  Protestants,  renfermés  avec  eux 
fans  la  même  mesure  de  justice;  car,  outre  les  stipu- 
lations rapportées  ci-dessus ,  les  patentes  royales  por- 
taient encore,  comme  on  lavait  désiré  si  long- 
temps ,  qu'outre  l'université  protestante  de  Prague , 
tout  on  sanctionnait  l'existence ,  les  trois  partis  non 
catholiques ,  Calixtins ,  Frères  et  Luthériens ,  forme- 

1  Majesiâis  Brief  (lettre  de  sa  majesté). 
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de  peine  H^Siélk^L  «fastes  Onfiess  évan- 
gé&ques,  et  ferait:  ne  mjvstîce  deruÉ  Km  et  de- 
vant les  hommes,  que  de  ipuloir  les  en  exclure, 
maintenant  qu'ils  défraient  moissonner  ks  fruits  de 
lear  labeur. 

ifim  loin  donc  de  rejeter  ainsi  les  Frères  do  con- 
sistoire commun,  on  résolut  qu'aussi  long-temps 
qulls  auraient  leurs  rites  et  leur  discipline  propres, 
non-seulement  ils  fourniraient  à  ce  consistoire  trois 
membres  choisis  d'entre  eux  ,  mais  encore  que  fun 
de  leurs  évéques  serait  adjoint  comme  collègue  à  l'ad- 
ministrateur du  consistoire,  qui  était  un  Calixtin. 
Enfin  on  leur  rendit  cette  église  de  Betblébem  a  Pra- 
gue ,  dans  laquelle  Jean  Huss  avait  commencé  à 
prêcher  l'Évangile;  et  comme  elle  ne  leur  suffi- 
sait pas,  on  leur  permit  encore  de  bâtir,  dans  la 
même  ville ,  un  temple  pour  les  Allemands  et  les 
Bohémiens. 

Là-dessus  les  lettres  patentes  de  l'empereur  furent 
lues  publiquement ,  aux  acclamations  du  peuple  et  au 
•on  de  toutes  les  cloches  :  rarchi-doyen  des  Calixtins, 
administrateur  du  consistoire  commun,  célébra 
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loSice  ,  et  prononça  un  discours  si  touchant  qu'au- 
rai des  assistants  ne  put  retenir  ses  larmes;  puis 
«termina  par  le  chant  du  Te  Deum,  au  milieu  dès 
née  fine  de  ta  multitude. 

ibs  doute  les  âmes  sérieuses  purent  s'apercevoir 
m  moment  même ,  que  cette  joie  n'était  pas  toute 
«feu  Dieu  ,  et  qu'il  s'y  mêlait  un  coupable  sentiment 
le  triomphe  vis-à-vis  des  ennemis.  Mais  la  masse  ne 
yoa*  qu'à  la  joie ,  et  les  Frères  se  virent  au  pinacle 
it  leur  prospérité  et  de  leur  puissance  tempo- 
relles. 

Qui  eût  dit  à  ce  moment,  que  ces  Églises,  re- 
connues et  protégées  du  gouvernement ,  associées  à 
t  cause  générale  du  Protestantisme  établi  en  Europe, 
ariennes  par  des  institutions  de  tout  genre ,  et  ho- 
norées dans  tous  les  pays  éclairés,  étaient  moins  so- 
lides et  moins  fortes  que  leurs  obscures  devancières 
les  siècles  passés,  moins  fortes  que  ces  Églises  pleines 
Je  souffrances ,  qui  se  rassemblaient  dans  des  ca- 
vernes et  dans  des  forêts,  et  qui  résistèrent  aux  persé- 
cutions les  plus  acharnées  !  En  effet ,  à  ne  compter 
néme  que  de  l'époque  où  elles  se  constituèrent  dé- 
finitivement (1457),  jusqu'à  la  dernière  de  leurs 
glandes  persécutions  (i548),  ces  Églises  primitives 
pospérèrent  sous  l'oppression  pendant  quatre-vingt- 
dix  années  consécutives  ;  et  si,  comme  il  est  juste,  on 
commence  ce  calcul  à  l'origine  réelle  de  ces  Églises, 
dont  le  jour  de  naissance  fut  éclairé  par  les  flammes 
ài bûcher  de  Jean  Huss  (  i4i5  ) ,  c'est  durant  cent  et 
trente  années  quelles  subsistèrent ,  au  milieu  d'un 
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mértyte  presque  continuel;  tandis  que' celles  qui 
triomphaient  maintenant,  succombèrent  et  dispa- 
rurent pour  jamais  devant  la  première  tempête  qui 
éclata  sur  elles.  Nous  disons  pour  jamais  :  car  si  elles 
se  relevèrent  au  bout  d'un  siècle ,  ce  fut  pour  aller 
pousser  leur  nouveau  jet  sous  un  climat  plus  doux  ,  et 
dans  un  pays  qui  ne  fût  pas  en  butte  aux  fureurs 
quelles  avaient  endurées  précédemment. —  Voilà  la 
différence,  voilà  l'opposition  qui  existera  toujours, 
entre  la  force  selon  Dieu  et  la  force  selon  l'homme. 
«  Ma  force  s'accomplit  dans  l'infirmité.  » 

Ces  réflexions  se  présentèrent  aussi  aux  historiens 
des  Frères  de  Bohème;  car  Comménius  n  a  pas  plus 
tôt  achevé  le  récit  que  nous  venons  de  donner  de 
la  publication  des  lettres  de  l'empereur,  qu'il  com- 
mence ses  réflexions  suivantes  par  les  mots  :  Mais 
hélas  ! —  «  Mais  hélas!  dit-il ,  la  liberté  religieuse  dé- 
généra bientôt  en  liberté  charnelle.  De  là  vient  que, 
dès  l'abord ,  cette  liberté  qui  occasionna  enfin  la  sé- 
curité de  la  chair ,  ne  plut  point  aux  âmes  pieuses 
qui  en  redoutaient  les  mauvaises  suites.  »  Et  en  effet 
on  remarque  clairement  que  dès  lors  les  Frères  se 
relâchèrent  dans  l'observation  de  leur  discipline  par- 
ticulière. Comme  on  avait  voulu  exiger,  lors  de  la 
réunion  des  trois  confessions,  qu'ils  l'abandonnassent 
absolument,  et  qu'ils  n'avaient  pu  se  résoudre  à  ce 
sacrifice,  ils  se  crurent  au  moins  obligés ,  par  une  es* 
pèce  de  fausse  générosité ,  de  céder  sur  quelques 
points  ;  et  ainsi  ils  tombèrent ,  selon  le  propre 
témoignage  de  leurs  historiens,  d'abord  dans  te  re- 
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licbement,  puis  dans  des  fautes  qui  leur  attirèrent; 
plus  lard  bien  des  souffrances,  qu'on  ne  put  toutes 
considérer  comme  endurées  pour  le  nom  de  Christ. 

Ces  maux  ne  tardèrent  pas  à  arriver.  Aussitôt  après 
hmort  de  l'empereur  Rodolphe  (i6ia),la  cour  de 
Borne  s'occupa  vivement  de  mettre  à  exécution  les 
décrets  do  concile  de  Trente  contre  les  Protestants 
en  général;  én  commençant  par  ceux  de  Bohème  et 
4e  Moravie. 1  On  débuta  par  toutes  sortes  de  vexa- 
tions et  d'oppressions ,  contre  lesquelles  l'édit  de  to- 
lérance et  toutes  les  réclamations  des  Protestants 
furent  inutiles;  et  on  continua  de  traiter  ainsi  ces 
derniers,  jusqu'à  ce  que,  dans  un  malheureux  sen- 
timent de  leur  propre  force ,  et  confondant  les  droits 
temporels  dont  le  Chrétien  doit  toujours  souffrir  le 
dépouillement ,  avec  ceux  de  la  conscience  que  Ton 
peut  conserver  sans  user  de  la  force  matérielle ,  ils 
refusèrent  obéissance  à  leur  nouveau  roi  Ferdi- 
nand IL  Ils  allèrent  même  plus  loin  (nous  parlons 
toujours  des  Protestants  en  général,  et  non  des 
Frères  seulement)  :  la  résistance  devint  une  attaque: 
oo  en  vint  aux  voies  de  fait,  et  l'exaspération  ayant 
Hé  portée  à  son  comble ,  le  parti  protestant  précipita 
des  fenêtres  du  château  de  Prague  les  représentants 

1  On  peut  voir  les  causes  politiques  de  toute  cette  per- 
sécution 9  dans  Y  Histoire  des  persécutions  de  Bohême, 
par  Comraénius,  (ch.  Ai),  avec  les  détails  des  violences 
par  lesquelles  on  atteignit  le  but  de  l'extermination  totale 
des  Protestants  de  ces  contrées  (ch.  45  —  io5). 
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impériaux  »  et  choisit  pour  roi  l'électeur  palatin 
Frédéric.  C'est  ce  qu'avaient  voulu  leurs  ennemis: 
car  maintenant  on  pouvait  leur  faire  la  guerre  comme 
à  des  rebelles. 

Nous  croyons  devoir  rappeler ,  avant  d'aller  plus 
loin ,  que  ce  fut  ici  l'origine  de  cette  fameuse  guerre 
de  trente  ans,  dont  nous  ressentons  encore  les  heu- 
reuses suites  pour  la  liberté  des  consciences ,  et  qui , 
sous  ce  rapport,  fut  le  premier  coup  mortel  porté  à 
l'autorité  papale. 

Peut-être  les  Frères  eurent-ils  bien  le  moins  de 
part  à  cette  résistance  armée;  mais  on  ne  6t  pas 
cette  différence,  et  leurs  Églises  furent  entraînées 
dans  le  déluge  de  maux  qui  engloutit  les  Protestants 
de  Bohème  en  général.  Après  qu'ils  eurent  été  dé- 
faits par  les  Impériaux  dans  la  malheureuse  bataille 
de  Weissenberg,  près  de  Prague,  le  6  novembre  i6ao, 
plusieurs  d'entre  eux  furent  faits  prisonniers;  d'au- 
tres s'enfuirent  dans  des  pays  voisins:  les  principaux 
furent  de  nouveau  attirés  dans  le  pays,  par  la  pro- 
messe d'un  pardon  absolu  du  passé;  mais  dès  qu'ils 
y  furent  rentrés,  ils  furent  mis  en  prison,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  condamnés  à  la  mort. 

Nous  croyons  entrer  entièrement  dans  l'esprit  de 
cette  histoire,  en  nous  arrêtant  avec  détail,  sur  l'exécu- 
tion qui  eut  lieu  à  Prague ,  le  a  i  juin  162 1 ,  de  vingt- 
sept  des  défenseurs 1  les  plus  considérés  des  Protestants, 

1  Voyez  sur  le  sens  de  cette  dénomination,  page  i5i. 
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qui  forent  décapités  en  ce  jour,  et  moururent  en  con- 
fesseurs de  Christ 

Nous  ne  craignons  pas  de  soutenir  cette  dernière 
assertion  :  car  si  ces  amis  de  la  vérité  9  dont  plusieurs 
étaient  des  hommes  distingués  par  leurs  connais- 
sances y  et  dont  d'autres  avaient  rempli  des  postes 
importants  dans  le  gouvernement ,  avaient  commis 
une  faute  en  essayant  de  défendre,  par  la  force,  les 
droits  temporels  dont  on  voulait  les  dépouiller,  ce- 
pendant c'étaient  en  effet  des  droits  qu'ils  avaient  dé* 
fendus;  et  ces  mêmes  droits,  personne  ne  les  leur 
eût  disputés,  si  on  ne  les  avait  haïs  comme  Chrétiens, 
et  s'ils  eussent  voulu,  de  leur  côté,  «  adorer  la  Béte 
et  son  image,  et  prendre  la  marque  de  son  nom.1  » 
Car  nous  avons  vu  que  cette  guerre  fut  provoquée  par 
les  vexations  innombrables  dont  ils  furent  l'objet, 
et  par  la  violation  criante  de  toutes  les  concessions 
qui  leur  avaient  été  faites  par  l'empereur  Rodolphe; 
concessions  que  l'empereur  actuellement  régnant 
avait  juré  de  respecter.  C'était  donc  bien  pour  l'É- 
vangile que  tous  leurs  maux  leur  arrivaient;  et  ils 
purent,  en  bonne  conscience,  se  consoler  par  la 
pensée  souvent  nécessaire,  que  si  l'homme  habile 
sait,  dans  cette  vie,  prendre  pour  lui  les  apparences 
favorables ,  et  rejeter  les  mauvaises  sur  le  juste ,  il  y 
a  un  juge  au  ciel ,  qui  est  au-dessus  des  apparences , 
et  dont  le  témoignage  rétentit  déjà  ici-bas  dans  le 
fond  de  toutes  les  consciences ,  en  attendant  qu'il  se 


1  Apoc.  XTV,  11. 
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fasse  entendre ,  par  de  terribles  effets ,  au  grand  jour 
des  rétributions.  Nos  frères  sentirent  ces.  vérités, 
et  furent  soutenus  comme  ceux  qui  meurent  pour  le 
nom  de  Christ. 

Ce  fut  le  19  juin  1621  que  leur  sentence  de  mort 
fut  prononcée,  et  le  ai  qui  fut  désigné  pour  l'exé- 
cution. Aussitôt  les  prêtres  catholiques  se  mirent ,en 
mouvement  pour  exhorter  les  prisonniers  à  entrer 
dans  l'Église  romaine ,  en  les  assurant  que  dans  ce 
cas,  l'empereur  leur  ferait  grâce;  nouvelle  preuve, 
si  elle  était  nécessaire ,  du  véritable  esprit  de  ces  exé- 
cutions. Mais  ceux-ci  répliquèrent  à  ces  prêtres  de 
manière  qu'ils  se  retirèrent  étonnés ,  à  la  fois ,  de  la 
connaissance  des  Écritures  et  de  la  fermeté  qu'ils 
trouvaient  dans  ces  martyrs.  Malgré  la  cruauté  de 
leurs  ennemis,  il  leur  fut  permis,  pour  se  préparer 
à  la  mort,  de  faire  venir  quelques  ministres  luthé- 
riens, dont  Prague  renfermait  un  assez  grand  nom- 
bre. Mais  telle  était  la  haine  des  Papistes  contre  les 
Frères  en  particulier ,  qu'on  n'accorda  pas  aux  mem- 
bres de  cette  Église  la  douceur  de  faire  venir  un  de 
leurs  ministres,  quoiqu'ils  formassent  presque  la 
moitié  du  nombre  des  prisonniers.  La  plupart  d'entre 
eux  prirent  alors  la  cène  d'un  ministre  luthérien: 
un  certain  nombre  s'en  firent  scrupule,  de  peur  de 
blesser  par-là  la  conscience  de  quelques-uns  de  leurs 
Frères  peu  éclairés. 

Jusqu'au  jour  qui  précéda  l'exécution,  les  nobles 
avaient  été  renfermés  au  château  de  Prague;  mais 
ce  jour-là,  ils  furent  conduits  à  la  maison  de  viHe, 
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derant  laquelle  était  dressé  l'échafaud*  Lorsque  ceux 
des  condamnés  qui  n'étaient  pas  de  la  noblesse ,  et 
fi  étaient  gardés  dans  quelques  pièces  de  ce  même 
édifice,  apprirent  l'arrivée  de  leurs  frères,  ils  se  mi- 
rait aux  fenêtres ,  et  les  reçurent  en  chantant  des 
cantiques;  ce  qui  attira  un  grand  concours  de  peu- 
pie,  qui  témoignait,  par  des  larmes ,  sa  compassion 
pour  ces  brebis  destinées  à  la  boucherie. 

On  dormit  peu  cette  nuit-là;  elle  se  passa  presque 
toote  dans  le  chant  des  louanges  de  Dieu ,  en  priè- 
res et  en  saintes  conversations.  Aussitôt  que  le  jour 
commença  à  paraître ,  ils  se  couvrirent  tous  de  leurs 
fias  beaux  vêtements,  comme  pour  une  grande 
Ête;  et  lorsque  à  cinq  heures  du  matin  un  coup  de 
canon,  parti  du  château  de  Prague,  donna  le  signal 
des  exécutions ,  ils  s'embrassèrent ,  se  souhaitèrent 
réciproquement  la  force  d'en  haut  pour  être  fidèles 
jusqu'à  la  mort ,  et  s'exhortèrent  à  une  fermeté  chré- 
tienne. Puis  le  moment  de  marcher  au  supplice 
étant  arrivé,  comme  on  ne  les  emmenait  qu'un  à 
10,  ils  se  firent,  à  chaque  départ,  de  touchants 
dieux,  a  Le  Seigneur  vous  bénisse  et  vous  garde , 
lieo-aimés!  disait  aux  restants  celui  qui  partait 
«faut  eux;  qu'il  vous  donne  la  consolation  de  son 
Saint-Esprit ,  la  patience  et  le  courage ,  afin  que  vous 
[  confirmiez  maintenant  par  une  mort  glorieuse  ce 
qu'auparavant  vous  avez  confirmé  du  cœur  et  de  la 
roix.  Je  marche  devant  vous  pour  être  jugé  digne 
de  Toir  la  gloire  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ; 
tous  me  suivrez  bientôt,  etc.  », 
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«  Que  Dieu  bénisse ,  lui  répondaient  les  autres,  le 
chemin  que  tu  prends  pour  l'amour  de  son  Fils  Jé- 
sus-Christ. Va  devant  nous,  cher  frère,  dans  la 
maison  de  notre  Père;  nous  sommes  assurés  par  Jé- 
sus, en  qui  nous  croyons,  que  nous  nous  reverrons 
aujourd'hui  dans  la  joie  céleste,  etc.  » 

Le  premier  qui  fut  conduit  à  l'échafaud ,  fut  lé 
comte  de  Schlick,  qui  avait  été  précédemment  gou- 
verneur du  roi  Frédéric,  en  Bohème,  et  premier 
défenseur  de  l'Église  des  Frères  ;  homme  de  grands 
talents,  et  d'une  piété  sincère,  aimé  et  respecté  de 
tous  les  gens  de  bien.  Après  avoir  entendu  sa  sen- 
tence ,  qui  portait  qu'après  sa  décapitation ,  son  corps 
serait  écartelé  et  exposé  dans  un  carrefour ,  il  s'écria 
en  citant  un  auteur  latin:  «  Lcvis  est jacfura  seput- 
ciri (c'est  peu  de  chose  que  de  perdre  un  sépulcre).  » 
— Et  comme  le  prédicateur  l'exhortait  au  courage: 
«  Ah  I  lui  dit-il  ,  je  puis  vous  assurer  que  je  n'ai  au- 
cune crainte  :  j'ai  cru  devoir  me  déclarer  pour  la  re- 
ligion dans  sa  pureté ,  et  je  suis  prêt  à  prouver  par 
ma  mort  la  fidélité  que  je  veux  lui  garder.  » 

Déjà  le  matin ,  lorsque  le  signal  du  canon  s'était 
fait  entendre ,  ce  même  martyr  s'était  écrié:  «Voilà 
lavant-coureur  de  la  mort,  je  serai  le  premier  à  la 
voir  :  Seigneur  Jésus,  aie  pitié  de  nous!  »  Arrivé  sur 
l'échafaud,  il  se  tourna  vers  le  soleil  levant,  et  dit: 
«  Jésus ,  soleil  de  justice!  aide-moi  à  pénétrer  au  tra- 
vers des  ténèbres  de  la  mort,  dans  la  lumière  éter- 
nelle. »  La  dignité  et  la  sérénité  avec  lesquelles  il  fit 
sur  l'échafaud  quelques  allées  et  venues ,  puis  s  age- 
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noailbi  eo  priant,  pour  recevoir  le  coup  du  glaive 
toocha  les  spectateurs  jusqu'aux  larmes. 

Après  lai  vint  Wenzeslas  de  Budou  a  qui  apparte- 
nait, comme  le  premier,  à  l'Église  des  Frères.  C'é- 
tait un  vieillard  de  soixante-seize  ans,  homme  sa- 
rant,  connu  par  plusieurs  écrits,  et  qui  déjà  sous 
fempereur^lodolphe ,  avait  rempli  dans  le  gouverne- 
ment plusieurs  places  importantes,  et  siégé  dans  le 
consistoire  de  Prague ,  en  qualité  de  défenseur  des 
Frères.  Lorsqu'il  vit  approcher  le  danger,  il  alla 
mettre  sa  famille  en  lieu  de  sûreté,  et  revint  seul  à 
Prague  ,  disant  que  sa  conscience  ne  lui  permettait 
pas  d'abandonner  la  bonne  cause.  «  Peut-être,  ajout  a- 
t-3,  que  le  Seigneur  veut  que  je  la  scelle  de  mon 
aog.  »  Et  comme  son  secrétaire  lui  disait  qu'on 
irait  fait  courir  le  bruit  qu'il  était  mort  de  chagrin  : 
ç Moi,  dit-il ,  mourir  de  chagrin!  Vois-tu,  (en  mon- 
tant la  Bible),  ce  paradis  de  mon  âme  ne  m'a  ja- 
sais encore  fourni  des  fruits  aussi  doux  qu'aujour- 
d'hui; et  personne  ne  verra  le  jour  où  l'on  puisse 
fee  que  Budowa  soit  mort  de  chagrin.  » 
Pendant  qu'il  était  en  prison,  deux  capucins 
étaient  allés  vers  lui ,  pour  lui  montrer ,  disaient-ils , 
le  chemin  du  ciel.  «Oh!  je  le  connais,  par  la  grâce  de 
Ken.  »  —  Peut-être,  répliquèrent-ils,  que  Monsei- 
gneur se  trompe.  —  «  Non ,  non ,  dit-il ,  mon  espé- 
rance se  fonde  sur  la  parole  de  Dieu,  qui  ne  peut  trom- 
per, a  Je  n'ai  pas  d'autre  chemin  pour  aller  au  ciel  que 
I  celui  qui  a  dit  :  Je  suis  le  chemin ,  la  vérité  et  la  vie.  » 
Après  avoir  réfuté  leurs  idées  sur  l'autorité  de  l'é- 
/.  11 
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glise  romaine ,  il  s'offrit  à  son  tour  de  leur  montrer 
le  chemin  du  ciel;  mais  ces  pauvres  gens  s'en  allè- 
rent en  faisant  le  signe  de  la  croix.  —  Le  jour  du  ju- 
gement, il  vint  encore  deux  jésuites,  lui  disant 
qu'ils  désiraient  sauver  son  âme.  «  Mes  pères,  leur 
dit-il  ,  je  voudrais  que  vous  fussiez  aussi  assurés  de 
votre  salut  que  je  le  suis  du  mien.  Je  saiéen  qui  j'ai 
cru ,  je  sais  qu'il  me  réserve  la  couronne  de  justice.  » 
—  Oh! s'écrièrent-ils,  ce  n'est  pas  vous  que  cela  re- 
garde: Paul  ne  disait  cela  que  de  lui-même  !  —  «Pas 
du  tout,  reprit-il,  car  l'Apôtre  ajoute  aussitôt:  ce  Et 
non-seulement  à  moi ,  mais  aussi  à  tous  ceux  qui 
auront  aimé  son  apparition.1  » 

C'est  ainsi ,  et  par  beaucoup  d'autres  déclarations 
des  Écritures,  qu'il  leur  prouva  tellement  leur  igno- 
rance ,  qu'ils  l'abandonnèrent ,  pleins  de  confusion  et 
décolère,  l'appelant  un  hérétique  endurci. 

Peu  après  il  monta ,  d'un  air  serein ,  sur  l'échafaud 
déjà  sanglant;  il  découvrit  sa  tête,  passa  douce- 
ment sa  main  sur  ses  cheveux,  en  disant  :  ce  Voyez, 
mes  cheveux  gris,  quel  honneur  on  vous  fait  de 
vous  orner  de  la  couronne  du  martyre!  »  Là-dessus 
il  se  mit  en  prière ,  en  élevant  sa  téte,  qui  tomba  sous 
le  glaive  et  fut  placée  en  spectacle  sur  une  tour. 

Après  quelques  autres ,  on  amena  le  seigneur  de 
Kapplisch,  vieillard  de  quatre-vingt-six  ans,  qui 
avait  servi  avec  gloire  dans  l'administration  sous 
l'empereur  Rodolphe  et  sous  ses  successeurs.  U  dit  au 


1  a  Timoth.  IV,  «. 
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ministre  luthérien  qui  venait  les  visiter  :  a  Ma  mort  est 
ignominieuse  aux  yeux  du  monde,  mais  devant 
Dieu,  elle  est  pleine  de  gloire.  A  l'ouïe  de  ma  sen- 
tence, ma  chair  affaiblie  a  commencé  à  trembler, 
mais  par  la  grâce  de  Dieu,  je  n'éprouve  pas  actuelle- 
ment la  moindre  crainte  de  la  mort.  » 
Le  jour  de  son  exécution ,  il  disait  en  s  habillant ,. 
prédicateur  qui  était  auprès  de  lui  :  ce  Voyez ,  je 
ts  mon  vêtement  de  noces.  »  Et  comme  celui-ci 
lu  répondait  que  le  vêtement  de  la  justice  de  Christ 
tous  ornait  intérieurement  d  une  manière  bien  plus 
rentable  :  «  Oui,  dit  le  bon  vieillard;  mais  je  veux 
ne  parer  même  au  dehors  à  l'honneur  de  mon 
époux.  »  —  On  lappela.  —  «  A  la  garde  de  Dieu,  dit* 
il,  il  y  a  assez  long-temps  que  j'attends.  »  Comme 
1  était  très-faible  sur  ses  jambes,  et  qu'il  avait  quel- 
ques degrés  à  descendre ,  il  pria  Dieu  de  le  fortifier 
én  qu'il  ne  fournît  pas,  en  tombant, un  sujet  de 
aoquerie  aux  ennemis. 

B  avait  aussi  fait  prier  le  bourreau  de  vouloir  bien 
iapper  de  son  épée  dans  le  moment  précis  où  il  le 
«mit  se  mettre  à  genoux  et  lever  la  tête ,  de  peur 
fiil  ne  tombât  par  faiblesse,  s'il  tardait  trop.  Mais  au 
louent  de  l'exécution ,  ce  pauvre  vieillard  se  tenait 
i  courbé  et  si  incliné  sur  ses  genoux  que  le  bour- 
nu  n'osait  porter  le  coup.  Le  prédicateur,  en 
uyant  cela,  cria  au  martyr:  «  Monseigneur,  vous 
mz  recommandé  votre  âme  à  Christ;  présentez-lui 
maintenant  avec  courage  votre  tête  blanchie,  et  l'éle- 
t  vers  les  cieux.  »  Il  Vêle  va  effectivement  aussi  haut 
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qu'il  put ,  en  s  écriant  :  «  Seigneur  Jésus,  je  remets 
mon  esprit  entre  tes  mains ,  »  et  pendant  cette  prière 
sa  tête  tomba  :  le  bourreau  la  plaça  ensuite  sur  un 
portail. 

Plus  tard  vint  Henri-Otton  de  Loss,  encore  un  des 
défenseurs  de  l'Église  des  Frères ,  qui  avait  été  l'un 
des  directeurs  du  royaume.  Il  était  du  nombre  de 
ceux  qui  s'étaient  fait  scrupule  de  recevoir  la  cène 
d'un  ministre  luthérien  ;  et  comme  il  ne  pouvait  en 
avoir  un  de  son  église,  il  éprouva  d'abord  beaucoup 
de  peine  à  l'idée  de  se  voir  privé  de  ce  repas;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  être  richement  consolé;  car  lorsque 
le  ministre  luthérien  vint  à  lui  pour  aller  l'accompa- 
gner à  la  place  de  l'exécution ,  il  s'élança  de  dessus 
sa  chaise,  comme  dans  le  ravissement,  et  lui  dit: 
<i  Oh  que  je  me  réjouis  de  vous  voir  >  homme  de  Dieu  , 
pour  vous  raconter  ce  qui  m'est  arrivé.  J'étais  assis 
sur  ce  siège ,  dans  une  profonde  affliction  de  ne  pou- 
voir prendre  la  cène ,  puisque  vous  savez  que  j'au- 
rais voulu  un  ecclésiastique  de  notre  église.  Je  m'en- 
dormis dans  ma  tristesse;  et  voici  que,  dans  un 
songe,  le  Seigneur  m'apparutme  disant:  ce  Ma  grâce 
te  suffit;  je  te  nettoie  avec  mon  sang.  »  A  l'instant 
je  sentis  en  quelque  sorte  son  sang  couler  sur  mon 
cœur;  et  depuis  mon  réveil  je  suis  singulièrement 
fortifié  et  restauré.  »  Là-dessus  il  éclata  en  ces  paro- 
les de  triomphe  :  «  Oui ,  crois!  et  tu  as  mangé  la  chair 
du  Fils  de  1  homme!  Je  n'ai  plus  peur  de  la  mort! 
Mon  Jésus  vient  au-devant  de  moi  avec  ses  anges , 
pour  me  mener  à  ses  noces,  où  je  boirai  éternelle* 
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ment  avec  lui  la  coupe  de  la  joie  et  des  délices.  »  H 
monta  plein  de  foie  sur  l'échafaud,  s'y  prosterna 
d'abord  en  prières ,  et  après  s'être  relevé ,  il  âta  ses 
vêtements,  puis  se  mit  à  genoux  en  disant:  «  Sei- 
gneur Jésus ,  reçois-moi  dans  ta  gloire;  »  et  pendant 
quil  prononçait  cette  dernière  parole >  il  reçut  le 
coup. 

Cest  avec  la  même  paix  et  la  même  joie  que  mou- 
rurent tous  les  autres.  Pas  un  seul  ne  pensa  à  renier 
sa  fou 

Après  ces  exécutions ,  on  procéda,  du  côté  du  gou* 
vernement,  à  l'extirpation  totale  et  systématique  du 
Protestantisme  dans  toute  la  Bohème  et  la  Mora- 
vie. 

Les  premiers  qui  s'en  ressentirent  furent  tes  Âna* 
baptistes  de  Moravie  y  qui  avaient  dans  cette  province 
quarante-cinq  collèges  ou  districès,  dont  chacun 
renfermait  quelques  centaines ,  et  même  jusqu'à  un 
millier  d'individus*  Us  furent  tous  chassés  du  pays  ^ 
lien  plus  heureux  en  cela  que  ceux  qui  eurent  la 
permission  d'y  rester.  Car  comme  on  voulait  éviter^ 
m  commencement,  l'apparence  d'une  persécution  rel- 
igieuse, afin  de  ne  pas  irriter  les.  princes  voisins  > 
os  tourmenta  les  Protestants  par  de  telles  extorsions , 
pr  an  tel  pillage  de  leurs  biens,  et  enfin  par  de  tel- 
!  les  tortures  ,  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  aban- 
I  donnèrent  leur  profession  de  foi,  ou  furent  obligés 
it  quitter  leur  patrie,  en  y  laissant  tous  leurs  biens. 
'  Mais  comme  on  s'aperçut  qu'ainsi  l'on  n  attein- 
drait pas  encore  le  but  proposé,  et  qu'on  vidait  inuti** 
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lement  le  pays  de  ses  habitants ,  on  passa  à  d'an- 
tres moyens.  On  chassa  d'abord  de  Prague  les  pré- 
dicateurs des  Frères  de  Bohème,  et  les  dix-huit  au- 
tres ministres  protestants  que  renfermait  cette  capi- 
tale. Peu  après  (en  1624)  on  étendit  cette  mesure  sur 
tout  le  royaume ,  et  on  retira  aux  Protestants  tous 
les  privilèges  quelconques,  qui  avaient  pu  encore 
leur  rester  jusqu'alors.  Plusieurs  des  ministres  expul- 
sés se  cachèrent  dans  des  cavernes,  d'où  ils  visi- 
taient secrètement  leurs  frères;  mais  on  les  décou- 
vrit successivement ,  et  on  les  mit  à  mort ,  ou  on  les 
fit  sortir  du  pays. 

Il  importe  de  remarquer  qu'on  usa  de  ces  moyens 
violents ,  non-seulement  à  l'égard  de  ceux  des  États 
et  des  villes  de  la  Bohème  qui  avaient  pris  part  à  la 
guerre ,  et  contre  lesquels  on  pouvait  alléguer  le  mo- 
tif de  la  rébellion ,  mais  envers  tout  ce  qui  était  Pro- 
testant; et  il  parut  évidemment  que  du  côté  des  Ca- 
tholiques-romains, on  ne  se  proposait  pas  moins  que 
de  les  exterminer  entièrement  dans  toute  la  Bohème 
et  dans  toute  la  Moravie.  On  était  alors  dans  les  fu- 
reurs de  la  guerre  de  trente  ans;  et  l'heureux  succès 
qui  accompagnait  momentanément  les  armées  ca- 
tholiques (1621 — 1624) ,  permit  aux  ennemis  de  l'É- 
vangile de  se  livrer  ouvertement  à  ce  projet.  Un  seul 
exemple  suffira  pour  appuyer  ce  que  nous  venons  d'a- 
vancer. Le  baron  Zérotin ,  vice-margrave  de  Mora- 
vie, avait  pris  un  grand  nombre  de  Frères  sous  sa 
protection,  et  avait  donné  asile  sur  ses  terres  à 
vingt-quatre  de  leurs  pasteurs.  H  fit ,  en  leur  faveur, 
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des  remontrances  k  la  cour  impériale  9  et  soutint  que 
la  sentence  de  bannissement  ne  regardait  ni  luif 
ni  ses  sujets  9  puisqu'ils  étaient  demeurés  fidèles  k 
l'empereur,  liais  il  ne  put  rien  effectuer  par  ses  re- 
montrances ,  et  il  se  vit  obligé  de  vider  le  pays ,  lui- 
même ,  avec  les  évéques  et  les  ministres  des  Frères 
qu'il  avait  tenus  cachés  dans  ses  domaines. 

Pour  remplacer  les  ministres  exilés,  on  donna 
aux  églises  les  plus  dépravés  d'entre  les  prêtres;  et 
comme  ces  hommes  de  néant  ne  réussissaient  pas  k 
gagner  le  peuple ,  on  établit  une  commission  de  ri- 
forme  qui  devait  obliger ,  par  ruse  ou  par  force ,  le 
reste  des  Protestants  qui  se  trouvaient  encore  dans  le 
pays,  à  abjurer  leur  religion.  Il  n'y  eut  pas  de 
moyens  de  dépravation  qu'on  ne  mît  en  usage  pour 
les  gagner;  et  on  ne  craignait  pas  de  leur  déclarer 
qu'on  leur  permettait  de  croire  secrètement  dans 
.leur  cœur  tout  ce  qu'ils  voudraient,  pourvu  qu'ils 
adhérassent  'er  térieurement  à  l'église  romaine ,  et 
qulls  se  soumissent  au  pape. 

Mais  comme  ni  la  ruse,  ni  la  force,  ni  les  tour- 
ments ne  pouvaient  ébranler  le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux ,  parce  que  les  nobles ,  instruits  par  l'his- 
toire et  comptant  sur  les  puissances  protestantes ,  re- 
tenaient le  peuple  dans  l'espérance  d'une  délivrance 
prochaine ,  toute  cette  noblesse  protestante  fut  ban- 
nie du  pays  en  1627,  après  qu'on  l'eut  auparavant 
ruinée  par  toutes  sortes  d'extorsions  et  dépouillée  de 
tous  ses  biens.  Plusieurs  centaines  de  familles,  tant 
nobles  que  riches  bourgeois  »  se  réfugièrent  alors  en 
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Saxe ,  dans  la  Silésie ,  dans  le  Brandebourg ,  en  Polo- 
gne ,  en  Prusse ,  dans  les  Pays-Bas ,  et  en  d'autres 
parties  de  l'Allemagne.  Quant  au  peuple,  on  le  sur- 
veillait avec  sévérité  pour  empêcher  son  émigration  , 
afin  de  le  forcer  à  l'apostasie  ;  mais  dans  la  suite ,  plu- 
sieurs milliers  d'individus  trouvèrent  successivement 
occasion  de  suivre  leurs  pasteurs  dans  la  misère;  le 
reste  continua  de  gémir  sous  le  joug  de  la  gêne  et 
de  l'oppression.  Telle  fut,  pour  les  Protestants  de 
Bohème  en  général,  et  pour  les  Frères  en  particulier, 
la  fin  de  leur  existence  dans  ces  contrées. 

Singulières  issues  que  prennent  les  événements 
humains  I  Ce  furent  les  Protestants  de  Bohème  qui 
arborèrent ,  les  premiers  et  plus  d'un  siècle  avant  le 
reste  de  l'Europe ,  l'étendard  de  la  réformation.  —  Ce 
furent  eux  qui  firent  éclater  cette  guerre  de  trente 
ans,  qui  arracha  pour  jamais  l'église  protestante 
aux  échafauds  de  l'église  romaine,  et  qui  valut  à. 
tous  les  États  réformés  la  liberté  religieuse...  et 
Dieu  permit  que  dan6  la  paix  qui  la  termina  (en 
1648)  les  puissances  protestantes  abandonnassent 
entièrement  leurs  Frères  de  Bohème  et  de  Moravie 
à  la  fureur  de  l'Autriche ,  et  ne  les  missent  par  au- 
cune stipulation  à  l'abri  d'une  ruine  absolue  !  — >  En 
effet,  depuis  la  persécution  dont  nous  venons  de 
parler  (1621 — 1627),  il  ne  s'est  plus  trouvé  dans  ces 
contrées  aucune  église,  ni  école  pour  les  Protes- 
tants: toutes  les  Bibles,  tous  les  livres  religieux 
qu'on  put  saisir  dès  cette  époque,  furent  br&lés,  et 
en  quelques  endroits  sous  la  potence;  la  tyrannie 
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sur  les  consciences  dépeupla  des  contrées 
entières  ,  et  sacrifia  à  la  hiérarchie  papale  la  vie  et 
les  biens  de  quelques  cent  mille  individus..  •  Voilà 
les  jugements  de  Dieu!  Voilà  comment  la  pro- 
pre défense  est  une  mesure  trompeuse!  Voilà  enfin 
comment  des  églises  qui  s'élèvent,  et  s'allient  avec  le 
monde,  voient  ôter  le  chandelier  du  milieu  d'elles! 

L'évéque  Jean-Amos  Gomméniusqui  fut  consacré, 
en  i63a ,  évéque  des  Frères  dispersés  de  Bohème  èt 
de  Moravie ,  avait  été  du  nombre  de  ces  pasteurs  exi- 
lés. La  désolation  de  son  église  lui  navra  le  cœur. 
Les  termes  dans  lesquels  ce  grand  et  digne  homme 
s'explique  plus  tard  sur  les  calamités  de  son  peuple  , 
méritent  d'être  rapportés. 

a  Le  poids  des  péchés  des  enfants  de  Dieu  ,  dit-il  * 
1  emporté  la  balance  sur  la  justice  de  leur  cause ,  et 
Dieu  a  permis  que  leurs  ennemis  comblassent  la 
mesure  de  leur  cruauté...  Sans  doute,  c'est  pour 
lavoir  mérité ,  que  nous  gémissons  sous  le  poids  de 
k  colère  que  le  Tout-Puissant  a  fait  tomber  sur 
nous;  mais  comment  justifieront  leur  procédé  de- 
vant Dieu,  ceux  qui,  au  mépris  des  anciennes  allian- 
ces, ont  abandonné  les  intérêts  communs  desÉvan- 
gâiques,  et  qui,  non-seulement  ont  refusé  leur  se- 
cours aux  opprimés  pour  la  cause  commune ,  mais 
qui,  comme  autrefois  les  Iduméens,  ont  incité  eux- 
mêmes  les  Babyloniens  contre  leurs  frères  et  contre 
leurs  voisins.1 

1  II  paraîtrait  par  ces  plaintes  de  Comménius,  qu'il  s'é- 
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Après  avoir  obtenu  la  paix  pour  eux-mêmes ,  ils 
n'ont  pas  considéré ,  que  ceux  de  Bohème  et  de  Mo- 
ravie méritaient  bien  qu'on  s'intéressât  également 
pour  eux ,  puisqu'ils  avaient  été  les  premiers  a  sou- 
tenir la  cause  commune  contre  l'Antéchrist,  et  qu'ils 
l'avaient  défendue  avec  constance  pendant  plusieurs 
siècles.  Tout  au  moins  auraient-ils  dû  y  prendre  in- 
térêt pour  empêcher  que  le  flambeau  de  l'Évangile , 
qui  avait  été  premièrement  allumé  et  mis  sur  le 
chandelier,  au  milieu  d'eux,  ne  fût  entièrement 
éteint  dans  ces  contrées.  Que  reste-t-il  à  ce  pauvre 
peuple  qui,  pour  avoir  suivi  fidèlement  la  doctrine 
des  Apôtres,  l'exemple  de  l'église  primitive  et  des 
saints  pères,  se  voit,  plus  qu'aucun  autre,  haï,  per- 
sécuté, abandonné  des  siens,  et  ne  trouve  nulle 
part  de  la  commisération  parmi  les  hommes?  U  ne 
lui  reste  que  le  recours  à  l'assistance  du  Dieu  des 
compassions  éternelles.  Il  est  réduit  à  tenir  le  lan- 
gage que  tenait  autrefois  le  peuple  de  Dieu  désolé: 
« —  «A  cause  de  ces  choses,  je  pleure,  et  mes  yeux 
se  fondent  en  eau  ;  car  le  consolateur  qui  me  fait  re- 
venir le  cœur  est  loin  de  moi!  Mes  enfants  sont  dé- 
solés, parce  que  l'ennemi  a  été  le  plus  fort!  Sion  se 
déchire  les  mains  et  personne  ne  la  console  !  Jai  ap- 
pelé mes  amis ,  mais  ils  m'ont  trompé  !  Regarde,  o 

tait  manifeste  ,  dans  les  transactions  qui  obtinrent  aux  Pro- 
testants la  liberté  religieuse ,  quelques  sentiments  coupables 
des  autres  Protestants  envers  ceux  de  Bohème ,  ou  au  moins 
envers  l'Église  des  Frères. 
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Éternel,  car  je  suis  dans  la  détresse!  On  m'a  ouï 
sangloter  ,  et  je  n'ai  personne  qui  me  console  !  Tous 
■es  ennemis  ont  appris  mon  mal ,  et  ils  s'en  sont  ré- 
jouis. O  Éternel ,  pense  à  ce  qui  nous  arrive ,  re- 
garde et  considère  notre  opprobre!  Notre  héritage 
est  tombé  sous  la  puissance  de  nos  ennemis,  et  nos 
sont  le  partage  des  étrangers  !  Nous  som- 
de venus  comme  des  orphelins  qui  sont  sans 
père.  Nous  avons  souffert  persécution ,  nous  avons 
travaillé,  et  nous  n'avons  point  eu  de  repos.  Les  es- 
dires  nous  dominent  et  personne  ne  nous  délivre  de 
leurs  mains.  La  joie  de  notre  cœur  a  cessé,  et  nos  ré- 
jouissances sont  tournées  en  deuil.  Mais  toi ,  o  Éter- 
•d,  tn  demeures  éternellement ,  et  ton  trône  est 
fige  en  âge.  Pourquoi  nous  oublierais-tu  à  jamais; 
pourquoi  nous  délaisserais-tu  si  long-temps?  Con- 
lertis-noas  à  toi,  o  Éternel,  et  nous  serons  conver- 
tis, renouvelle  nos  jours  comme  ils  étaient  autre-» 
fcis!1» 

Telles  étaient  les  lamentations  d'un  peuple  qui,  dans 
tespace  de  neuf  ans ,  s'était  vu  au  faite  de  sa  gloire, 
et  anéanti. 

Comménius  se  retira ,  en  1627  ,  avec  une  par- 
tie de  son  église,  par  la  Silésie,  en  Pologne.  Au 
aoment  de  quitter  sa  patrie ,  arrivé  sur  une  monta- 
gne de  la  frontière ,  il  porta  encore  une  fois  ses  re- 
gards sur  la  Moravie  et  sur  la  Bohème  ;  et  là  s'étant 
mis  i  genoux  avec  ses  frères ,  il  adressa  à  Dieu  une 


1  Lament.  I  el  V. 
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église  que  le  Seigneur  avait  confiée  à  ses  soins.  Dans 
tu  synode  assemblé  à  Lissa  en  i632 ,  il  fat  consacré 
évèque  des  Frères  dispersés  de  Bohème  et  de  Mora- 
?îe.  Partout  où  il  passa  dans  ses  voyages ,  il  deman- 
da protection  en  faveur  de  son  église  opprimée;  et 
aussi  long-temps  que  dura  la  guerre  de  trente  ans, 
lue  renonça  point  à  l'espérance  quelle  serait  un 
jour  rétablie.  Il  s'adressa  pour  cet  objet  à  plusieurs 
princes  protestants  d'Allemagne  :  il  implora  particu- 
lièrement l'intervention  de  la  nation  anglaise,  lors- 
que, en  *64*j  il  fut  appelé  en  Angleterre  poury  réfor- 
mer les  écoles.  Et  quand  enfin  il  n'eut  plus  d'espoir 
humain  de  voir  jamais  relever  les  ruines  de  son 
église ,  il  ne  laissa  pas  également  de  travailler  encore 
pour  elle. 

En  « 649 9  il  publia  un  extrait  de! 'Histoire  de  tori- 
giae  des  Frères,  écrite  en  latin  par  Lasitius,  gentil- 
homme polonais ,  de  la  confession  helvétique ,  qui , 
Jans  ses  voyages ,  avait  appris  à  connaître  les  Frères 
4e  Bohème ,  et  était  devenu  un  de  leurs  amis  les  plus 
déclarés.  A  cet  extrait,  Comménius  joignit  le  hui- 
tième livre  tout  entier  du  même  ouvrage,  qui  trai- 
tât des  mœurs  et  des  institutions  des  Frères;  et  il  ter- 
mina le  tout  par  une  exhortation  qu'il  adressait  aux 
Frères  dispersés,  de  faire  revivre  parmi  eux  le 
premier  amour  et  le  zèle  de  leurs  pères. 

Comme  leur  église  était  menacée  d'une  ruine  to- 
tale, il  voulut,  au  cas  qu'elle  pérît  effectivement,  en 
conserver  au  moins  la  mémoire,  en  publiant  lui- 
■ène,  outre  l'ouvrage  mentionné  ci-dessus,  une 
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Exposition  de  la  discipline  et  de  la  constitution  de  IÉ- 
glise  des  Frères ,  suivie  d'un  plan  pour  une  réforme 
générale  de  l'Église.  Il  remit  cet  écrit  par  forme  de 
testament  à  l'église  anglicane ,  pour  qu'elle  en  fit  l'u- 
sage que  lui  indiqueraient  les  circonstances,  et 
comme  un  dépôt  à  conserver  pour  les  descendants 
des  Frères.  Dans  la  dédicace  qu'il  fait  de  ce  livre  à 
l'église  d'Angleterre ,  il  dit  entre  autres  :  «  S  il  plai- 
sait un  jour  à  Dieu  de  faire  servir  les  calamités  que 
nous  avons  éprouvées  jusqu'ici,  à  quelque  but  salu- 
taire que  nous  ne  pouvons  prévoir  actuellement;  si 
par  le  moyen  de  ces  Chrétiens  si  éprouvés  par  les 
châtiments,  l'Évangile  parvenait  aux  autres  peuples 
du  monde ,  comme  le  Seigneur  l'a  promis ,  tellement 
que,  comme  autrefois,  notre  chute  et  notre  dom- 
mage servissent  à  enrichir  les  nations  ;  dans  ce  cas, 
chers  amis ,  nous  vous  recommandons  l'église ,  notre 
chère  mère,  du  soin  de  laquelle  nous  vous  prions  de 
vous  charger  maintenant  à  notre  place ,  soit  que  le 
Seigneur  daigne  la  faire  revivre  chez  nous,  soit 
qu'il  la  rétablisse  comme  une  église  vivante,  dans 
quelque  autre  pays.  Le  Dieu  qui  a  ôté  et  renversé  les 
demeures ,  les  villes  et  les  temples  d'un  peuple  qui 
avait  payé  ses  bienfaits  d'ingratitude,  a  pourtant 
voulu  que  le  fondement  de  l'autel  restât  à  sa  place, 
afin  qu'un  jour  la  postérité  pût  le  relever  sur  ses 
bases.  C'est  pourquoi  si ,  comme  bien  des  hommes 
pieux  et  éclairés  en  ont  jugé,  nous  avons  reçu  de 
Dieu  quelque  chose  de  vrai ,  d'estimable ,  de  pur  , 
d'aimable  et  de  bon ,  s'il  y  a  eu  parmi  nous  quelque 
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chose  digne  de  louange,  il  faut  certainement  avoir 
soin  que  cela  ne  se  perde  point  avec  nous.  Il  faut  que 
les  fondements  de  ce  qui  vient  d'être  démoli,  ne  soient 
pas  tellement  ruinés  que  nos  descendants  ne  puissent 
plus  les  retrouver.  C'est  à  cela  que  doit  servir  ce  dépôt 
que  nous  vous  confions  maintenant  et  que  nous  re- 
mettons entre  vos  mains.  » 

En  même  temps  que  Comménius  s'occupait  ainsi 
de  ses  frères  auprès  de  tous  ceux  qu'il  croyait  pou-» 
roir  leur  être  un  jour  de  quelque  secours,  il  ne  né- 
gligeait pas  de  s'adresser  directement  à  eux-mêmes, 
pour  les  édifier  selon  son  pouvoir.  Ce  fut  pour  eux  * 
qu'en  1661  ,il  composa  un  Catéchisme  qui  fut  impri- 
mé à  Amsterdam ,  et  qu'il  dédia  <c  à  toutes  les  brebis 
dispersées  de  Jésus-Christ,  et  nommément  à  celles  de 
Folneck  et  des  environs.»  Son  épître  dédicatoire  finit 
par  ce  vœu  :  «  Que  le  Dieu  de  toute  grâce  vous  donne 
par  son  Esprit  d'être  fortifiés  quant  à  l'homme  inté- 
rieur, pour  la  cause  de  Jésus-Christ;  d'être  persé- 
Térants  dans  la  prière ,  de  demeurer  affranchis  du 
péché,  d'être  fermes  dans  la  tentation  et  dans  la  tri- 
bslatiou  ,  pour  la  gloire  de  son  nom ,  et  pour  que  vous 
sojez  éternellement  des  sujets  fidèles  de  son  royau- 
té! »  Cette  même  épître  présente  un  trait  extrê- 
mement intéressant.  Comménius  y  avait  désigné  par 
leurs  lettres  initiales  F.  G.  G.  R.  S.  S.  et  Z.,  les  prin- 
cipaux endroits  auxquels  il  l'adressait;  et  l'on  a  ob- 
servé que  chacun  de  ces  lieux  a  fourni,  un  siècle  plus 
brd,  quelques-uns  des  Frères  qui  servirent  de  fon- 
dateurs à  l'église  renouvelée. 
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Un  dernier  objet  important  qui  occupa  ce  digne 
serviteur  de  l'Église  des  Frères,  fut  la  conservation 
des  droits  ecclésiastiques  et  du  ministère  de  cette 
église.  Espérant  toujours  que  Dieu  par  sa  grâce  don- 
nerait un  jour  une  nouvelle  existence  à  cette  partie 
de  son  troupeau,  il  ne  voulut  pas  que,  même  dans  sa 
dispersion ,  elle  manquât  jamais  de  pasteurs  légiti- 
mement ordonnés;  et  pour  cet  effet  il  résolut  de  con- 
sacrer un  nouvel  évêque  qui  le  remplaçât ,  lui  et  ses 
collègues  après  leur  décès ,  durant  cette  désorgani- 
sation de  leurs  églises.  JeanButtner,  son  seul  collègue, 
avait  eu  la  même  pensée,  et  lui  avait  écrit  de  son  côté 
pour  cet  objet. 

On  procéda  incessamment  au  choix  de  quelque» 
personnes  dignes  de  remplir  cette  charge;  et  le 
choix  tomba ,  pour  les  églises  de  Pologne ,  sur  Ni- 
colas Gertichius,  prédicateur  de  la  cour  du  duc  de 
Lignitz  ;  et  pour  les  Frères  dispersés,  tant  en  Bohème 
qu'en  Moravie,  et  ailleurs,  sur  Pierre  Figulus,  sur- 
nommé Jablonsky,1  gendre  de  Comménius,  qui 
était  sorti  de  Bohème  avec  lui,  étant  encore  enfant. 
Leur  consécration  se  fit  dans  un  synode  qui  se  tint, 
àMielenczyn,  en  1662.  Comménius  n'ayant  pu  y 
assister  en  personne  à  cause  de  son  grand  âge,  y 
envoya  son  co-évêque ,  à  qui  il  donna  plein  pouvoir 
pour  agir  en  son  nom ,  avec  un  certificat  d'ordina- 

1  Du  lieu  de  sa  naissance,  Jablon  ou  Gabel,  en  Bohème. 
C'était  alors  l'usage  presque  général  de  donner  des  sur- 
noms de  ce  genre. 
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tk>n  par  écrit,  comme  cela  se  pratiquait  dans  l'église 
primitive  pour  des  cas  semblables.  Le  dernier  de 
ces  deux  nouveaux  évêques ,  Pierre  Jablonsky,  étant 
mort  encore  avant  Comménius  (l'an  1670),  on  lui 
donna  pour  successeur  dans  cette  charge ,  en  cette 
même  année,  son  fils  Daniel-Ernest  Jablonsky,  qui 
fut  établi  &  la  fois  sur  les  Frères  de  Pologne  et  sur 
ceux  de  la  dispersion. 

Ce  n'est  pas  sans  un  vif  intérêt  qu'on  observera 
plus  tard ,  que  c'est  ce  même  Daniel-Ernest  Jablonsky 
que  Dieu  conserva  assez  long-temps,  pour  qu'au  re- 
nouvellement de  l'Église  des  Frères,  il  pût  trans- 
mettre k  cette  église  l'ordination  épiscopale  de  l'an- 
cienne* Ce  fut  lui  en  effet  qui,  en  1735,  assisté  de 
Christian  Sitkovius,  évêque  des  Frères  de  Pologne, 
conféra,  à  Berlin,  au  frère  morave  David  Nitschmann, 
l'ordination  d'évéque  de  l'église  renouvelée  des  Frères. 
11  n'y  eut  ainsi  qu'un  seul  anneau  entre  Comménius 
et  Nitschmann.  Jablonsky  les  avait  vus  tous  deux, 
et  il  donna  au  dernier  l'ordination  qu'il  avait  reçue 
du  premier. 

Noos  ne  terminerons  pas  cette  notice  sur  la  per- 
sonne de  Comménius,  sans  rapporter  un  fait  où 
l'expérience  de  cet  homme  si  grave ,  si  éclairé  et  si 
respectable ,  peut  servir  d'avertissement  à  ceux  qui 
se  livrent  avec  trop  peu  de  réserve  à  l'interprétation 
des  prophéties. 

Le  rêve  de  son  cœur  étant  le  rétablissement  de 
l'Église  des  Frères,  il  se  laissait  aller,  avec  beaucoup 
d'autres  serviteurs  de  Christ,  d'ailleurs  fidèles ,  à 
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rechercher ,  sans  s'en  apercevoir ,  l'appui  du  bras  de 
la  chair;  et  chaque  heureuse  bataille  de  la  guerre  de 
trente  ans  lui  rendait  l'espoir  de  meilleurs  jours. 
C'est  ce  qui  l'entraîna  aussi ,  avec  plusieurs  autres , 
à  ajouter  une  foi  aveugle  à  certaines  prophéties  et 
visions  dont  on  faisait  alors  beaucoup  de  bruit. 
Nous  savons*  il  est  vrai,  que  loin  qu'on  puisse  établir 
par  l'Écriture  ou  par  l'expérience ,  que  les  visions  et 
les  songes,  le  don  des  miracles,  les  guérisons,et 
autres  dons  extraordinaires  aient  absolument  cessé 
dans  la  Chrétienté  depuis  les  temps  apostoliques ,  il 
est  au  contraire  prouvé,  soit  par  les  faits,  soit  par 
l'Écriture ,  que  ces  dons  pourront  toujours  se  ren- 
contrer partout  ou  se  trouve  la  foi,  et  que  jamais  ils 
n'en  seront  entièrement  séparés.1  Nous  devons  seu- 
lement être  attentifs  à  discerner  le  vrai  du  faux,  et  à 
distinguer  des  miracles  provenant  de  FEsprit-Saint, 
les  miracles  de  mensonge,3  ou  ceux  qui  sans  être 
aussi  diaboliques  9  n'annoncent  pas  nécessairement 
la  présence  de  cet  Esprit  du  Seigneur. 

C'est  cette  distinction  que  Comménius  ne  sut  pas 
établir  suffisamment.  Contraint  probablement  par 
quelque  chose  de  réel  qu'il  y  eut  dans  plusieurs 
choses  surnaturelles  qui  parvinrent  à  sa  connais- 
sance ,  il  y  vit  trop  vite  le  doigt  de  Dieu. 

Il  circulait  alors  plusieurs  prophéties  sur  la  chute 

1  Marc  XVI ,  17, 18.  Joël  II,  28,  ctc  etc. 
*  a  Thess.  II,  9.  -  Apoc.  XIV,  i3 ,  i5. 
8  Matth.  XII,  a7.  Actes  XIV,  i3. 
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de  l'Antéchrist  et  de  la  maison  d'Autriche,  et  sur  le 
retour  de  la  liberté  religieuse  en  Bohème.  Commé- 
nius  y  ajouta  foi ,  et  travailla  même,  contre  lavis  de 
plusieurs  des  Frères  et  dé  ses  collègues,  k  les  accré- 
diter. En  1626,  il  entendit  parler  des  visions  d'un 
certain  Schrotter,  tanneur,  à  Sprottau  en  Silésie. 
Cet  homme  avait  eu  ces  visions  déjà  en  1616,  et  les 
avait  communiquées,  en  1620,  au  roi  Frédéric; 
rélecteur  de  Brandebourg  les  avait  soumises  à  l'exa- 
men des  théologiens;  et  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes ,  convaincues  qu'elles  étaient  effectives  ,  se 
crurent  à  tort  obligées  de  les  tenir  en  conséquence 
pour  divines.  Comménius  refusait  d'abord  d'y  ajouter 
foi;  mais  il  se  laissa  persuader  par  le  pasteur  de 
Sprottau  ,  auquel  se  joignirent  ensuite  plusieurs 
théologiens.  Alors  il  se  mit  à  traduire  ces  prophéties, 
puis  il  les  fit  imprimer  à  Pirna.  Quelques  ministres 
d'entre  les  Frères  voulurent  s'y  opposer ,  en  repré- 
tentant  que  des  choses  de  ce  genre  éloignaient  les 
taies  de  la  Parole  de  Dieu,  pour  les  occuper  d'ima- 
ginations humaines ,  et  pourraient  attirer  aux  Frères 
beaucoup  de  maux.  Mais  Comménius  loin  de  les 
«coûter ,  alla  lui-même  présenter  ces  prophéties  en 
Bohnde  a  l'électeur  Frédéric,  que  les  Protestants 
avaient  élu  roi  de  Bohème ,  et  qui  avait  demandé  i 
les  voir.  Comménius  les  avait  fait  précéder  d'un  dis- 
cours, dans  lequel,  sans  soutenir  directement  qu'elles 
fussent  divines,  il  recommandait  cependant  qu'on  y 
prit  garde. 

Peu  après,  une  de  ses  parentes,  de  la  noblesse 
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polonaise  et  de  la  famille  des  Poniatowsky ,  eut  pa- 
reillement des  visions  de  ce  genre  ,  quelle  remit 
même  au  général  Wallenstein ,  quoique  plus  tard 
elle  soit  revenue  de  ces  choses. 

Enfin ,  un  autre  prophète  de  cette  sorte ,  nommé 
Dabricius,  avait  vu  en  vision  des  armées  venant  du 
Nord  et  de  l'Orient ,  et  s'était  présenté  à  un  prince 
de  Hongrie,  pour  lui  ordonner,  de  la  part  de  Dieu,  de 
s'armer  contre  l'empereur  d'Autriche  et  contre  le 
pape.  Mais  la  chose  n'eut  point  de  suite  ;  et  plus  tard 
Dabricius  fut  pris  par  les  Catholiques  et  brûlé  vif. 

Cependant  Comménius  s'étant  encore  pris  à  ajou- 
ter foi  à  ces  prédictions,  il  les  fit  imprimer  avec 
celles  de  Schrotter  et  de  Poniatowia ,  sous  le  titre  de 
Lux  in  tenebrh  (la  lumière  dans  les  ténèbres).  Mais 
il  reconnut  et  déplora  plus  tard  les  erreurs  qu'il  avait 
commises  sur  ce  point,  dans  un  livre  qu'il  publia, 
en  1668,  dans  la  soixante-dix-septième  année  de  son 
âge ,  sous  le  titre  de  Unum  necessarium  (  une  seule 
chose  est  nécessaire). 

Cet  homme  intéressant,  après  avoir  été  pré- 
sident des  synodes  des  Frères  depuis  1648,  acheva 
sa  carrière  le  i5  octobre  1671,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  eut  un  (ils,  qui  mourut  à  Amsterdam, 
pasteur  des  Bohémiens  réfugiés;et  sa  fille  fut,  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut ,  la  mère  du  dernier  évê- 
que  de  l'ancienne  Eglise  des  Frères. 

Si  nous  jetons  maintenant  un  dernier  coup  d'oeil 
sur  ce  qui  concerne  les  Protestants  de  Bohème 
(Frères  ou  autres),  nous  trouverons  que  depuis 
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cette  époque  l'histoire  ne  nous  fournit  plus  k  leur 
sujet  que  bien  peu  de  données.  Aussi  long-temps 
que  dura  la  guerre  de  trente  ans,  ils  conservèrent 
toujours  quelque  espoir  de  recouvrer  leur  liberté  re- 
ligieuse ;  mais  comme  ils  furent  sacrifiés  &  la  paix  de 
Westphalie ,  et  que  dès  lors  la  persécution  continua, 
et  reprit  même,  avec  une  nouvelle  fureur,  un  grand 
nombre  de  ceux  qui  étaient  restés  dans  le  pays,  pri- 
rent de  nouveau ,  malgré  toute  la  vigilance  avec  la- 
quelle ils  étaient  gardés,  le  parti  de  se  réfugier 
dans  d'autres  contrées.  Plusieurs  se  rendirent  en  Si- 
lésie  ;  un  plus  grand  nombre  encore ,  surtout  d'entre 
les  Frères ,  se  retira  en  Pologne  et  en  Prusse ,  où 
ils  trouvaient  encore  leurs  églises  constituées.  Le  plus 
grand  nombre  s'établit  en  Saxe  et  dans  ta  Haute-Lu- 
sace  où  la  plupart  se  confondirent  par  la  suite  avec  les. 
autres  habitants,  mais  ou  quelques-uns  formèrent 
cependant  des  églises ,  ou  bâtirent  même  des  villa- 
ges entiers  à  eux.  On  évalue  &  quatre-vingt  mille 
le  nombre  de  sujets  bohémiens  qui  sortirent  ainsi 
àu  pays,  en  différents  temps,  depuis  l'année  162 

Yoici  les  noms  de  quelques-uns  des  endroits  ou  ils 
t'établirent,  ou  qu'ils  fondèrent. 

i*  Dresde.  U  s'y  forma,  en  1670,  une  église  de 
Bohémiens  luthériens ,  sous  Martinius  qui  avait  été 
ministre  à  Prague.  Celui-ci  parvint  à  obtenir  de  la 
cour  un  ordre,  portant  que  les  Frères  qui  étaiçnt  ve- 
nus chercher  un  refuge  dans  cette  même  ville,  de- 
vaient se  joindre ,  comme  les  autres  Bohémiens ,  h 
l'église  luthérienne ,  ou  vider  le  pays.  Ce  qui  oblt» 
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gea  la  plupart  d'entre  eux  à  rentrer  encore  une  fois 
dans  les  misères  de  l'exil,  et  à  se  rendre  à  Lissa  en 
Pologne. 

a°  Zittau  où  Ton  trouvait,  en  1670,  une  église  de 
Luthériens  de  Bohème ,  de  neuf  cents  âmes. 

3°  Ncusalz,  enMisnie,  à  trois  lieues  de  Herrnhout, 
a  pareillement  été  bâtie  par  les  Bohémiens  vers  Tan 
1776,  et  est  devenue  en  peu  de  temps  une  petite 
ville.  Mais  les  Bohémiens  s'y  sont  confondus  par  la 
suite  avec  les  Allemands,  de  manière  qu'un  siècle 
plus  tard ,  on  n'y  trouvait  plus  que  quelques  vieil- 
lards qui  comprissent  la  langue  de  leurs  ancêtres. 
Cependant,  d'après  les  règlements ,  le  pasteur  devait 
encore ,  à  cette  époque ,  être  natif  de  Bohème ,  et 
faire  son  sermon  d'entrée  en  bohémien. 

4°  Gebhardsdorj \  sur  la  frontière  de  la  Bohème, 
près  de  Greiftenberg  en  Silésie. 

5°  Elzdorf,  près  de  Laubau.  En  1700  ces.  deux 
endroits  n'avaient  plus  qu'un  lecteur. 

6°  Il  s'est  formé  plus  tard  encore  quelques  nou- 
velles colonies ,  qui  ont  pareillement  disparu  au  mi- 
lieu de  la  nation.  (Voyez  Kranz,  p.  101). 

Voici  le  jugement  que  porte  sur  ces  émigrations 
successives,  un  homme  que  nous  retrouverons  avec 
plaisir  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  Schulz,  pasteur 
luthérien  de  Bohème,  plus  tard  ami  intime  des 
Frères  de  l'église  renouvelée. 

«  Il  est  vrai,  dit-il,  qu'on  ne  vit  jamais  sortir, 
tout  à  la  fois,  de  Bohème  et  de  Moravie,  une  émi- 
gration pareille  à  celle  qui  eut  lieu  en  1730  dans  la 
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contrée  de  Salzbourg;  car  elle  monta  &  plus  de 
trente  mille  âmes;  mais  la  raison  en  est  que  les  Pro- 
testants de  Bohème  et  de  Moravie  n'obtinrent  pas , 
comme  ceux  de  Salzbourg,  par  l'intercession  de 
princes  protestants,  la  liberté  d'émigrer  comme  ils 
le  voulaient;  et  ce  n'était  que  l'excès  de  l'oppression 
et  le  cri  de  la  conscience  qui  purent  les  obliger  à 
passer  par-dessus  toutes  les  mesures  de  surveillance 
dont  ils  étaient  l'objet,  et  à  abandonner  leur  patrie 
et  toutes  leurs  possessions,  pour  chercher  la  liberté 
religieuse  au  milieu  des  plus  grands  périls.  Mais  si 
Ton  réunissait  tous  ceux  qui  ont  fui  ce  pays  et  la  Mo- 
ravie depuis  1624,  soit  isolés,  soit  par  petites  divi- 
sions, leur  nombre  dépasserait  sûrement  deux  ou 
trois  fois  celui  de  l'émigration  de  Salzbourg.  » 

a  Du  reste,  ajoute  le  même  historien,  ces  bonnes 
gens  sont  tombés,  pour  la  plupart,  quant  au  spiri- 
tuel ,  dans  les  mains  de  mauvais  conducteurs  qui  ne 
araient ♦eux-mêmes  à  quoi  en  était  leur  âme.  On  a 
beaucoup  vanté  leur  bonheur  d'avoir  tout  abandon- 
lépour  embrasser  la  confession  évangélique ,  mais  la 
fbpart  se  sont  bientôt  bornés  à  mener  une  vie  exté- 
rieurement honnête  et  tranquille ,  sans  avoir  éprou- 
vé ce  changement  du  cœur,  qui  forme  seul  le  vrai 
croyant.  Leurs  descendants  n'en  sont  pas  même 
lestés  là ,  et  ont  embrassé  les  mœurs  de  ceux  au  mi- 
leu  desquels  ils  vivaient.  Depuis  le  temps  des  Frères 
Je  Bohème  jusqu'à  cette  époque  (1720) ,  on  n'a  plus 
entendu  parier  parmi  les  Bohémiens,  émigrés  ou 
ftoo ,  d'aucun  réveil  qui  eût  quelque  étendue ,  encore 
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bien  moins  d'aucune  institution  ou  d'aucune  disci- 
pline favorable  k  1  avancement  du  règne  de  Dieu.  » 

Cependant  nous  devons  ajouter  que  les  réflexions 
de  cet  historien  ne  portent  que  sur  la  généralité ,  et 
ne  doivent  pas  être  prises  sans  restriction  ;  car  nous 
allons  bientôt  voir  des  preuves  touchantes  d'un  pro- 
fond attachement  à  l'Évangile  et  d'une  vie  divine , 
qui  se  maintinrent  chez  plusieurs ,  cachés  sous  la 
persécution  formidable  et  permanente  de  l'Autri- 
che. 

Quant  à  la  portion  particulière  des  exilés  qui 
appartenait  k  l'église  des  Frères ,  Comménius  nous 
en  dit,  k  peu  près,  les  mêmes  choses  que  Schulz  disait 
des  Protestants  en  général,  savoir:  que  ceux  qui, 
pour  être  restés  fidèles  à  leur  croyance,  s'étaient 
d'abord  dispersés  par  milliers  dans  les  pays  voisins , 
avaient  molli  au  milieu  des  incommodités  de  leur 
exil ,  ou  se  trouvaient  tellement  diminués  par  la  Ion* 
gue  durée  de  leurs  souffrances,  qu'il  n'en  restait 
qu'un  très-petit  nombre.  Dès  lors  ils  se  sont  tou- 
jours plus  confondus  avec  les  autres  communions 
protestantes,  de  manière  qu'enfin  l'on  ne  savait  plus 
ce  qu'étaient  devenus  les  Frères ,  et  que  parmi  leurs 
descendants  il  n'y  *  en  avait  que  peu  qui  sussent  k 
quelle  église  avaient  appartenu  leurs  ancêtres. 

Dans  la  suite ,  cependant ,  il  s'en  trouva  encore  un 
certain  nombre ,  soit  en  Bohème  et  en  Moravie ,  soit 
dans  la  plupart  des  pays  évangéliques,  qui  se  joigni- 
rent à  l'église  renouvelée  ;  et  l'on  put  reconnaître  à 
leurs  noms  de  famille  qu'ils  étaient  originaires  de 
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Bohème  et  de  Moravie.  Plusieurs  même  d'entre  eux, 
sans  distinguer  toujours  à  quelle  église  ils  avaient 
appartenu ,  savaient  que  leurs  pères  avaient  été  con- 
traints d'abandonner  leurs  biens  et  leur  patrie  pour 
la  cause  de  l'Évangile. 

Quant  aux  Protestants  qui  restèrent  en  Bohème , 
(et  il  y  en  eut  beaucoup  plus  de  ceux-là  que  de  ceux 
qui  quittèrent  le  pays  ) ,  un  bien  petit  nombre  chan- 
gèrent volontairement  de  religion,  et  devinrent 
alors  les  plus  terribles  ennemis  de  leurs  frères  pré- 
cédents; mais  la  plupart  se  laissèrent  contraindre  à 
professer  de  bouche  les  doctrines  du  Papisme',  ou 
ao  moins  à  en  suivre  le  culte  extérieur,  quoiqu'ils 
ne  pussent  le  faire  d'abord  que  contre  leur  con- 
science ,  comme  ils  l'ont  presque  tous  témoigné  dans 
la  suite ,  dès  qu'ils  ont  eu  occasion  d'en  exprimer 
leur  douleur  et  leur  repentir  devant  quelque  église 
protestante,  Mais  avec  le  temps ,  le  plus  grand  nom- 
bre s'accoutumèrent  à  la  dissimulation  ;  et  leurs  en- 
fants ,  nés  dans  le  Papisme,  furent  élevés  dans  l'i- 
gnorance. Il  y  en  eut  cependant  qui  conservèrent  et 
propagèrent  même,  quoique  fort  secrètement,  la 
doctrine  évangélique  parmi  leurs  alentours;  et  on 
m  a  appris ,  depuis  le  renouvellement  de  l'église , 
lien  des  choses  intéressantes,  quoique  les  Frères 
ment  usé  de  la  sage  précaution  de  ne  point  les  rendre 
publiques.  «  Je  pourrais,  dit  Kranz  (p.  106),  citer 
it&  relations  orales  ou  écrites  de  plusieurs  Frères 
èt  Bohème  et  de  Moravie ,  qui  nous  apprendraient 
lien  des  choses  édifiantes  sur  leurs  assemblées  se- 
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crêtes,  sur  l'indulgence  que  leur  témoignent  même , 
à  cet  égard ,  quelques-uns  de  leurs  prêtres ,  sur  les 
différents  genres  d'industrie  que  ces  frères  mettent 
en  usage  pour  satisfaire  leurs  besoins  spirituels ,  et 
sur  les  persécutions  qu'on  fait  endurer  à  ceux  qui 
sont  découverts;  mais  j'ai  de  bonnes  raisons  dépasser 
cela  sous  silence.  » 

On  voit,  par  quelques  détails  qui  nous  sont  parve- 
nus à  ce  sujet ,  que  plusieurs  de  ces  amis  de  l'Évan- 
gile, dans  la  crainte  où  les  tenait  la  main  de  fer  qui 
pesait  sur  eux,  allaient  jusqu'à  cacher  pendant  toute 
leur  vie  ,  à  leurs  femmes ,  à  leurs  enfants  et  à  leurs 
domestiques,  les  lieux  retirés,  les  caves,  les  recoins, 
où  ils  gardaient  leurs  Bibles  et  autres  livres  de  dé- 
votion ,  quoiqu'ils  ne  laissassent  pas  de  les  lire  en 
secret ,  et  de  les  faire  servir  dans  l'occasion  à  l'édifi- 
cation des  autres.  On  a  vu  ainsi  des  maris  et  des 
pères  ne  découvrir  à  leurs  familles  le  trésor  caché  de 
leurs  livres  protestants ,  que  sur  le  lit  de  mort ,  ne 
voulant  pas  quitter  la  terre  sans  avoir  au  moins  une 
fois  exprimé  librement  la  foi  de  leur  âme,  pour  la  re- 
commander aux  leurs.  D'autres,  plus  heureux  ou 
moins  effrayés,  tenaient  des  assemblées  secrètes,  où 
ils  s'édifiaient  en  commun  dans  la  doctrine  évangé- 
lique ,  se  réunissant  de  nuit  dans  des  caves  ou  dans 
d'autres  endroits  retirés,  se  cachant  pour  faire  le 
bien  comme  d'autres  n'avaient  pas  même  besoin  de 
se  cacher  pour  faire  le  mal,  toujours  exposés  à 
être  découverts,  et  soumis  alors  aux  chances  les  plus 
terribles,  souvent  même  à  la  peine  de  mort. 
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Voilà  quel  a  été  pour  les  Protestants  l'état  de  la 
Bohème  et  de  la  Moravie,  jusque  vers  la  fin  du  siècle 
passé.  Probablement  est-il  le  môme  encore  de  nos 
jours,  et  le  Seigneur  a-t-il,  dans  ce  pays,  quoique 
toujours  sous  le  joug  ,  plus  que  ses  sept  mille ,  qui 
n  ont  point  fléchi  le  genou  devant  Bahal.  Nous  savons 
qu'on  y  introduit  depuis  plusieurs  années  des  Bibles 
dans  la  langue  du  pays. 


Maintenant  que  nous  avons  terminé  ce  qui  regarde 
l'histoire  de  l'ancienne  église  des  Frères ,  si  nous 
jetons  un  coup-d'œil  général  sur  ses  rapports  avec 
l'Eglise  de  Dieu ,  en  renfermant  dans  nos  réflexions 
celle  des  Vaudois,  qui  reprend  de  beaucoup  plus  haut 
en  tant  qu'église  protestante ,  il  est  indubitable  que 
les  églises  chrétiennes  et  protestantes  qui  se  sont 
manifestées  depuis  la  réformation,  doivent  recon- 
naître ces  Vaudois  et  ces  Frères  de  Bohème  pour 
leurs  frères  aînés  dans  la  foi  ;  ils  ont  frayé  le  chemin 
à  la  réformation ,  et  l'on  ne  peut  douter  <jue  leur 
lumière  n'ait  éclairé  les  réformateurs  eux-mêmes. 

On  a  là-dessus  la  propre  déclaration  de  Luther, 
dans  une  préface  qu'il  a  mise  en  téte  des  oeuvres  de 
Jean  Huss,  où  il  dit  en  parlant  de  lui-même  :  «  Qu'a- 
vant que  Dieu  lui  eût  ouvert  les  yeux,  il  était  fort 
indisposé  contre  les  Frères;  qu'en  son  temps,  il 
avait  vivement  déclamé  contre  eux  dans  ses  sermons: 
qu'ayant  trouvé  dans  la  bibliothèque  du  couvent  d'Er- 
fort, les  écrits  de  Jean  Huss,  il  avait  pensé,il  est  vrai,  au 
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premier  abord ,  que  cet  homme  prouvait  solidement 
ses  dogmes  ;  mais  qu  avec  tout  cela  il  avait  senti  la 
plus  vive  répugnance  à  y  donner  son  consentement, 
parce  que  le  seul  nom  de  Huss  était  devenu  si  odieux 
et  si  infâme ,  qu'il  s'imaginait  que  le  ciel  tomberait 
et  que  le  soleil  perdrait  sa  lumière,  pour  peu  qu'on 
honorât  la  mémoire  d'un  tel  homme  ;  que  par  cette 
raison ,  il  avait  fermé  le  livre  ,  quoique ,  en  même 
temps,  il  se  fût  retiré  tout  ému  et  comme  blessé  dans 
le  fond  du  cœur.  » 

Il  est  de  même  évident  que  comme  les  Vaudois  et 
les  Frères  ont  préparé  la  réformation,  ils  l'ont  puis- 
samment secondée  dès  qu'elle  a  paru;  tant  par  leurs 
conférences  personnelles  avec  Luther, Melanchton et 
autres  réformateurs  saxons,  que  par  leurs  députa- 
tions  aux  théologiens  de  Strasbourg  et  de  la  Suisse, 
et  par  leur  commerce  de  lettres  avec  eux.  Il  n'est 
pas  moins  certain  que  leur  séjour  en  Pologne  et  en 
Prussè  a  dû  faciliter  à  un  haut  degré  l'établissement 
et  les  progrès  de  la  réformation  dans  ces  pays-là. 

Si  nous  recherchons  dans  l'histoire  ecclésiastique 
la  suite  des  sociétés  chrétiennes ,  qui ,  au  milieu  des 
ténèbres  de  la  superstition,  ont  eu  soin  de  s'attacher 
inviolablement  à  la  pure  doctrine  de  l'Évangile, 
et  d'y  conformer  leur  vie  et  leur  conduite,  on  verra 
que  les  Vaudois  et  les  Frères  de  Bohème  ont  été , 
plus  qu'aucune  autre  de  ces  associations ,  au  milieu 
même  des  plus  violentes  persécutions  et  des  plus 
cruelles  souffrances ,  les  conservateurs  du  flambeau 
de  la  vérité. 
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Ces  deux  sociétés  ont  travaillé,  d'abord  séparément, 
puis  ensuite  de  concert,  à  bâtir  sur  le  même  fonde- 
ment ,  et  elles  ont  eu  le  même  sort;  toutes  deux  ont 
été  enveloppées  dans  une  suite  de  persécutions  qui 
se  succédaient  sans  interruption  ,  et  dont  tantôt 
fane,  tantôt  l'autre,  éprouvait  plus  sensiblement 
les  rigueurs.  Enfin,  elles  ont  porté  long-temps  et 
fidèlement  cette  marque  distinctive  des  sujets  du 
règne  de  Jésus-Christ ,  qui  nous  est  indiquée  dans 
ces  paroles  :  «  que  tous  ceux  qui  voudront  vivre 
selon  la  piété  de  Jésus-Christ,  souffriront  persé- 
cution.1  »  De  l'autre  côté  ,  elles  ont  été  et  seront  à 
jamais  une  preuve  vivante  de  la  vérité  de  cette 
promesse  du  Sauveur  :  a  Que  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  point  contre  son  Église  ;  *  »  et  de  ces 
autres  paroles  de  St.  Paul  :  «  Qui  est-ce  qui  nous  sé- 
parera de  la  dilection  de  Jésus-Christ?  Sera-ce  l'op- 
pression ,  ou  l'angoisse ,  ou  la  persécution ,  ou  la 
famine  ,  ou  la  nudité ,  ou  le  péril ,  ou  l'épée  ?  Au 
contraire,  en  toutes  ces  choses  nous  sommes  plus  que 
iiinqueurs  par  celui  qui  nous  a  aimés.  Il  n'y  a  point 
4e  proportion  entre  les  souffrances  du  temps  présent 
et  la  gloire  à  venir  qui  doit  être  manifestée  en  nous/» 

*  1  Tim.  III,  ia.   2  Mattlu  XIV,  18.    3  Rom.  VIII. 
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LITRE  SIXIÈME» 

CONSTITUTION  INTÉRIEURE  DE  L* ANCIENNE  ÉGLISE  DES 
FRÈRES  DE  BOHÈME,  DE  MORAVIE  ET  DE  POLOGNE. 


Les  Frères  tenaient  fortement  au  maintien  de 
Tordre  qu'ils  avaient  établi  dans  leurs  églises.  Dans 
toutes  les  choses  capitales  ils  avaient  pris,  ou  croyaient 
du  moins  avoir  pris  pour  règle ,  la  pratique  ou  les 
préceptes  des  Apôtres  :  dans  certaines  choses  secon- 
daires et  que  la  Parole  ne  déterminait  pas ,  ils  avaient 
usé  de  la  liberté  qu'ils  pensaient  que  le  Seigneur 
avait  laissée  à  son  Église  de  modifier  ses  formes  selon 
les  circonstances.  Et  quoiqu'ils  distinguassent  soi- 
gneusement ce  qui  est  de  l'essence  du  Christianisme 
d'avec  ces  simples  formes  de  l'église ,  cependant  ils 
retenaient  fortement  même  ces  dernières  ,  jusqu'à 
ce  que  l'expérience  les  appelât  à  y  faire  des  change- 
ments :  et  on  a  vu  que  tous  les  réformateurs  s'ac- 
cordèrent à  louer  la  constitution  à  laquelle  ils  s'é- 
taient arrêtés. 

Cette  constitution  qui  prit  naissance  avec  leurs 
églises,  en  i547  5  fut  fixée  d'une  manière  plus  défi- 
nitive ,  en  1616  ,  par  le  synode  de  Zérawitz,  qui  la 
communiqua  à  toutes  les  églises,  pour  qu'elles  s'y 
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conformassent  fidèlement  Nous  avons  vu  que  Com- 
ménius  la  publia  de  nouveau,  en  1660 ,  avec  plu- 
sieurs autres  écrits  relatifs  à  ce  sujet,  qui  plus  tard 
ne  contribuèrent  pas  peu  à  donner  à  l'église  renou- 
relée  la  constitution  qu  elle  a  prise  ;  car  les  premiers 
fondateurs  de  l'église  actuelle  des  Frères ,  au  nom- 
bre desquels  se  trouvèrent  plusieurs  Frères  de 
Bohème  ,  insistèrent  fortement  sur  la  nécessité  d'une 
constitution  pareille.  Ce  ne  sera  donc  pas  sans  quel- 
que intérêt  qu'on  lira  la  notice  suivante  sur  ce  sujet, 
tirée  des  ouvrages  dont  nous  venons  de  faire  men- 
tion. 

Nous  rappelons  que  nous  ne  sommes  ici  qu'histo- 
riens j,  et  qu  en  rapportant  les  faits ,  nous  ne  pouvons 
entrer  dans  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  la 
discipline  ecclésiastique,  ni  ne  voulons  que  cette  ex- 
position soit  regardée  comme  l'indice  d'un  jugement 
quelconque  que  nous  en  porterions  nous-mêmes. 

Nous  rangeons  cette  matière  sous  neuf  chefs. 

I. 

CLASSIFICATION  INTERIEURE  DE  CHAQUE  ÉGLISE. 

Chaque  église  des  Frères  était  divisée  en  trois 
dasses,  déterminées  par  le  degré  d'avancement  des 
membres  qui  les  composaient.1 

1  Ces  classes  se  trouvent  désignées  dans  leurs  écrits  par 
*<£3  noms  de  commençants ,  X avançants  et  de  parfaits  (ou 
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Dans  la  première  classe,  celle  des  commençants, 
se  rangeaient  les  enfants  des  Frères  et  les  adultes 
sortis  du  Papisme,  qui  recevaient  les  uns  et  les 
autres  l'instruction  des  catéchumènes. 

Lorsqu'ils  en  étaient  venus  à  bien  comprendre  les 
dix  commandements  ,  le  symbole  des  Apôtres  et  la 
prière  du  Sauveur,  et  qu'ils  témoignaient  le  désir 
d'être  admis  au  nombre  des  membres  de  l'église,  ils 
arrivaient  à  la  seconde  classe. 

Ceux-ci  participaient  à  la  cène  ;  et  on  leur  rappe- 
lait avec  soin  l'alliance  que  Dieu  avait  traitée  avec 
son  Église ,  dont  ils  venaient  d'être  reçus  membres. 
On  attendait  d'eux  que  ,  se  rappelant  qu'ils  étaient 
encore  jeunes  dans  la  grâce ,  ils  implorassent  chaque 
jour  les  grâces  du  Saint-Esprit,  afin  d'avancer  dans 
la  foi ,  l'espérance  et  l'amour. 

La  troisième  classe  se  composait  de  ceux  qui 
avaient  persévéré,  pendant  un  certain  temps,  dans  la 
recherche  de  la  vraie  piété ,  qui  croissaient  dans  la 
connaissance  et  dans  la  fidélité  ,  marchaient  comme 
de  véritables  membres  d'une  église  chrétienne,  dans 

parvenus).  Comme  cette  église  a  suffisamment  prouvé 
qu'elle  ne  se  composait  pas  d'orgueilleux  pharisiens ,  c'est 
la  meilleure  considération  à  opposer  au  sentiment  pénible 
que  pourrait  faire  éprouver  à  plusieurs  une  pareille  classi- 
fication ,  et  surtout  la  dernière  de  ces  désignations.  On  la 
voit  employée  par  Paul ,  dans  son  épître  aux  Philippiens  , 
(III ,  1 5) ,  quoiqu'il  exhorte  ,  dans  la  même  épître  (II ,  3)  > 
les  Chrétiens  à  estimer  par  humilité  d'esprit ,  les  autres  plus 
excellents  qu'eux-mêmes. 
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U  discipline  et  le  bon  ordre,  et  combattaient  le 
monde  et  ses  convoitises,  en  renonçant  à  eux-mêmes, 
d  en  cherchant  les  choses  qui  sont  en  haut. 


n. 

2>U  PRESBYTERE  OU  CONSISTOIRE. 

D'entre  les  frères  de  cette  dernière  classe  on  éli- 
sait, dans  chaque  église ,  à  la  pluralité  des  voix ,  et  à 
proportion  que  l'église  était  plus  nombreuse ,  deux , 
trois,  six  9  jusqu'à  huit  anciens  (presbyteri),  qui 
n'étaient  pas  les  pasteurs ,  mais  en  quelque  sorte 
leurs  jeux  et  leurs  oreilles ,  et  qui  devaient  remplir 
plus  particulièrement  les  fonctions  d'inspecteurs  sur 
les  mœurs  (ctnsores  morum).  On  choisissait  pour 
cela  des  hommes  pieux ,  graves,  honnêtes,  qui  de- 
vaient être  le  modèle  de  leur  propre  famille  dans 
leurs  maisons.  C'était  une  espèce  de  conseil  ecclé- 
istique ,  dont  on  ne  voit  pas  d'exemple  dans  le 
Kouveau  Testament,  mais  qu'on  retrouve  presque 
partout  dans  les  églises  nationales  des  Protes- 
tants. 

Us  agissaient  toujours  de  concert  avec  le  pasteur , 
â  l'entretien  duquel  ils  devaient  pourvoir,  en  même 
temps  qu'ils  travaillaient  avec  lui  à  la  prospérité  spi- 
rituelle du  troupeau.  Us  se  concertaient  ensemble 
pour  travailler  au  maintien  de  la  charité  entre  les 
nembres  de  l'église ,  pour  prévenir  toute  espèce  de 
/.  i3 
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désordre ,  pour  remédier  autant  que  possible ,  sans 
éclat ,  aux  maux  qu'ils  pouvaient  découvrir  ,  et  pour 
prier  en  faveur  de  l'église.  Ils  dénonçaient  au  pasteur 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  se  rendre  à  leurs  avis. 

Tous  les  trois  mois,  ils  faisaient  par  toute  l'église 
des  visites  à  domicile ,  pour  s'informer  en  chaque 
maison  ,  de  la  conduite  de  tous  les  membres  de  la 
famille  ;  pour  voir  comment  elle  était  conduite ,  si 
chacun  travaillait  consciencieusement  dans  sa  voca- 
tion,  si  on  célébrait  soir  et  matin  un  culte  de  famille, 
si  ceux  qui  étaient  chargés  de  fonctions  publiques 
fe'en  acquittaient  fidèlement,  etc.  Pub  ils  faisaient 
leur  rapport  au  pasteur. 

Ils  entraient  aussi  avec  les  gens  de  métier  dans 
tous  les  détails  temporels  nécessaires  pour  éviter 
que  les  membres  de  l'église  ne  souffrissent  du  dom- 
mage, même  dans  les  choses  extérieures,  soit  par  des 
dettes  imprudentes  et  par  de  fausses  spéculations, 
soit  par  un  prix  trop  élevé  des  marchandises. 

Ils  assistaient  les  pauvres  au  moyen  de  l'argent 
que  les  membres  de  l'église  apportaient,  quand  cela 
leur  était  convenable,  dans  une  caisse  destinée  à  cela, 
outre  les  collectes  générales  qui  se  faisaient  dans 
les  jours  de  jeûne  et  dé  fêtes,  et  à  la  cène.  Des 
frères ,  désignés  pour  cela ,  tenaient  les  comptes  de 
cet  argent  des  pauvres. 

On  faisait  quatre  fois  par  année  d'autres  collectes, 
destinées  à  couvrir  les  frais  du  culte;  au  nombre  des- 
quels on  comptait  aussi  l'entretien  de  ministres 
pauvres,  ou  exilés  pour  la  cause  de  l'Évangile.  Puis  on 
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rendait  compte  à  l'église  chaque  année ,  de  toutes 
les  recettes  et  dépenses  qui  avaient  eu  lieu. 

Les  anciens  visitaient  aussi  les  malades ,  et  les 
fibortaient  à  mettre  en  ordre  leurs  affaires  tempo- 
relles et  spirituelles,  et  à  se  souvenir  dans  leurs  legs 
de  ceux  qui  souffraient  pour  le  nom  de  Christ. 

S'ils  ne  réussissaient  pas  à  appaiser  les  difficultés 
qui  pouvaient  s'élever  entre  les  membres  de  l'église, 
et  que  ceux-ci  eussent  recours  aux  tribufiaux  (ce  qui 
ne  pouvait  arriver  qu'à  1  extrémité  et  très-rarement)* 
les  anciens  exhortaient  les  parties  à  s'y  comporter  au 
moins  avec  la  modération  qu'on  est  en  droit  d'atten- 
dre des  disciples  de  Christ. 

Les  femmes  aussi  avaient  parmi  elles  des  per- 
sonnes de  leur  sexe  qui  étaient  chargées  de  fonctions 
annblables  (presbyterœ)  *  et  qui ,  comme  des  mères 
dans  la  maison  de  Dieu , .  exerçaient  la  surveillance 
sur  les  veuves,  les  femmes  mariées  et  les  jeunes 
filles ,  les  exhortant'  à  la  paix  et  à  la  pureté* 

La  nomination  des  anciens  (non  pas  des  pasteurs) 
irait  lieu  de  coutume  à  l'époque  des  visites  d'église* 
Pour  cela  l'évéque  rassemblait,  avant  rassemblée  du 
loir,  tous  les  hommes,  et  les  appelait  à  faire 
leur  choix.  Ensuite  on  donnait  lecture  des  devoirs  de 
leur  vocation ,  en  présence  de  toute  l'église ,  à  ceux 
qui  avaient  été  nommés;  puis  tendant  la  main  k 
févêqne  et  au  pasteur,  ces  nouveaux  anciens  leur 

promettaient,  de  même  qu'à  toute  l'église,  de  rem-* 

|Sr  fidèlement  leur  tâche. 
L'élection  des  femmes  à  cette  vocation  avait  lieu 
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de  la  même  manière ,  mais  seulement  en  présence 
des  femmes. 


m. 

DIVERSES  RÈGLES  POUR  LA  CONDUITE  DES  INDIVIDUS  Et 
DES  FAMILLES. 

On  attendait  de  chaque  père  et  mère  de  famille 
qu'ils  fussent  les  modèles  de  leur  maison,  en  y  don- 
nant l'exemple  d'une  vie  chrétienne. 

Us  devaient  veiller  à  ce  que  le  culte  domestique  9 
la  lecture  de  la  Parole ,  le  chant  ecclésiastique  et  la 
prière  se  fissent  régulièrement  dans  leurs  maisons , 
le  matin ,  à  midi  et  le  soir.  Au  sortir  des  prédica- 
tions, ils  devaient  s'entretenir  avec  leurs  enfants  et 
leurs  domestiques  de  ce  qu'ils  avaient  entendu  et 
éprouvé  à  l'église. 

Les  pères  de  famille  devaient  interdire  à  tous  les 
leurs  toute  fréquentation  des  cabarets ,  toute  oisive- 
té et  tout  jeu,  rester,  surtout  de  nuit,  chez  eux, 
afin  de  surveiller  leurs  maisons.  Ils  ne  devaient  souf- 
frir aucun  amusement  mondain,  comme  jeux, 
danses,  ou  autres  choses  pareilles,  ni  aucune  espèce 
de  vêtements  qui  se  fissent  remarquer  par  leur  luxe 
ou  leur  indécence,  ni  surtout  aucune  communica- 
tion secrète  des  deux  sexes  entre  eux,  ou  promesses 
clandestines  de  mariage. 

Une  personne  attachée  à  une  église ,  ne  pouvait 
se  ranger,  sans  bonnes  raisons,  sous  la  direction 


CONSTITUTION  DE  l'àNC.  ÉGL.  DES  TR.  197 

d'an  antre  pasteur  que  le  sien;  et  aucun  pasteur  ne 
recevait  dans  son  église  une  personne  qui  aurait  ap- 
partenu à  une  autre,  sans  un  avis  du  pasteur  de 
cette  dernière.  C'est  pourquoi  c'était  Fusage  que 
ceux  qui  quittaient  leur  endroit,  soit  absolument, 
soit  pour  un  simple  voyage,  se  fissent  donner  une 
attestation  de  leur  pasteur  en  se  recommandant  aux 
prières  de  l'église.' 

On  n'oubliait  pas  de  rappeler  leurs  devoirs  aux 
nobles  aussi  bien  qu'aux  simples  bourgeois.  Les 
premiers  conservaient  leur  rang,  mais  ils  ne  de- 
vaient jamais  oublier  qu'ils  n'étaient  que  les  écono- 
mes et  les  dispensateurs  de  leurs  biens,  et  que  ce 
«puis  avaient  acquis  au  prix  des  sueurs  de  leurs  su- 
jets, ils  devaient  l'employer  à  la  gloire  de  Dieu  et  au 
bien  des  pauvres. 

IV. 

Z>BS  CHARGES  DE  i/ÉGLlSE. 

Chaque  église  avait  un  pasteur y  qui  avait  sous  lut 
des  diacres  et  des  acotythes. 

1  Les  lecteurs  remarquent  sans  doute  que  des  règles 
semblables  conduiraient  facilement  au  despotisme  spirituel 
me  église  tant  soit  peu  relâchée ,  comme  le  sont  presque 
nrriublemeiit  celles  qui  fouissent  d'un  plein  repos.  Mais 
ce  danger  était  presque  nul  pour  tout  le  temps  où  ces 
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Sur  l'ensemble  des.  églises  étaient  établis  des  an* 
çiens  d  église ,  Senior  es  ou  évéques  qui  étaient  assis- 
tés d'autres  anciens ,  appelés  Çonsçniores ,  ou  co*évà» 

i.  Les  Pasteurs* 

Leur  charge  consistait  à  annoncer  la  Parole,  k 
admettre  dans  l'église  ou  à  en  exclure,  et  à  admit 
pistrer  la  cène  et  le  baptême.  Dans  le  commence-, 
ment,  et  quand  on  manquait  des  institutions  néces-t 
paires  pour  instruire  la  jeunesse,  on  n'exigeait 
d'eux  ni  connaissances  des  langues ,  ni  sciences  ha* 
mai  nés;1  mais  lorsque  les  Frères  voyaient  ui\ 
homme  bien  instruit  dans  les  vérités  de  la  foi ,  pro-> 
pre  à  enseigner,  sobre  et  intelligent,  réunissant  en 
lin  mot  les  qualités  exigées  par  la  Parole  de  Dieu 
pour  un  ministre  de  Christ,  ils  ne  demandaient  rien 
de  plus ,  et  ils  le  recevaient  comme  un  envoyé  de 
Pieu.  Mais  depuis  la  réformation ,  on  envoya  les 
jeunes  gens  qu'on  destinait  au  saint  ministère ,  dans 

églises  n'étaient  occupées  qu'au  noble  combat  des  martyrs, 
et  où  les  ambitieux  et  les  intriguants  étaient  contenus  par  le 
prix  élevé  dont  se  payait  presque  toujours  l'honneur  d'être 
fi  la  tête  d'une  église. 

1  Et  c'était  selon  la  Parole  de  Dieu ,  qui  ne  contient 
pulle  part,  dans  rénumération  des  qualités  nécessaires  à  un 
fidèle  ministre  de  Christ ,  la  connaissance  de  ces  choses- 

là. 
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des  universités  allemandes,  ou  dans  celles  qui  s'éta- 
blirent ensuite  chez  les  Frères  eux-mêmes,  pour  étu- 
dier les  langues  anciennes  et  les  autres  branches  de 
la  théologie.  En  général  cependant  on  vit  de  tout 
temps  des  jeunes  gens  ne  se  préparer  au  saint  minis- 
tère, que  par  l'éducation  qu'ils  recevaient  auprès 
fan  pasteur  quelconque,  qui  les  gardait  auprès  de 
loi  pendant  un  certain  temps. 

Les  Frères  attachaient  plus  de  prix  à  la  piété ,  à 
une  conduite  chrétienne,  et  k  la  connaissance  des 
vérités  divines ,  qu'à  aucune  science  humaine  ;  suiy 
tout  quand  ils  eurent  fait  l'expérience  ,  qu'à  force  de 
rechercher  la  science ,  on  avait  perdu  le  premier 
zèle  qui  devait  édifier  les  églises;  et  que  ce  vérita- 
ble Christianisme,  qui  dans  sa  simplicité  ne  veut 
savoir  autre  chose  que  Jésus  crucifié ,  s'obscurcissait 
entièrement  par  l'éclat  des  connaissances  païennes. 
Même  les  écrits  des  hommes  les  plus  distingués 
dans  l'église  devaient  toujours  céder  le  pas  à  l'étude 
de  l*Écriture~Sainie;  et  par  la  même  raison  on  n'ai- 
mait pas  ,  dans  le  peu  d'études  qu'on  faisait,  se  ser- 
vir de  ces  recueils  de  sermons ,  qui  pouvaient  empê- 
cher la  jeunesse  de  sonder  les  Écritures,  et  d'y  pui- 
ser les  trésors  toujours  nouveaux  quelles  renfer- 
ment. 

On  publia,  il  est  vrai,  en  bohémien,  une  courte 
explication  des  Évangiles  et  des  Épîtres  qu'on  lisait 
habituellement  dans  les  églises  le  dimanche  et  les 
jours  de  féte  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  y  ajoutant  l'aver- 
tissement bien  pressant  que  cet  ouvrage  ne  devait 


200  LIVRE  VI. 

pas  être  un  obstacle  à  une  étude  assidue  des  Saintes- 
Écritures. 

Ce  n'était  aucune  espèce  de  pouvoir  étranger  à 
l'église,  ni  les  églises  elles-mêmes  qui  choisissaient 
leurs  pasteurs,  comme  aussi  ce  n'étaient  pas  ces  der-» 
nîers  qui  briguaient  les  placés;  mais  ils  étaient  nom-» 
més  et  placés  par  les  évêques,  qui  recherchaient  pour 
chaque  église  l'homme  qu'ils  lui  croyaient  le  plus 
convenable.  Celui-ci  se  rendait  alors  avec  confiance 
à  son  poste,  où  il  était  pareillement  reçu  avec  un  as* 
sentiment  facile. 

A  sa  nomination ,  un  prédicateur  adressait  d'abord 
un  discours  à  l'église  qui  venait  de  lui  être  assignée. 
Ensuite,  un  évêque  annonçait , qu'après  mûre  ré- 
flexion, c'était  ce  conducteur  que  les  évêques 
avaient  choisi  pour  cette  église  ;  il  exhortait  l'église 
à  le  recevoir  comme  un  serviteur  de  Christ,  et 
celui-ci  à  veiller  fidèlement  sur  le  troupeau  qui  lui 
était  confié  par  le  Seigneur.  L'église,  représentée  par 
les  anciens ,  et  le  pasteur  se  faisaient  des  promesses 
mutuelles ,  et  l'on  terminait  par  la  prière  et  par  la 
bénédiction  ,  qui  étaient  encore  réciproques. 

Après  le  service,  le  pasteur  qui  se  retirait,  lors- 
que ce  cas  avait  lieu,  faisait  au  nouveau  venu  la  re- 
mise de  tout  ce  qui  concernait  l'église,  et  entre  au- 
tres de  tout  le  mobilier  de  la  cure ,  qui  était  toujours 
fourni  par  le  troupeau. 

Le  pasteur  avait  pleine  autorité  spirituelle  pour 
tous  les  cas  ordinaires.  Ce  n'était  que  dans  des  occa- 
sions difficiles  et  imprévues  qu'il  devait  avoir  re- 


CONSTITUTION  DE  L'ANC.  ÉGL.  DES  FIL  201 

coursàïévêque  de  son  diocèse  ,  auquel  alors  il  était 
soumis. 

Chaque  pasteur  était  tenu  de  faire  tous  les  six  mois, 
à  son  évêque,  de  bouche  ou  par  écrit  un  rapport  sur 
son  propre  état  spirituel  et  sur  celui  de  son  église. 
Si  quelque  pasteur  venait  à  être  accusé ,  ou  pa- 
raissait suspect  sur  quelque  point  de  sa  conduite  , 
févéque  l'appelait  à  paraître  devant  lui  et  le  repre- 
nait Des  fautes  graves  étaient  portées  jusque  devant 
no  synode  ;  et  le  refus  opiniâtre  de  se  rendre  aux 
avertissements,  était  suivi  ou  de  la  cassation  ou  même 
de  f excommunication. 

Mais  des  cas  de  ce  genre  étaient  très-rares,  vu  que 
généralement  les  pasteurs  s'attachaient  â  être  les  mo- 
dèles du  troupeau. 

Les  Frères  consultaient  leurs  pasteurs  jusque  dans 
h  conduite  de  leurs  affaires  temporelles,  et  habituel- 
lement ils  s'en  trouvaient  bien. 1 

Les  pasteurs  visitaient  souvent  leurs  frères  dans 
leurs  maisons;  et  alors  ils  étaient  reçus  de  tous  avec 
beaucoup  d'amour  et  de  respect  :  car  ils  n'y  venaient 
pas  avec  légèreté ,  et  ils  ne  se  retiraient  pas  du  mi-* 
Beu  d'eux  sans  leur  avoir  apporté  quelque  bénédic- 
tion ,  fortifié  les  faibles ,  exhorté  ceux  qui  se  relâ- 
chaient, averti  tous  ceux  qui  auraient  eu  besoin  de 
Tétre.  Quand  ils  venaient  le  matin  ou  le  soir,  ils  as- 
sistaient à  la  prière  de  la  famille. 

1  Peut-être  mieux  au  temporel  que  leurs  pasteurs  au  spi- 
rituel. 
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Ils  n'acceptaient  pas  volontiers  d'invitation  à  se 
rendre  aux  repas  des  riches;  et  quand  ils  le  fai- 
saient ,  ils  avaient  soin  d'y  observer  une  stricte  so- 
briété 9  et  de  se  retirer  aussitôt  après  la  prière  ou  le 
chant. 

Leur  entretien  leur  était  fourni  par  des  contribu- 
tions volontaires  des  membres  de  leur  église,  qui  s'en- 
tendaient pour  leur  donner  9  l'un  le  pajn ,  l'autre  la 
viande ,  un  autre  la  bière ,  etc.  On  sent  qu'ils  se  bor- 
naient au  rigoureux  nécessaire;  ils  ne  craignaient 
pas  non  plus9tde  même  que  les  jeunes  gens  qu'ils 
élevaient  (lesacôlythes),de  travailler  de  leurs  mains, 
quand  leurs  fonctions  spirituelles  leur  en  laissaient  le 
temps. 

Sans  qu'on  leur  fît  une  loi  du  célibat ,  la  plupart 
des  pasteurs  vivaient  dans' cet  état.  Exposés  à  tant 
de  dangers ,  à  la  persécution  et  à  l'exil ,  une  femme  î 
et  des  enfants  leur  auraient  été  souvent  un  fardeau,  , 
comme  le  dit  l'Apôtre  St.  Paul,  pour  des  cas  pa-  ^ 
reils. 1  u 

De  plus,  ils  pensaient  que  des  affaires  de  famille  et  h 
les  différents  devoirs  d'un  homme  envers  une  femme  ^ 
et  des  enfants  tendaient  beaucoup  à  affaiblir  ce  dé-  (, 
vouement  parfait ,  qu'on  désire  qui  anime  un  pasteur  ^ 
envers  son  troupeau;  outre  que  la  condition  d'un  ^ 
homme  marié  pourrait  l'inciter  à  s'occuper,  plus  qu'il 
ne  serait  juste,  d'objets  temporels.  Cependant  lors-  . 
qu'on  reconnaissait  que  les  circonstances  particulières 


*  i  Corinth,  VII ,  26. 
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<ftin  bomme  exigaient  qu'il  se  mariât  9  il  le  pouvait, 
pourra  que  ce  fût  avec  le  consentement  des  évêques, 
foi  pourvoyaient  alors  à  ce  que  la  femme  qui  lui 
était  donnée  fît  honneur  à  sa  vocation. 

Mais  la  plupart  restèrent  volontairement  dans  k 
câibet  jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours ,  menant  une  vie 
sobre  et  chaste  9  et  persévérant  dans  la  prière  et  le* 
travaux  du  ministère  de  Christ. 

On  voyait  aussi  chez  les  Frères  de  jeunes  femmes 
consacrer  leur  virginité  au  Seigneur ,  et  se  donner 
à  lui  pour  instruire  les  jeunes  filles  de  l'église,  ou 
se  vouer ,  comme  ces  femmes  qui  suivaient  notre 
Sauveur,  au  service  de  quelques  anciens. 

2,  Les  Diacres. 

Les  diacres  étaient  les  premiers  aides  des  pasteurs; 
3s  étaient  considérés  et  traités  comme  candidats  du 
saint  ministère.  Us  s'exerçaient  peu  à  peu  à  la  prédis 
cation  de  la  Parole,  Accompagnés  d'un  acolytbe,  ils  se 
rendaient  souvent  le  dimanche  dans  les  villages  voisins 
Je  leurs  demeures,  pour  y  prêcher.  Le  pasteur  qiri  les 
envoyait  les  examinait  auparavant  sur  ce  qu'ils,  se 
proposaient  de  dire  au  peuple,  et  leur  donnait  pour 
cda  les  directions  nécessaires. 

Les  diacres  baptisaient  quand  le  pasteur  les  y 
appelait  ;  et  c'étaient  aussi  eux  qui  d'ordinaire  in- 
struisaient les  catéchumènes. 

Le  dimanche  après  midi ,  ils  répétaient,  pour  les 
domestiques,  le  contenu  4e  la  prédication  du  m^tin , 


f&m  les  élever  et  les  fermer  a  serrîce  de  rëgfise. 
A  presque  ces  jennes  gens  avaient  passé  les  premiers 
éléments  ,  00  lenr  Crissât  Ere  leCaicchîsinr,  leNou- 
itM  Testament ,  des  Psaumes,  des  Cantiques  et 
d'antres  écrits  des  Frères  qu'ils  y  ai  aient  ainsi  dans 
leur  mémtnrz.  Plus  tard,  00  donnait  aux  pins  intelli- 
gent* les  antres  instructions  nécessaires  à  ceux  qui 
doivent  embrasser  la  carrière  tbéologique- 

An  bout  de  quelques  années ,  ces  jeunes  gens 
étaient  reçus ,  en  synode,  au  nombre  des  acolytbes 
(qu'on  nommait  aussi  disciples);  et  à  cette  occasion 
les  évéques  leur  donnaient  ordinairement  un  nou- 
veau nom,  qui  avait  rapport  à  leur  caractère. 

Ces  acolytbes  devaient  se  distinguer  entre  les 
jeunes  gens  par  leur  modestie,  leur  douceur,  leur 
application  et  leur  attachement  au  culte  public.  Us 
devaient  rendre  une  obéissance  fidèle  à  leurs  supé- 
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rieurs,  qu'ils  accompagnaient  souvent  dans  leurs 
vojages  ou  leurs  excursions. 

En  divers  endroits  ils  faisaient  aussi  les  fonctions 
de  marguilliers. 

Les  acolythes  les  plus  avancés  étaient  chargés  dans 
le  culte  domestique  9  de  lire  un  texte  de  l'Écriture-* 
Sainte,  sur  lequel  on  leur  demandait  quelquefois 
d'exprimer  leur  sentiment,  pour  les  exercer  peu  à 
peu  à  parler  avec  liberté. 

Us  prenaient  part  à  l'instruction  religieuse;  et 
quelquefois  ils  étaient  chargés  de  faire  une  exhor- 
tation devant  quelque  petite  assemblée  ,  qui  les  écou- 
tait avec  indulgence. 

4*  La  Maison  d'un  pasteur. 

Les  diacres ,  les  acolythes  et  les  jeunes  garçons  qui 
se  trouvaient  sous  la  direction  d'un  pasteur ,  devaient 
se  conformer  rigoureusement  à  Tordre  établi  dans 
h  maison  ,  afin  d'apprendre  l'obéissance  avant  de 
gouverner  les  autres. 

Ds  avaient  leurs  heures  fixées  pour  toutes  choses. 
Le  matin,  tous  se  levaient  au  signal  d'une  cloche; 
et  après  s'être  lavés  et  habillés,  ils  se  mettaient  à 
genoux  9  chacun  séparément ,  en  élevant  leur  âme  à 
Dieu  ;  ensuite  ils  passaient  à  la  lecture  et  à  la  médi- 
tation de  l'Écriture-Sainte.  Environ  une  heure  après, 
«a  nouveau  signal  rassemblait  toute  la  maison. 
Après  le  chant  d'un  psaume  ou  d'un  cantique,  le 
pasteur,  ou  quelque  autre  personne  à  son  tour,  lisait 
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une  portion  de  l'Écriture  et  y  ajoutait  quelques  ré- 
flexions convenables. 

Après  la  prière,  chacun  retournait  à  son  ouvrage  et 
s'occupait  à  l'étude.  L'après-midi  jusque  vers  le  soir 
était  employé,  comme  étant  le  temps  le  moins  fa- 
vorable &  l'étude ,  à  quelques  travaux  mécaniques  ; 
à  moins  que  quelques-uns  des  élèves  n'eussent  à  in- 
struire la  jeunesse  de  l'endroit.  Les  autres  travaillaient 
comme  tisserands,  raccommodaient  leurs  vêtements, 
travaillaient  au  jardin  ou  à  la  vigne ,  etc.  Cependant 
ils  interrompaient  ces  travaux  à  deux  heures  pour 
faire  une  prière  en  commun.  Après  le  repas  du  soir 
ils  s'exerçaient  à  la  musique ,  au  chant  des  psaumes, 
etc.  Enfin ,  le  jour  étant  terminé  par  une  prière , 
chacun  allait  se  coucher  à  l'heure  fixe ,  car  il  n  était 
permis  à  personne  de  rester  levé  la  nuit ,  bien  moins 
encore  de  sortir  de  la  maison ,  que  le  gardien  (cus/os) 
avait  soin  de  fermer  à  l'heure  indiquée. 

Ce  gardien  était  celui  qui, le  matin,  donnait  le  signal 
de  la  cloche ,  qui  allumait  les  lampes ,  qui  entonnait 
le  chant  des  cantiques,  lisait  le  texte,  exhortait 
même  quelquefois,  proposait  pendant  le  repas  une 
question  qui  fit  l'objet  de  la  conversation.  Le  soir, 
après  avoir  fermé  la  porte  de  la  maison,  il  en  re- 
mettait la  clef  au  pasteur,  ou  au  gardien  du  jour  sui- 
vant. 

Pendant  le  dtner  et  le  souper ,  les  élèves  récitaient 
ce  qu'ils  avaient  appris  par  cœur,  soit  des  maximes 
de  conduite ,  soit  des  portions  de  l'Écriture  ou  des 
cantiques.  S'il  restait  encore  du  temps ,  on  proposait 
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quelque  question  théologique ,  sur  laquelle  chacun 
disait  son  avis ,  en  commençant  par  les  plus  faibles: 
puis  le  pasteur  terminait  la  discussion*  Quelquefois 
on  se  bornait  à  une  simple  lecture* 

Les  détails  du  ménage  se  partageaient  entre  tous 
les  élèves ,  les  acolythes  et  les  diacres,  afin  que  cha- 
cun s  habituât  à  toute  sorte  de  services  et  pût  gagner 
le  pain  qu'il  mangeait.  Les  petits  s'occupaient  à  re- 
laver ,  à  dresser  la  table ,  à  balayer  les  chambres.  Les 
plus  grands  prenaient  soin  de  la  cave  ,  du  grenier, 
du  jardin ,  de  la  bibliothèque ,  de  la  pendule ,  etc.  Et 
tous  s  occupaient  tour  à  tour  en  certains  temps  de 
ces  différents  objets. 

Il  ne  leur  était  pas  permis  de  sortir  sans  la  per- 
mission du  pasteur,  de  s  acheter  quoi  que  ce  fût, 
d'envoyer  des  lettres  de  quelque  importance,  de 
prêter  ou  d'emprunter ,  ni  à  plus  forte  raison  de  faire 
sans  lui  aucune  espèce  de  contrat. 

Les  pasteurs  eux-mêmes  qui  ne  voyageaient  ja- 
mais sans  nécessité ,  ne  pouvaient  le  faire  qu'avec  la 
permission  de  l'évêque.  En  voyage  ils  prenaient  leur 
logement  partout  où  ils  le  pouvaient,  chez  les  Frères, 
qui  leur  faisaient  l'hospitalité  avec  joie.  Dans  ce  cas- 
là  tous  les  membres  de  la  maison  saluaient  successi- 
vement le  voyageur ,  en  lui  tendant  la  main ,  et  en 
lui  demandant  avec  intérêt  des  nouvelles  de  son  église. 
Les  acolythes  lui  lavaient  les  pieds,  prenaient  soin 
de  son  cheval  et  de  son  bagage,  et  lui  rendaient 
tous  les  services  de  l'amitié  chrétienne.  S'il  était 
pauvre,  on  ne  le  laissait  pas  partir,  sans  lui  faire 
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quelque  présent,  d'un  habit,  d'un  couteau,  de  quel- 
que argent.  Le  ministre  visitant  faisait  de  coutume 
une  courte  exhortation  au  service  de  famille,  et 
adressait  un  discours  à  l'église ,  qu'il  saluait  de  la 
part  des  siens ,  en  lui  communiquant  de  leurs  nou- 
velles. 

5.  Des  Anciens  généraux  (seniores)^  Évêques. 

Un  évêque  avait  la  surveillance  sur  les  autres  ser- 
viteurs de  l'église ,  et  sur  l'ensemble  de  ses  intérêts 
spirituels.  Il  était  nommé  à  la  pluralité  des  voix  par 
les  ministres.  On  ne  prenait  pour  cette  charge  que 
des  hommes  généralement  respectés  pour  leur  âge , 
leurs  mœurs  et  leurs  qualités. 

Cette  direction  de  l'ensemble  n'était  pas  remise  à 
un  évêque  seul ,  mais  à  quatre  ou  cinq ,  qui  étaient 
égaux  pour  le  rang.  C'est  ce  qui  fut  décidé  dans  un 
synode  tenu  en  i5oo,  après  la  mort  de  Matthias  de 
Kunewalde ,  que  le  sort  avait  désigné  comme  premier 
évêque  (liv.  3,  p.  83). 

On  voulait  éviter  par-là  les  dangers  du  despotisme 
spirituel  qui  se  manifeste  si  aisément  lorsque  le  gou- 
vernement est  confié  à  un  seul  homme ,  et  dont 
l'église  romaine  présentait  aux  Frères  un  si  terrible 
exemple. 

Chaque  évêque  était  établi  sur  un  certain  nombre 
d'églises.  Ordinairement  ils  étaient  deux  pour  la 
Bohème,  deux  pour  la  Moravie,  et  un,  ou  quelquefois 
deux ,  pour  la  Pologne. 
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La  supériorité  qu'ils  avaient  par-dessus  les  autres 
ministres  ne  consistait  pas  en  un  plus  grand  hon- 
neur qu'on  leur  rendît,  ni  dans  un  appointement 
plus  fort ,  mais  dans  un  surcroît  de  travail  et  de  peine, 
selon  l'exhortation  de  Christ:  «  Que  le  plus  grand 
d'entre  vous  soit  comme  le  plus  petit,  et  le  plus  élevé 
comme  un  serviteur.1  » 

Comme,  d'après  l'enseignement  des  Apôtres,  le  titre 
d'évéque  n'indiquait  aucun  rang  particulier,  mais  se 
donnait  k  chaque  ministre ,  les  évéques  des  Frères 
étaient  aussi  égaux  entre  eux;  quoique  pour  l'ordre, 
l'un  d'eux  eût  la  présidence.  On  préférait  leur  donner 
simplemeut  le  nom  de  seniores  ou  anciens ,  de  peur 
qu'on  ne  les  confondît  avec  les  évéques  dégénérés 
de  l'église  romaine. 

Ils  étaient  élus  pour  la  vie ,  à  moins  que,  durant  le 
cours  de  leurs  fonctions ,  ils  ne  manquassent  aux 
devoirs  de  leur  état.  Mais  cela  n'est  pas  arrivé  une 
seule  fois  pendant  deux  cents  ans  qu'a  subsisté  l'Uni- 
té des  Frères  ;  et  sur  les  cinquante-cinq  évéques  qui 
font  conduite  pendant  cet  intervalle  de  temps ,  il  n'y 
m  a  eu  que  six  ou  sept  qui  aient  demandé  leur  dé- 
mission pour  cause  de  faiblesse. 

Dans  des  affaires  importantes ,  chaque  évéque  était 
«•Uigé  de  soumettre  le  Cas  à  lavis  de  ses  collègues; 
«te  était  la  réunion  des  évéques  qui  formait  le  Conseil 
(cclésiasiiquc.  On  pouvait  en  appeler  de  là  à  un  synode 
général,  qoi  rendait  alors  une  sentence  définitive. 


1  Matth.  XXIII,  ii. 
/. 
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V. 

BIS  SYNODES. 

Il  y  en  avait  de  généraux  et  de  particuliers. 

Les  synodes  généraux  se  tenaient  tous  les  trois  ou 
quatre  ans ,  et  se  composaient  des  évêques  avec  leurs 
co-évêques,  des  pasteurs,  des  diacres  et  des  aco- 
lythes,  et  d'ordinaire  encore,  des  seigneurs  du  lieu  ou 
des  contrées  environnantes;  de  manière  que  ces  réu- 
nions comprenaient  quelquefois  quelques  centaines 
de  personnes. 

Le  but  que  se  proposaient  les  Frères  dans  ces  con- 
vocations', était  de  cimenter  l'amour  fraternel,  de 
s'exhorter  mutuellement  à  la  fidélité  dans  l'œuvre  du 
Seigneur,  de  consacrer  les  ministres  ouïes  diacres,  et 
en  général  de  s'occuper  des  intérêts  communs  de 
l'Unité.  Les  synodes  se  tenaient  tantôt  dans  un  lieu, 
tantôt  dans  un  autre, de  la  Bohème  ou  de  la  Moravie. 
La  Pologne  à  cause  de  son  éloignement  n'y  envoyait 
que  des  députés,  comme  les  Frères  de  Bohème  en 
envoyaient  quelquefois  aux  synodes  de  la  Pologne. 
Les  évêques  s'entendaient  toujours  d'avance  sur  le 
lieu  du  prochain  synode ,  et  en  donnaient  avis  au 
pasteur  de  l'endroit  désigné ,  pour  qu'il  fit  les  pré- 
paratifs nécessaires.  Les  autres  assistants  n'étaient 
convoqués  que  peu  de  temps  avant  le  terme  fixé. 

Les  évêques  avec  leurs  co-évêques  s'y  trouvaient 
dès  la  veille. 
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Après  une  prière  ardente,  le  président  les  conju- 
rait de  rechercher  soigneusement  si  rien  ne  les  em- 
pêchait de  s'occuper  des  intérêts  de  l'église  avec  un 
cœur  par  et  une  vraie  charité ,  leur  rappelant  qu'ils 
étaient  réunis  pour  rechercher  toute  espèce  de  mau- 
vais levain  .qui  pourrait  se  trouver  dans  la  maison  de 
Dieu,  soit  en  eux,  soit  en  leurs  frères.  Puis,  les 
hissant  à  eux-mêmes,  il  se  retirait  avec  les  évê- 
ques  seuls,  pour  exhorter  encore  une  fois  ces  derniers 
en  particulier,  à  la  plus  entière  sincérité,  en  leur 
recommandant  d'ouvrir  leurs  cœurs  comme  dans 
an  sanctuaire  et  devant  Dieu  ,  et  de  rechercher  s'ils 
aavaient  rien  k  se  reprocher  les  uns  aux  autres,  et. 
fils  pouvaient  s'oceuper,  dans  ce  synode ,  de  l'œuvre 
ia  Seigneur  avec  une  conscience  déchargée  de  tout 
interdit.  Ils  ne  se  séparaient  pas  sans  avoir  résolu 
toutes  ces  questions  à  leur  pleine  satisfaction. 

Après  avoir  ainsi  affermi  entre  eux  l'harmonie  des 
sentiments,  et  l'avoir  scellée  en  présence  de  Dieu  par 
ksaint  baiser ,  ils  rentraient  dans  la  salle  des  assem- 
blées ,  et  demandaient  à  leurs  frères  les  co-évêques , 
f^à  était  le  résultat  des  recherches  qu'ils  venaient  de 
fmt  de  leur  côté;  et  ce  n'était  qu'après  avoir  tout 
mk  en  règle  entre  eux  qu'ils  passaient  aux  travaux 
firects  du  synode. 

Les  autres  membres  qui  composaient  cette  assem- 
blée avaient  trouvé ,  en  arrivant ,  leurs  logements 
tout  préparés  :  les  évêques  chez  les  pasteurs,  les  au- 
tres chez  des  gens  pieux  de  l'endroit,  qui  les  rece- 
laient avec  joie  comme  des  anges  de  Dieu.  U  y  avait 
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toujours,  en  outre,  partout  où  se  tenait  un  synode , 
quelques  meubles  qu'avaient  légués  pour  cet  usage 
quelques  pasteurs,  ou  qui  avaient  été  donnés  dans  ce 
but  à  l'église  par  quelques  amis.  Le  service  extérieur 
du  synode  se  partageait  entre  les  diacres  elles  aco- 
iythes ,  de  sorte  que  l'un  avait  à  s'occuper  de  la  table , 
l'autre  des  équipages,  etc.  Le  soir  du  premier  jour 
on  se  rassemblait  dans  l'église  au  son  de  la  cloche  : 
les  évêques  faisaient  la  bien* venue  aux  membres  du 
pynode ,  et  on  rendait  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'il  avait 
réuni  tous  ces  frères ,  sous  la  conduite  de  ses  saints 
anges ,  pour  se  rassembler  en  sa  présence. 

Au  repas ,  chacun  prenait  la  place  qui  lui  avait  été 
assignée  à  l'une  des  tables  qui  se  trouvaient  dressées 
dans  une  grande  salle  à  manger,  et  l'été  quelquefois 
en  plein  air.  Le  repas  était  égayé  par  les  doux  entre- 
tiens de  la  piété.  Pendant  toute  la  durée  du  synode, 
Fun  des  évêques  ou  des  co-évêques  faisait  chaque 
fnatin  un  discours,  et  l'après-midi  et  le  soir  une  prière 
accompagnée  d'une  exhortation, 

Les  pasteurs  restaient  assemblés  pendant  tout  le 
jour  dans  l'église ,  et  s'occupaient  des  sujets  qui  leur 
étaient  présentés  par  les  évêques,  mais  en  l'absence 
de  ces  derniers.  Les  diacres  et  les  acoly  thes  n'y  pre-î 
naient  point  de  part;  mais  ils  s'exerçaient,  pendant 
ce  temps ,  sur  différents  sujets  que  les  évêques  leur 
avaient  indiqués ,  et  sur  lesquels  ensuite  ils  étaient 
examinés. 

Les  pasteurs  étant  assemblés,  ils  élisaient  entre 
eux ,  à  la  pluralité  des  voix ,  un  président  et  un  se-, 
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erétaire;  et  après  avoir  fait  un  catalogue  des  princi- 
paux objets  dont  on  devait  s'occuper,  le  président  les 
proposait  successivement  à  l'assemblée.  Chacun  ayant 
donné  son  avis ,  en  commençant  par  les  plus  jeunes , 
et  de  manière  que  personne  n'interrompît  jamais  un 
de  ses  frères ,  le  secrétaire  ayant  noté  l'avis  de  cha- 
cun et  ses  raisons,  le  président  cherchait  à  réduire  le 
tout  k  un  seul  résultat  unanime.  Si  les  avis  se  com- 
battaient, on  les  discutait  jusqu'à  ce  qu'on  en  vint 
à  f  unanimité;  car  alors  seulement  la  résolution  était 
portée  sur  le  registre ,  et  communiquée  aux  évé- 
ques. 

Les  évéques  et  leurs  co-évêques  délibéraient  ensuite 
entre  eux  sur  cet  avis  des  pasteurs;  comme  aussi  ils 
conféraient  sur  les  propositions  qui  avaient  pu  leur  être 
présentées  par  les  seigneurs  temporels  qui  apparte- 
naient à  l'église,  et  dont  les  attributions  se  liaient 
souvent  à  certaines  affaires  ecclésiastiques. 

Cependant  les  évêquefc  ne  prenaient  jamais  une  ré- 
solution importante ,  ni  ne  concluaient  rien  sans 
fassentiment  des  pasteurs. 

Cest  aussi  dans  les  synodes  que  se  faisaient  les 
fiffërentes  nominations  et  ordinations  dont  nous  par* 
ferons  plus  bas. 

Les  évéques  y  rappelaient  encore  aux  différents 
Krviteurs  de  l'église,  leurs  devoirs  respectifs,  comme 
par  exemple ,  qu'ils  ne  devaient  pas  se  mêler  d'affaires 
temporelles, de  testaments,  d'arrangements  de  ma- 
riages, etc.;  qu'ils  devaient  fuir  tout  ce  qui  aurait 
pu  ressembler  à  l'usure ,  et  s'ils  possédaient  plus  de 
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dèux  cents  écus  en  argent),  donner  le  surplus  aux 
pauvres.  Ils  devaient  aussi  repousser  tout  titre  fas- 
tueux et  préférer  avant  tout  le  beau  nom  de  frère; 
quoiqu'ils  ne  dussent  pas  non  plus ,  par  une  fami- 
liarité légère  avec  qui  que  ce  fût,  oublier  et  faire 
oublier  le  sérieux  de  leur  vocation.  Enfin,  ils  de- 
vaient éviter  les  grandes  foules  d  u  monde ,  les  foires , 
les  grands  repas,  et  se  garder  soigneusement  de 
chercher  à  plaire  au  monde  par  une  fausse  affabilité. 
Us  ne  pouvaient  avoir  aucune  correspondance  par 
écrit  avec  ceux  du  dehors ,  sans  l'autorisation  de  leurs, 
supérieurs. 

Pour  conclusion  des  séances,  un  évéque  faisait 
une  exhortation  relative  à  tout  ce  qui  s'était  traité  : 
puis  un  des  pasteurs  se  levait,  rendait  grâces  au 
nom  de  tous ,  d'abord  à  Dieu  pour  ses  bénédictions , 
puis  aux  évéques  pour  leurs  soins ,  leurs  exhorta- 
tions et  leurs  différentes  preuves  d'amour;  et  l'on  fi- 
nissait parla  célébration  de  la  sainte  cène. 

Les  évéques  congédiaient  les  membres  du  synode 
en  les  exhortant  k  se  comporter  chrétiennement 
pendant  le  voyage  qu'ils  allaient  faire  pour  retourner 
chez  eux;  ils  leur  recommandaient  de  saluer,  à  leur 
retour,  de  la  part  du  synode  entier,  et  des  évéques 
en  particulier  ,  leurs  différentes  églises ,  et  de  les 
assurer  de  l'amour  et  du  souvenir  chrétien  de  tous 
leurs  frères. 

On  mettait  par  écrit  les  transactions  du  synode,  et 
chaque  évéque  en  prenait  une  copie.  Aucun  d'eux 
ne  pouvait  s'écarter  des  résolutions  qui  avaient  été 
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prises  ,  sans  consulter  auparavant  le  conseil  ecclé- 
siastique, qui  lui-même  ne  pouvait  rien  autoriser 
de  capital  sans  l'assentiment  individuel  de  tous  les 
pasteurs. 

Lorsqu'il  arrivait  quelque  chose  d'inattendu  ,  qui 
ne  pouvait  se  renvoyer  jusqu'au  prochain  synode , 
ou  s'il  y  avait  à  traiter  quelque  affaire  qui  ne  concer- 
nât qu'un  seul  diocèse ,  on  convoquait  de  petits 
synodes  particuliers  où  il  ne  se  rencontrait  qu'un 
moindre  nombre  d  cvêques  et  de  pasteurs.  Les  réso- 
lutions étaient  cependant  communiquées  aux  évêques 
absents. 


VI. 

DES  ORDINATIONS. 

i .  Celle  des  acolythes. 

Ceux  des  élèves  des  pasteurs  qu'on  trouvait  capa- 
bles de  recevoir  ce  premier  grade  de  l'église ,  étaient 
admis  en  synode ,  après  avoir  été  examinés.  On  te- 
nait ordinairement  à  cette  occasion  un  discours  sur 
la  vocation  des  soixante-dix  disciples ,  ou  sur  celle 
des  élèves  des  prophètes,  ou  sur  l'imitation  de  Christ 
en  général.  On  demandait  à  chacun  des  candidats 
nommément,  devant  tout  le  synode,  s'il  voulait  se 
vouer  au  service  de  l'église  et  obéir  à  ses  serviteurs? 
On  leur  faisait  lecture  de  leurs  devoirs  particuliers  : 
ils  promettaient  de  les  observer:  les  acolythes  plus 
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anciens  qu'eux  leur  tendaient  la  main  d'association , 
et  on  terminait  par  des  vœux  en  leur  faveur. 


a.  Celle  des  diacres. 

Les  diacres  se  prenaient  entre  lesacolythes  les  plus 
avancés.  Après  avoir  fait  précéder  leur  nomination 
des  mêmes  formalités  que  nous  venons  d'indiquer 
pour  les  acoly  thes ,  un  évéque  faisait  une  prière ,  et 
les  consacrait,  en  leur  imposant  les  mains;  puis  on 
terminait  encore  comme  pour  la  réception  d'un  aco- 
lythe. 

3.  Celle  des  ministres. 

Toutes  les  fois  qu'un  pasteur  venait  présenter  au 
synode  un  ou  plusieurs  diacres  qui  désiraient  se 
vouer  au  saint  ministère ,  il  le  faisait  savoir  au  con- 
sistoire de  son  église  (art.  a,  p.  193),  en  lui  deman- 
dant une  attestation  écrite  sur  la  conduite  et  les 
dons  de  ces  diacres. 

Au  synode  ils  subissaient  un  triple  examen.  Le 
premier  avait  lieu  devant  les  pasteurs  réunis ,  qui 
donnaient  ensuite  par  écrit  leur  jugement  impartial 
sur  chacun  des  candidats,  et  qui  envoyaient  ce  ju- 
gement aux  évêques. 

Le  second  examen  se  faisait  devant  les  co-évê* 
ques. 

Après  cela  chacun  de  ceux  qu'on  avait  jugés  capa- 
bles d'être  présentés ,  était  envoyé  seul  à  un  évéque , 
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qui  devait  surtout  s'occuper  d'examiner  l'état  spiri- 
tuel du  candidat.  Il  lui  représentait  l'importance  du 
saint  ministère,  et  lui  demandait  s'il  s  offrait  k 
Christ  avec  une  conscience  pure,  et  sans  aucun 
égard  à  l'honneur,  au  gain,  ou  à  un  avantage 
temporel  quelconque;  enfin  on  lui  représentait  ce 
fui  pouvait  encore  lui  manquer  sous  le  rapport  de 
h  conduite.  Ces  appels  à  la  conscience  étaient  si 
pressants  qu'on  a  vu  plusieurs  fois  des  candidats  se 
retirer  pour  un  temps,  afin  d'être  mieux  affermis  dans 
ee  qui  concernait  leur  propre  salut. 

Le  lendemain  du  dernier  examen ,  on  procédait  i 
la  consécration,  à  laquelle  tou$  se  préparaient  par  le 
jeûne  et  la  prière. 

Le  synode  étant  rassemblé,  on  commençait  parle 
chant  d'un  cantique;  puis  il  se  faisait  un  discours 
sur  la  vocation  du  ministre  de  Christ.  Après  cela  l'é- 
voque qui  devait  conférer  l'ordination ,  annonçait  à 
rassemblée,  qu'il  s'agissait  de  nommer  et  de  consacrer 
au  saint  ministère  quelques  personnes,  qu'un  co-évê* 
que  appelait  par  leurs  noms.  Les  candidats  étaient 
reçus  par  deux  conévêques ,  et  présentés  par  eux ,  en 
ces  termes  à  l'évéquequi  était  assis  à  côté  delà  table 
do  Seigneur:  ce  Nous  te  prions,  respectable  frère  et 
éfêque  9  au  nom  de  toute  l'église ,  de  conférer  à  ces 
hommes  qui  se  présentent  devant  la  face  de  Christ 
et  devant  toi ,  la  qualité  de  messagers  de  Christ,  et 
l'autorité  des  fonctions  pastorales ,  en  les  confirmant 
pour  cela  selon  l'ordre  établi ,  et  d'après  le  pouvoir 
qui  t'a  été  donné  par  Christ  et  son  Église.  >? 
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Là-dessus  l'évéque  disait:  ce  Est-ce  que  ces  hom- 
mes sont  capables  et  dignes  de  recevoir  cette  sainte 
vocation,  et  doués  des  vertus  qui  doivent  orner  un 
messager  de  Christ?  » 

L'un  des  deux  co-évéques  répondait:  «  Us  ont  re- 
çu de  Dieu  les  dons  nécessaires;  ils  ont  été  bien  in- 
struits dès  leur  jeunesse;  d'après  le  témoignage  de 
tous,  ils  se  sont  conduits  d'une  manière  irréprocha- 
ble ;  et  après  les  avoir  examinés ,  nous  les  avons 
trouvés  sains  dans  la  foi  et  dans  la  doctrine,  purs 
dans  leur  désir  de  servir  Christ  et  son  Église,  et 
munis  du  témoignage  d'une  bonne  conscience;  Dieu 
a  regardé  aux  jeûnes  et  aux  prières  de  son  Église 
pour  lui  accorder  en  ces  hommes  de  dignes  servi- 
teurs. » 

Sur  quoi  l'évéque  répondait  :  a  Nous  recevons  ce 
témoignage  que  vous  nous  donnez  devant  l'Église  de 
Christ,  et  nous  vous  accordons,  au  nom  de  Dieu, 
votre  demande.  » 

Les  candidats  s'engageaient  alors  solennellement 
devant  Dieu  et  devant  l'église ,  à  vaquer  fidèlement  à 
leurs  fonctions;  et  l'évéque  leur  disait: 
.  «  Bien-aimés,  et  frères!  Afin  que  vous  ayez  une 
confiance  inébranlable  dans  l'assistance  du  Sei- 
gneur, écoutez  comment  prie  pour  vous  l'éternel 
Grand  Sacrificateur  Jésus-Christ,  qui, lorsqu'il  était 
sur  le  point  de  se  consacrer  comme  victime  pour  les 
péchés  du  monde ,  recommanda  instamment  à  son 
Père  tous  ceux  qui  annonceraient  sa  rédemption  aux 
peuples. 
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Là-dessus  un  autre  évêque  lisait,  au  milieu  d'une 
vive  émotion  des  assistants  ,  la  prière  sacerdotale  de 
Jésus ,  au  XVIIm<  chapitre  de  St.  Jean. 

Puis  on  procédait  à  la  consécration.  Tous  les  évê- 
qnes  présents  imposaient  les  mains  aux  candidats,  et 
ioToqnaient  sur  eux  le  nom  de  Christ ,  afin  que  le 
Chef  dé  l'Église  les  reçût  véritablement  au  nombre 
de  ses  fidèles  serviteurs  et  les  remplît  des  dons  de 
son  Esprit.  Pendant  tout  ce  temps  toute  l'assemblée , 
à  genoux,  entonnait  le  cantique:  Viens,  Saint-Es- 
prit, etc.  Après  qu'on  s'était  relevé,  l'évêque  fonc- 
tionnant adressait  encore  quelques  exhortations  aux 
nouveaux  prédicateurs ,  et  leur  annonçait  les  récom- 
penses éternelles  promises  à  la  fidélité.  Toute  l'église 
répondait  :  Amen  ! 

On  terminait  par  la  cène ,  qu'on  prenait  avec  une 
joie  d'autant  plus  vive  que ,  pour  l'ordinaire ,  c'était 
par-là  qu'on  terminait  en  même  temps  tout  le  sy- 
node. 

4*  Consécration  des  co-évêques. 

Lorsque  une  ou  plusieurs  places  du  conseil  ecclé- 
siastique (p.  209)  venaient  à  vaquer,  les  co-évéques 
et  les  pasteurs  marquaient  sur  des  billets  cachetés , 
qu'ils  envoyaient  aux  évêques ,  les  hommes  qu'ils 
croyaient,  en  conscience  les  plus  dignes  de  rempla- 
cer les  défunts  ou  les  retraités.  La  pluralité  des  voix 
décidait,  et  la  consécration  avait  lieu  par-devant  le 
synode  par  l'imposition  des  mains. 
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5»  Consécration  des  éçéques* 

Pour  le  choix  d'un  nouvel  évêque  on. convoquait 
on  synode.  Le  premier  jour  était  un  jour  de  jeûne 
et  de  prières;  ensuite  on  rappelait  à  l'assemblée,  dans 
un  discours  uniquement  destiné  à  cela,  les  qualités 
que  l'Écriture  exige  d'un  homme  revêtu  de  cette 
charge*  Après  l'assemblée  ,  les  évêques,  lesco-évê- 
ques  et  les  pasteurs  désignaient  leur  vote  sur  un  pa- 
pier scellé,  et  sans  s'être  entendu  auparavant  sur  le 
choix  de  celui  qu'ils  devaient  nommer. 

Les  évêques  n'ouvraient  les  billets  qu'entre  eux  ; 
convaincus  d'avance  que  celui  qui  avait  le  plus 
dé  voix  était  aussi  celui  que  Dieu  avait  choisi.  Mais 
ils  ne  déclaraient  encore  le  choix  à  personne.  Ce  n'é- 
tait que  le  lendemain ,  après  que  l'assemblée  s'était 
de  nouveau  réunie,  et  avait  demandé  la  grâce  du 
Saint-Esprit,  que  l'évéque  fonctionnant  s'avançait  et 
déclarait  que  Dieu  avait  exaucé  les  prières  de  ses  en-  C 
fànts,  et  indiqué  l'homme  de  son  choix.  Il  ajoutait  e 
que  celui  qui  se  verrait  ainsi  nommé  par  les  conduc- 
teurs des  troupeaux ,  ne  devait  pas  résister  à  la  voca- 
tion divine ,  mais  se  présenter  avec  courage  devant 
Dieu  et  devant  son  Église.  Alors  un  autre  évêque  se 
levait ,  et  appelait  par  son  nom  celui  qui  venait  d'être 
élu.  Celui-ci  s'étant  présenté,  on  lui  demandait  s'il 
regardait  sa  vocation  comme  divine,  et  s'il  l'accep- 
tait. Dans  ce  cas  on  lui  rappelait  les  devoirs  de  son 
nouvel  état;  il  prenait  l'engagement  de  les  remplir; 
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toute  rassemblée  se  mettait  à  genoux  pour  deman- 
der  à  Dieu  sa  grâce;  et  les  érêques  lui  imposaient  les 
mains  pendant  que  l'assemblée,  toujours  à  genoux, 
chantait:  Viens,  Saint-Esprit,  etc. 

L'ordination  étant  achevée ,  les  collègues  du  nou- 
vel évêque  le  recevaient  au  milieu  d'eux  en  lui  don- 
nant la  main  et  le  baiser  fraternel.  Les  co-évéques  et 
les  ministres  lui  promettaient  obéissance ,  et  toute 
l'action  se  terminait  par  un  chant  de  louanges,  et  par 
les  félicitations  des  assistants. 


vn. 

DirriaxMTSs  xsricBS  d'assemblés  ,  poèmes  no 
CULTE,  et  ciniiiowiES. 

i.  La  Prédication. 

C'était,  selon  les  Frères,  la  partie  lapins  impor- 
tante des  fonctions  du  pasteur;  il  y  avait  des  pré- 
dications non-seulement  le  dimanche  et  les  jours  de 
fête,  mais  aussi  pendant  la  semaine,  toutes  les  fois 
qu'un  enterrement ,  un  mariage ,  ou  un  autre  événe- 
de  ce  genre  en  fournissait  l'occasion. 

Le  dimanche ,  qui  était  entièrement  consacré  an 
culte ,  on  avait  quatre  assemblées ,  deux  avant  midi 
et  deux  après.  Dans  la  première  on  expliquait  un 
choix  de  textes  prophétiques  :  dans  la  seconde  qui 
était  la  principale,  on  expliquait  des  textes  tirés  des 
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évangiles  :  dans  la  troisième  des  portions  des  ^pi- 
tres; et  le  soir  on  lisait  l'Écriture-Sainte  de  suite ,  en 
ajoutant  quelques  remarques  instructives.  En  été 
on  se  réunissait  en  outre  l'après-midi  pour  instruire 
la  jeunesse  d'après  le  catéchisme. 

Dans  ces  assemblées ,  le  prédicateur  dirigeait  l'ex- 
plication de  son  texte  vers  le  point  de  doctrine  qui 
devait  faire  l'objet  particulier  des  méditations  de  la 
semaine.  Car  pour  l'unité  de  l'enseignement,  on 
avait  distribué  entre  les  dimanches  de  l'année  les 
points  principaux  de  la  religion  chrétienne ,  de  telle 
manière  qu'ils  étaient  tous  traités  dans  l'espace  d'un 
an ,  quoique  cet  arrangement  ne  fût  point  une  règle 
inflexible  pour  les  prédicateurs ,  et  qu'ils  fussent  en 
pleine  liberté  de  choisir  leur  texte  ou  de  le  traiter  se- 
lon qu'ils  le  jugeaient  convenable.  Les  plus  longues 
prédications  ne  devaient  pas  passer  une  heure  de 
temps;  les  deux  assemblées  de  l'après-midi  n'étaient 
que  de  demi-heure.  Après  la  prédication  du  matin 
et  de  l'après-dînée ,  les  jeunes  gens  des  deux  sexes, 
de  quinze  à  vingt-cinq  ans ,  restaient  encore  dans 
l'église  pour  être  examinés  par  le  pasteur  sur  la  ma- 
nière dont  ils  avaient  écouté  l'instruction. 

Le  genre  de  la  prédication  était  simple  et  non  se- 
lon la  sagesse  humaine ,  mais  par  cela  même  puis- 
sant pour  faire,  selon  la  Parole,  de  chacun  des  au- 
diteurs en  Jésus-Christ ,  un  homme  de  Dieu.1 

»  aTim.  III,  17. 
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On  cherchait  à  faire  des  applications  expresses  de 
la  Parole  de  la  vérité  à  chacune  des  différentes  clas- 
ses d'auditeurs,  aux  commençants,  aux  plus  avan- 
cés, aux  hommes  mûrs,  aux  gens  non  mariés,  à 
ceux  qui  l'étaient. 

Les  Frères  avaient  un  livre  de  cantiques  à  eux , 
dont  ils  ont  fiait  plusieurs  éditions,  et  dont  l'église 
luthérienne,  et  plus  tard  l'église  renouvelée  des  Frè- 
res ont  emprunté  plusieurs  morceaux.  Us  tenaient 
beaucoup  au  chant,  quoiqu'ils  n'eussent  que  le 
chant  grégorien  qu'ils  avaient  reçu  de  l'église  ro- 
maine. Plus  tard,  on  introduisit,  dans  le  service  pu- 
Uic  quelques  airs  populaires,  mais  qui  nuisirent 
plutôt  qu'ils  ne  contribuèrent  à  l'édification ,  parce 
qu'ils  rappelaient  les  chants  du  monde. 

a.  Le  Baptême. 

Une  partie  des  Frères ,  comme  aussi  des  Vaudois, 
ne  baptisèrent  que  les  adultes  croyants;  mais  la  por- 
tion dominante  de  cette  église  en  resta  à  la  tradition 
romaine,  c'est-à-dire  au  baptême  des  enfants.  On  j 
«{mettait  des  parrains,  dont  l'engagement  était  re- 
gardé comme  très-sérieux,  et  qui  promettaient  de 
reîller  sur  les  enfants,  de  concert  avec  leurs  parents , 
pour  qu'ils  fussent  élevés  selon  le  Seigneur. 
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3.  Réception  et  admission  des  catéchumènes  à  la  com- 
munion. 

Lorsque  des  personnes ,  appartenant  à  une  autre 
communion,  se  présentaient  pour  être  admises  dans 
f Église  des  Frères,  on  leur  en  demandait  d abord  les 
raisons ,  et  si  elles  étaient  persuadées  de  futilité  de 
la  constitution  particulière  de  cette  église.  Dans  le  cas 
d'une  réponse  satisfaisante,  on  procédait  à  l'admis- 
sion. 

Elle  ne  se  faisait  pas  publiquement,  mais  seule- 
ment devant  le  consistoire  de  l'église.  On  demandait 
aux  aspirants  s'ils  voulaient  se  soumettre  fidèlement 
à  l'ordre  établi  dans  l'église,  et  s'ils  étaient  prêts  à 
souffrir  la  persécution  pour  le  nom  de  Christ.  Sur  la 
réponse  affirmative ,  ils  étaient  reçus  sans  autre  for- 
malité. 

Quant  aux  enfants  nés  dans  l'église ,  on  les  y  ad- 
mettait publiquement,  lorsqu'ils  avaient  atteint  l'âge 
de  raison,  de  cette  manière-ci.  On  lisait  d'abord  les 
paroles  de  Christ:  «  Venez  à  moi ,  vous  tous  qui  êtes 
travaillés,  etc.1  »  Puis  les  jeunes  gens  des  deux  sexes 
qu'il  s'agissait  de  recevoir ,  et  que  le  pasteur  avait 
examinés  auparavant  à  plusieurs  fois,  s'avançaient 
au  milieu  de  l'église".  On  leur  demandait  s'ils  vou- 
laient entrer  eux-mêmes  dans  l'alliance  que  leurs  pa- 
rents ou  leurs  parrains  avaient  contractée  en  leur 
nom  à  l'époque  du  baptême.  Et  après  qu'ils  l'avaient 


1  Matth.  XI ,  *8. 
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affirmé  f  ils  récitaient  tous  ensemble  le  symbole  des 
Apàtres.   On.  leur  demandait  encore  s'ils  étaient 
miment  résolus  de  renoncer  à  Satan,  au  monde- et 
à  la  chair  9  à  dépouiller  le  vieil  homme  et  ses  convoi* 
lises,  et  à  se  donner  à  Christ  pour  le  servir  en  ce 
nonde  dans  la  piété ,  la  justice  et  la  tempérance.  » 

Sur  la  réponse  affirmative ,  le  pasteur  se  jetait  k 
genoux  avec  eux ,  pour  implorer  sur  eux  y  avec  toute 
féglise  ,  les  grâces  du  Saint-Esprit,  On  leur  annon- 
çait ensuite  l'absolution  de  tous  leurs  péchés ,  et  leur 
droit  de  se  présenter  à  la  table  du  Seigneur»  Puis  le 
1   prédicateur  leur  imposait  les  mains, 

I  4,  La  Sainte  Cène. 

Les  Frères  la  célébraient  quatre  fois  par  an;  ils  la  pkt« 
çaknt  préférablement  aux  grandes  fêtes ,  mais  très* 
souvent  aussi  k  toute  autrje^gpeque  qui  leur  parais- 
tait  convenable*  Le  pasteur  en  faisait  l'annonce  deux 
ou  trois  semaines  d'avance  9  afin  qu'on  s'y  préparât 
dignement,  et  pour  inviter  ses  auditeurs  à  venir  le 
trouver,  et  s'entretenir  fraternellement  avec  .lui  sur 
leur  état  spirituel.  Déjà  avant  de  publier  la  célébra- 
tion future  de  la  cène,  le  pasteur  avait  rassemblé  les 
anciens  pour  leur  demander  s'ils  ne  connaissaient  pas 
/obstacle  à  cette  célébration;  lorsqu'elle  était  ré- 
solue ,  chaque  père  de  famille  venait ,  sur  l'invi- 
tation dont  nous  venons  de  parler,  se  présenter  k 
son  tour  avec  tous  les  siens  chez  le  pasteur ,  pour  y 
rtre  interrogé  en  détail  sur  la  conduite  de  chaque 
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membre  de  la  famille  en  particulier ,  pour  dire  s'ils 
étaient  assidus  au  culte  public  et  domestique,  quel 
fruit  ils  en  retiraient,  si  chacun  remplissait  ses  de- 
voirs envers  tous  les  autres,  etc. ,  «te;  puis  suivant 
les  cas ,  le  pasteur  donnait  des  conseils ,  faisait  des  re- 
proches, encourageait,  exhortait,  conseillait  ou  dé- 
conseillait la  participation  à  la  cène. 

Des  personnes  en  voyage  n'étaient  pas  reçues  à  la 
cène ,  si  elles  n'avaient  pas  une  attestation  de  leur 
pasteur,  ou  si  elles  n'étaient  pas  recommandées  par 
quelque  membre  de  l'église  qui  les  connût. 

Après  une  exhortation  à  rechercher  la  nourriture 
qui  est  en  Jésus ,  accompagnée  d'une  confession  gé- 
nérale des  péchés  de  tous ,  et  d'une  déclaration  du 
pardon  parfait  qui  se  trouve  dans  le  Sauveur,  on 
commençait  la  célébration.  Le  pasteur  ,  en  robe  blan- 
che, lisait  l'institution  de  la  cène,  rompait  le  pain, 
et  prenait  la  coupe  en  exhortant  les  assistants  à  voir 
dans  ces  signes  extérieurs  le  corps  et  le  sang  du' 
Sauveur  qui  avait  été  sacrifié  sur  la  croix,  en  ré- 
demption pour  nos  péchés.  Les  communiants  s'ap- 
prochaient de  la  table ,  précédés  des  serviteurs  de  l'é- 
glise, des  autorités  civiles  du  lieu,  «t  des  anciens. 
Le  reste  de  l'église  s'avançait  ensuite  par  rang  d'âge, 
d'abord  les  hommes,  puis  les  femmes.  D'ordinaire 
on  recevait  et  mangeait  le  pain  à  genoux,  parce 
qu'ayant  commencé  autrefois  à  le  prendre  debout , 
afin  de  ne  pas  paraître  adorer  l'hostie,  les  Frères 
s'étaient  attirés  par  cela  seul  une  violente  persécu- 
tion. Ils  trouvaient  aussi  dans  cette  attitude  une  ex- 
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pression  bien  naturelle  de  l'adoration  et  de  l'humili- 
té qui  doivent  pénétrer  le  cœur  des  Chrétiens  pen- 
dant cette  action.  Durant  tout  le  temps  de  la  distri- 
bution 9  r église  célébrait  le  Seigneur  par  des  canti- 
ques ,  puis  on  rendait  grâces  à  Dieu  à  genoux ,  en  lui 
présentant  de  nouvelles  prières. 

5.  Bénédiction  du  mariage. 

On  ne  se  mariait  pas  sans  avoir  pris  le  conseil  de 
ses  parents  et  du  pasteur;  des  promesses  clandesti- 
nes de  mariage  étaient  absolument  interdites,  et  par 
conséquent  regardées  comme  non  avenues. 

La  célébration  du  mariage  se  faisait  publiquement* 
Le  pasteur*  Usait  un  texte  qu'il  faisait  suivre  de  quel- 
ques réflexions;  et  les  fiancés  s'avançant ,  se  promet- 
taient une  fidélité  constante.  Le  pasteur  joignait 
leurs  mains ,  en  prononçant  ces  paroles  de  Jésus  : 
Que  l'homme  ne  sépare  point  ce  que  Dieu  a  uni;1  et 
ton  terminait  par  une  prière. 

6.  Visites  de  malades  et  Enterrements. 

Les  malades  se  recommandaient  habituellement 
aax  prières  de  l'église.  Lorsqu'ils  le  désiraient  on  leur 
donnait  la  cène  chez  eux ,  mais  en  y  amenant  quel- 
ques autres  frères  ou  sœurs ,  afin  que  cette  cérémo-^ 
nie  fût  toujours  effectivement  une  communion. 


<  Matth.  XIX,  6. 
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Pour  les  enterrements,  le  pasteur  accompagnait 
le  corps  du  défont,  en  chantant  des  cantiques,  jus- 
qu'au cimetière  *  où  il  tenait  un  discours, 

y.  Les  Dimanches  et  tes  Jours  de  féfc* 

Les  Frères  avaient  le  plus  grand  respect  pour  te 
dimanche  *  et  le  regardaient,  non  comme  une  partie 
de  la  loi  cérémonielle*  mais  comme  appartenant  à 
Ces  lois  que  Dieu  a  foula  qui  subsistassent  toujours 
pour  son  Église ,  vu  que  Tordre  de  le  célébrer ,  avait 
été  donné  à  tous  les  hommes  dès  la  création  du 
monde ,  et  avant  la  loi  écrite ,  pour  les  appeler  à  imi- 
ter Dieu  et  à  recevoir  par-là  des  bénédictions  particu- 
lières* Ce  même  ordre  avait  été  placé  au  nombre  des  \ 
dix  commandements,  recommandé  constamment  de 
nouveau  par  les  prophètes,  et  n'avait  été  modifié,  sous  i 
la  nouvelle  alliance ,  que  par  une  transposition  d'un  ; 
Jour  à  l'antre. 

Les  Frères  croyaient  donc  devoir  y  observer  un 
repos  rigoureux  $  selon  la  lettre  de  la  loi;  et  à  plus 
forte  raison  se  gardaient-ils ,  pendant  ce  jour ,  de 
toute  œuvre  de  la  chair  et  de  tout  mauvais  emploi  de 
leur  temps.1 

Outre  le  dimanche ,  ils  avaient  encore  les  grandes 
fêtes,  relatives  aux  principaux  événements  de  la  vie 

1  Ce  sont  ces  dernières  précautions  seules  qui  peuvent 
empêcher  que  l'observation  rigoureuse  de  ce  jour  ne  de- 
vienne une  œuvre  pharisaïque< 
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de  Jésus-Christ  :  puis  quelques  autres*  quittaient 
vouées  au  souvenir  des  Apôtres  et  de  quelques  mar- 
tyrs, afin  de  ranimer  la  mémoire  édifiante  de  leur 
constance  et  de  leur  foi.  Mais  dans  ces  dernières  fê- 
tes, chacun  retournait  à  son  travail  après  le  service 
divin. 

8.  Jours  de  jeûne  et  de  prières* 

Les  Frères  en  avaient  quatre  par  année,  durant 
lesquels  ils  s'abstenaient  de  nourriture  entièrement , 
ou  au  moins  jusqu'au  soir,  imitant  les  saints  hom- 
mes de  tous  les  temps  dans  cette  pratique  si  propre 
à  mortifier  la  chair ,  à  l'humilier,  et  à  dégager  l'esprit 
de  ses  entraves.  On  consacrait  ces  jours  tout  particu- 
lièrement à  la  prière. 

On  publiait  aussi  des  jours  de  jeûne  pour  des  cas 
extraordinaires ,  pour  des  maux  publics ,  pour  les 
afflictions  particulières  d'une  seule  église ,  ou  même 
pour  un  seul  pécheur  endurci  qu'on  excluait  de  l'é- 
glise ,  et  qu'on  ne  repoussait  ainsi  qu'en  luttant  pour 
lui  avec  Dieu  par  la  prière ,  qu'en  se  retournant  en 
quelque  sorte  avec  lui  vers  le  Seigneur,  et  en  cher- 
chant à  sauver  son  âme  par  une  ardente  charité. 


vm. 

VISITES  D  EGLISE. 

C'était  une  des  obligations  des  évéques,  dont  cha- 
cun devait  visiter  toutes  les  églises  de  son  diocèpe , 
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au  moins  Une  fois  chaque  année.  Ce  n'était  que  dans 
le  cas  de  quelque  obstacle  insurmontable ,  qu'ils  re- 
mettaient cette  fonction  à  leurs  co-évêques. 

Le  pasteur  dont  on  devait  visiter  l'église ,  en  était 
averti  à  temps.  L'évéque  s'informait  en  détail  ,  soit 
de  l'état  spirituel  et  de  la  conduite  du  pasteur  en  par- 
ticulier ,  soit  de  l'état  de  tous  ses  paroissiens  nommé- 
ment, soit,  encore  plus  particulièrement  de  la  con- 
duite des  gens  de  sa  maison. 

Il  parcourait  ensuite  avec  le  pasteur  le  catalogue 
complet  des  membres  de  l'église ,  puis  il  faisait  ve- 
nir, pour  s'entretenir  de  plus  près  avec  eux,  les 
diacrçs,  les  acolythes,  et  enfin  les  anciens  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe. 

Si  le  magistrat  du  lieu  était  bien  disposé  envers  les 
Frères,  ou  membre  de  leur  égliso,  l'évéque  le  visitait 
pareillement,  pour  s'entendre  avec  lui  sur  tout  ce 
qui  pouvait  concerner  le  bien  ou  le  mal  du  troupeau. 

Les  visites  étaient  aussi  destinées  à  l'installation 
de  nouveaux  prédicateurs,  puis  à  la  prédication  même 
de  la  Parole ,  faite  par  l'évéque  visitant ,  qui  exhor- 
tait le  pasteur  et  le  troupeau  à  une  fidélité  croissante 
envers  le  Seigneur. 


IX. 

DE  LA  DISCIPLINE  PROPREMENT  DITE,  C  EST-A-DIRE  ,  DES 
AVERTISSEMENTS  ET  DES  CHATIMENTS  DE  L  EGLISE. 


Les  Frères  étaient  persuadés  que  dans  l'état  actuel 
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des  hommes  et  de  l'Église,  où  le  bien  est  encore  mêlé 
de  tant  de  mal,  et  où  l'Esprit  de  Dieu  est  loin  de  diri- 
ger encore  tous  les  mouvements  de  ses  enfants,  il 
était  nécessaire  d'avoir  des  lois  positives  qui  retran- 
chassent du  corps  de  l'Église  ses  membres  corrom-  , 
pas  :  que  c'était  le  seul  moyen  d'empêcher  qu'un  peu 
de  levain  ne  fit  aigrir  toute  la  pâte ,  qu'un  seul  mem- 
bre malade  n'infectât  toute  la  masse ,  que  l'Église  de 
Christ  ne  devînt  à  la  fin  une  réunion  d'impies ,  et 
le  temple  de  Pieu  une  caverne  de  voleurs.  Ils  étaient 
convaincus  que  cette  sévérité,  pourvu  qu'elle  fût 
bien  placée ,  était  le  meilleur  moyen  de  ramener  à 
lui  celui-même  qui  en  était  l'objet. 

Cest  pourquoi  tous  les  Frères  s'y  soumirent  de 
tout  temps,  grands  et  petits,  évéques  et  pasteurs , 
nobles  et  bourgeois ,  même  les  magistrats  qui  appar- 
tenaient à  l'église. 

Cette  discipline  avait  trois  degrés  :  l'avertissement 
particulier,  la  repréhension  publique,  et  l'exclusion 
de  l'église. 

i.  Correction  fraternelle. 

On  recommandait  aux  frères  et  sœurs  de  s'exhorter 
et  de  se  reprendre  mutuellement  dans  l'amour  frater- 
nel ,  lorsqu'ils  s'apercevaient  des  fautes  les  uns  des 
autres.  —  Si  l'avertissement  particulier  n'était  pas 
reçu  ,  on  s'adressait  à  Fuit  des  anciens  ou  au  pas- 
teur ;  et  ordinairement ,  à  cause  de  la  considération 
dont  ils  jouissaient  les  uns  et  les  autres ,  ils  réussis- 
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précipitation  ,  ou  d'une  manière  pharisaïque  ou 
tyrannique  ;  et  que  c'était  pour  la  correction,  et  non 
pour  la  perdition  du  pécheur,  qu'on  en  usait  ainsi 
envers  lui ,  en  toute  douceur  d'esprit  et  comme  de- 
vant Dieu. 
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Noos  entrons  dans  une  nouvelle  suite  des  mer- 
veilles de  Dieu  envers  son  Église;  et  le  beau  fleuve  que 
nous  avons  déjà  suivi  pendant  près  de  deux  siècles 
arec  admiration ,  et  qui  nous  semblait  perdu  de- 
puis cent  ans,  n'a  passé  par  un  lit  souterrain  que 
pour  en  ressortir  plus  riche  qu'auparavant. 

Nous  osons  même  croire  que  les  choses  que  nous 
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allons  raconter,  présentent,  pendant  vingt  à  trente 
ans,  une  des  plus  belles  parties  de  toute  l'histoire 
de  l'Église  de  Dieu  :  et  nous  le  disons  sans  mécon- 
naître aucunement  les  grâces  que  le  Seigneur  a  faites 
à  son  Église,  en  tout  temps,  en  tous  lieux,  et  sous 
toutes  les  formes.  Nous  sommes  convaincus  que  cha- 
cune des  associations  religieuses,  basées  sur  la  foi  au 
Christ  crucifié,  a  été,  en  son  temps,  dépositaire  de 
quelque  grâce  spéciale ,  a  été  destinée  à  professer  et 
à  représenter  de  préférence  quelque  pensée  ou  quel- 
que portion  particulière  des  vérités  révélées.  Si  donc 
nous  parlons  comme  nous  venons  de  le  faire ,  c'est 
que  l'Église  des  Frères,—  telle  du  moins  qu'elle  se 
montra  à  son  renouvellement,-—  nous  présente, 
dans  tout  ce  qu'elle  a  laissé ,  dans  ses  écrits ,  dans  les 
cantiques  qu'elle  composa  à  cette  époque ,  dans  les 
scènes  qui  eurent  lieu  au  milieu  d'elle,  et  surtout 
dans  les  œuvres  qu'elle  produisit  alors ,  la  preuve  des 
bénédictions  les  plus  entraînantes  qu'on  puisse  se 
représenter  versées  sur  une  église  ;  c'est  surtout 
parce  qu'on  y  trouve,  au  plus  haut  degré,  ce  don 
auquel  toute  la  Bible  accorde  le  premier  rang  entre 
tous ,  l'amour ,  et  l'amour  vrai ,  un  amour  pour  Jésus 
qu'on  peut  hardiment  appeler  passionné,  quoiqu'on 
ait  bien  vu ,  par  les  fruits  qu'il  porta ,  qu'il  était  basé 
sur  autre  chose  que  sur  un  échauffement  des  sens 
ou  de  l'imagination. 

Cette  église,  née  du  sang  des  martyrs ,  toute  couv 
posée  d'élite,  dès  sa  naissance,  fut  placée  par  le 
Seigneur  sous  l'influence  d'un  homme  de  Dieu,  lui- 
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même  tout  rempli  de  cet  amour  de  son  Sauveur ,  et 
qui  a  laissé  à  l'œuvre  une  profonde  empreinte  de  ce 
trait  de  son  caractère  personnel.  Souvent  dans  ses 
assemblées ,  les  sanglots  d'un  attendrissement  qu'on 
peut  à  peine  imaginer ,  se  mêlèrent  aux  chants ,  et 
les  sanglots  les  firent  cesser  ;  oui,  on  a  vu  dans  ses  pre- 
mières années ,  l'église  entière  s'arrêter  en  silence  , 
pour  ne  laisser  parler  que  des  pleurs. .  •  En  un  mot, 
Zinzendorf  a  pu  dire  :  «  Je  n'ai  qu'une  passion ,  c'est 
Lui ,  rien  que  Lui,  »  et  l'église  a  pu  le  répéter  avec 
Zinzendorf,  et  Va  montré  par  ses  œuvres. 

Biais  il  faut  justifier  ces  assertions  par  l'exposé  des 
faits.  Nous  allons  reprendre  de  loin. 

Le  respectable  Comménius  n'avait  cessé  de  nour- 
rir en  son  cœur  l'espérance  que  le  Seigneur  relève- 
rait l'Église  des  Frères  de  ses  ruines  ;  et  en  effet, 
U  semence  se  maintenait  parmi  les  restes  de  ce  peu- 
ple, depuis  un  siècle  entier  que  durait  son  oppres- 
non.  Il  est  vrai  que ,  quelque  temps  après  la  mort  de 
ce  fidèle  témoin  (en  167 1  ),  «  on  ne  pensait  dans  l'é- 
tranger aux  Frères  de  Bohème  ou  de  Moravie  non  plus 
<pa  an  mort;  »  mais  il  était  resté,  dans  ces  deux  con- 
trées, des  germes  nombreux  de  la  connaissance  évan» 
géfique  ,  qui  se  manifestèrent  avec  une  vivacité  re- 
naissante, dès  le  commencement  du  dix-huitième  siè- 
de  (1701).  Ceux  des  Frères  de  Bohème  qui  demeu- 
raient près  des  frontières  de  la  Silésie,  profitèrent  de 
b  liberté  que  procurait  aux  Protestants  de  ce  dernier 
pays,  on  privilège  précieux  que  Charles  XII,  roi  de 
Suède,  leur  avait  acquis  par  ses  succès  militaires. 


240  LIVRE  I. 

D  avait  exigé,  en  1706,  de  l'empereur  d'Autriche, 
à  qui  appartenait  alors  la  $ilésie,  qu'il  accordât  aux 
Protestants  de  ces  contrées  ,  un  certain  nombre  d'é- 
glises, qu'on  appela  églises  de  faveur;  et  on  peut  se 
faire  une  idée  du  besoin  qu'en  avaient  ces  Protes- 
tants, et  de  leur  nombre ,  en  apprenant  qu'il  se  ratta- 
chait à  la  seule  église  deTeschen ,  soixante-dix  mille 
âmes  (3o,ooo  Polonais  et  40,000  Allemands). 

Il  est  vrai  que  cette  liberté  fut  restreinte  dès  17 17, 
et  qu'on  recommença  dès  lors  à  surveiller  les  Bohé- 
miens avec  une  nouvelle  sévérité  ;  de  manière  que 
plusieurs  d'entre  eux  se  réfugièrent  dans  la  Haute- 
Lusace  ;  mais  ce  ne  fut  point  un  obstacle  suffisant 
au  réveil,  qui  éclatait  depuis  171 5  avec  une  force 
croissante,  soit  à  Fulneck  en  Moravie,  soit  dans  les 
principautés  de  Leutomischel  et  de  Landscrone  en 
Bohème,  où  se  trouve  Litiz.  Ce  double  réveil  était 
d'autant  plus  remarquable  qu'on  ne  savait  nullement 
dans  l'un  de  ces  endroits  ce  qui  se  passait  dans 
l'autre. 

Nous  nous  bornerons  ici  à  parler  de  celui  de  Mo- 
ravie, qui  donna  naissance  au  renouvellement  de 
l'Église  des  Frères;  et  nous  ne  ferons  mention  de 
celui  de  Bohème ,  qu'autant  qu'il  se  liera  à  notre  his- 
toire. 

Il  restait  à  Fulnek ,  l'ancienne  paroisse  de  Corn- 
ménius,  et  dans  les  villages  environnants,  encore 
une  grande  quantité  de  Frères  ,  contraints,  il  est 
vrai ,  de  se  conformer  extérieurement  aux  formes  du 
culte  romain ,  mais  qui  conservaient  avec  soin  FE- 
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critnre-Sainte  ,  leurs  livres  de  cantiques,  et  d'autres 
livres  de  dévotion  luthériens  ou  réformés.  Ils  te- 
naient aussi,  tous  les  matins  et  tous  les  soirs,  sur*- 
tout  le  dimanche  ,  des  assemblées  que  les  magistrats 
n'ignoraient  pas  ,  et  au  sujet  desquelles  ils  éprou- 
vaient de  temps  en  temps  de  nouvelles  peines. 

Mais,  quoiqu'on  s'attachât  en  général  à  leur  en- 
lever tous  leurs  livres ,  et  tout  autre  moyen  de  cé- 
lébrer le  culte  protestant  ,  ils  n'en  persévéraient  pas 
moins  à  servir  le  fidèlement  Seigneur  dans  l'in- 
térieur de  leurs  familles  ,  selon  les  règles  de  leurs 
églises  détruites  ;  ils  prenaient  même  en  secret  la 
cène  entre  eux.  Il  est  très-probable,  qu'à  l'heure  qu'il 
est,  on  trouve  encore  à  Fulnek  la  tradition  qui  s'y 
était  conservée  jusqu'en  1770.  Encore  à  cette  épo- 
que, les  habitants  parlaient  des  Picards,  et  disaient 
que  leur  dernier  évêque  Amos  (Comménius),  qu'ils 
appellent  un  homme  sage  et  savant,  s'était  enfui  en 
Hollande  et  en  Angleterre,  à  la  suite  de  la  guerre 
espagnole  (la  guerre  de  trente  ans).  Ils  montrent 
encore  la  maison  où  il  prêchait.  Un  incendie  l'ayant 
détruite,  on  en  a  fait  un  hôpital,  qui  s'appelle  encore 
actuellement  Zbor  (assemblée  ou  maison  d'assem- 
blée). D'après  ces  mêmes  traditions  des  Frères,  c'est 
l'église  de  Zauchtenthal ,  près  de  Fulnek,  qui  avait 
été  enlevée  la  dernière  à  leurs  ancêtres. 

Afin  de  gagner  ou  d  endormir  les  Frères  pendant 
leur  oppression ,  les  prêtres  romains  leur  avaient 
accordé  la  cène  sous  les  deux  espèces ,  pour  quelque 
temps;  mais  comme  on  leur  retira  plus  tard  même 
/.  16 
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cette  dernière  et  faible  concession ,  ils  se  remirent  k  * 
prendre  entre  eux  ce  repas  du  Seigneur. 

Après  l'expulsion  de  Comménius,  quelques-uns 
des  prédicateurs  des  Frères  s'étaient  réfugiés  de 
Skalitz 1  à  Zauchtenthal,  ou  ils  tenaient  des  assem- 
blées ,  et  où  la  connaissance  de  l'Évangile  se  soutint 
le  plus  long-temps.  Au  nombre  des  hommes  qui  en- 
tretinrent ces  assemblées  ,  on  remarque  d'abord 
Martin  Schneider  y  que  les  historiens  de  ce  temps 
qualifient  de  patriarche ,  et  dont  l'église  actuelle  ren- 
ferme encore  quelques  descendants.  Il  instruisait  la 
jeunesse,  et  lui  enseignait  la  lecture,  l'écriture  et  le 
catéchisme  de  Comménius. 

Mais  sa  conduite  attira  l'attention  des  ennemis; 
il  fut  cité ,  mis  plusieurs  fois  en  prison ,  et  il  aurait 
été  condamné  au  feu,  si  des  maîtres  catholiques 
chez  qui  il  était  en  service  et  qui  l'aimaient  beau- 
coup, n'eussent  intercédé  pour  lui. 

Âpres  lui  1rs  assemblées  se  tinrent  chez  son  cou- 
sin, Samuel  Schneider,  qui  fut  aussi  sur  le  point  de 
souffrir  le  martyre,  et  d'être  pendu  comme  l'un  des 
des  docteurs  de  cette  église  ;  il  n'échappa  que  par 
une  espèce  de  miracle.  Mais  il  n'en  continua  pas 
moins  ses  prédications  jusqu'à  sa  mort  qui  eut  lieu 
en  17 10.  Elle  fut  pleine  de  joie,  et  scella  dignement 
une  vie  qui  s'était  écoulée  dans  la  foi,  en  confirmant 
devant  ses  amis  et  ses  ennemis  le  témoignage  qu'il 

1  Ungorisch  Skalitz ,  situé  tout  près  des  frontières  de  la 
Hongrie ,  au  midi  de  la  Moravie. 
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avait  rendu  à  l'Évangile.  Il  ne  pouvait  cesser  de 
parler  de  ce  qui  avait  fait  l'objet  de  son  espérance  ; 
et  son  coeur  débordait  de  joie  à  la  pensée  qu'il  allait 
bientôt  se  trouver  auprès  du  Seigneur,  ce  Cest  là,  » 
disait-il ,  «  que  je  verrai  aussi  ses  chers  Apôtres,  ses 
Prophètes  et  tous  les  Martyrs  du  nom  de  Christ,  et 
toute  la  nuée  des  Confesseurs  et  des  Témoins  qui 
n'ont  pas  aimé  leur  vie  ;  et  je  serai  avec  le  Seigneur 
pour  jamais! — Regardez,  disait-il  aux  siens,  en  citant 
une  parole  qui  pouvait  bien  lui  être  appliquée  à  lui- 
même  ,  regardez  la  fin  de  ces  hommes!  »  —  Et  il  les 
conjurait  de  rester  fidèles  au  Seigneur  Jésus,  et  de 
ne  s'en  laisser  séparer  par  aucune  créature. 

Le  prêtre  romain  de  l'endroit  se  présenta  pour  lui 
administrer  l'Extrême-Onction  ;  mais  Samuel  Schnei- 
der lui  répondit  :  ce  Je  suis  déjà  oint  et  scellé  par  le 
Saint-Esprit  pour  la  vie  éternelle;  l'onction  que  vous 
voulez  me  donner  serait  inutile.  »  —  Le  père  lui  de- 
manda s'il  pensait  donc  mourir  en  état  de  salut  sans 
avoir  reçu  l'Extrême-Onction?  Schneider  montrant 
du  doigt  le  soleil ,  lui  répondit  :  ce  Aussi  sûrement 
que  M.  le  curé  voit  briller  là-haut  le  soleil  dans  les 
deux,  aussi  sûrement  je  suis  sauvé.  » — Alors  le  père 
lui  répondit:  ce  Bien ,  bien ,  Schneider  ;  mais,  dites- 
moi  ,  on  vous  accuse  de  n'être  pas  bon  Catholique,  et 
de  ne  faire  aucun  cas  des  saints?  »  — Il  répondit: 
m  Les  gens  ont  beaucoup  dit  de  mal  de  moi ,  et  m'ont 
fait  beaucoup  de  peine  sans  cause  ;  mais  je  me  suis 
efforcé  pendant  tout  le  cours  de  ma  vie  de  marcher 
sur  les  traces  des  saints ,  et  d'imiter  leur  conduite.  » 
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Le  père  se  tut,  s'en  alla,  et  dit  à  ceux  qui  étaient 
présents  :  «  Que  mon  âme  meure  de  la  mort  de  ce 
juste.  » 

De  tous  ces  fidèles  témoins,  celui  dont  il  nous  est 
rapporté  le  plus  de  détails,  est  George  Jœschke1  de 
Sehlen.  C'était  un  véritable  descendant  des  Frères  de 
Bohème ,  et  l'un  de  ces  patriarches  pieux ,  auprès 
desquels  les  amis  cachés  du  Seigneur  cherchaient 
une  retraite]pendant  ces  temps  de  tribulation.  Il  était 
en  correspondance  intime  avec  les  Frères  de  Fulnek 
et  des  environs.1  Us  avaient  coutume  de  se  réunir 
tour  à  tour ,  dans  chacun  de  ces  endroits ,  pour  s'y 
entretenir,  dans  la  tristesse  de  leurs  cœurs,  et  avec 
beaucoup  de  prières  et  de  larmes ,  sur  la  doctrine  du 
salut ,  sur  l'état  des  Frères ,  sur  la  retraite  d'un  si 
grand  nombre  des  leurs ,  sur  l'oppression  de  ceux 
qui  étaient  restés  fidèles.  Le  nombre  des  familles 
auxquelles  ils  pouvaient  ainsi  se  confier,  allait  tou- 
jours en  diminuant ,  parce  qu'elles  se  confondaient 
toujours  plus  par  les  mariages  avec  les  Catholiques; 
et  Ton  ne  cessait,  du  côté  du  gouvernement,  de  tra±- 
vailler  à  cette  diminution  du  nombre  des  Frères, 
surtout  dans  les  endroits  qui  appartenaient ,  comme 
Sehlen ,  à  Tordre  des  jésuites. 

George  Jœschke  ne  cessa  jusqu'à  sa  mort  de  prier, 
de  consoler,  d'avertir,  et  de  fortifier  ce  qui  s'en  allait 

1  Prononcez  ï-é-chcké. 

3  Zauchtenthal ,  Schcenau  ,  Kunewalde ,  SenfUeben  , 
Scitendorf. 
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mourir.  Il  s'intéressa  tout  particulièrement  aux  cinq 
frères  Neisser,  ses  neveux,  que  nous  mentionnons 
ici  parce  que  la  suite  montra  en  eux  particulière- 
ment, combien  peu  ses  travaux  furent  perdus,  puis- 
que ces  cinq  frères  furent  les  prémices  de  l'église 
renouvelée.  H  leur  enseignait  fidèlement  la  voie  dq, 
salut ,  et  leur  recommandait  de  lire  assidûment  l'É- 
criture-Sainte  ,  les  écrits  des  Frères  et  ceux  de  Lu- 
ther ;  il  leur  apprenait  aussi  comment  chacun  devait 
faire,  dans  son  propre  cœur  ,  l'expérience  de  1?  ré- 
demption et  du  pardon  des  péchés ,  et  ne  plus  vivre 
pour  le  monde,  mais  pour  Jésus:  que  sans  cela,  on 
pouvait ,  avec  toute  la  science  possible ,  se  perdre 
comme  les  autres. 

H  eut ,  dans  un  âge  très-avancé ,  un  (ils  auquel  il 
s'attacha  avec  une  tendresse  extrême,  et  qui  repa- 
raîtra plus  loin  dans  cette  histoire.  Lorsqu'en  1707, 
il  vit  approcher  sa  lin,  désirant  donner  à  ce  petit 
enfant  et  à  ses  neveux  sa  dernière  bénédiction ,  il 
les  rassembla  autour  de  son  lit,  et  les  exhorta  encore 
une  fois  solennellement  à  rester  fidèles  jusqu'à  la 
mort  à  Jésus,  tel  qu'ils  avaient  appris  à  le  connaître; 
leur  montrant  qu'ils  devaient  s'attacher  à  lui  de 
toute  leur  âme  ,  et  qu'alors  ils  verraient  une  grande 
délivrance  ;  car  Dieu,  dit-il,  exauce  la  prière  de  ses 
élus  qui  crient  à  lui  jour  et  nuit.  «  Il  est  vrai ,  ajouta- 
t-îl,que  notre  liberté  est  anéantie  ;  la  plupart  de  nos 
descendants  se  livrent  de  plus  en  plus  à  l'amour  du 
inonde ,  et  sont  engloutis  par  le  Papisme  ;  toutes  les 
apparences  indiqueraient  que  la  cause  des  Frères  est 


246  LIVRE  I. 

perdue.  —  Mais ,  mes  enfants,  vous  le  verrez,  il 
viendra  une  délivrance  pour  ceux  qui  sont  demeurés 
de  reste.  Si  elle  aura  lieu  en  Moravie  ,  ou  si  vous 
quitterez  cette  Babel ,  c'est  ce  que  j'ignore  ;  mais  je 
suis  sûr  que  cela  ne  tardera  plus  long-temps;  je  pen- 
ché à  croire  que  vous  sortirez  du  pays,  pour  trouver 
un  lieu  où  vous  puissiez  servir  Dieu  sans  crainte  , 
d'après  sa  Parole.  Quand  le  temps  en  viendra,  soyez 
prêts,  et  prenez  garde  d'être  les  derniers,  ou  de  rester 
entièrement  en  arrière  :  souvenez-vous  de  ce  que  je 
Vous  ai  déjà  dit.  —  Enfin,  je  vous  recommande  ce 
petit,  mon  seul  enfant:  je  te  le  recommande  à  toi, 
Augustin ,  en  particulier  ,  il  faut  qu'il  appartienne 
aussi  à  Jésus.  Ne  le  perdez  pas  de  vue ,  et  lorsque 
vous  sortirez  du  pays ,  prenez-le  avec  vous.  » 

Après  avoir  ainsi  parlé ,  il  se  retourna  vers  son 
enfant  et  le  bénit  en  répandant  beaucoup  de  larmes. 
Il  donna  de  même  sa  bénédiction  à  tous  ses  neveux , 
et  entra  peu  après  dans  la  joie  de  son  Seigneur ,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Cet  adieu  n'est  jamais 
sorti  du  souvenir  des  frères  Neisser,  qui  en  conser- 
vèrent chaque  parole  dans  leur  cœur. 

Après  la  mort  de  ces  fidèles  confesseurs ,  derniers 
rejetons  des  églises  précédentes,  leurs  descendants 
se  virent  contraints  de  tenir  leurs  assemblées  tou- 
jours plus  secrètes ,  et  enfin  de  les  borner  au  simple 
culte  de  famille  ;  ce  qui  augmenta  de  plus  en  plus 
la  décadence  de  ces  églises.  La  crainte  de  perdre  1 
leur  fortune,  les  prisons,  les  amendes,  jointes  aux  5 
séductions  du  monde ,  tout  porta  ces  débris  de  l'église  ' 
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protestante  à  se  conformer  au  monde,  et  à  recevoir, 
quoique  avec  une  conscience  inquiète,  les  formes 
du  colle  romain. 

a  Pendant  près  d'un  siècle,  »  écrivait  plus  tard  l'un 
des  Frères  qui  avait  connu  cette  triste  période, 
mais  qui  avait  vu  aussi  la  renaissance  de  l'église , 
m  pendant  plus  d'un  siècle,  nous  ayons  été  assis  daiis 
les  ténèbres  et  dans  l'ombre  de  la  mort;  le  chande- 
lier de  nos  pères  avait  été  enlevé ,  et  leur  gloire 
anéantie.  Nous  n'avions  plus,  de  leur  piété,  qu'une 
certaine  connaissance  morte,  et  une  vie  honnête  à 
la  manière  des  hommes.  Mais  il  y  en  avait  quelques- 
uns  qui  attendaient  la  délivrance  d'Israël;  et  le  Sei- 
gneur a  fait  revenir  l'esprit  des  pères  dans  les  en- 
fants ;  et  l'exemple  de  leur  foi  et  de  leur  patience  n'a 
jamais  été  sans  porter  quelque  fruit.  » 

a  Les  réformateurs  nous  avaient  admirés;  nous 
avons  voulu  nous  agrandir  et  nous  élever ,  et  le  Sei- 
gneur nous  a  laissé  tomber.  Mais  il  nous  relève  main- 
tenant ,  il  nous  rend  la  vivante  connaissance  de  son 
Fils,  et  nous  devons  dire  «  qu'il  a  fait  pour  nous  de 
grandes  choses.  » 

Il 7  avait  donc  environ  cent  ans  que  durait  cette  op- 
pression de  la  Moravie,  lorsque  enfin  Dieu  se  leva  pour 
délivrer  son  peuple ,  et  pour  effectuer  l'œuvre  dont 
bous  Tenons  de  raconter  les  premiers  mouvements. 
Et  quel  fut  le  commencement  de  ses  merveilles?  — 
O  profondeur  admirable  des  voies  du  Seigneur ,  qui 
ne  donne  point  sa  gloire  à  un  autre ,  et  qui  confond 
les  choses  qui  sont,  par  celles  qui  ne  sont  point! 
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Quel  fut  le  premier  organe  dont  Dieu  se  servit  pour 
commencer  à  retirer  de  leur  oppression  ces  Frères 
qui  devaient  reparaître  dans  l'église  avec  un  tel  éclat 
de  bénédictions  •  et  de  grâces?  —  Ce  fut  un  men- 
diant! 

;  En  171 5  ,  vivaient  dans  le  village  de  Sehlen,  ces 
cinq  Neisser  dont  nous  venons  de  parler,  qui  se 
réunissaient  encore  fréquemment  avec  leurs  voi- 
sins, les  Jœschke,  les  Schneider ,  les  Nitschmann, 
et  autres  Frères  de  Zauchteiitbal  et  des  environs. 

Un  vieux  soldat  protestant ,  en  congé ,  venait  sou- 
vent mendier  chez  eux ,  et  les  réjouissait  d'une  ma- 
nière inexprimable ,  par  les  cantiques  évangéliques 
qu'il  chantait  à  leur  porte ,  et  par  des  passages  de  ta 
Bible  qu'il  leur  citait.  Ce  fut  là,  pour  nos  frères,  le 
commencement  de  la  délivrance.  Ce  vieux  soldat  les 
mit  en  relation  avec#  les  ministres  luthériens  de  l'é- 
glise de  Teschen  (p.  a/fo),  auprès  desquels  ils  allè- 
rent souvent, dès  lors,  chercher  des  consolations  et 
des  lumières,  quoiqu'ils  eussent  plus  de  douze  lieues 
à  faire  pour  s'y  rendre. 

Et  comme  si  Dieu  s'était  plu  à  préparer  sa  grande 
œuvre  par  de  petits  moyens,  (afin  que  personne  ne  se 
glorifie) ,  un  soldat  mendiant  l'ayant  commencée ,  ce 
fut  un  simple  artisan  qui  dut  la  continuer,  la  vivi- 
fier, et  lui  donner  plus  tard  -un  développement 
magnifique.  Cet  artisan,  cet  homme  de  Dieu, 
véritable  ministre  du  saint  Évangile ,  non  de  la  part 
des  hommes,  ni  de  la  part  d'aucun  homme,  mais 
de  la  part  de  Jésus-Christ  et  de  la  part  de  Dieu  le 
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Père     s'appelait  Christian  David.  Il  joue  un  rôle  trop 
important  dans  le  commencement  de  cette  histoire, 
pour  que  nous  ne  nous  fassions  pas  un  devoir  de 
donner  sur  son  sujet  tous  les  détails  que  nous  avons  pu 
rassembler;  nous  les  tirons,  en  partie ,  d'un  rapport 
qu'il  adressait  en  1731,  de  Mont-Mirail  ,a  aux  Frères 
de  Berne  ,  de  Schaffouse  et  de  Lausanne,  sur  l'état 
de  l'église  de  Herrnbout. 

Il  était  né  le  3 1  décembre  1690,  à  Senftleben,5 
village  de  Moravie.  Né  et  élevé  dans  le  Papisme,  il 
montrait  un  grand  zèle  dans  toutes  les  pratiques  de 
cette  secte;  mais  il  n'y  trouvait  pas  le  repos  de  soft 
cœur,  lorsque  sa  conscience  le  condamnait,  ni  les 
forces  nécessaires  pour  combattre  le  péché.  Dans  sa 
jeunesse  on  l'employa  à  garder  les  vaches  et  les  bre- 
bis. Plus  tard  il  apprit  l'état  de  menuisier,  dans  un 
endroit  où  il  fit  la  connaissance  de  quelques  hommes 
évangéliques  qui  lui  représentèrent  le  culte  des  ima- 
ges et  les  pratiques  romaines  en  général ,  comme  de 
purs  commandements  dhçmmes.  Cela  ébranla  la  foi 
qu'il  avait  aux  traditions  de  ses  pères.  Il  y  avait  en- 
core dans  celte  même  ville ,  quelques  hommes  pieux 
qui  cherchaient  Dieu,  et  qui,  à  cause  de  leurs  réu- 
nions ,  et  des  livres  dont  ils  se  servaient ,  avaient  été 
emprisonnés  dans  une  cave.  Comme  on  les  y  enten- 
dait chanter  et  prier  jour  et  nuit,  cela  produisit  sur 


*  Gai. I,  if. 

*  Près  de  Neuchâtel  en  Suisse. 

*  Non  loto  de  Neu-Titscbein. 
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lui  une  profonde  impression;  mais  il  ne  se  faisait  en- 
core  aucune  idée  de  la  chose. 

Il  s'attacha  aussi  beaucoup  aux  Juifs,  qui  avaient 
une  synagogue  dans  ce  même  endroit,  lorsqu'il  vit 
le  zèle  et  la  fidélité  avec  lesquels  ils  observaient  leur 
loi  et  leur  culte.  Et  comme  il  s'engagea  en  conversa- 
tion avec  eux  sur  leur  foi,  il  finissait  par  ne  plus  sar- 
voir  ou  il  en  était,  et  si  c'étaient  les  Catholiques-ro- 
mains ,  ou  les  prisonniers  de  la  cave ,  ou  les  Juifs  qui 
avaient  raison.  Il  n'avait  encore  jamais  vu  une  Bible; 
et  lorsqu'il  apprit  que  c'était  la  Parole  de  Dieu  ,  il 
désira  vivement  en  avoir  une.  Il  y  réussit;  et  à  force 
de  la  lire,  et  de  comparer  ensemble  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament ,  les  doutes  qui  l  avaient  si  fort 
tourmenté  disparurent  peu  à  peu,  et  il  apprit  à 
croire  que  Jésus  est  le  Messie  promis. — Bientôt  il  lui 
survint  de  nouvelles  incertitudes,  et  il  se  demanda  si 
la  Bible  était  bien  la  Parole  de  Dieu.  Mais  plus  il  l'é- 
tudia ,  et  plus  il  réfléchit  à  quel  point  toutes  les  me- 
naces et  les  promesses  qu'elle  contient,  s'étaient 
accomplies;  avec  quelle  parfaite  vérité  l'Écriture  dé- 
crit le  combat  de  la  chair  et  de  l'esprit  dans  l'homme, 
et  trace  les  caractères  des  croyants  et  des  incrédules; 
plus  aussi  il  comprit  que  cette  Bible  était  effective- 
ment la  Parole  de  Dieu,  et  la  religion  chrétienne  la 
vraie  religion,  pour  l'amour  de  laquelle  des  milliers 
d'hommes  avaient,  avec  raison,  sacrifié  leur  vie 
dans  tous  les  siècles.  Depuis  lors  la  Bible  fut  sa  lec- 
ture favorite,  et  son  délassement  après  son  travail; 
et  ce  goût  lui  est  resté  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  au 
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point  que  toute  sa  manière  de  s'exprimer  s'en  ressen- 
tait Cest  même  d'après  sa  Bible  qu'il  apprit  à  écrire*, 
et  qu'il  se  forma  une  sorte  de  lettres  qui  lui  était 
particulière. 

Comme  il  acquit  en  même  temps  la  persuasion 
que  la  doctrine  de  l'église  luthérienne  était  celle  de 
(Écriture-Sainte ,  il  résolut  d'entrer  dans  cette  église* 
11  se  rendit  pour  cela  en  Hongrie ,  après  avoir  ache- 
vé son  apprentissage;  et  lorsque  à  Tyrnau  il  enten- 
dit, pour  la  première  fois, le  chant  d'une  église  lu- 
thérienne, il  fut  bouleversé  de  joie.  Mais  hélas,  il  ne 
savait  pas  encore  que  ceux  qui  cherchent  Dieu ,  ont 
souvent  plus  de  zèle  et  d'amour  que  ceux  qui  préten- 
dent Tavoir  trouvé  !  Les  Luthériens  de  Hongrie,  aux- 
quels il  s'adressa,  craignirent  d'encourir  des  peines  sé- 
vères, s'il*  recevaient  parmi  eux  un  prosélyte  catholi- 
que, et  lui  conseillèrent  de  se  rendre  en  Saxe.  Il  sui- 
nt d'autant  plus  volontiers  ce  conseil  que  le  clergé 
romain  commençait  déjà  à  1  épier. 

H  se  rendit  donc  par  l'Autriche  et  la  Hongrie,  à 
Leipsik  ,  et  de  là  à  Berlin ,  où  il  embrassa  le  Protes- 
tantisme et  prit  la  cène ,  pour  la  première  fois ,  dans 
l'église  luthérienne.  Mais  encore  une  fois,  hélas!  il 
ae  trouva  point  ce  à  quoi  il  s'était  attendu:  au  con- 
traire, il  vit  presque  partout,  chez  les  Protestants 
comme  dans  sa  communion  précédente ,  le  désordre 
et  l'impiété;  il  vit  qu'il  ne  pouvait  pas  même  vivre 
pour  lui-même  d'une  manière  sérieusement  chré- 
tienne, sans  devenir,  pour  le  plus  grand  nombre, 
■n  objet  de  mépris ,  et  sans  rencontrer  des  obstacles 
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de  tous  genres.  Il  pensa  alors  à  s'engager  dans  le  mi- 
litaire, croyant  être,  dans  cette  vocation,  plus  indé- 
pendant quant  à  la  conscience ,  et  moins  entravé 
par  les  ennemis  du  Christianisme.  Il  se  présenta 
pour  cela  à  Berlin,  ou  on  ne  voulut  pas  le  recevoir,  i 
parce  qu'il  était  sujet  de  l'empereur  d'Autriche.  Enfin,  j 
sur  ses  instances ,  on  le  reçut  cependant  dans  le  i 
charroi;  il  marcha  avec  l'armée  qui  se  dirigeait  con-  « 
tre  Charles  XII,  et  il  assista  au  siège  deStralsund.  t 
Peu  après ,  il  rentra  en  Silésie  pour  y  exercer  de  5 
nouveau  son  premier  état  de  charpentier;  et  comme  * 
les  jésuites  le  persécutaient,  il  se  rendit,  en  17 17,  à  3 
Goeriitz.  , 

C'est  là  que  commencèrent  ses  relations  avec  les  g 
âmes  éclairées;  il  fit  connaissance  de  Schaeffer,  pre-  4 
mier  pasteur  de  l'endroit,  de  Schwedler,  pasteur  de  ^ 
Niederwiese,  et  d'autres  enfants  de  Dieu ,  que  nous  ^ 
reverrons  dans  le  cours  de  cette  histoire,  et  dans  le  t, 
commerce  desquels  son  cœur  trouva  enfin  ce  qu'il  ^ 
avait  cherché  vainement  pendant  si  long-temps.  ^ 

C'est  là  aussi  qu'il  se  maria.  La  manière  dont  il  vi-  ft 
vait  avec  sa  femme ,  était  aussi  apostolique  que  tout  ^ 
le  reste  de  sa  conduite.  À  mesure  qu'il  fut  plus  ani-  ^ 
mé  de  l'Esprit  de  Dieu ,  il  se  sentit  poussé  à  an  non-  ^ 
cer  l'Évangile  en  tous  lieux;  et  sa  femme,  retenue  ^ 
par  une  faiblesse  continuelle,  le  laissait  vaquer  à  sa  vo- 
cation  intérieure,  et  ne  mettait  aucun  obstacle  à  ses 
fréquents  voyages.  Christian  David  mena  dès  lors  une  1 
vie  extraordinaire  de  mission,  et  aucun  danger  ne  ^ 
put  plus  l'empêcher  d'aller  visiter  ceux  de  ses  compa- 


RENAISSANCE  DE  h' ÉGLISE  DES  FR.  255 

triotes  qai  recherchaient  la  vérité,  afin  de  les  forti- 
fier, et  de  les  éclairer;  remplissant  ainsi,  par  le 
fait ,  et  d'une  manière  bien  plus  réelle  que  bien  des 
titulaires ,  même  fidèles ,  les  fonctions  d'évêque  de 
ces  vastes  diocèses  abandonnés. 

Et  voilà  comment  en  17 17,  faisant  l'une  de  ses  vi- 
sites, il  arriva  aussi  à  Sehlen,  où  se  trouvaient  les 
frères Keisser  (p.  24$).  H  leur  expliqua  de  quelle  ma- 
nière ils  devaient  lire  l'Écriture  pour  quelle  leur  four- 
nit réellement  h  bénédiction.  Il  leur  développa  entre 
antres ,  mot  par  mot ,  ces  paroles  de  Jaques  :  ce  Sachez 
que  répreuve  de  votre  foi  produit  la  patience;  mais 
3  faut  que  la  patience  ait  une  œuvre  parfaite. ... 
Que  si  quelqu'un  de  vous  manque  de  sagesse ,  qu'il 
h  demande  à  Dieu,  etc.1  »  Ils  furent  profondément 
touchés;  et  comme  ils  avaient  senti  vivement  en 
I  cette  occasion  la  force  qui  était  cachée  en  cet  homme 
li simple,  mais  éclairé  de  Dieu,  et  la  profondeur  de 
Iknr  corruption,  ils  désirèrent  se  rapprocher  de  pa- 
lais foyers  de  chaleur  et  de  vie.  Ils  le  prièrent  donc 
t  Y  Jusqu'il  les  quitta,  de  leur  chercher,  en  pays  protes- 
^■hÉt,  un  asile  où  ils  pussent  se  fixer;  car  ils  pensaient 
tous  les  Luthériens  étaient  des  hommes  comme 
_|Ustian  David. 

>n*l  ^  k°ut  ^  un  et  ^eux  m0's9  Christian  David 
^^Itimt  en  Moravie ,  après  leur  avoir  cherché  inutile- 
ment le  lieu  si  désiré  de  leur  retraite  ;  mais  il  les  for- 
r^^m  lfPar  868  exhortations ,  dans  la  foi  et  la  patience. 

îoiai  1%I>4,  5. 
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Il  avait  fait  une  forte  maladie  qui  lavait  conduit  aux 
portes  de  la  mort  ;  mais  il  put  raconter  à  ses  frères 
combien  Dieu  lui  avait  accordé  de  bénédictions  à 
cette  occasion ,  et  suscité  d'amis  en  la  foi  ,  qui  lui 
avaient  prodigué  les  soins  de  l'amour  le  plus  tendre  ;  il 
en  était  encore  rempli  de  joie  ,  et  il  leur  développa , 
à  ce  sujet ,  cette  parole  de  l'Évangile ,  que  ce  celui  qui 
abandonne ,  pour  le  nom  de  Jésus ,  maison ,  frères  , 
sœurs  ,  père  9  mère  9  femme  9  enfants  et  champs ,  en 
recevra  cent  fois  l'équivalent  en  cette  vie ,  et  dans  le 
siècle  à  venir  la  vie  éternelle.  » 

Ces  chers  enfants  de  Dieu  n'avaient  pas  besoin  de 
tant  de  stimulants,  pour  désirer  de  sortir  de  leur 
malheureux  pajs;  ils  représentèrent  à  Chm&u* Da- 
vid 9  que,  contraints  à  se  prêter  à  mille  pratiques  su- 
perstitieuses, qui  blessaient  leur  conscience  et  la  Pa- 
role de  Dieu ,  ils  vivaient  dans  le  péché  9  et  qu'ils  n'a- 
vaient de  repos  ni  jour  ni  nuit.  —  Mais  Dieu  vou- 
lait préparer  ces  hommes  par  l'épreuve;  et  il  se  pas- 
sa encore  trois  ans  entiers  avant  que  leurs  vœux  fus- 
sent accomplis. 

Pendant  cet  espace  de  temps,  ils  continuèrent  de 
fréquenter,  aussi  assidûment  qu'ils  le  pouvaient, 
l'église  de  Teschen ,  à  la  tête  de  laquelle  se  trou- 
vait alors  un  homme  de  Dieu,  l'abbé  Steinmetz,' 
qui ,  de  concert  avec  ses  deux  collègues ,  insistait  sur 

1  Les  Luthériens  ont  encore  conservé  dans  les  titres  de 
leurs  ecclésiastiques ,  et  dans  leur  genre  de  fonctions , 
quelques  restes. des  institutions  catholiques-romaines. 
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la  véritable  vie  du  Christianisme,  et  annonçait  aux 
pêcheurs  la  bonne  nouvelle  du  salut. 

Les  frères  Neisser  demandèrent  à  Steinmetz  ce 
qu'ils  avaient  à  faire  dans  leur  position,  et  s'ils  ne 
devaient  pas  quitter  le  pays  ;  mais ,  i  leur  grande 
surprise,  ce  ministre  leur  déconseilla  l'émigration, 
en  leur  disant  que  partout  ils  trouveraient  la  même 
chose,  une  grande  corruption,  desobstacles  à  la  vraie 
piété,  et  des  persécutions  contre  les  vrais  Chrétiens; 
ce  qui  était  vrai  sans  doute,  en  partie,  mais  en 
partie  seulement,  puisque  ces  obstacles  n'ont  jamais 
existé,  en  pays  protestant,  au  même  degré  qu'en 
pays  catholique.  Nos  pauvres  frères  furent  conster- 
nés ,  et  recommencèrent  plus  que  jamais  à  répandre 
devant  Dieu  leurs  prières  et  leurs  larmes  pour  qu'il 
sauvât  leurs  âmes  de  tant  de  maux.  Et  lorsque  enfin 
tout  espoir  semblait  être  perdu ,  et  qu'ils  ne  savaient 
plus  d'où  attendre  du  secours,  le  Seigneur  s'appro- 
cha, au  moment  qu'ils  y  pensaient  le  moins. 

C'était  un  matin,  le  jour  de  Pentecôte  de  l'année 
172a,  qu'entra  chez  eux,  encore  une  fois,  Christian 
David ,  qui  leur  apportait  pour  cette  fois  hi  bonne 
nouvelle,  qu'il  avait  découvert  un  jeune  comte  de 
Zinzendorf qui ,  non-seulement  était,  pour  sa  per- 
sonne, un  enfant  de  Dieu,  mais  qui  s'occupait  en- 
core i  amener  d'autres  âmes  à  Jésus;  qu'il  avait, 
dans  ce  but,  acheté  un  bien  dans  laHaute-Lusace, 

1  Voyez  la  prononciation  de  ce  mol  dans  la  préface , 
page  n. 
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ou  il  avait  placé  un  pasteur  fidèle,  nommé  Rothe;  et 
que  ce  lieu  était  l'asile  après  lequel  ils  soupiraient 
depuis  si  long-temps. 

C'est  comme  fortuitement ,  et  dans  le  courant 
d'une  conversation,  que  le  comte  de  Zinzendorf  avait 
appris ,  par  un  de  ses  amis ,  qu'il  y  avait  à  Goerlitz  un 
certain  menuisier  (Christian  David),  qui  avait  rencon- 
tré, en  Moravie,  quelques  âmes  chrétiennes,  désireu- 
ses de  trouver  un  asile.  Le  comte  fit  aussitôt. venir 
ce  Christian  David  ;  et  sans  que  ni  lui ,  ni  Christian, 
ni  ces  certains  frères  de  Moravie,  ni  aucune  autre 
créature  humaine  se  doutât  de  tout  ce  que  Dieu  pré- 
parait dans  cette  conversation ,  où  Ton  ne  croyait  ne 
s'occuper  que  de  loger  deux  paysans  dans  quelque 
grange  hospitalière ,  le  comte  reçut  Christian  avec 
bonté,  s'informa  de  l'état  de  ces  Moraves,  et  lui  dit 
qu'ils  n'avaient  qu'à  venir  ;  qu'il  leur  trouverait 
bien  quelque  place  ou  ils  ne  seraient  pas  inquiétés 
pour  le  fait  de  leur  émigration;  qu'en  attendant, il 
les  recevrait  à  Bertholdsdorf.  Son  dessein  était  de  les 
placer  ailleurs;  mais  c'était  à  lui  que  le  Seigneur  les 
destinait,  pour  commencer  par  eux  l'œuvre  qu'il  avait 
résolu  de  faire  chez  tant  de  Chrétiens  et  de  païens, 
dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Aussitôt  que  Christian  David  eut  communiqué 
cette  grande  nouvelle  aux  frères  Neisser,  Augustin 
et  Jaques ,  les  deux  prémices  de  notre  future  église, 
couteliers  de  leur  profession ,  laissèrent  tout  derrière 
eux  pour  le  suivre  ;  ce  car ,  »  dirent-ils ,  ce  c'est  ici  une 
oeuvre  de  Dieu  ;  ceci  vient  du  Seigneur.  »  C'était  le 
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dimanche  que  Christian  était  arrivé,  ce  fut  le  mer- 
credi qu'on  fixa  pour  quitter  à  jamais  sa  patrie ,  et 
une  partie  de  ses  parents.  Les  deux  autres  frères  ne 
furent  pas  prêts  aussi  vite  ;  et  pour  ne  rien  précipi- 
ter, il  fut  résolu  qu'Augustin  et  Jaques  partiraient 
les  premiers  ;  et  que  si  Dieu  bénissait  l'entreprise  9 
les  autres  les  suivraient  plus  tard.  Cette  résolution 
exigeait  cependant  des  sacrifices  qui  n'étaient  pas 
légers.  H  s'agissait  pour  eux  de  laisser  là  tout  leur 
avoir ,  une  maison  bien  établie ,  et  un  grand  nombre 
d'amis,  auxquels  ils  ne  devaient  pas  même  ouvrir  la 
bouche  sur  leur  projet.  Leur  mère ,  à  qui  ils  furent 
obligés  de  le  découvrir ,  s'évanouit  à  plusieurs  repri- 
ses ,  et  leur  amollit  tellement  le  cœur ,  qu'ils  furent 
d'abord  ébranlés  dans  leur  résolution  ;  mais  ils  luttè- 
rent avec  Dieu  par  des  prières  ardentes ,  et  ils  par- 
rinrent  enfin  à  la  tranquilliser. 

Alors  Jaques  fut  frappé  de  l'état  dans  lequel  ils 
bisseraient ,  parmi  ce  peuple  catholique,  leur  cousin, 
ce  jeune  Michel  Jœschke ,  alors  âgé  de  dix-huit  ans , 
que  leur  oncle  avait  recommandé  si  instamment  à 
leurs  soins  (p.  246).  Il  se  souvint  de  ses  derniers 
discours  et  de  tout  ce  qu'il  avait  annoncé  ;  et  voyant 
de  quelle  merveilleuse  manière  ces  choses  s'accom- 
plissaient actuellement, s'û  rappela  à  Augustin  l'en- 
gagement particulier  qu'il  avait  pris  envers  son 
oncle  mourant  au  sujet  de  cet  enfant.  Comme  Au- 
gustin n'osait  en  parler  à  ce  jeune  cousin ,  parce 
qu'il  craignait  d'être  trahi ,  Jaques  le  prit  sur  lui.  Il 
fit  venir  Michel ,  un  soir,  il  l'interrogea  sur  l'état  de 
/.  '7 
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son  âme  ;  et  comme  il  le  vit  dans  une  grande  an- 
goisse, il  lui  rappela  son  père  et  ses  adieux,  et  se 
déclara  ouvertement.  «  Le  temps  est  venu,»  lui  dit-il, 
«  que  je  sorte  d'ici,  pour  sauver  mon  âme  et  celle  des 
miens,  avant  qu'il  soit  trop  tard.  Augustin  et  moi , 
nous  sommes  résolus  à  tout  abandonner,  pour  aller  en 
quelque  lieu  que  Dieu  lui-même  nous  aura  choisi. 
Si  tu  veux,  fais-en  autant;  nous  te  prendrons  avec 
nous  pour  sauver  aussi  ton  âme.  »  — Michel  pâlit  de 
joie ,  et  put  à  peine  articuler  un  mot ,  tant  son  cœur 
était  rempli  de  reconnaissance  envers  Dieu.  Enfin , 
retrouvant  la  parole ,  il  s'écria  :  «  Certainement  j'irai 
avec  vous  ;  vous  partez ,  et  je  resterais  ?  Certainement 
j'irai  avec  vous!  il  y  a  long-temps  que  je  désire  une 
pareille  chose  aussi  bien  que  vous  ;  seulement  je  ne 
voyais  pas  les  moyens  de  l'exécuter.  »  —  Alors  Jaques 
lui  répondit:  «  Tais-toi  maintenant,  et  ne  te  confie 
à  personne  :  fais  demain  tes  affaires  comme  de  cou- 
tume ,  et  cache  tout  dans  ton  cœur.  Quand  les  tra-  . 
vaux  du  jour  seront  finis,  mets,  de  nuit,  tes  meil- 
leurs habits;  prends,  sous  le  bras,  si  tu  le  peux ,  en- 
core une  chemise  ou  deux  dans  un  linge ,  et  arrange*  1 
toi  pour  être  rendu  chez  moi  entre  neuf  et  dix  1 
heures  du  soir.  »  —  Michel  bénit  Dieu  tout  de  nou- 
veau, et  fit  ce  qu'on  lui  avait  dit:  mille  fois  il  dit  adieu  ' 
à  sa  patrie ,  en  son  cœur,  et  les  heures  lui  parurent 
bien  longues.  H  parlait  peu ,  mais  dans  le  fond  de  ^ 
son  âme,  il  était  convaincu  que  le  Seigneur  ap- 
prouvait  sa  voie.  U  se  trouva  au  moment  convenu 
chez  son  cousin. 


RENAISSANCE  DE  L'ÉGLISE  DES  FR.  259 
C'était  le  mercredi  après  la  Pentecôte  de  Tannée 
17a» ,  peu  après  dix  heures  de  la  nuit ,  que  se  mi- 
tent en  route,  pleins  de  courage  et  de  confiance  en 
Dieu,  les  deux  frères  Augustin  et  Jaques  Neisser, 
arec  leurs  femmes  et  quatre  enfants,  dont  un 
petit  garçon  de  six  ans,  une  fille  de  trois,  et  deux 
jumeaux  de  trois  mois ,  outre  leur  cousin  Michel 
Jceschke  et  Marthe  Neisser,  nièce  d'Augustin,  le 
tout  sons  la  conduite  de  Christian  David. 

Os  prirent  toute  la  nuit  des  sentiers  de  traverse 
pour  éviter  la  grande  route,  jusqu'à  la  frontière  de  la 
Silésie.  Ilspouvaient  avoir  fait  dix  à  dou?e  lieues,  lors- 
que le  lendemain  ils  s'arrêtèrent,  vers  les  onze  heures 
du  matin,  dans  une  forêt  auprès  d'un  ruisseau,  pour 
se  rafraîchir  un  moment.  H  se  passa  là  un  de  ces 
traits  qui,  pour  être  petits  en  apparence,  ne  laissent 
pas  d'être  caractéristiques.  Pendant  leur  entretien, 
Christian  David  remarqua  le  chapeau  de  Michel 
Isschke  qui  était  orné  de  quelques  petites  touffes  de 
rubans  de  soie.  «  Eh  !  »  lui  dit-il,  «  quand  tu  te  conver- 
tiras entièrement  au  Seigneur,  tu  abandonneras  aussi 
cette  vanité-là.  »  —  ce  Cette  bagatelle  serait  un  pé- 
ché? »  reprit  Jœschke.  —  «  Qu'est-ce  autre  chose,  » 
ko  dit  Christian  David,  »  que  de  la  vanité?  » — Jœsch- 
ke, an  lieu  de  lui  faire  quelque  savante  chicane  sur  la 
Eberté  chrétienne,  tire  son  chapeau, en  ôte  avec  un 
couteau  ces  ornements ,  et  les  jette  dans  les  brous* 


1  Rom.  XIV,  ai,  etc. 
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'  Leur  émigration  se  fit  avec  beaucoup  de  précau- 
tions et  avec  un  tel  secret  que ,  sauf  les  nombreuses 
peines  que  leur  donnèrent  leurs  petits  enfants,  ils 
arrivèrent  heureusement  et  sans  obstacle  à  Nie- 
derwiese  (p.  a5a),  où  le  pasteur  les  reçut  cordiale- 
ment,1 se  mit  à  genoux  avec  eux,  implora  sur  eux 
les  bénédictions  d'en  haut  et  les  accompagna  de 
vœux  ardents.  Le  jeune  Michel  resta  provisoirement 
auprès  de  lui  ;  les  autres  poursuivirent  leur  route 
pour  Goerlitz,  oà  le  ministre  Schaefter  les  reçut  éga- 
lement d'une  manière  pleine  d'amitié,  et  les  logea 
pendant  huit  jours.  Ils  n'étaient  plus  maintenant 
qu'à  quelques  lieues  de  Gross-Hennersdorf,  résidence 
de  la  comtesse  de  Gersdorf,  grand'mère  du  comte, 
et  demeure  ordinaire  de  celui-ci  lorsqu'il  n'était 
pas  à  Dresde.  Mais  comme  il  se  trouvait  alors  dans 
cette  dernière  ville  ,  on  adressa  nos  frères  à  un 
nommé  Marche,  alors  précepteur  des  petites  filles 
de  Madame  de  Gersdorf ,  en  le  priant  de  les  re- 
commander à  cette  dame  :  un  bourgeois  de  Goerlitz 
les  y  conduisit  le  8  juin.  Mais  Marche  qui  les 
annonçait,  fut  mal  reçu  au  premier  moment.  La 
comtesse  alléguait  qu'elle  avait  déjà  vu  une  foule  de 
gens  de  cette  espèce ,  qui  l'avaient  souvent  trompée, 
et  qu'en  général,  il  lui  était  impossible  de  subve- 

*  Voyez  sur  cet  éminent  serviteur  de  Dieu  quelques  dé- 
tails remarquables,  à  la  fin  du  livre  troisième  de  cette 
seconde  partie. 
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nïr  à  toutes  les  demandes  de  secours  qui  lui  étaient 
présentées.  Cependant,  comme  Marche  insistait,  il 
obtint  qu'on  eût  pitié  encore  de  ceux-là»  On  résolut 
de  leur  chercher  un  asile  à  Bertholdsdorf,  village  à  une 
heu  de  là;  et  on  les  adressa  pour  cet  effet  à  un  nom- 
mé Heitz,  intendant  du  comte  de  Zinzendorf  dans  les 
possessions  qu'il  venait  d'acheter.  C'était  un  homme 
actif  et  sincèrement  pieux,  de  la  communion  réfor- 
mée. Le  ministre  Rothe,  pasteur  de  l'endroit,  mais 
qui  n'y  était  pas  encore  installé,  lui  avait  adressé, 
sous  la  date  du  8  juin,  une  lettre  de  recommanda- 
tion en  faveur  des  émigrés  de  Moravie,  dont  voici  la 
teneur  : 

a  Voici  deux  de  nos  pauvres  frères  en  la  foi  qui 
«  fuient  l'oppression  de  la  Moravie.  Puisque  vous 
«  avez  eu  la  bonté  de  vous  montrer  disposé  à  les  se- 
«  courir  quand  ils  viendraient,  je  me  sens  d'autant 
*  plus  autorisé  à  vous  prier  de  soulager  ces  pauvres 
«  étrangers ,  qui  ont  abandonné ,  comme  Abraham , 
c  dans  la  foi  au  Dieu  vivant,  leur  patrie  et  leur  pa- 
«  renté ,  et  qui  sont  partis  de  chez  eux  tels  que  vous 
«  les  voyez  arriver.  Dussiez- vous  rencontrer  bien  des 
a  difficultés  pour  leur  trouver  une  place,  je  vous 
c  prie  ,  pour  l'amour  de  Jésus ,  de  vouloir  bien  ne  le 
c  leur  pas  trop  faire  sentir,  mais  de  diriger  toujours 
«  leurs  regards  sur  le  Dieu  vivant.  Leur  but  est 
s  d'abord  ,  de  trouver  un  endroit  ou  ils  puissent 
a  s'arrêter ,  puis  ensuite  de  se  construire  ,  pendant 
«  que  dure  la  belle  saison,  le  logement  nécessaire.  Et 
«  si ,  comme  M.  le  comte  Ta  promis,  vous  avez  seule* 
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«  ment  la  bonté  de  contribuer  à  leur  procurer  le  bois  et 
«  la  place  qu'il  leur  faut  pour  bâtir ,  puis ,  plus  tard, 
«  de  les  aider  un  peu  à  charrier  les  matériaux ,  Dieu 
«  leur  donnera  sûrement  le  reste.  —  J'espère  que  je 
«  n'ai  plus  besoin  de  rien  ajouter  9  si  ce  n'est  que  ces 
ce  étrangers ,  qui  ont  tout  abandonné  pour  le  nom 
ce  de  Jésus,  ne  demandent  que  le  plus  strict  néces- 
«  saire  pour  leur  nourriture  :  vous  ferez  sûrement 
ce  ce  qui  vous  est  possible,  etc.  » 

Telle  était  la  lettre  de  M.  Rothe.  Voici  une  autre 
lettre  qu'écrivait,  de  son  côté,  l'intendant  Heitz  au 
comte  de  Zinzendorf  pour  lui  annoncer  l'arrivée  de 
ces  frères ,  et  de  la  manière  dont  il  les  avait  reçus  lui- 
même. 

<(  Le  9  juin,  arrivèrent  à  Hennersdorf 1  deux  des 
^migrants  de  Moravie  avec  le  menuisier  Christian 
David  et  un  bourgeois  de  Gœrlitz.  M.  Rothe  les  avait 
adressés  à  M.  Marche ,  et  celui-ci  à  Madame  votre 
grand'mère,  qui  me  les  envoya  erç  m'indiquant  ou 
elle  croyait  que  ces  gens  pourraient  bâtir ,  et  en  me 
recommandant  de  leur  donner  pour  cela  tous  les 
secours  nécessaires.  En  attendant,  je  leur  ai  assigné 
la  maison  du  fief  dont  ils  sont  bien  contents.  (C'était 
une  mauvaise  ferme  qu'on  avait  bâtie  soixante-dix 
fins  auparavant,  etqu'on  n'avait  jamais  habitée).  Puis 
aussitôt  les  deux  Neisser  s'en  sont  allés  chercher 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Nous  nous  trouvâmes 

1  C'est  ainsi  que,  pour  abréger,  pn  appelle  souvent 
Gross-Henuersdorf. 
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d accord  avec  Madame  la  comtesse ,  à  penser  qtjë  ce 
n'était  pas  dans  le  village  même  de  Bertholdsdorf 
qu'ils  devaient  bâtir.  Madame  proposait  la  colline 
derrière  le  village,  où  Von  trouve  d'excellente  eau; 
je  préférais  l'autre  colline  par  où  passe  la  route , 1 
parce  que  le  terrain  y  est  meilleur.  Madame  le  pensait 
aussi;  mais  elle  objectait  qu'il  n'y  avait  point  d'eau , 
ni  même  de  probabilité  d'y  en  trouyer.  Je  lui  dis: 
Dieu  peut  en  donner ^  et  je  la  quittai.  —M.  Marche 
pensa  comme  moi. 

a  Le  lendemain  matin,  je  me  rendis  avant  le  lever 
du  soleil,  par  un  temps  parfaitement  serein,  à  l'en- 
droit que  j'avais  en  vue ,  pour  chercher  si  je  décou- 
vrirais quelque  place,  où  il  y  eût  du  brouillard.  J'en 
aperçus  tout  au  bas  de  la  contrée ,  à  côté  de  la  colline, 
et  je  pris  courage.  J'en  fis  autant  le  lendemain ,  et 
je  retrouvai  les  mêmes  apparences.  J'étais  tout  seul, 
et  j'élevai  mon  cœur  à  Dieu  avec  des  larmes  brûlan- 
tes ,  pour  lui  exposer  la  misère  et  les  désirs  de  ces 
bonnes  gens,  et  pour  lui  demander  aussi  de  ne  nous 
rien  laisser  faire  qui  fût  contraire  à  sa  volonté.  Mais 
je  sentis  la  liberté  de  dire  au  Seigneur:  C  est  ici  que 
je  bdtirai  en  ton  nom  la  première  maison  à  ton  hon- 
neur. 

a  Sur  ces  entrefaites,  Christian  David  et  les  deux 
Neisser  arrivèrent  avec  les  leurs  à  la  ferme.  J'allai 
aussitôt  les  y  voir ,  puis  je  les  recommandai  de  nou- 

1  C'est  celle  où  est  maintenant  bâti  Herrnhout. 
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veau  à  Madame  qui  eut  la  bonté  de  leur  envoyer  d'à* 
bord  une  vache  qui  pût  fournir  du  lait  aux  enfants. 

ce  II  leur  tardait  de  se  mettre  à  bâtir;  ils  auraient 
bien  mieux  aimé  le  faire  dans  le  village ,  et  ils  eurent 
de  la  peine  à  entrer  dans  mon  projet;  mais  ils  fini- 
rent pourtant  par  le  faire:  nous  nous  rendîmes  sur 
la  place  convenue,  en  prenant  le  forestier  avec 
nous  9  et  je  leur  désignai  les  arbres  qu'ils  devaient 
abattre, 

«  M.  Marche  étant  survenu,  nous  fîmes  toutes  sortes 
de  plans  pour  l'avenir  ;  le  puits  qu'il  s'agissait  de  creu- 
ser devait  coûter  beaucoup  de  peine,  parce  qu'il 
semblait  devoir  être  très-profond  ;  mais  nous  le  pla- 
cions déjà  au  centre  d'un  carré  de  maisons ,  etc. 

«  MM,  Marche  et  Christian  se  mirent  tous  deux  à 
prophétiser  sur  cet  endroit  :  le  premier  désigna  même 
la  place  ou  il  pensait  bâtir  une  maison  d'orphelins , 
h  côté  de  la  cabane  des  nouveaux  venus ,  etc.  » 

La  place  que  Heitz  avait  choisie ,  était  sur  la  pente 
du  Hutberg  ,f  sur  la  grande  route  de  Lœbau  à  Zittau, 
et  fournissait  un  exemple  de  plus  de  l'imperfection 
de  nos  bonnes  œuvres  ;  car  c'était  une  pauvre  hos- 
pitalité qu'on  accordait  là  aux  témoins  de  Jésus  :  l'en- 
droit était  sauvage ,  couvert  de  buissons ,  maréca- 
geux, et  les  voituriers  y  enfonçaient  souvent.  Cest  ce 
qui  arracha  à  la  femme  d'Augustin  Neisser  cette 
exclamation  qu'elle  fit  en  arrivant:  «  Où  prendrons-» 
nous  du  pain  dans  ce  désert?  »  —  Marche  lui  répon- 


1  Nous  rappelons  qu'on  prononce  Houtberg. 
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dit  d'an  ton  solennel:  «  Si  vous  croyez  9  vous  verrez 
sur  cette  place  la  gloire  de  Dieu.  » . . .  —  Et  combien 
tartes  les  paroles  qui  se  disaient,  et  tous  les  pressen- 
timents qu'on  exprimait  alors ,  n'avaient-ils  pas  plus 
d'importance ,  que  ne  le  pensaient  ceux-mêmes  qui 
s'attendaient  à  de  grandes  choses!  Déjà  en  1717 , 
Marche ,  se  promenant  dans  ce  même  endroit  avec  le 
comte  deZinzendorf,  lui  avait  dit,  comme  ils  s'entre- 
tenaient des  beaux  établissements  de  bienfaisance  de 
Halle  : 1  «  Lorsqu'une  fois  vous  serez  votre  maître, 
tous  pourrez  bâtir  ici  une  maison  d'orphelins.  »  — 
Marche  se  souvenait  toujours  de  ce  projet,  et  c'est  ce 
qui  le  poussait  à  encourager  les  émigrés. 

Christian  David  acceptant  donc  la  place  qui  était 
offerte  aux  Neisser,  prit  sa  hache  et  l'enfonça  dans 
un  arbre  voisin ,  en  disant  :  ce  Cest  ici  que  le  passe- 
reau a  trouvé  sa  maison  et  t hirondelle  son  nid.  Tes 
autels*,  o  Éternel  des  armées  !  *  C'est  de  ce  moment 
qu'on  peut  dater,  quant  à  son  apparition  visible 
parmi  les  hommes ,  la  renaissance  de  l'Église  des 
Frères. 

Le  17  juin, nos  trois  nouveaux  venus  se  rendirent 
à  la  forêt ,  et  y  abattirent  le  premier  arbre  pour  la 
première  maison  de  Herrnhout.  Mais  comme  ils 
étaient  affaiblis  par  les  fatigues  et  la  mauvaise  nour- 
riture ,  cet  arbre  leur  donna  autant  de  peine  à  tailler 

1  Voyez  sur  ces  établissements  le  commencement  du  livre 
saîrapt. 
'Ps.LXXXIV,  4 
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que  cinq  autres ,  et  leur  fit  naître  bien  des  pensées. 
Le  7  et  le  8  juillet,  le  bois,  ayant  été  suffisamment 
préparé,  fut  conduit  sur  la  place  des  bâtiments;  et 
les  trois  frères  se  mirent  à  bâtir,  à  grand'  peine, 
leur  maison  sur  cette  hauteur  sauvage  et  éloignée  du 
village.  Plusieurs  fois  les  passants  se  moquèrent 
d'eux;  et  souvent  eux-mêmes  se  sont  souvenus,  dans 
la  suite,  du  sentiment  d'impuissance  qu'ils  éprou- 
vaient alors  ;  il  leur  semblait ,  selon  leur  propre 
expression,  que  leur  entreprise  était  celle  de  petits 
enfants  qui  voudraient  bâtir  une  maison  avec  des 
copeaux.  Mais  ils  ne  cessèrent  de  se  confier  en  Dieu 
qui  avait  conduit  Abraham  seul  hors  de  sa  patrie  et 
en  un  pays  étranger ,  pour  le  faire  devenir  un  grand 
peuple  et  la  bénédiction  de  tous  les  autres. 

On  se  fera  quelque  idée  des  différents  genres  d'en- 
nuis qu'ils  durent  éprouver  pendant  ce  travail ,  par 
ce  que  rapporte  Heitz ,  des  peines  qu'il  eut  à  se  pro- 
curer ,  de  son  côté ,  l'eau  qu'il  avait  attendue,  a  Pen- 
dant que  les  trois  frères,  »  dit-il,  «  s'occupaient  à  finir 
leur  construction ,  je  commençai  à  faire  creuser  le 
puits;  mais  ceux  qui  voyaient  cette  entreprise,  s'en 
moquaient  encore  plus  que  de  celle  de  la  maison ,  et 
disaient  que  si  on  avait  pu  avoir  de  l'eau  en  cet  en- 
droit ,  on  y  aurait  bâti  depuis  le  commencement  du 
monde,  et  que  l'eau  n'aurait  pas  attendu ,  pour  y  ve- 
nir, l'arrivée  de  l'intendant  du  comte  de  Zinzen- 
dorf.  Après  avoir  fait  travailler  deux  hommes  à  cet 
ouvrage  pendant  quinze  jours ,  il  ne  venait  encore 
point  d'eau;  et  les  ouvriers  voulaient  s'en  aller.  Je 


RENAISSANCE  DE  L'ÉGLISE  DES  FR.  267 

leur  dis  de  travailler  encore  ;  que  je  les  paierais.  Mais 
ils  me  répliquaient  qu'également  il  ne  venait  point 
d'eau,  et  que  tout  le  monde  se  moquait  d'eux.  Alors 
je  leur  répondis  que  si ,  dans  le  courant  de  cette  troi- 
sième semaine,  ils  n'en  trouvaient  point,  nous  nous 
mettrions  à  quelque  chose  d'autre.  Us  se  remirent 
donc  à  l'ouvrage  ;  et  dès  le  lundi  soir  on  trouva  du 
caillou  humide;  cela  continua  le  mardi;  et  le  mer- 
credi 4  novembre ,  nous  eûmes  de  l  eau»en  abondance. 
ML  Marche  m'en  écrivit  un  billet  de  félicitations.  » 

Cependant  nos  frères  continuaient  leur  pénible 
travail.  Un  jour ,  pendant  qu'ils  y  étaient  occupés , 
ils  eurent  la  visite  de  Marche  et  du  docteur  Schaeffer , 
pasteur  de  Gœrlitz ,  accompagnés  d'un  seigneur  9  pa- 
ient de  Zinzendorf.  Assis  sur  les  troncs  d'arbres  qui 
étaient  couchés  sur  la  place,  ces  trois  personnes  ré- 
fléchissaient sur  ce  que  cela  pourrait  donner  un  jour, 
et  Marche  et  Christian  David  abondaient  en  espéran- 
ces. Christian  David  désignait  les  rues  et  les  places 
rend  roi  t  futur.  Marche  annonçait  toujours  qu'on 
y  verrait  la  gloire  de  Dieu. 

Le  il  août,  la  nouvelle  maison  fut  debout,  sans 
fie  personne  eût  souffert  le  moindre  accident.  Le 
3o  du  même  mois,  le  docteur  Schaeffer,  étant  venu 
installer  le  docteur  ltothe  dans  ses  fonctions  à  Ber- 
tboldsdorf ,  se  servit,  dans  sa  prédication,  de  ces  pa- 
roles mémorables:  «  Qu'un  jour,  suivant  sa  convie- 
6cm intime,  Dieu  allumerait  sur  ces  collines  une  lu- 
aûère  qui  resplendirait  par  tout  le  pays.  » 
Enfin  les  trois  frères  ayant  achevé  entièrement 
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leur  maison,  l'un  des  Neisser  y  entra  le  7  octobre , 
l'autre  peu  après,  Christian  David  ,  le  218.  Heitz  qui  9 
dans  les  pressentiments  qui  l'occupaient  sur  cette 
maison,  avait  voulu  aider  à  en  dresser  la  première 
colonne ,  et  y  planter  le  premier  clou *,  après  avoir  vi- 
sité et  encouragé  tous  les  jours  nos  ouvriers ,  voulut 
encore  faire  la  dédicace  du  chétif  édifice.  Il  tint  un 
discours  sur  le  XXIme  chapitre  de  l'Apocalypse ,  parla 
de  la  magnificence  de  la  nouvelle  Jérusalem,  de  la 
sainteté  et  du  bonheur  de  ses  habitants,  fit  des  ap- 
plications de  ces  idées  à  la  maison  actuelle ,  et  finit 
par  une  ardente  prière. 

-  On  chanta  encore  un  cantique,  qui  contenait  une 
exhortation  adressée  à  l'ancienne  Église  des  Frères 
à  réfléchir  sur  les  châtiments  qu'elle  s'était  attirés , 
mais  aussi  à  espérer  le  retour  de  la  miséricorde  de 
.  Dieu  ;  puis  on  se  sépara  plein  de  joie. 

Nous  avons  dé  jà  donné  le  nom  deHerrnhout  à  l'en- 
droit naissant;  et  en  effet ,  quoiqu'il  ne  lui  ait  été  ap- 
pliqué définitivement  que  deux  ans  plus  tard,  on 
commença ,  dès  les  premiers  jours  à  le  nommer  ain- 
si, à  cause  d'une  allusion  qui  se  présenta  d'elle- 
même,  dans  le  nom  de  la  colline  (le  Hutberg)  sur 
laquelle  se  construisit  l'endroit.  Herrnhout  signifie 
la  garde  de  Dieu ,  et  plusieurs  personnes  saisirent 
cette  dénomination  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
qu'elle  ne  consacrait  le  nom  d'aucun  homme. 

Quoique  le  comte  se  fût  peu  occupé  des  détails  de 
l'installation  de  ses  nouveaux  hôtes ,  il  en  avait  ce- 
pendant fait ,  déjà  sous  la  date  du  1 2  août ,  une  men- 
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tion  expresse  dans  une  espèce  de  mandement  pasto- 
ral qu'il  adressait  à  ses  sujets  de  Bertholsdorf ,  à  l'oc- 
casion de  l'installation  du  ministre  Rothe.  Nous  cite* 
ions  d'autant  plus  volontiers  une  partie  de  ce  mor- 
ceau remarquable,  que  Fonction  qu'il  respire ,  est  sin- 
gafièrement  relevée  par  la  circonstance  que  son 
auteur  était  à  cette  époque  un  jeune  homme  de  la 
cour,  âgé  seulement  de  vingt-deux  ans. — S'adressant 
d'abord  aux  âmes  fidèles  de  la  paroisse ,  il  leur 
disait  :  «  Pour  vous  qui  ne  voulez  pas  résister  à 
l'Évangile,  et  à  la  puissance  de  Christ,  réjouisses?» 
tous  de  ce  messager  que  Dieu  vous  envoie  (  Rothe  )• 
Oh  qu'aimables  seront  sur  vos  collines  les  pieds  de  cet 
homme  qui  vous  annoncera  la  paix!  Le  Seigneur 
feuille  marcher  avec  lui;  qu'il  soit  son  Dieu,  et  que 
votre  pasteur  soit  sa  bouche!  Quant  à  vous ,  bien- 
aimés  étrangers  et  voyageurs,  que  le  Dieu  éternel  a 
conduits  ici ,  heureux  êtes-vous  d'avoir  cru!  car 
toutes  les  promesses  de  Dieu  s'accompliront  pour 
tous  j  et  seront  Amen  en  Lui  à  la  gloire  de  Dieu  par 
vous!  Devancez  les  autres  habitants  dans  la  foi  et 
4ms  les  oeuvres  vivantes  qu'elle  produit,  y  mettant 
Ws  vos  soins  dans  l'amour»  Soyez  un  sel  parmi  mon 
petple;  le  sel  est  une  bonne  chose. 

«Et  vous,  mes  chers  sujets,  ne  vous  laissez  pas  dé- 
noter par  ces  étrangers ,  afin  qu'ils  ne  profitent  pas 
ands  de  la  nourriture  qui  vous  est  préparée»  Venez , 
dallons  tous  ensemble  au  Sauveur,  pour  faire  avec 
tri  une  alliance  éternelle;  lui  aussi,  il  nous  gardera 
ton  alliance  en  éternité.  Il  aura  pour  vous  des  pen- 
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sées  de  paix  et  non  d'adversité;  oui,  le  Sauveur  don- 
nera force  à  son  peuple;  le  Seigneur  donnera  à  son 
peuple  ses  bénédictions  de  paix.  Amen  !  Alléluia  !  » 

Le  comte ,  après  avoir  épousé  en  septembre  ,  la 
comtesse  de  Reuss,  fut  agréablement  surpris, 
comme  il  remmenait,  vers  la  fin  de  décembre,  à 
Hennersdorf,  de  voir  dans  la  forêt,  près  de  ce  dernier 
endroit ,  et  non  loin  de  la  grande  route ,  une  maison 
qu'il  ne  se  rappelait  pàs  y  avoir  jamais  vue.  Comme 
on  lui  dit  que  c'était  celle  des  émigrés  de  Moravie , 
il  entra  chez  eux ,  leur  souhaita  la  bien-venue  de  la 
manière  la  plus  affectueuse ,  se  jeta  avec  eux  à  ge- 
noux, et  donna  sa  bénédiction  à  ce  lieu,  en  deman- 
dant au  Seigneur  d'y  avoir  toujours  les  yeux.  Il  en- 
couragea ses  nouveaux  hôtes ,  et  les  assura  de  la 
grâce  et  de  la  fidélité  de  Dieu  ;  puis  il  repartit  pour 
aller  prendre  possession  de  sa  nouvelle  demeure  à 
Bertholdsdorf. 


FIN  DU  LIVRE  I. 
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LITRE  SECOND. 

KOTICE  SUR  LA  VIE  DE  ZINZENDORF  JUSQU'EN  1722; 
ET  ÉTAT  RELIGIEUX  DE  HERRNHOUT  ET  DES  ENVI- 
BONS  ,  À  LA  MÊME  ÉPOQUE  (  1 7OO  —  1 727  ). 


L'histoire  dans  laquelle  nous  entrons,  se  lie  , sous 
tait  de  rapports,  avec  l'histoire  générale  de  cette  épo- 
que, et  se  confond  surtout  tellement  avec  les  destinées 
de  Zhtzendorf ,  k  qui  se  rattache  toute  l'œuvre  dés 
Frères  ,  que  nous  ne  pouvons  aller  plus  loin  sans 
donner  quelques  notions  générales  sur  ces  sujets  et 
particulièrement  sur  cet  homme  distingué. 
Le  comte  de  Zinzendorf  naquit  k  Dresde ,  le  26 

jaiu  1700. 1  II  descendait  d'ancêtres  autrichiens  qui 
I  liaient  embrassé  et  favorisé  la  réformation  avec 
|  chaleur,  et  avec  un  tel  succès,  qu'en  i58o  on  trou- 
I  tût ,  dans  les  seuls  domaines  de  cette  maison ,  quatre 
I  fvoisses  protestantes.  La  persécution  arriva  :  le 
I  pand-père  de  notre  comte  quitta  l'Autriche ,  en  y 
1  tissant  tous  ses  biens ,  et  ses  fils  se  retirèrent  en 
I  W. 

I  1  On  fera  bien  de  noter  cette  époque ,  facile  à  retenir ,  et 
I  borible  à  la  comparaison  des  dates. 
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Zinzendorf  perdit  son  père  six  semaines  après  sa 
naissance  ;  sa  mère  se  rendit  avec  ce  jeune  enfant 
chez  ses  parents  à  Gross-Hennersdorf;  puis,  s'étant 
remariée  pins  tard ,  elle  alla  habiter  Berlin,  laissant 
son  enfant  aux  soins  de  la  baronne  de  Gersdorf, 
grand'mère  du  jeune  comte,  femme  très-estimée 
parmi  les  personnes  pieuses  de  ce  temps-là.  Le  cé- 
lèbre Spéner  était  du  nombre  des  amis  de  la  maison; 
les  théologiens  de  Halle ,  le  docteur  Anton ,  le  fa- 
meux Franke,  le  baron  de  Canstein,  et  plusieurs 
autres  hommes  distingués  correspondaient  avec  elle , 
et  la  visitaient  très-souvent. 

A  cette  époque ,  il  existait  en  Allemagne  un  mou-* 
vement  religieux,  répandu  dans  toutes  les  classes. 
Chez  les  grands  comme  chez  le  peuple,  une  multi- 
tude de  personnes  pensaient  sérieusement  à  leur 
avenir  éternel ,  et  quoique  sans  lien  visible ,  se  sen- 
taient rapprochées  par  une  communion  d'esprit.  U 
est  très-probable  que  l'ébranlement  et  les  maux  de 
la  guerre  de  trente  ans  se  faisaient  encore  sentir  et 
contribuèrent  à  favoriser  ce  réveil,  que  les  gens  du 
monde  appelèrent  naturellement  le  piétisme.  A  Gros»* 
Hénnersdorf  en  particulier ,  il  régnait  une  vie  et  une 
régularité,  religieuses  qui  formèrent  le  comte ,  dès 
plus  ses  jeunes  années ,  aux  sentiments  de  piété  qu'il 
manifesta  constamment  dans  la  suite  avec  tant  de 
force. 

De  sa  nature  Zinzendorf  était  d  une  complex\on 
faible,  quoique  dune  apparence  forte,  mais  d'un 
esprit  vif.  Sa  mémoire  et  son  intelligence  étaient 
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extraordinaires  :  et  à  tout  prendre,  ceux  qui  le  con- 
nussent sous  d'autres  rapports  que  sous  ceux  de. 
h  piété,  s'accorderont  à  dire  que  c'était  un  des  génies 
les  plus  saillants  de  l'époque. 

H  avait  peu  de  goût  pour  les  mathématiques;  mais 
tout  ce  qui  occupait  à  la  fois  l'esprit  et  le  cœur ,  lui 
réussissait  supérieurement.  On  remarqua  de  bonne 
heure  chez  lui  une  bonté  de  cœur  particulière ,  mais 
aussi  quelque  chose  d'ardent ,  de  pétulant  et  d'absolu. 
Les  sentiments  religieux  se  développèrent  dans  son 
cœur  avec9 une  étonnante  précocité.  A  l'âge  de  quatre 
ans,  il  écrivait  des  mots  de  billet  à  son  Sauveur 
pour  lui  exprimer  son  amour;  et  il  les  jetait  par  la 
fenêtre  ,  dans  la  confiance  qu'il  saurait  bien  les  trou- 
ver. H  rassemblait  des  chaises  et  leur  parlait  de  son 
grand  Ami.  A  l'âge  de  six  ans,  il  tenait,  en  présence  de 
ceux  qu'il  pouvait  rassembler,  des  espèces  d'heures 
Je  prière  avec  un  tel  succès,  qu'un  jour  des  soldats 
suédois  qui  étaient  venus  à  Hennersdorf ,  pour  y 
lever  des  contributions,  voyant  la  franchise  et  la  force 
trec  laquelle  ce  petit  prédicateur  parlait  de  l'Évan- 
gile ,  furent  sur  le  point  d  oublier  l'objet  qui  les  avait 
menés.  H  j  eut,  en  général,  dès  le  début ,  quelque 
chose  d'extraordinaire  dans  cet  enfant  ;  et  les  hommes 
peux  et  distingués  que  nous  avons  nommés  plus 
haut,  Spéner,  Anton,  Canstein  ,  lui  avaient  donné 
plus  d'une  fois  leur  bénédiction ,  de  bouche  et  par 
écrit,  en  j  joignant  des  encouragements  tout  parti- 
culiers. 

Tous  les  coins  du  château  de  Hennersdorf  étaient 
/.  18 
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pleins  pour  lui  de  souvenirs  de  grâces  et  de  faveurs 
divines.  Il  en  rapporte  entre  autres  deux  traits  re- 
marquables, ce  Un  soir,  »  dit-il  9  «  dans  ma  sixième 
année,  mon  précepteur  prenant  congé  de  moi,  après 
la  prière  de  famille ,  m'avait  parlé  en  des  termes  très- 
tendres  de  ibon  Sauveur ,  de  ses  mérites  et  de  la  ma- 
nière dont  il  m'avait  racheté;  tout  ce  qull  me  dit 
h  ce  sujet  me  fut  si  clair,  si  intelligible,  si  pénétrant, 
que  je  me  mis  à  fondre  en  larmes  pour  long-temps, 
et  que  je  pris  la  résolution  de  vivre  uniquement  pour 
l'Homme  de  douleurs  qui  avait  donné  sa  vie  pour  moi. 
Je  m'en  ouvris  à  ma  tante ,  qui  sut  toujours  tout  le 
bien  et  tout  le  mal  qu'il  y  avait  en  moi;  et  s'il  7  a  eu 
dans  mon  éducation  quelque  chose  qui  ait  influé 
sur  le  reste  des  actions  de  ma  vie,  c'est  ce  penchant  que 
j'ai  nourri  depuis  lors ,  de  tout  temps ,  pour  des  épan- 
cbements  de  cœur  sincères  et  familiers,  qui  m'ont 
suggéré  plus  tard  l'idée  des  bandes  ou  petites  so- 
ciétés qui  se  sont  formées  entre  nous.  » 

Voici  l'autre  trait  du  même  genre  : 

ce  Dans  ma  huitième  année ,  je  restai  une  nuit  très- 
long-temps  sans  dormir;  et  inétant  mis  à  méditer 
un  vieux  cantique  que  ma  grand'mère  chantait  son- 
vent  avant  de  se  coucher,  je  m'enfonçai  dans  une 
telle  spéculation,  qu'à  la  (in  je  ne  vis  ni  n'entendis 
plus  rien.  Les  idées  les  plus  raffinées  de  l'athéisme 
se  développèrent  d'elles-mêmes  dans  mon  esprit  &  un 
point  que  tout  ce  que  j'ai  entendu  depuis  cette  époque 
en  ce  genre,  m'a  paru  faible  et  insignifiant.  Mais  com- 
me mon  cœur  était  pris  pour  mon  Sauveur ,  ces  idées 
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n'ont  jamais  pu ,  quand  elles  sont  revenues ,  produire 
le  moindre  effet  sur  moi  :  c'est  Celui  en  qui  je  croyais 
que  j'aimais;  ce  qui  ne  sortait  que  <lu  fond  de  me» 
pensées  propres  m'était  odieux.  Dès  lors  je  pris  la( 
résolution  d'employer  sagement  ma  raison  dans  tou- 
tes les  choses  de  son  ressort,  mais  d'en  rester  sim- 
plement, quant  aux  choses  spirituelles,  aux  vérités 
qu'avait  saisies  mon  cœur ,  et  tout  particulièrement 
k  la  théologie  de  la  croix  et  du  sang  de  l'Agneau  de 
Dieu;  de  manière  à  en  faire  la  base  de  toutes  les  vé- 
rités, et  à  rejeter  aussitôt  tout  ce  qui  ne  se  laisse- 
rait pas  déduire  de  ce  principe  fondamental.  Voilà 
comme  j'arrivai  à  Halle ,  à  l'âge  de  dix  ans.  » 

Ici  nous  devons  nous  arrêter  un  moment  pour 
donner  une  idée  sommaire  des  fameux  établisse- 
ments de  Halle,  que  nous  retrouverons  souvent» 
4e  même  que  leur  fondateur  Franke,  sur  notre  che- 
min. 

Franke  était  pasteur  et  professeur  à  Halle.  Animé 
d'un  zèle  extraordinaire  pour  la  cause  de  l'Évangile, 
et  d'une  bienfaisance  éclairée,  il  fonda  ou  dirigea 
plusieurs  instituts  distincts ,  qui  tous  prirent  bientôt 
its  dimensions  prodigieuses,  pour  des  enfants  pau- 
nes  ,  pour  des  orphelins ,  pour  des  étudiants  qui 
avaient  besoin  d'assistance,  pour  former  des  prédi- 
cateurs et  des  missionnaires ,  et  pour  propager  TÉ- 
critnre-Sainte  parmi  le  peuple.  Sans  aucune  fortune 
propre,  et  au  contraire,  vraiment  pauvre,  mais  de 
plus  en  plus  connu  parla  réunion  de  zèle ,  de  sagesse 
et  de  foi  qui  se  trouvaiten  lui,  il  se  vit  en  état ,  parles 


276  LIVRE  II. 

secours  qu'on  lui  confia,  d'acheter  un  vaste  emplace- 
ment, pour  y  construire  les  superbes  édifices  néces- 
saires à  ses  divers  instituts  ;  et  cette  réunion  d'éta- 
blissements, qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  autres  in- 
stitutions du  même  genre  qui  existent  en  Europe , 
subsiste  encore  aujourd'hui. 

Les  personnes  désireuses  de  détails  plus  étendus 
sur  cet  objet,  peuvent  consulter  les  Archives  du 
Christianisme  (ia*  année,  ag  livraison),  dont  nous 
tirons  cette  notice  et  la  citation  suivante  : 

a  Ces  diverses  institutions  ont  acquis,  encore  du 
vivant  de  Franke,  un  accroissement  dont  on  ne  peut 
se  faire  une  juste  idée  qu'en  les  visitant  soi-même. 
Nous  dirons  seulement  qu'elles  comprennent ,  outre 
ce  qui  se  rapporte  directement  à  la  maison  des  or- 
phelins, une  imprimerie  (qui  seule  occupe  sans 
cesse  douze  presses  à  la  réimpression  de  la  Bible), 
une  librairie,  et  une  pharmacie  dont  le  produit  est 
au  profit  de  la  maison;  une  bibliothèque  de  plus  de 
vingt  mille  volumes,  un  cabinet  d'histoire  naturelle, 
une  infirmerie ,  etc.  A  la  mort  de  Franke ,  ces  éta- 
blissements principaux  contenaient: 

«  i34  orphelins,  élevés  sous  dix  inspecteurs;  2,207 
enfants,  ou  jeunes  gens  qui  recevaient,  sous  175  maî- 
tres, une  instruction  pour  la  plupart  gratuite;  plus 
de  36o  écoliers,  et  aa5  étudiants  peu  aisés ,  qui  étaient 
nourris  aux  frais  de  l'établissement. 

a  Le  pieux  baron  de-  Canstein  avait  fondé  dans  la 
même  ville,  en  17 12,  une  institution  destinée  à  ré- 
pandre la  Bible  à  bas  prix.  Il  mourut  en  17 19  et 
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choisit  Franke  pour  diriger  cette  immense  entre- 
prise ,  dont  les  faits  suivants  peuvent  donner  quel- 
que idée.  Depuis  17 15  à  1795,  on  y  avait  tiré  un 
million  et  sept  cent  mille  exemplaires  de  la  Bible ,  et 
plus  de  huit  cent  mille  Nouveaux  Testaments,  Psau- 
tiers ,  etc.  Qu'on  juge  combien  ces  nombres  doivent 
s'être  accrus  dans  les  trente-quatre  ans  écoulés  de- 
puis lors!  » 

Nous  allons  voir  que  les  universités  de  Halle  et  de 
Wittenberg  étaient  divisées  d'opinions ,  et  que  cette 
dernière,  roide  dans  son  orthodoxie  luthérienne, 
en  même  temps  que  peu  vivante  dans  la  vraie  piété, 
accusait  de  piétisme  les  professeurs  de  Halle.  On  ne 
sera  pas  étonné  de  voir  Franke  partager  cette  hono- 
rable accusation;  et  nous  devons  ajouter  que  si  cet 
homme  pieux  se  distingua  par  ses  œuvres  de  bien- 
faisance ,  il  ne  fut  pas  moins  recommandable  comme 
prédicateur  de  l'Évangile  et  comme  professeur  de 
théologie. 

Tout  cela  nous  fera  comprendre  le  respect  profond 
que  lui  porta  Zinzendorf  dès  sa  jeunesse.  Retour- 
nons maintenant  à  l'histoire  de  ce  dernier. 

Ses  premières  études. 

An  nombre  des  institutions  de  Franke  se  trouvait 
alors  encore ,  outre  celles  déjà  mentionnées ,  un  col- 
lège pour  des  jeunes  gens  des  classes  supérieures  de 
la  société.  C'est  là  que  Zinzendorf  fut  placé.  Sa 
grand'mère  ayant  recommandé  qu'on  le  tînt  de  près, 
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comme  un  enfant  qui  avait  besoin  d'être  élevé  dans 
l'humilité ,  ses  maîtres  suivirent  ce  conseil  trop  sévè- 
rement, et  lui  tirent  souvent  des  torts  dont  ses  cama- 
rades profitèrent  pour  l'humilier  toujours  plus;  mais 
il  était  déjà  trop  affermi  pour  que  cette  faute  d'édu- 
cation pût  lui  faire  un  véritable  mal.  Du  reste,  il  ne 
trouvait  guère  chez  les  autres  jeunes  gens  que  des 
sujets  de  chagrin  ou  de  séduction.  Ou  ils  se  mo- 
quaient de  lui  à  cause  de  son  attachement  à  l'Évan- 
gile ,  ou  ils  tâchaient  de  l'entraîner  dans  toutes  sortes 
dépêchés,  et  de  lui  ravir  l'innocence  de  mœurs  qu'il 
avait  apportée  de  la  maison  maternelle,  ce  Mais,  »  dit-il, 
«  comme  j'étais  gardé  par  une  puissance  qu'ils  ne 
.connaissaient  pas,  non-seulement  je  fus  préservé  de 
leurs  pièges,  mais  je  réussis,  plus  d'une  fois,  à  les 
gagner  eux-mêmes  à  mon  Sauveur.  » 

Au  milieu  de  tout  cela  ce  fut  pour  lui  une  grande 
consolation  de  jouir  de  l'amour  cordial  de  quelques- 
uns  de  ses  maîtres  et  même  de  ses  condisciples. 
Comme  les  collèges  de  piété,  que  leur  tenait  un  pro- 
fesseur ,  ne  répondaient  pas  entièrement  à  leurs  dé- 
sirs, Zinzendorf  tint  avec  ceux  de  ses  camarades  qui 
voulurent  s'y  joindre,  des  assemblées  particulières  de 
prières,  afin  de  leur  faire  goûter  la  grâce  qui  lui  était 
faite;  et  il  y  mit  un  tel  zèle,  qu'en  quittant  Halle  (en 
17 16),  il  put  livrer  au  professeur  Franke  une  liste 
de  sept  sociétés  de  ce  genre ,  qu'il  avait  commen- 
cées depuis  l'année  17 10  (à  l'âge  de  dix  ans.)  Nous  le 
laisserons  parler  lui-même  sur  le  but  qu'il  se  propo- 
sait en  cela ,  et  sur  ce  qu'il  pensait  avoir  atteint. 
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cr  Entre  17 13  et  17 14  9  il  se  trouvait,  à  Halle,  cinq 
personnes  liées  entre  elles  d'une  manière  toute  parti- 
culière ,  et  qui  éprouvaient  pleinement  ce  que  dit  le 
Sauveur  :  que  «  là  où  deux  ou  trois  sont  rassemblés  en 
son  nom ,  //  est  au  milieu  d euj.  »  U  existe  de  cette 
association  encore  trois  documents  imprimés  :  l'un 
qui  commence  par  ces  mots:  «  Fidèle  Sauveur  %  o  ma 
vul  »  le  second  était  un  cantique  pour  la  cène  ;  et  le 
troisième  était  les  statuts  d'une  association  de  nobles, 
qui  9e  propagea  depuis  1724  jusqu'en  1741 ,  au  point 
qu  elle  comptait  parmi  ses  membres ,  non-seulement 
des  personnes  très-considérées  des  deux  sexes,  des 
ministres,  des  généraux,  mais  encore  des  prélats 
ecclésiastiques ,  et  même  les  primats  de  certains 
royaumes.  L'association  prit  le  nom  cT ordre  du  grain 
de  sénevé.  En  17 19,  elle  avait  pour  emblème  un  Ecce 
homo  1  avec  la  légende  :  Nosira  medela*  Quelques 
années  après,  les  associés  prirent  en  outre,  pour 
signe  de  leur  union,  un  anneau  d'or,  dans  lequel 
étaient  écrits  en  grec  ces  mots  :  Aucun  de  nous  ne  vit 
four  lui-même.  » 

Quoique  les  cinq  jeunes  nobles,  désignés  plus 
haut,  fussent  de  différentes  communions,  ils  lie 
songèrent  jamais  à  disputer  sur  les  points  où  ils  au* 
raient  pu  différer;  et  à  peine  un  seul  d'entre  eux, 

f  Une  tête  qui  représente  le  Christ ,  au  moment  où  il 
est  présenté  au  peuple  par  Pilate ,  avec  les  mots  ;  Voilà 
r  flamme. 

3  ^îotre  guérison. 
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dit  Zinzendorf ,  pourrait-il  se  rappeler  qu'une  seule 
de  leurs  conversations,  une  seule  lecture,  un  seul 
chant,  ou  une  seule  prière,  ait  eu  un  autre  objet  que 
les  souffrances  et  la  mort  de  Jésus;  car  ce  point  était 
la  matière  favorite  du  membre  le  plus  actif  de  cette 
association,  de  Zinzendorf,  qui  marchait  toujours 
en  tête  de  toutes  les  entreprises  auxquelles  il  prenait 
part,  et  qui  disait  déjà  alors  que  pour  un  cantique 
pareil  à  :  Chef  couvert  de  blessures,  etc. ,  il  aurait  fait 
une  oudeuxlieuesde  chemin.  «  Dès  mon  enfance ,  » 
dit-il  à  ce  sujet,  «  je  n'eus  d autre  devise  que  ce  ver* 
pet? 

Pour  toi  que  puis-je  (aire  ? 

Ah  !  je  conserverai 

Dans  mon  cœur  la  mémoire 

De  ta  mort  méritoire , 

Aussi  long-temps  que  je  respirerai.  » 

Il  y  avait,  à  cette  époque  de  fermentation,  un 
grand  nombre  de  personnes,  la  plupart  pieuses  et  res- 
pectables, qui  élevaient  des  prétentions  à  la  qualité 
de  prophète  ;  et  nos  jeunes  gens ,  au  lieu  de  se  join- 
dre à  la  foule  superficielle  qui  les  méprisait  comme 
des  fanatiques ,  espéraient  voir  en  elles  des  soutiens 
du  règne  de  Dieu;  mais  ils  furent  toujours  très-so- 
bres sur  ce  sujet  qui  prête  si  facilement  aux  écarts. 

Deux  de  ces  confédérés,  Zinzendorf  et  Watte- 
ville ,  se  réunirent  plus  particulièrement  entre  eux , 
en  17 15,  pour  s'occuper  de  la  conversion  des 
païens,  et  exclusivement  de  ceux  qui  auraient  été 


NOTICE  SUR  ZINZENDORF.  281 

négligés  jusque-là.  Sans  doute  ils  n'espéraient  pas 
pouvoir  j  travailler  eux-mêmes  personnellement, 
parce  que  leurs  parents  les  destinaient  au  grand 
inonde,  et  qu'ils  croyaient  devoir  obéir  sous  ce  rap- 
port; mais  ils  pensaient  que  comme  le  Seigneur 
avait  conduit  un  Franke  à  un  Canstein ,  il  leur  pro- 
curerait bien  aussi  quelques  amis ,  peut-être  même 
parmi  leurs  condisciples,  pour  travailler  avec  eux 
à  une  oeuvre  aussi  belle. 

Cest  dans  des  dispositions  de  ce  genre  qu'au  mi- 
lieu même  de  leurs  occupations  les  plus  mondaines  9 
auxquelles  leurs  supérieurs  les  contraignaient  de 
1  prendre  part,  au  manège  ,  à  la  salle  d'armes ,  même 
au  jeu,  nos  jeunes  gens  cherchaient  h  insinuer  à 
leurs  collègues  quelques  impressions  de  l'amour 
qu'ils  portaient  à  leur  Sauveur. 

Une  circonstance  qui  contribua  beaucoup  à  déve- 
lopper tous  ces  sentiments  dans  l'âme  de  Zinzen- 
dorf ,  fut  sans  doute  le  fait  de  son  éducation  dans  la 
maison  de  Franke ,  au  milieu  des  institutions  chré- 
tiennes de  tout  genre  que  cet  homme  éminent  avait 
fait  naître  autour  de  lai,  et  où  notre  jeune  Chrétien 
se  trouvait  dans  son  élément  ;  la  mission  de  Tran- 
qœbar  en  particulier,  fondée'  par  le  roi  de  Dane- 
marck,  fournissait,  à  cette  époque,  des  nouvelles 
brillantes  ;  et  dans  tous  les  genres ,  Zinzendorf  avait 
journellement  occasion  d'entendre  des  rapports  édi- 
/  fiants  sur  le  règne  de  Dieu,  de  s'entretenir  avec  des 
I  témoins  de  toutes  sortes  de  pays ,  de  voir  des  mis* 
sionnaires,  des  hommes  exilés  ou  persécutés  pour 
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l'Évangile.  Par -dessus  tout,  les  établissement* 
mêmes  de  Franke,  qui  alors  étaient  dans  tout  leur 
éclat ,  son  activité ,  son  courage ,  et  les  victoires  qui 
suivaient  constamment  ses  nombreuses  épreuves, 
laissèrent  chez  Zinzendorf  des  traces  ineffaçables. 
«  Je  reçus  surtout,  »  dit-il,  ce  une  impression  profonde 
des  exemples  de  joie  dans  les  afflictions ,  de  foi  dans 
les  difficultés ,  et  de  contentement  d'esprit  dans  les 
plus  petites  circonstances,  que  je  voyais  tous  les 
jours  dans  ces  établissements;  et  je  m'en  souviens 
encore  à  tous  moments.  » 

Quoiqu'il  n'étudiât  certaines  choses  que  par  obéis- 
sance, il  fit  des  progrès  si  rapides  dans  ses  études, 
qu'à  Tâge  de  quinze  ans,  il  lisait  le  Nouveau  Testa* 
ment  et  les  auteurs  classiques  grecs  dans  l'original  ; 
et  que ,  l'année  suivante ,  il  tint  un  discours  public 
dans  cette  langue.  Quant  au  latin ,  il  le  possédait  au 
point  que  lorsqu'on  lui  donnait  un  sujet  de  compo- 
sition dans  cette  langue ,  il  avait  coutume  d'impro- 
viser son  discours.  Il  écrivait  cette  langue  avec 
autant  d'élégance  que  de  facilité;  on  en  verra  plus 
bas  un  échantillon.  L'hébreu  ne  lui  réussit  pas  ;  mais 
xjuant  à  la  poésie ,  il  y  avait  une  telle  facilité ,  qu'or- 
dinairement les  vers  se  présentaient  à  lui  plus  vite 
qu'il  ne  pouvait  les  écrire,  et  que ,  dans  la  suite,  il 
improvisait  habituellement  des  cantiques  en  pleine 
église ,  comme  nous  en  verrons  de  fréquents  exem- 
ples. 

H  avoue  que  ces  dons  éclatants  n'avaient  pas  laissé 
cfe  lui  inspirer  quelque  orgueil;  «  mais,  »  dit-il,  ce  le 
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Seigneur  fit  éprouver  à  ce  sentiment  son  premier 
mécompte,  en  17 15,  époque  à  laquelle  j'avais  déjà 
tenu  plusieurs  discours  publics  en  latin,  en  alle- 
mand ,  en  français  et  en  grec.  Je  devais ,  pour  ce 
qnon  appelait  X examen  solennel ,  prononcer  un  dis- 
cours de  trois  cents  strophes;  dans  mon  amour-pro- 
pre 9  je  ne  les  avais  pas  suffisamment  apprises,  me 
tranqûillisan  t  sur  la  pensée  que  c'étai  t  moi  qui  les  avais 
composées.  Vers  la  fin,  en  présence  du  margrave 
de  Bayreuth ,  de  l'université  de  Halle ,  et  d'un  grand 
nombre  de  personnes  considérées ,  je  me  trouvai  as- 
sez embarrassé ,  non ,  il  est  vrai  pour  être  à  la  con- 
fusion devant  cet  auditoire ,  qui  à  peine  s'en  aper- 
çut ,  mais  pour  recevoir  intérieurement  une  bonne 
leçon  où  je  reconnus  aussitôt  l'intention  de  Dieu;  dès 
lors  j'ai  perdu  la  fièvre  de  vouloir  me  distinguer,  et 
jai  commencé  à  me  trouver  heureux  de  pouvoir 
m  acquitter  fidèlement  de  mon  simple  et  humble  de- 
voir. » 

Pendant  les  six  années  de  collège  que  Zinzendorf 
passa  à  Halle ,  Franke  le  connut  toujours  pour  ce 
qu'il  était,  et  dit  de  lui:  ce  Ce  jeune  homme-là  sera 
on  jour  une  grande  lumière  de  l'Église.  » 

Sa  vie  à  r université. 

C'est  avec  ces  goûts ,  et  avec  le  genre  religieux  de 
Técole  de  Halle,  que  Zinzendorf  se  rendit  en  1716, 
accompagné  de  son  gouverneur,  à  l'université  de 
Wittenberg.  Ces  deux  écoles  formaient  à  cetle  épo- 
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que ,  comme  on  l'a  dit,  deux  partis  très-animés  sur 
plusieurs  questions  théologiques,  et,  entre  antres,  sur 
celle  des  choses  indifférentes  (adiaphora) ,  au  nom- 
bre desquelles  on  rangeait ,  il  est  vrai ,  bien  des  cho- 
ses auxquelles  d'autres  n'auraient  certainement  pas 
donné  cette  qualification  modérée,  telles  que  la 
danse,  le  jeu, le  théâtre,  les  modes,  les  festins,  et 
autres  choses  de  ce  genre.  Les  théologiens  de  Balle , 
surnommés piétistes  par  leurs  adversaires,  rejetaient 
ces  pratiques  comme  absolument  indignes  d'un 
homme  reçu  en  gfrâce;  les  théologiens  de  Witten- 
berg,'  appelés  orthodoxes ,  les  croyaient  permises; 
et  regardaient  cette  liberté  comme  un  précieux  joyau 
de  l'église  évangélique.  Cette  dernière  université 
passait  alors  pour  le  siège  de  l'orthodoxie  luthé- 
rienne ;  et  après  s'être  précédemment  opposée  avec 
force  au  Calvinisme,  elle  luttait  actuellement,  quoi- 
que avec  un  succès  décroissant,  contre  le  Piétisme. 

Zinzendorf  aurait  bien  préféré  rester  à  Halle; 
mais  il  se  soumit  k  la  volonté  de  ses  parents ,  ou  plu- 
tôt de  son  oncle ,  son  tuteur.  «  Celui-ci ,  »  nous  dit 
Zinzendorf,  a  s'était  imposé  la  tâche  de  me  donner  au- 
tant que  possible ,  une  autre  nature ,  ou  du  moins 
de  me  mettre  la  tête  à  une  autre  place  que  celle  où.  il 
l'avait  trouvée  ;  mais ,  dans  son  grand  désir  de  me 
faire  poser  mon  Piétisme  à  Wittenberg,  il  n'avait 
pas  calculé  que  je  pourrais  y  avoir  envie  de  gagner 

1  Près  de  Halle  et  de  Leîpsick  :  on  confond  souvent  ce 
nom  avec  celui  de  Wurtemberg. 
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au  contraire  à  mes  vues  favorites,  la  faculté  théolo- 
gique de  cette  université.  » 

C'est  dans  ces  dispositions  qu'il  arriva  le  7  septem- 
bre k  Wittenberg.  Son  gouverneur  prêta,  en  son. 
nom,  le  serment  académique;  mais  lui  se  borna  à 
dire:  Non  juro ,  sed promitto;1  et  il  ajouta  de  lui-* 
même,  à  l'exhortation  qu'on  faisait  à  chaque  étudiant 
d'observer  les  règlements  avec  exactitude,  et  de 
fournir,  dans  sa  conduite ,  un  modèle  à  toute  l'uni- 
versité ,  les  mots  :  Me  Deus  adjuvct  ! 2 

An  commencement,  il  se  sentit  très-mal  à  son 
aise  au  milieu  de  cette  nouvelle  atmosphère ,  et  il  ne 
trouva  de  consolation  que  dans  la  correspondance 
avec  ses  amis  et  ses  confédérés  de  Halle. 

a  Souvenez-vous,  »  écrivait-il  à  un  ami,  «  souve~ 
nez-vous  des  temps  précédents;  avec  quel  feu  nous 
aimions  le  Sauveur,  et  quel  zèle  brûlant  nous  atta- 
chait à  lui!. . .  Que  bénies  soient  ces  heures  du  soir 
que  nous  passions  ensemble  au  milieu  des  moque- 
ries dn  monde ,  dans  de  si  heureux  entretiens,  vous 
avez  où;  puis  plus  tard ,  (oh!  le  magnifique  souve- 
ur!),  dans  ma  chambre;  et  enfin  dans  cet  apparte- 
ment da  baron,  dans  ce  véritable  temple  de  Dieu! 
Souvenez- vous  de  toutes  ces  choses,  et  alors  vous 
n'oublierez  non  plus  jamais  ce  Sauveur  dont  nous  cé- 
lébrions alors  la  passion  par  de  si  saints  exercices.  » 
—  Quelque  temps  après  Zinzendorf  écrivait  :  ce  Je 

*  Je  ne  jure  pas ,  mais  je  promets ,  etc. 
1  Dieu  m'en  fiasse  la  grâce! 
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suis  digne  de  pitié  d'être  ainsi  tout  seul.  Il  faut  que 
ce  soit  moi  qui  sois  mon  maître,  moi  mon  ami,  moi 
qui  me  reprenne;  enfin  je  suis  seul.  Car  ici  je  ne 
trouve  que  du  fiel;  tous  ceux  qui  m'entourent  se  mo- 
quent de  ma  singularité.  » 

Dans  cette  position ,  Zinzendorf  se  sentait  d'autant 
plus  enclin  à  mettre  dans  sa  conduite  la  plus  sévère 
fidélité;  soit  afin  de  veiller  sur  sa  propre  âme,  soit 
ce  afin  de  montrer  au  monde  l'impression  profonde  que 
font  sur  un  cœur  les  mérites  de  Jésus,  lorsqu'ils  y  sont 
vraiment  reçus.  »Mais  il  joignait  cependant  à  cette  ri- 
gueur une  grande  sagesse,  peut-être  même  mêlée 
de  trop  de  condescendance,  comme  l'indiquerait  ce 
qu'il  nous  dit  à  ce  sujet:  «  Quelques  personnes  sem- 
blent trouver  ridicule  qu'à  côté  «le  mes  principes  sé- 
vères, je  prenne  mon  parti  des  vanités  auxquelles 
on  m'oblige  de  prendre  part  ;  mais  je  n'y  trouve 
rien  de  tel.  Un  jeune  seigneur  piétiste  sait  que  si 
ses  tuteurs  ou  ses  gouverneurs  lui  donnent  un 
maître  d'escrime,  ou  de  danse,  ou  dequitation,  il 
n'y  a  guère  d'excuse  suffisante  pour  refuser  ces 
exercices  de  gymnastique ,  et  il  se  soumet  sans 
tant  de  paroles;  mais  en  même  temps  il  s'entend 
avec  son  grand  Ami,  avec  son  Sauveur,  qui  se  trouve 
partout,  pour  qu'il  lui  donne  une  double  adresse 
dans  ces  misères ,  afin  qu'il  en  soit  bientôt  débarras- 
sé, et  qu'il  puisse  employer  son  temps  à  quelque 
chose  de  plus  convenable.  Mon  Confident  ne  m'a  ja- 
mais, non  plus,  laissé  prier  en  vain  dans  ces 
choses.  » 
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Mais  si ,  à  cette  époque ,  Zinzendorf  croyait  des 
choses  de  ce  genre  permises,  s'il  prenait  même 
quelquefois  plaisir  à  certains  jeux ,  on  voit  aussi  dans 
Thistoire  de  sa  vie  que ,  outre  le  point  de  vue  reli- 
gieux sous  lequel  il  prenait  son  parti  de  ces  choses, 
il  cherchait,  d'un  autre  côté,  à  éviter  l'influence 
qu'elles  auraient  pu  avoir  sur  lui,  en  se  livrant  d'au- 
tant plus  sérieusement  à  plusieurs  pratiques  de  pié- 
té assez  sévères.  Ce  n'était  pas  trop  pour  lui  de  pas- 
ser, dans  l'occasion,  toute  une  nuit  dans  la  prière  et 
la  méditation  de  la  Parole  de  Dieu.  Malgré  sa  fai- 
blesse ,  il  avait  toutes  les  semaines  un  jour  de  jeûne, 
durant  le  cours  duquel  il  refusait,  autant  que  pos- 
sible, toute  espèce  de  visite,  afin  de  se  recueillir 
d'autant  plus  profondément. 

N'oublions  pas,  au  milieu  de  tout  cela,  qu'il  n'é- 
tudiait pas  la  théologie  ;  c'était  le  droit  qu'on  voulait 
qu'il  apprit,  ce  et,  »  disait-il,  dans  le  sentiment  que 
nous  rapportions  plus  haut,  «  je  l'étudierai  de  toute 
ma  force,  et  je  repousserai  l'ennui  jusqu'à  ce  que 
faie  bien  appris  tout  ce  qu'il  faut  que  j'apprenne;  et 
Dieu  me  l'accordera  sûrement,  puisque  je  lui  en  de- 
mande la  faveur.  »  Du  reste  on  ne  peut  s'empêcher, 
lorsqu'on  le  voitplus  tard,  dans  la  vie  active,  entourer 
sans  cesse  l'Eglise  des  Frères,  contre  les  assauts  de  ses 
ennemis,  de  tous  les  remparts  que  pouvait  inventer 
k  génie  le  plus  retors,  pour  chaque  détail  comme 
pour  l'ensemble;  on  ne  peut,  disons-nous,  s'empê- 
cher de  voir  ici  une  de  ces  directions  de  Dieu ,  qui 
préparent  les  choses  de  beaucoup  plus  loin  que  n'au-r 
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rait  pu  le  faire  la  sagacité  humaine  la  plus  péné- 
trante. 

Il  se  mit  donc ,  quoique  sans  prévoir  l'usage  futur 
de  ces  études ,  à  apprendre  consciencieusement  le 
droit,  avec  le  talent  qu'il  portait  en  toutes  choses. 
Mais  au  milieu  de  tout  cela ,  ce  que  son  cœur  étu- 
diait ,  c'était  la  théologie ,  dans  le  sens  le  plus  pur  de 
ce  mot,  la  vérité  qui  conduit  à  la  piété;  et  comme 
on  ne  lui  permettait  pas  d'en  fréquenter  les  auditoi- 
res ,  il  consacrait  à  cette  étude  favorite  les  heures 
qui  lui   restaient  libres  chez  lui.  Quoique  ce 
fût  dans  les  sentiments  de  l'école  de  Halle,  qu'il 
s'appliquait  à  ce  travail ,  ce  qui  ne  pouvait  manquer  : 
de  lui  attirer  bien  des  assauts ,  il  mettait  cependant  ' 
à  ce  combat  une  équité  qu'on  trouve  rarement  dans  des  ' 
cas  semblables;  il  savait  rendre  justice  aux  talents  * 
et  même  à  la  piété  de  quelques-uns  de  ses  adver-  * 
saires.  C'est  même  la  liaison  intime  qu'il  contracta  * 
avec  l'un  des  professeurs  du  parti  opposé,  qui  fit  *< 
changer  en  une  résolution  définitive  le  penchant  * 
qu'il  avait  toujours  eu  pour  le  saint  ministère.  H  y  ^ 
avait  chez  Zinzendorf  plusieurs  principes  qui  le  rap-  *c 
prochaient  des  Wittenbergeois ,  et  que  ceux-ci  *i 
étaient  surpris  de  trouver  en  lui  un  zélé  Piétiste.  Il  sa- 
vait,  par  exemple,  être  indulgent  envers  des  minis-  % 
très  irrégénérés  ;  il  osait  croire  que,  dans  leurs  bons  i| 
moments,  ils  pouvaient  servir  à  la  conversion  d'un  H 
pécheur;  et  quant  aux  vanités  du  monde,  quoiqu'il  i 
les  rejetât  sincèrement,  il  accordait  qu'on  ne  devait 
pas  commencer  l'oeuvre  par  les  choses  extérieures ,  . 
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mais  par  attaquer  le  cœur.  Des  vues  de  ce  genre  le 
rapprochèrent  des  professeurs  de  cette  université. 
Sa  modération ,  ses  principes  larges ,  la  connaissance 
qu'il  avait  des  raisons  alléguées  par  les  deux  partis, 
l'amour  qu'il  avait  su  gagner  des  uns  et  des  autres , 
et  la  considération  dont  il  jouissait,  semblaient,  si 
ce  n'eût  été  sa  jeunesse,  le  rendre  très-propre  à 
l'œuvre  d  une  médiation  dans  cette  guerre  d'univer- 
sité, que ,  vu  sa  durée,  on  avait  déjà  pu  appeler  la 
guerre  de  trente  ans» 

Les  professeurs  le  sentirent  tellement,  que,  passant 
sur  sa  jeunesse ,  ils  proposèrent  d'eux-mêmes  à  ce 
jeune  étudiant  en  droit ,  d'essayer  la  médiation  dé- 
sirée. Il  entreprit  effectivement  la  chose,  et  s'en  oc- 
cupa pendant  quelques  mois  avec  un  véritable  succès; 
mais  au  moment  ou  l'on  allait  en  venir  à  une  confé- 
rence, sa  mère,  poussée,  à  ce  qu'il  paraît,  par  une 
personne  mal  intentionnée ,  lui  envoya  une  défense 
absolue  de  s'occuper  plus  long-temps  de  cet  objet. 
Le  comte  crut  devoir  obéir  en  cette  circonstance  et 
dit  :  a  L'affaire  de  Halle  était  d'une  grande  utilité  ; 
obéir  au  cinquième  commandement  est  une  nécessité.» 
— Ce  raisonnement  est  loin  d'être  toujours  celui  de 
FÉrangile.1  Mais  quoi  qu'il  en  soit,  cette  affaire  de- 
vint le  signal  de  sa  retraite ,  et  par  Tordre  de  ses  pa- 
rents il  quitta  l'université.  Il  y  avait  passé  pour  un 
original  doué  de  dons  et  de  connaissances  extraordi- 
naires ,  et  Ton  convenait  que  sa  société  avait  quelque 


1  Malth.  X,  37. 
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chose  d'agréable  et  d'édifiant ,  quoiqu'il  repoussât 
quelquefois  par  son  zèle  à  combattre  des  choses 
prétendues  indifférentes. 

Ses  voyages. 

Dès  qu'il  fut  de  retour,  ses  parents  voulurent  qu'il 
fît  quelques  voyages;  et  ce  fut  encore  plutôt  par 
obéissance  que  par  goût  qu'il  se  soumit  à  cette  vo- 
lonté; car  il  craignait  le  grand  monde  pour  l'influence 
qu'il  exerce  sur  les  dispositions  religieuses. 

Il  se  dirigea  d'abord  (en  17 19)  sur  la  Hollande,  où 
il  continua  quelques-unes  des  études  qu'on  exigeait 
de  lui;  puis,  son  étude  à  lui,  celle  de  la  théologie. 
Il  apprit  que  les  Réformés  n'étaient  pas  aussi  aisés  à 
combattre  quand  on  les  a  en  présence ,  que  quand  ce 
sont  leurs  adversaires  qui  les  font  parler;  c'est  litté- 
ralement à  cela  que  reviennent  ses  remarques  à  ce 
sujet. 

A  cette  époque ,  nous  retrouvons  un  exemple  frap- 
pant de  l'onction  qui  remplissait  l'âme  de  ce  nouveau 
Daniel  depuis  sa  plus  tendre  enfance,  et  qui  n'a  pas 
souffert  la  moindre  éclipse  pendant  toute  sa  vie.  Ce 
jeune  homme  du  monde,  qui  n'avait  alors  que  dix- 
neuf  ans,  avait  mis  par  écrit  une  prière  journalière 
dont  nous  tirons  l'extrait  suivant  : 

«  Père  juste,  saint  et  miséricordieux!  Je  me  jette 
à  tes  pieds,  comme  à  ceux  de  mon  Dieu,  dans  le 
plus  profond  abaissement  du  cœur;  mais  comme 
mon  Père  je  t'embrasse  avec  foi ,  m  appuyant  sur  les 
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mérites  de  mon  Frère  Jésus-Christ  ,  avec  une  foi 
brûlante  et  une  confiance  enfantine. . .  Fais  de  moi 
ce  qui  te  semblera  bon ...  Je  suis  content  de  tout. .  • 
Comme  tu  m'as  donné  l'amour  de  mon  prochain . . . 
je  te  recommande  tous  les  hommes,  et  dans  leur 
nombre  toutes  les  autorités ,  l'empereur  romain ,  tou9 
les  rois  chrétiens  de  la  terre,  etc.  etc. . . 

cr  Je  te  recommande  aussi  »  . . .  (puis  venait  ici 
une  liste  de  personnes  classées  sous  plus  de  cent 
chefs  où  il  priait  entre  autres  pour  ses  parents  et  ses 
précepteurs  9  soit  pour  ceux  qui  lui  avaient  fait  tort , 
soit  pour  ceux  qui  lavaient  enseigné  fidèlement, 
pour  les  pauvres  qu'il  avait  laissés  à  Halle,  pour  les 
malades  et  les  mourants ...  Il  faisait  aussi  mention  de 
ceux  de  ses  sujets  qui  étaient  de  la  religion  romaine: 
de  toutes  les  personnes  de  la  noblesse  qui  étudiaient 
la  théologie,  des  académies  de  Halle,  de  Witten- 
berg ,  de  Leipsick ,  de  l'affaire  de  la  constitution  de 
France,  de  la  conversion  des  Juifs,  etc.  etc. . .  — 
Par  ou  l'on  voit  quel  cœur  vaste  et  quelles  capacités 
étendues  le  Seigneur  avait  données  à  ce  jeune  hom- 
k  extraordinaire.  ) 

11  conclut  enfin  en  ces  mots  :  «  Veille  donc  sur  le 
troupeau  tout  entier,  et  sur  tout  ce  que  je  t'ai  re- 
commandé ici  avec  humilité;  n'oublie  rien  de  ce 
foej'ai  oublié,  et  que  ton  œil  jette  des  rayons  de 
I  jrice  sur  tous  ceux  qui  ne  repousseront  pas  ta  grâce, 
le  saisis  ta  Parole,  o  Seigneur,  qui  me  dit  de  cher- 
cher ta  face  :  je  la  cherche,  o  mon  Dieu!  que  mon 
«spérance  ne  soit  pas  confondue,  etc.  etc.  » 
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A  Paris  ,  où  il  arriva  en  septembre  de  la  même 
année ,  il  trbuva  le  gouvernement  abominable  du  duc 
d'Orléans,  le  commerce  des  actions  à  son  point  cul- 
minant, et  la  dispute  sur  la  bulle  Unigenitus  dans  sa 
.plus  grande  fureur.1  Le  libertinage  le  plus  ébonté 
s'était  établi  à  côté  du  bigotisme  le  plus  ardent:  le 
Jansénisme  et  le  Mysticisme  se  disputaient  les  es- 
\  prits,  les  jésuites  faisaient  la  guerre  à  tous  deux,  et 
tout  cela  ensemble  était  chansonné  par  le  régent  et 
ses  ministres.  Zinzendorf  fit  bientôt ,  sans  l'avoir 
cherchée,  la  connaissance  avec  l'archevêque  de  Noail- 
les ,  et  cette  connaissance  se  changea  sous  peu  en 
intimité.  Le  clergé  ne  tarda  pas  à  faire  ses  efforts  pour 
attirer  dans  la  communion  romaine  un  jeune  homme 
de. si  grande  espérance;  mais  comme  on  eut  bientôt 
vu ,  de  part  et  d'autre ,  qu'il  n'y  avait  rien  à  gagner  à  la 
controverse ,  <c  ces  messieurs ,  dit  Zinzendorf,  se  ren- 
dirent avec  moi  dans  l'océan  insondable  des  souffran- 
ces et  des  mérites  de  Jésus ,  et  nous  passâmes  six  mois 
ensemble  sans  plus  nous  rappeler  à  quelle  communion 
nous  appartenions,  »  Zinzendorf  fit  de  grands  efforts 
pour  engager  le  cardinal  à  rester  fidèle  dans  sa  ré- 

1  Cette  bulle ,  appelée  aussi  constitution ,  était  dirigée 
contre  un  livre  catholique ,  sain  dans  la  foi ,  et  où ,  par  consé- 
quent ,  le  pape  avait  trouvé  quelques  propositions  erronées. 
Plusieurs  çvêques  et  autres  ecclésiastiques,  avec  le  cardinal  de 
NoaUles ,  archevêque  de  Paris ,  à  leur  tête ,  rejetèrent  cette 
bulle  ;  mais  en  1720,  Noailles  ,  déjà  vieux ,  fléchit,  et  passa 
du  parti  des  appelants  à  celui  des  constiiutionistes. 
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sistance  au  pape  ;  mais  ,  lorsque  ce  vieillard  de 
soixante-douze  ans  eut  cédé,  notre  jeune  homme 
écrivit  à  ce  premier  ecclésiastique  de  France ,  une 
lettre  qui  ne  pouvait  guère  réunir  plus  de  tendresse 
et  de  franchise.  La  voici  mot  pour  mot;  nous  n'y 
changeons  que  quelques-uns  des  germanismes  les 
pins  choquants,  en  ajoutant  seulement  encore  la 
remarque  ,  que  Zinzendorf  écrivant  à  un  cardinal , 
et  à  un  cardinal  qui  venait  de  fléchir  devant  Rome , 
ne  pouvait  prendre ,  dans  sa  lettre ,  ce  ton  d'abandon 
et  d'amour  pour  son  Sauveur ,  qu'on  retrouve  sans 
cela  à  chaque  ligne  qu'il  écrivit  dès  sa  jeunesse. 

a  C'en  est  donc  fait,  Monseigneur,  et  ce  grand 
■  courage  qui  bravait  les  périls  et  qui  étonnait  tes 
v  ennemis  de  la  vérité ,  cède  à  la  faible  espérance 
c  d'une  paix  illicite!  Vous  signez ,  et  c'est  ainsi  que 
c  tous  n'osez  confesser  la  vérité.1  Je  n'en  crois  rien ,  ' 
«  Monseigneur  ,  moi  qui  vous  connais ,  et  qui  sais 
t  vos  bonnes  intentions. . .  Mats  it  n'est  plus  temps 
•  de  vous  tenir  ce  discours.  Pour  moi ,  j'ai  satisfait 
t  deux  fois  aux  devoirs  d'un  très-fidèle  serviteur , 
t  et  je  n'ai  plus  rien  à  dire;  aussi,  me  crois-je  inca- 
«  pable  de  vous  donner  des  avis  ;  mais  puisque  mes 
t  jeux  ne  vous  reverront  plus  après  cette  triste  si- 
(gnature ,  je  vous  dirai ,  par  ces  lignes,  adieu  pour 
t  jamais.  Je  vous  remercie  très-humblement  des1 
t  honneurs  et  des  grâces  dont  vous  m'avez  jugé 

1  L'original  porte  :  Vous  mettez  la  vérité  à  couvert  ;  ce 
foi  exprime  presque  le  contraire  de  ce  qu'fl  veut  dire. 
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«  cligne  ;  et  comme  ma  liberté  a  pu  vous  déplaire  quel- 
ce  quefois,  je  vous  en  demande,  Monseigneur , miHe 
«pardons.  Veuille  le  Seigneur ,  notre  Bien-  Aimé, 1 
«  achever  en  vous  son  ouvrage  et  tous  montrer  à  la 
ci  clarté  de  sa  vérité ,  toute  la  malice  du  royaume  des 
«  ténèbres.  J'espère  que  vous  ne  me  priverez  pas  de 
et  votre  chère  amitié,  après  que  je  me  suis  laissé 
«  aller  à  la  hardiesse  de  vous  dire  mes  sentiments. 
«  Comme  je  tâche  de  me  débarrasser  entièrement  des 
((  vanités  du  temps  et  de  leurs  douceurs  passagères, 
a  pour  acquérir  la  bienheureuse  éternité,  exempte^ 
«  de  changements  et  de  disgrâces ,  je  m'en  console- 
ce  rai  par  ma  sincérité  et  par  la  justice  de  mes  plaintes. 
«  Si  notre  bon  Père ,  après  cette  triste  vie,  nous  réu- 
«  nit  un  jour,  par  sa  grande  miséricorde ,  dans  la  vie 
«  à  venir,  je  suis  sûr  que  vous  serez  le  premier  à  me 
ce  pardonner  la  hardiesse  de  mon  zèle ,  et  que  vous 
«  serez  aussi  persuadé  de  la  vérité  éternelle  de  ma 
«  croyance,  et  de  tout  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
ce  vous  dire  ici  pour  la  dernière  fois ,  que  j'en  suis  à 
ce  présent  persuadé  moi-même.  Cependant,  si  je  suis 
ce  privé  pour  toujours  du  plaisir  de  vous  voir ,  priez 
«  Dieu  pour  moi ,  que  nous  nous  revoyons  tous  deux, 
c<  et  croyez  que  je  vous  aime  infiniment ,  que  je  vous 
ce  honore  en  vérité ,  et  que  c'est  avec  bien  de  la  peine 
ce  que  je  vous  dis  adieu.  » 

Un  dominicain ,  le  père  d'Albizi ,  fit  faire  à  notre 
jeune  comte  la  connaissance  des  autres  évêques 


L'original:  Notre  amour. 
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appelants ,  ce  qui  le  fit  participer  avec  eux  à  leur  re- 
nommée de  piété ,  et  aux  persécutions  qu'ils  éprou- 
vèrent; car  on  dit  qu'on  essaya  de  l'empoisonner  au 
moyen  d'une  lettre,  et  qu'il  en  a  gardé,  jusqu'à  la 
fin  9  une  marque  au  visage.  En  même  temps ,  il  était 
entouré  de  séductions  et  de  flatteries  :  toutes  les- 
comtesses  et  les  duchesses  voulaient  voir  ce  jeune  alle- 
mand ,  extraordinaire ,  qui  n'allait  jamais  à  la  comé- 
die, et  qui  savait  la  Bible  par  cœur.  Mais  il  ne  vit 
en  tout  cela  que  des  tentations  qui  le  faisaient  trem- 
bler ,  et  il  en  écrivait  à  un  ami  :  «  Tu  ne  peux  croire 
k  quel  point  le  monde  m'a  paru  fade  dans  mon  voya- 
ge. C'est  une  pauvre  et  misérable  chose  que  toute  la 
magnificence  d'un  grand  :  et  cependant  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  ne  tâche  de  surpasser  l'autre  dans  ces 
pauvretés:  et  c'est  pour  des  choses  de  ce  genre,  qu'ils 
se  morfondent  et  meurent  de  jalousie!  O  splendida 
mistria!»  —  Avec  tout  cela  le  séjour  de  Paris  lui  fut 
très- utile,  en  ce  qu'il  apprit  à  y  connaître  les  hom- 
mes et  les  choses  ;  et  sa  franchise  naturelle  y  fut  exer- 
cée et  fortifiée  à  un  haut  degré,  par  les  plus  fortes 
épreuves. 

Au  printemps  de  1720,  il  repassa  par  Strasbourg, 
Bâle,  Schaffouse  et  Zurich,  pour  retourner  en  Alle- 
magne. 

A  cette  époque ,  il  avait  été  promis  à  une  de  ses 
parentes ,  personne  très-pieuse ,  qu'il  aimait  tendre- 
ment. Mais  ayant  aperçu  qu'un  de  ses  amis ,  le  comte 
Henri  XXII  de  Reuss  désirait  ardemment  l'épouser,  et 
qu'elle-même  ne  témoignait  aucune  répugnance  pour 
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ses  sentiments ,  il  la  lai  céda  avec  un  dévouement  qui 
fut  dénigré  par  plusieurs.  «Je  ne  voyais,  dit-il,  d'autre 
obstacle  à  ce  sacrifice  que  l'amour  extrême  que  je 
portais  à  ma  cousine;  car  quand  je  pensais  à  y  re- 
noncer ,  il  me  semblait  que  je  perdais  la  moitié  de 
mon  cœur.  Mais  cette  considération  fit  un  éffet  con- 
traire à  ce  qu'on  aurait  pu  croire;  car  je  pensai  que 
je  ne  serais  pas  digne  de  mon  Sauveur,  si  je  ne  lui 
offrais  ce  que  j  aimais  le  plus.  Ma  cousine  d'abord , 
puis  ensuite  ses  parents,  consentirent  à  ce  change- 
ment, et  je  pus  fiancer  mes  deux  amis,  comme  en 
famille ,  avec  une  prière  fervente,  et  en  me  donnant 
moi-même  à  cette  occasion  tout  de  nouveau  et  tout 
entier  à  mon  Sauveur.  » 

Le  Sauveur  auquel  il  se  dévouait,  lui  préparait 
une  compagne  plus  capable  de  le  seconder  dans  la 
vaste  carrière  qu'il  était  destiné  à  parcourir,  quoiqu'il 
ne  pût  encore  s'en  douter  en  aucune  manière. 

Son  entrée  dans  sa  carrière  publique. 

Zinzendorf  savait  maintenant  ce  qu'est  le  monde , 
et  tout  son  cœur  continuait  à  le  pousser  dans  la 
carrière  ecclésiastique,  quoiqu'il  n'y  eût  encore  au- 
cune apparence  de  possibilité  qu'il  pût  y  parvenir. 
«  Mais ,  »  dit-il ,  «  si  Dieu  veut  m'employer  à  quelque 
chose  dans  son  royaume,  je  brave  le  monde  entier, 
ët  j'en  viendrai  à  bout,  malgré  tous  ses  efforts;  et 
s'il  ne  le  veut  pas ,  ce  n'est  pas  encore  à  dire  qu'il 
m'ait  oublié  pour  cela ,  mais  c'est  sûrement  parce 
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qu'il  prévoit  que,  dans  nos  mauvais  temps,  je  ne 
serai  bon  qu'à  prendre  soin  de  moi-même  et  de  mon 
propre  salut.  » 

Avec  tout  cela ,  il  ne  cessait  d'exprimer  la  convic- 
tion qu'il  serait  un  jour  un  serviteur  de  la  Parole  de 
la  croix,  pour  amener  des  âmes  à  Christ.  Mais  il  ne' 
veut  pas  qu'on  croie  que  ses  vues  se  portassent  en 
aucune  manière  sur  une  perspective  pareille  à  celle 
qui  lui  fut  assignée  :  tous  ses  vœux  allaient,  à  ce. 
qu'il  dit  à  diverses  reprises  ,  à  remplir  quelque 
humble  place  de  catéchiste  ou  de  pasteur  de  village  : 
il  voulait  travailler  au  règne  de  Dieu;  mais  en  ce 
genre  toute  place  lui  était  bonne. 

Cependant  ses  parents ,  tout  en  se  réjouissant  de 
ses  pieuses  dispositions ,  pensaient  qu'il  ferait  plu» 
de  bien  au  milieu  du  monde,  et  insistaient  pour 
qu'il  acceptât  une  place  de  conseiller  de  la  cour,  dans 
le  département  de  la  justice.  Il  le  fit,  mais  il  ne  ca- 
cha pas  ce  qui  se  passait  à  cette  occasion,  dans  son 
cœur.  «Le  dimanche  19  octobre,»  dit-il,  ce  je  pris  la 
cène  au  temple ,  et  fis  faire  pour  moi ,  après  le  ser- 
mon ,  cette  prière  :  «  On  demande  aussi  vos  prières 
pour  une  âme  qui  aimerait  à  sentir  pleinement  en 
elle-même,  la  joie  de  Jésus-Christ.  Elle  n'est  pas  du 
monde,  comme  Lui  aussi  n'est  pas  du  monde.  Comme 
le  Père  l'a  envoyé  au  monde ,  ainsi  il  envoie  aussi 
lui-même  cette  âme.  Sanctifie-la  dans  ta  vérité,  afin 
que  le  monde  connaisse  que  tu  l'as  envoyée ,  et  que 
tu  l'aimes  comme  le  Père  t'a  aimé.»  —  «  Le  21  au 
soir,  »  ajoute-t-il ,  «  je  m'entretins  encore  de  diverses 
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choses  avec  ma  tante;  mais  notre  entretien  sur  mon 
départ  pour  Dresde,  me  jeta  dans  une  tristesse  qui 
éclata  par  un  torrent  de  pleurs,  et  c'est  ainsi  que  je 
passai  une  partie  de  la  nuit.  Le  lendemain  je  partis 
résigné  mais  triste,  parce  que  je  me  sentais  absolu- 
ment inhabile  pour  cette  vocation.  » 

Voilà  donc  comment  un  jeune  homme  doué  de  ta- 
lents brillants ,  fait  pour  être  admiré  du  monde ,  avec 
l'apparence  de  la  prospérité,  et  même  celle  de  l'or- 
gueil, (car  il  avait  quelque  chose  de  fier  à  côté  de 
son  expression  de  douceur) ,  au  moment  où  d'autres 
auraient  pu  envier  son  entrée  dans  les  charges  et  les 
honneurs,  s'y  rendait  comme  une  victime.  C'est  le 
dimanche  précédent,  au  milieu  des  prières  qu'on 
faisait  pour  lui,  qu'il  s'était  senti  dans  son  élément: 
ici  il  était  dans  l'épreuve. 

Arrivé  à  Dresde  ,il  s'attacha  à  montrer  au  monde, 
dès  le  premier  abord  ,  ce  qu'on  avait  à  attendre  de 
lui  :  il  demanda  les  fonctions  les  plus  simples  que  pût 
comporter  sa  place  ;  c'étaient  celles  de  préparer  et  de 
prévenir,  autant  que  possible  ,  des  procès,  d'arran- 
ger à  l'amiable  les  différends  de  quelque  pauvre 
paysan  avec  les  autorités  de  son  endroit,  ou  autres 
choses  semblables.  Il  profitait  de  ces  occasions  pour 
faire  la  connaissance  de  toutes  sortes  de  petites  sectes 
qui  se  trouvaient  dans  le  pays,  et  il  se  fit  une  joie  de 
ramener  à  la  communion  générale  plusieurs  pauvres 
âmes,  qui  l'avaient  quittée  sans  avoir  trouvé  en 
même  temps  de  compensation  à  ce  culte.  Tous  les 
dimanches,  il  tenait  une  heure  d'édification  publique. 
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Zinzendorf  raconte  lui-même,  qu'au  milieu  de 
tout  cela  il  pense  avoir  commis  quelques-unes  de  ces 
fautes  de  zèle,  qu'on  ne  pourra  jamais  éviter  entiè- 
rement, quand  on  voudra  être  pleinement  fidèle,  et 
que  notre  cœur  naturel  est  mille  fois  plus  disposé  à 
blâmer  que  le  défaut  opposé ,  qu'on  appelle  de  la 
prudence  et  de  la  modération,  ce  Je  débutai,  dit-il, 
dans  ma  bonne  intention ,  avec  tant  d'impertinence, 
que  lorsque  je  m'en  souviens,  j'admire  toujours  la 
conduite  modeste  des  membres  de  la  cour  et  du  mi- 
nistère que  j'inquiétais  de  ma  dévotion.  Mes  amis  du 
monde ,  sans  attaquer  le  fondement  sur  lequel  je 
m'appuyais,  travaillaient  avec  patience  à  ébranler  le 
petit  édifice  de  mon  invention  que  j'élevais  au-dessus 
de  ce  fondement,  jusqu'à  ce  qu'ils  virent  que  je  le 
laissai  crouler  moi-même  de  tout  mon  cœur.  Ce  sont 
leurs  propres  leçons  qui  contribuèrent,  en  grande 
partie ,  à  me  mettre  en  état  de  leur  en  donner  à  mon 
tour  de  nouvelles  dans  mon  Socrate;1  et  je  dois 
avouer  qu'ils  reçurent  ces  dernières  avec  la  même 
modestie  que  les  premières.  » 

Zinzendorf  était  maintenant  majeur,  et  il  acheta, 
en  1722,1a  Seigneurie  de  Bertbelsdorf.  Bientôt  après 
il  épousa  une  sœur  de  son  ami,  le  comte  Henri  XXII 
de  Reuss,  femme  d'une  profonde  piété,  et  qui  lui 
avait  sûrement  été  préparée  par  le  Seigneur  pour 
être,  en  tous  points,  au  temporel  et  au  spirituel, 

1  Le  Socraie  Je  Dresde ,  écrit  périodique  anonyme  ,  qu'il 
publia  pendant  un  an  ou  deux ,  aux  environs  de  1 725. 
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laide  qu'il  lui  fallait  dans  la  carrière  qui  s'ouvrait 
pour  lui ,  la  même  année.  La  maison  de  ses  parents 
avait  été,  comme  celle  des  parents  de  Zinzendorf  lui- 
même,  l'un  des  lieux  de  rassemblement  les  plus  ha- 
bituels deSpéner  et  des  hommes  de  cette  classe.  Afin 
d'être  plus  libre  dans  l'œuvre  du  Seigneur,  Zinzen- 
dorf donna ,  encore  avant  la  célébration  de  son  ma- 
riage, tout  son  bien  à  sa  femme,  quoique  ses  pos- 
sessions restassent  attachées  à  son  nom  jusqu'en 
1732 ,  où  elles  furent  pleinement  transportées  sur 
elle. 

Nous  avons  maintenant  atteint  l'époque  (1722)  , 
où  nous  avions  laissé  notre  histoire  générale;  et  nous 
pourrions  la  reprendre  ici ,  si  nous  ne  voulions  au- 
paravant compléter  cette  notice  sur  Zinzendorf ,  en 
anticipant  le  récit  de  quelques  faits  détachés  qui  ne 
regardent  que  sa  vie  privée  et  son  caractère  person- 
nel ,  mais  qui  sont  très-propres ,  par  cela  même ,  à 
donner  une  juste  idée  de  la  vie  qui  animait  cet 
homme  extraordinaire ,  et ,  par  contre-coup ,  toute 
son  église.  Ces  faits  se  rapportent  à  l'éducation  de  ses 
enfants.  C'est  Spangenberg  qui  les  raconte  comme 
témoin  oculaire;  ils  sont  trop  détaillés,  et  Spangen- 
berg trop  véridique ,  pour  qu'on  puisse ,  malgré  ce . 
qu'ils  ont  d'extraordinaire ,  les  mettre  en  doute 
en  aucune  manière.  Nous  dirons  seulement  que 
si  ces  récits  nous  montrent  dans  ces  enfants  une 
précocité  et  des  dons  étonnants,  ce  n'est  point  là 
ce  que  nous  voulons  faire  remarquer,  mais  l'usage 
admirablement  chrétien  qu'en  faisait  leur  père, 
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et  la  piété  qui  pénétrait  cette  famille  dans  toute  sa 
conduite. 

Le  comte  de  Zinzendorf  eut  douze  enfants ,  dont 
dix  moururent  de  bonne  heure.  Sa  fille  Théodore- 
Caritas  mourut  en  1731.  Déjà  avant  sa  naissance, 
ses  parents  la  recommandèrent  au  Sauveur  par 
beaucoup  de  prières;  et  dès  les  premiers  jours,  ils 
s'attachèrent  à  la  lui  conduire,  et  à  ce  qu'elle  n'en- 
tendît et  ne  vît  rien  qui  ne  dérivât  de  l'amour  de 
Christ,  ou  qui  n'y  conduisît.  Les  sœurs  qui  la  ser- 
vaient étaient  elles-mêmes  dans  une  communion 
étroite  avec  Jésus,  et  s'entretenaient  constamment 
avec  lui  par  des  hymnes  spirituels. 

Avant  l'âge  d'un  an,  la  petite  comtesse  commen- 
ça à  parler  assez  joliment;  et  peu  après,  c'était  sou 
plus  grand  plaisir  que  de  chanter,  comme  elle  disait, 
des  vers  du  Sauveur,  et  cela  de  son  propre  mouver 
ment.  D'elle-même  elle  avait  appris  plusieurs  ver- 
sets ,  et  même  des  cantiques  entiers ,  pour  les  avoir 
seulement  entendu  chanter  par  les  sœurs;  et  elle  ré- 
pétait, d'une  manière  admirable  et  sans  faute,  non- 
seulement  des  airs  faciles ,  mais  même  quelques-uns 
des  plus  difficiles  du  recueil  des  Frères.  Au  nombre 
de  ses  versets  favorits  était  celui-ci  : 

Garde ,  garde  bien  ma  vue , 
Cher  Sauveur ,  dans  ton  amour  ; 
Qu'elle  soit  toujours  tendue 
Vers  le  grand  et  dernier  jour. 
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Cher  Agneau ,  Prince  de  paix , 
Lorsque  tes  dirins  attraits,  etc. 

Cétaient  là  des  versets  qu'elle  chantait  continuelle- 
ment. 

Elle  aimait  beaucoup  son  père;  et  souvent  quand 
elle  venait  vers  lui,  il  fallait  qu'il  chantât  avec  elle  ce 
verset  : 

Le  Seigneur  est  présent , 

Que  chacun  l'adore  ! 

Oui, prosternons-nous  encore â  etc. 

Comme  elle  s'approchait  un  jour  de  sa  mère ,  et  que 
celle-ci  lui  demandait  où  elle  avait  été  :  «  Vers  le 
Sauveur  et  vers  papa,  »  répondit-elle.  — Comment! 
tu  as  été  auprès  du  Sauveur?  «  Oui,  dit-elle,  papa 
était  justement  à  parler  avec  lui.  »  —  Elle  lavait 
trouvé  en  prière. 

Lorsqu'elle  avait  commis  quelque  faute ,  et  quelle 
pouvait  croire  d'avoir  mécontenté  son  Sauveur  ,  elle 
se  mettait  aussitôt  à  genoux,  et  lui  demandait  par- 
don ;  elle  demandait  aussi  pareillement  pardon  de  ses 
petites  fautes  à  son  père  ,  à  sa  mère  et  à  d'autres  per- 
sonnes ,  sans  même  se  le  faire  dire- 
Dans  ses  prières  enfantines,  elle  pensait  nommé-* 
ment  aux  frères  et  soeurs  de  sa  connaissance.  «  Cher 
Sauveur ,  disait-elle ,  tu  vois  tel  et  tel  frère  (qu'elle 
nommait)  ,  bénis -le  pour  l'amour  de  (on  nom. 
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Amen  !  »  Puis  elle  se  relevait  de  sa  prière  et  retour- 
nait à  ses  petites  affaires.  S'il  s'offrait  encore  quel* 
qu autre  personne  à  son  esprit,  elle  recommençait 
à  la  présenter  de  même  à  son  Sauveur. 

Elle  aimait  tout  le  monde  ;  mais  surtout  les  per-  < 
sonnes  qui  aimaient  le  Sauveur.  Un  homme  pieux, 
passant  un  jour  sous  sa  fenêtre,  lui  demanda  si 
elle  Faimait  :  ce  J'aime  tous  mes  frères,  »  répondit- 
elfe. 

Sauf  une  seule  maladie,  elle  fut  du  reste  toujours 
bien  portante  ;  elle  n'était  point  sensible,  comme  tant 
d'autres  enfants, aux  moindres  chagrins ;et  en  faisant 
les  chutes  les  plus  rudes  elle  ne  pleurait  jamais. 

Lorsqu'elle  fut  alitée  pour  sa  dernière  maladie 
(à  l  âge  de  deux  ans  ) ,  elle  se  mit  à  chanter  un  verset 
qu'à  cette  époque  Ton  chantait  au  moment  de  des- 
cendre le  corps  d'un  enfant  dans  la  fosse. 

Prends-moi  dans  ton  divin  repos  ; 
Viens  me  bercer ,  Jésus  ,  toi-même , 
Clore  mes  sens  à  tous  les  maux , 
O  Jésus!  toi  que  j'aime ,  etc. 

Depuis  lors,  elle  ne  put  plus  parler  beaucoup, 
parce  que  la  maladie  était  violente;  mais  elle  resta 
couchée  avec  la  patience  d'un  agneau ,  au  grand 
attendrissement  de  tous  ceux  qui  l'entouraient,  et 
elle  jetait  des  regards  pleins  de  douceur  à  tous  ceux 
qui  la  visitaient. 
Le  26  novembre,  sa  fin  paraissant  prochaine,  son 
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père  lui  chanta  un  verset  d'adieu.  Nous  supposons 
-qu'on  ne  négligera  pas  de  remarquer  cet  usage  qui 
se  retrouve  dans  toute  la  vie  et  dans  tous  les  usages 
des  Frères,  de  chanter  auprès  du  lit  de  mort  et 
dans  les  derniers  moments  de  ceux  qu'on  aima  le 
plus  ici-bas.  On  se  rappellera  aussi ,  en  voyant  ce 
disciple  de  Christ  ,  avoir ,  pour  chaque  occasion  ,  des 
versets  adaptés  à  la  circonstance ,  ce  que  nous  avons 
dit  de  son  don  d'improvisation.  Voici  le  verset  qu'il 
chantait  à  son  enfant: 1 

Fais  que  dans  ta  douce  paix 
Elle  reste  pour  jamais  ; 

Devant  toi , 

Divin  roi , 

Prête  à  vivre 
Comme  un  agneau  sous  ta  loi  ! 
Que  dans  ta  sainte  cité , 
On  la  voie  à  ton  côte ,  etc. 

Cependant  la  mère  était  absente ,  et  les  domesti- 
ques craignant  que  la  petite  ne  mourût  avant  que  sa 
mère  pût  la  voir  encore  une  fois ,  le  comte  demanda 
au  Sauveur  de  la  conserver ,  en  ajoutant  cependant 
d'une  manière  expresse ,  qu'il  ne  savait  ce  qu'il  de- 
mandait ,  et  qu'il  se  résignait  à  tout.  Au  même  ins- 

1  Nous  avons  cru  devoir  suivre  ,  dans  ces  traductions 
en  vers ,  le  rythme  employé  dans  l'original ,  quoiqu'il  soit 
souvent  peu  agréable. 
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tant  la  violence  des  symptômes  s'arrêta,  et  Penfant 
resta  jusqu'au  Ier  décembre,  jour  du  retour  de  sa 
mère  ,  dans  un  état  qui  ne  présentait  plus  rien  d'à* 
[armant.  Mais  dès  que  la  mère  fut  arrivée  ,  l'enfant 
retomba  dans  l'état  du  26  novembre» 

Le  a  décembre ,  jour  de  sa  mort ,  le  père  vint  de 
très-bonne  heure ,  auprès  de  son  berceau  ;  elle  leva 
alors  d'elle-même  sa  main  droite ,  la  mit  sur  son  vi- 
sage y  comme  elle  avait  coutume  de  faire  quand  elle 
voulait  s'endormir;  le  père  plaça  sa  main  sur  celle  de 
I  enfant ,  et  se  mit  à  dire  cette  prière  : 

Cœur  de  nature  divine ,  etc. , 

et  cet  autre  verset: 

Je  te  cède  pleinement 

Cet  enfant  : 
Pressé  d'une  soif  brûlante , 
J'attends  la  grâce  excellente 

De  ta  divine  onction. 

Et  tandis  qu'il  prononçait  ce  dernier  verset,  l'enfant 
l'esprit ,  après  avoir  demeuré  deux  ans  et  six 
tes  dans  sa  tente  mortelle* 
A  la  mort  d'un  autre  de  ses  enfants  (du  premier- 
né)  ,  le  père  et  la  mère  s'accordèrent  d'une  manière 
étonnamment  facile  à  abandonner  cet  enfant  au  Sei- 
gneur, non  par  force,  mais  de  bon  cœur.  Le  comte 
se  mit  à  genoux,  offrit  ce  sacrifice  au  Seigneur  d'un 
cœur  joyeux,  en  son  nom  et  en  celui  de  sa  femme, 
/.  20 
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lui  rendit  grâces  de  ce  qu'il  voulait  bien  l'accepter; 
et  l'enfant  décéda  pendant  cette  prière.  Le  père  fit 
sur  sa  mort  le  cantique  : 

Reprends-le  donc,  tu  nous  Tarais  donné 
Ce  gage  unique ,  o  notre  unique  Père ,  etc. 

Auparavant  déjà  ,  il  avait  fait  une  mention  sem- 
blable de  ce  même  enfant,  dans  un  cantique  qu'il 
avait  composé  pour  le  jour  anniversaire  de  la  nais- 
sance de  sa  femme ,  et  qui  commençait  par  les  mots  : 

Amour ,  amour  inexprimable 
J'élève  à  toi  mon  cœur  ému ,  etc. 

Le  16  mai  I73a ,  époque  où  le  comte  était  battu  de 
tous  les  orages  à  la  fois,mais  en  même  temps  beaucoup 
plus  que  résigné ,  toujours  plein  d'amour  et  de  ten- 
dresse pour  son  Sauveur  ,  il  perdit  encore  un  autre 
enfant  (Jean-Ernest),  au  sujet  duquel  on  vit  des 
choses  du  même  genre.  Comme  il  en  était  à  ses  der- 
niers moments ,  la  fille  aînée  pleurait:  son  petit  frère 
de  quatre  ans  et  demi  lui  demanda  pourquoi. —  Parce 
que  mon  frère  meurt.  —  Eh  !  non ,  dit-il ,  il  ne  meurt 
pas ,  quoiqu'on  parle  ainsi;  ce  n'est  que  sa  misère  qui 
meurt. — Et  comme,  le  jour  avant  son  décès,  cet 
enfant  souffrait  beaucoup,  la  petite  Cari  tas  (celle 
dont  nous  avons  parlé  en  premier  lieu),  âgée  alors 
de  dix-huit  mois ,  tournait  autour  du  berceau ,  chan- 
tant d'une  voix  charmante  et  très-distincte  : 
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Petit  agneau  ,  douce  brebis , 
C'est  ainsi  que  va  la  vie  : 
Demain ,  o  brebis  chérie , 
Tous  tes  maux  seront  finis. 

On  peut  juger  par  des  traits  semblables  de  ce 
qu'était  l'homme  auquel  Dieu  allait  confier  l'enfan- 
tement et  la  conduite  de  l'église  renouvelée  des  Frè- 
res. Ils  nous  montrent  que  tel  qu'était  l'homme  dans 
le  public ,  tel  il  était  aussi  dans  la  vie  privée. 

Avant  de  rejoindre  nos  deux  premiers-nés  de 
l'église  (liv.  i),  nous  devons  encore  prendre  une 
connaissance  convenable  de  l'asile  dans  lequel  ils 
entraient,  et  de  la  société  que  Dieu  avait  préparée 
pour  les  recevoir. 

H  existait  à  Hennersdorf ,  où  Zinzendorf  avait  été 
élevé  ,  à  Berthelsdorf  où  il  venait  de  s'établir ,  et 
dans  tous  les  environs ,  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes ,  distinguées  à  la  fois  par  leur  rang  dans  le 
monde  et  par  leur  piété ,  qui  toutes  devinrent ,  au 
moins  dans  les  commencements ,  des  collaborateurs 
de  l'oeuvre  des  Frères,  et  que  nous  allons  faire  con- 
naître successivement. 

Dieu  venait  de  ramener  (  1722  )  dans  ces  contrées , 
spres  quelques  années  d'absence ,  ce  baron  de  Wat- 
(erille  ,  de  Berne ,  qui  était  entré  dans  l'alliance  dont 
aras  avons  parlé  plus  haut  (p.  280),  et  qui  en  avait 
contracté,  en  outre,  une  plus  étroite  avec  Zinzen- 
dorf seul.  L'une  de  leurs  conventions  avait  été  qu'ils 


508  LIVRE  tt. 

chercheraient ,  autant  que  la  chose  serait  possible  ,  à 
passer  leurs  jours  ensemble.  Watteville  revenait 
donc ,  mais  ce  n  était  pas  dans  un  bon  état.  Depuis 
l'alliance  de  Halle,  il  était  allé  à  Paris,  et  l'amour 
du  monde  l'avait  rendu  presque  incrédule.  A  peine 
eut-il  été  quelques  semaines  chez  Zinzendorf ,  que 
la  piété  de  cette  maison  lui  rendit  son  état  plus  sen- 
sible. Mais  alors  il  tomba  dans  un  extrême  découra- 
gement ,  qui ,  à  son  tour ,  le  ramenait  à  un  doute  uni- 
versel. Il  conjura  mille  et  mille  fois  ce  Dieu,  qui  lui 
était  devenu  inconnu ,  de  l'anéantir,  ou  de  se  révéler 
à  son  âme ,  en  lui  donnant  une  certitude  vivante  de 
son  existence.  Tous  les  habitants  de  la  maison ,  s'ef- 
forcèrent de  lui  faire  retrouver  la  paix  :  le  comte 
Surtout  ne  cessa  de  soutenir  son  ami  par  ses  prières 
et  ses  exhortations:  et  enfin  ce  seul  mot:  Dieu  esl 
amour  y1  le  toucha  tout  d'un  coup  si  profondément, 
qu'il  se  jeta  sur  sa  face,  devant  Dieu,  et  resta  dans 
cette  attitude  pendant  quelques  heures  de  suite ,  en 
le  nommant  sans  cesse  par  ce  nom.  Cet  heureux  pas- 
sage des  ténèbres  à  la  lumière  eut  lieu  le  21  jan- 
vier 1723. 

Un  événement  inattend  u,  qui  lui  survint  peu  après, 
contribua  puissamment  à  fortifier  les  impressions 
profondes  qu'il  venait  de  recevoir.  Un  jour,  un  offi- 
cier, suivi  d'une  troupe  de  cavalerie,  vint  tout  à 
coup  le  saisir  et  l'emmener  en  prison ,  à  Dresde  ,  où 
il  resta  six  semaines  avant  d'être  appelé  à  paraître. 


1  1  Jean  IV,  16. 
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C'était  un  mésentendu  qu'avait  commis  le  magistrat; 
mais  cette  histoire  lui  laissa  une  telle  impression  de 
la  misère  de  la  vie  de  ce  monde ,  qu'il  préféra  dès 
lors  la  moindre  cabane  aux  plus  beaux  palais,  et  qu'il 
reserra  pour  jamais  les  liens  religieux  qui  l'unissaient 
an  comte. 

Zinzendorf  était  l'homme  aux  confédérations:  il 
fit  entrer  dans  celle  qu'il  avait  formée  avec  Watte- 
ville,  deux  autres  hommes  distingués,  le  pasteur 
Rotfae ,  et  le  pasteur  Schaeffer ,  de  Gœrlitz  ,  dont 
nous  devons  faire  mention.  Voici  ce  que  Zinzendorf 
dit  do  pasteur  Rothe  :  on  verra ,  à  la  fois,  dans  ce  ta- 
bleau ,  et  le  tableau  lui-même ,  et  un  échantillon  des 
talents  de  celui  qui  le  traçait. 

a  Rothe  était  profondément  savant ,  et  possédait  à 
un  haut  degré  le  talent  d'enseigner  :  l'ensemble  des 
choses  dont  il  traitait,  lui  était  tellement  présent  à 
l'esprit ,  que ,  sans  qu'il  s'en  doutât ,  il  ne  prêchait  que 
systèmes,  comme  le  montrent  les  extraits  qu'on  a 
faits  de  ses  discours ,  pendant  qu'il  les  prononçait. 
Pour  un  homme  qui  improvisait,  il  était  d'une  préci- 
sion étonnante;  et  quoiqu'il  parlât  avec  cette  jus- 
tesse rigoureuse,  plutôt  comme  un  professeur  qui 
donnerait  des  leçons ,  que  comme  un  prédicateur ,  il 
n'était  jamais  froid,  ni  ne  paraissait  jamais  long  ;  ce 
qui  pouvait  provenir ,  en  partie ,  de  la  rapidité  éton- 
nante de  sa  prononciation ,  mais  surtout  d'un  don  par- 
ticulier d'éloquence  qu'il  avait  reçu.  Luther ,  Spéner, 
Franke  ,  Schwedler ,  se  trouvaient  réunis  en  lui  avec 
tous  leurs  dons.  Le  dernier  paysan  le  comprenait  > 
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et  le  meilleur  philosophe  1  eût  trouvé  profond.  Ses 
ennemis  l'admiraient  :  les  Frères  même ,  à  l'époque 
pénible  où  il  ne  voulut  plus  marcher  avec  eux  /  sen- 
taient et  reconnaissaient  la  grâce  qui  était  en  lui  ; 
et  quelques  témoins  qu'ait  produits  l'église  dans 
l'espace  de  vingt  ans ,  quelques  puissances  aposto- 
liques qni  aient  pu  se  développer  dans  les  discours 
des  uns  ou  des  autres ,  on  n'en  a  point  vu  encore  qui 
puisse  se  comparer  pour  la  foule  des  pensées  solides, 
pour  l'égalité  constante  ,  pour  l'entraînement  des  bé- 
nédictions, ou  pour  la  sagesse  à  détourner  les  mau- 
vaises suites  des  choses ,  à  ce  Rothe ,  qui  ,  depuis 
17*3  jusqu'à  1737  ,  a  enseigné  à  Herrnhout,  comme 
s'il  avait  plu  des  flammes  du  ciel,  et  qui,  lorsqu'il 
se  trouvait  le  plus  ordinaire,  parlait  avec  plus  de 
puissance  ,  que  lorsque  d'autres  se  surpassaient. 
L'Église  entière  des  Frères  conservera  un  souvenir 
éternel  des  grâces  qu'elle  a  reçues  par  son  organe , 
et  de  cette  lumière  à  laquelle  elle  s'est  réjouie;  elle 
ne  cessera  de  désirer  d'en  voir  le  retour:  car  depuis 
lors ,  elle  n'a  plus  rien  eu  de  pareil.  » 

Le  quatrième  membre  de  cette  alliance ,  le  pro- 
fesseur Schaefter,  de  Gœrlitz ,  intime  ami  de  Rothe, 
était  un  pasteur  fidèle ,  qui  avait  souffert  déjà  beau- 
coup d'opprobre  pour  le  nom  de  Christ,  et  qui  était 
digne  de  figurer  dans  une  association  semblable. 

Le  premier  objet  sur  lequel  nos  quatre  frères 
s'entendirent,  fut  la  résolution  de  répandre  l'Evan- 
gile dans  sa  simplicité  et  dans  sa  force ,  non  pas  en 
cherchant  à  convaincre  les  hommes  par  les  moyens 
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de  l'homme  ,  mais  en  leur  parlant  avec  cette  dé- 
monstration d'esprit  et  depuissance  qui ,  seule,  pro- 
duit de  grands  effets  ,  et  à  laquelle  ils  résolurent  de 
s'attacher ,  sans  s'arrêter  à  des  choses  secondaires. 

Ils  se  distribuèrent  leur  tâche  de  la  manière  sui- 
vante ,  en  considération  des  différents  dons  qu  ifs 
avaient  reçu  et  des  circonstances  ou  ils  se  trouvaient 
placés. 

Schaefter,  comme  prédicateur  dans  une  grande 
ville,  continua  d'annoncer  la  Parole  avec  force  et  ~ 
sans  crainte.  Quoiqu'il  vît  toute  l'imperfection  et  les 
abus  des  formes  de  discipline  et  de  culte  reçues ,  il  y 
resta  soumis ,  tout  en  en  montrant ,  en  chaque  occa- 
sion ,  le  côté  faible.  Il  joignait  à  cette  œuvre  publi- 
que des  assemblées  particulières ,  où  il  permettait  à 
chacun  d'exprimer  son  avis  sur  les  prédications  ,  et 
en  général  d'exposer  librement  l'état  de  son  cœur. 
Comme  on  l'inquiéta  pour  avoir  commencé  ces  as- 
semblées dans  sa  maison ,  il  les  transporta  dans  le 
temple ,  où  il  les  présidait  de  l'autel. 

Rothe  et  le  comte  de  Zinzendorf  étaient  convenus 
que  ce  dernier ,  quoique  son  patron  ,*  remplirait  dans 
toutes  les  choses  spirituelles  ,  les  fonctions  de  diacre 
et  de  catéchiste  ;  et  quoique  ces  rapports  n'aient  pas 
tardé  de  manifester  quelques  divergences  de  senti- 

1  C'est  ainsi  qu'on  appelle  les  seigneurs  ,  en  tant  que  ce 
tout  eux  qui  nomment  et  désignent  le  pasteur  du  lieu ,  qui 
peuvent  aussi  le  renvoyer ,  et  qui  exercent  ainsi  sur  lui , 
sème  au  spirituel ,  une  espèce  de  suprématie. 
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ments  entre  eux,  la  chose  s'exécuta  cependant  an 
dehors  dans  une  constante  harmonie. 

«  Le  dimanche  matin,  Rothe  prêchait,»  dit  encore 
Zinzendorf ,  «  avec  la  puissance  d'en  haut:  il  sem- 
blait qu'il  voulût  épuiser,  dans  les  premières  années, 
toutes  les  matières ,  et  rassembler  pour  les  temps  plus 
mauvais  qui  devaient  suivre ,  un  tel  trésor,  que  les 
siens  ne  sentissent  rien  de  la  disette  qui  pourrait  les 
entourer»  S'il  arrivait  trois  ou  quatre  jours  de  fêtes 
successifs ,  ce  n'était  trop  ni  pour  le  prédicateur,  m 
pour  l'église  ;  au  contraire ,  le  dernier  jour  était  or- 
dinairement le  plus  beau,  et  le  ministre  possédait,  à 
un  haut  degré ,  le  don  de  présenter  le  salut  avec  une 
force ,  une  grâce  et  un  goût  toujours  nouveaux  ;  per- 
sonne ne  se  lassait  de  ses  prédications.  » 

A  midi ,  il  tenait  ce  qu'il  appelait  un  examen  du 
catéchisme ,  ou  quelquefois  un  entretien  avec  ses 
auditeurs ,  où  l'on  parlait  et  priait ,  de  part  et  d'autre, 
avec  une  entière  simplicité ,  et  où  personne  ne  se 
présentait  avec  plus  de  dignité ,  et  ne  parlait  plus  au 
cœur  que  Rothe  lui-même.  On  terminait  cette  heure 
par  une  suite  de  chants ,  dans  lesquels  le  comte , 
comme  diacre  de  Rothe,  et  l'organiste  Tobias  Fried- 
rich, savaient  ce  unir  l'âme  des  assistants  aux  chœurs 
des  cieux  par  des  chants  d'une  beauté  ravissante.  » 
C'est  de  là  qu'est  né  un  usage ,  qui  s'est  conservé 
chez  les  Frères  jusqu'à  nos  jours.  Le  directeur  du 
chant  fait  succéder  les  cantiques ,  d'après  un  certain 
ordre  des  sujets,  et  passe  en  même  temps  insensi- 
blement d'une  mélodie  à  l'autre  ,  de  manière  à  en- 
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tretenir ,  avec  beaucoup  de  douceur  ,  l'attention  et  la 
vivacité  des  sentiments ,  et  à  laisser  une  impression 
très-particulière  de  la  liaison  des  différents  sujets 
entre  eux. 

Puisque  nous  avons  parlé  de  ces  chants  de  l'é- 
glise, nous  devons  parler  aussi  de  l'organiste,  pareil- 
lement extraordinaire,  que  nous  venons  de  nommer, 
et  que  le  Seigneur  avait  suscité  aux  Frères  pour  cette 
époque»  «  II  était  fils  d'un  paysan  de  Franconie.  Ses 
talents  musicaux  lui  avaient  ouvert  la  porte  de  tous 
les  désordres  du  monde;  mais  par  une  direction  de 
Dieu,  ils  lui  firent  aussi  faire,  en  1722 ,  lorsqu'il  n'é- 
tait encore  âgé  que  de  treize  ans,  la  connaissance  des 
Frères, — et  de  lui-même.  Les  dons  de  ce  jeune  gar- 
çon étaient  si  grands,  et  en  général,  comme  l'observe 
an  historien,  le  Sauveur  hâtait  tellement,  à  cette 
époque ,  le  développement  des  dons  dans  tous  ses 
instruments  ,  qu'en  1727 ,  à  l'âge  de  dix-huit  ans  , 
notre  organiste  était  déjà  dans  tout  son  éclat.  En 
sème  temps  il  se  trouvait  propre  à  toutes  sortes 
feutres  fonctions;  tellement  que  lorsqu'il  mourut, 
I  ta  i?36  9  à  Herrnhout ,  où  il  était  aussi  employé 
[comme  secrétaire,  il  avait,  selon  l'expression  du 
1  comte,  plus  d'affaires  en  main,  «qu'on  ne  peut  le 
croire  si  on  ne  l'a  vu.  II  avait  été  chargé,  en  Dane- 
narck  ,  en  Suède  et  auprès  de  l'université  de  Iéna  , 
de  négociations  très-importantes  pour  le  règne  de 
Christ.  Il  avait  un  don  particulier  pour  se  conduire, 
envers  toutes  sortes  de  personnes  de  considération, 
de  manière  à  ce  que  son  seul  exemple  leur  inspirât 
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le  désir  de  lui  ressembler  :  et  sa  conduite  envers 
les  personnes  d'un  rang  inférieur  était  également 
pleine  de  sagesse  ;  il  avait  un  ordre  admirable  dans  la 
vaste  économie  qui  lui  était  confiée  ,  et  une  mé- 
thode étonnamment  heureuse  de  nouer  et  d'entrete- 
nir des  relations  amicales  avec  toutes  sortes  de  gens , 
puis  de  ramener  ensuite  tout  à  Jésus  et  à  sa  com- 
munion. Mais  sa  fonction  spéciale  resta  toujours 
celle  de  directeur  de  la  musique  de  l'église ,  qu'il  savait 
conduire  à  son  véritable  but,  et  dont  il  faisait,  autant 
que  l'homme  peut  juger  de  ces  choses,  une  véritable 
imitation  des  harmonies  célestes  et  du  chant  des 
anges,  au  point  que  plusieurs  maîtres  de  chapelle 
l'admiraient  et  le  regardaient  comme  inimitable  en 
son  genre.  «  Aussi ,  »  ajoute  Zinzendorf ,  «  n  a-t-on 
jamais  retrouvé  son  pareil  dans  l'église,  depuis  qu'il 
est  allé  rejoindre  celle  d'en  haut.  » 

Lorsque  l'heure  du  chant  était  passée,  on  se  ras- 
semblait de  nouveau  dans  une  salle  de  la  maison  du 
comte,  où  ce  dernier  répétait,  en  présence  du  pas- 
teur, la  prédication  du  matin,  avec  une  telle  ponc- 
tualité ,  qu'il  laissait  difficilement  échapper  une 
phrase  tant  soit  peu  importante  :  et  de  manière  ce- 
pendant que  quelquefois  le  pasteur,  ou  tel  autre,  y 
ajoutait  encore  quelque  observation.  Lorsque  le  comte 
se  trouvait  parfois  n'être  pas  absolument  de  l'avis  du 
pasteur,  il  s'attachait,  et  réussissait  admirablement,  à 
n'en  pas  laisser  apercevoir  la  moindre  trace. 

Quand  le  comte  était  à  Dresde ,  la  répétition  se 
faisait  par  Rothe  :  et  alors  le  comte  tenait  chez  lui ,  à 
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Dresde,  pendant  la  semaine  et  le  dimanche  ,  des  as- 
semblées publiques. 

Au.  nombre  des  travaux  que  soutenaient  ou  que 
secondaient  le  comte  et  le  pasteur  Rothe  ,  nous  de- 
vons encore  ranger  des  réunions  qui  avaient  lieu  k 
Bertboldsdorf ,  chez  une  demoiselle  qui  s'y  était  re- 
tirée 9  pour  se  vouer  à  l'éducation  de  quelques  jeunes 
filles.  Dans  ces  assemblées ,  toutes  les  âmes  réveillées 
avaient  le  droit  de  prier  ;  et  ces  réunions  servirent  à 
amener  à  l'Évangile  un  grand  nombre  de  personnes, 
étonnées  d'entendre,  comme  cela  se  faisait  souvent, 
prier  un  simple  laïque  avec  une  puissance  entraî- 
nante, pendant  des  demi-heures,  ou  même  des  heures 
entières. 

Mais  afin  qu'il  n'y  eût  pas  appel  seulement  pour 
des  irrégénérés  ou  pour  les  commençants,  Rothe 
tenait  le  dimanche ,  et  le  comte  pendant  la  semaine , 
des  exercices  dans  lesquels  on  s'entretenait  plus  à 
fond  des  voies  de  Dieu  envers  les  âmes  qui  le  con- 
naissaient davantage. 

Le  quatrième  membre  de  l'association  mentionnée 
plus  haut ,  le  baron  de  Watteviile ,  d'un  caractère 
aimable,  liant,  plein  de  sympathie,  et  qui  jouissait 
d'une  estime  générale,  à  cause  du  don  particulier 
qu'il  avait  de  savoir  se  conduire  avec  des  personnes 
de  tout  rang,  eut  pour  sa  part  l'œuvre  qui  convenait 
à  ses  dons;  il  se  chargea  de  la  foule  des  détails  qui 
n'entraient  pas  dans  les  fonctions  des  trois  autres. 
11  s'entendait  parfaitement  à  garder  la  paix  avec 
tout  le  monde,  à  la  ramener  là  où  elle  avait  été  trou- 
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blée,  et  à  prévenir  ou  repousser,  même  de  loin ,  tout 
ce  qui  aurait  pu  la  menacer. 

Ces  quatre  Frères  se  proposèrent  aussi  de  ne  né- 
gliger aucune  des  occasions  que  le  Seigneur  leur  pré- 
senterait ,  de  rendre  au  loin ,  à  leur  Sauveur,  le  témoi- 
gnage qu'ils  s'appliquaient  d'abord  à  lui  rendre  autour 
d'eux;  ce  fut  surtout  Zinzendorf  qui  resta  chargé  de 
la  vaste  correspondance  religieuse  que  ses  voyages 
et  ses  grands  dons  lui  avaient  procurée  avec  des  per- 
sonnages importants  de  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope. 

Ils  établirent  aussi  une  imprimerie  uniquement 
destinée  à  répandre,  à  bas  prix,  toutes  sortes  d'é- 
crits religieux  et  surtout  l'Écriture-Sainte. 

On  s'occupa  en  même  temps  à  former  des  établis- 
sements où  les  enfants  pussent  trouver  une  éduca- 
tion chrétienne;  et  l'on  commença  par  ériger  à 
Bertholdsdorf  un  institut  de  pauvres.  Madame  de 
Gersdorf  avait  déjà  laissé  à  cet  effet  quelques  legs , 
destinés  surtout  à  fournir  les  enfants  pauvres  des 
livres  nécessaires  à  leur  instruction.  Comme  on  en- 
tendit parler  à  cette  époque  d'un  médecin  qui  se  trou- 
vait veuf  avec  six  petits  enfants ,  dans  des  circons- 
tances extrêmement  pénibles,  Zinzendorf  le  fit  venir; 
et  croyant  voir  qu'il  était  disposé  à  une  véritable 
piété,  il  l'engagea  comme  médecin  de  ses  établis- 
sements projetés.  Cet  homme  fut  en  effet  saisi  tout 
d'un  coup  si  vivement  par  la  doctrine  de  la  croix, 
qu'il  se  mit  dès  lors  à  l'annoncer  à  tout  le  monde ,  en 
temps  et  hors  de  temps,  avec  une  telle  force  et 
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une  telle  vivacité ,  que ,  tout  en  s'attirant  au  dehors 
bien  de  l'opposition  et  des  ennuis  ,  il  fit  un  grand 
honneur  à  la  cause  de  Christ,  et  fut  considéré  dès 
lors  par  toute  l'église  ,  comme  une  des  parties  les 
plus  intéressantes  ,  même  comme  l'une  des  parties 
nécessaires  du  grand  ensemble  qui  se  forma  bientôt 
a  Herrnhout. 

On  établit  aussi ,  dans  le  même  endroit ,  un  insti- 
tut d'éducation  pour  de  jeunes  filles ,  en  donnant  plus 
d'étendue  à  celui  qui  subsistait  déjà. 

Enfin ,  le  3i  janvier  1724,  nos  quatre  frères  ajou- 
tèrent à  leurs  résolutions  précédentes ,  de  concert 
avec  leurs  femmes ,  celle  de  fonder  divers  autres  éta- 
blissements,  tous  destinés  au  grand  but  final  de  com- 
battre le  règne  des  ténèbres  et  d'avancer  celui  de 
Christ ,  par  tous  les  moyens  qui  seraient  en  leur 
pouvoir.  On  commença  par  le  projet  d'une  institu- 
tion qui ,  à  elle  seule ,  en  renfermait  déjà  trois  diffé- 
rentes. Les  associés  s'engagèrent  par  écrit  à  fournir 
la  somme  de  quinze  cents  rixdalers ,  destinés  à  la 
construction  d'une  grande  maison,  consacrée  à  cet 
objet,  dans  laquelle  ils  établiraient  une  école  pour 
des  jeunes  gens  de  famille  noble ,  une  librairie  pour 
la  vente  des  écrits  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus, 
pois  ,  pour  le  soulagement  des  pauvres  de  ces  con- 
trées 9  une  pharmacie  qui  devait  leur  fournir,  à  des 
prix  modérés,  les  remèdes  nécessaires.  Les  frères 
concluaient  en  ces  mots  le  pacte  qu'ils  venaient  de 
contracter  par  écrit:  «  Cet  édifice  ne  se  commence 
que  dans  la  confiance  au  Dieu  vivant,  qui  ne  refuse 
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rien  aux  prières  que  les  siens  s'accordent  à  lui  pré- 
senter :  par  la  même  raison ,  personne  d'entre  nous 
ne  devra  se  laisser  amollir  par  les  adversités,  l'op- 
position ou  le  mépris  ;  mais  chacun  s'appliquera  au 
contraire,  selon  les  besoins  et  dans  la  force  du  Sei- 
gneur, non-seulement  à  rendre  raison  de  la  pré- 
cieuse espérance  qui  est  en  lui ,  mais  aussi  à  main- 
tenir ,  de  tout  son  pouvoir,  cette  œuvre  chrétienne. 
Amen!  Le  Seigneur  dise  aussi  Amen  !  » 

Comme  il  n'y  avait  pas  eu  de  prédicateur  à  Ber- 
tholdsdorf  cette  année-là ,  depuis  la  Pentecôte  jusqu'à 
la  fin  d'août,  les  premiers  exilés  de  Moravie ,  qui  n'a- 
vaient bâti  leurs  maisons  qu'à  vingt  minutes  de  Ber- 
.tholdsdorf ,  se  réunirent  aux  assemblées  qui  se  te- 
naient chez  Heitz  (liv.  i,  p.  261),  où  les  vérités  du 
salut  était  exposées  avec  une  clarté  et  une  liaison 
remarquables.  On  y  comparait  l'Écriture  à  l'Écri- 
ture; tous  ceux  qui  savaient  lire  y  apportaient  à  cet 
effet  leur  exemplaire  de  la  Bible  :  et  chacun  pouvait 
faire  ses  remarques  en  toute  liberté.  Ces  assem- 
blées furent  en  grande  bénédiction  à  ces  réfugiés; 
et  Heitz,  ayant  été  engagé  plus  tard  à  quitter  l'en- 
droit, parce  que  ses  principes  réformés  contrastaient 
trop  avec  ceux  du  comte,  tous  ces  frères  lui  écrivi- 
rent des  lettres  pleines  d'un  tendre  attachement, 
où  ils  rendent  eux-mêmes  témoignage  à  ce  que  nous 
venons  de  dire.  C'est  ainsi  qu'Augustin  Neisser  lui 
écrivait: 

«  ....  La  vive  affection  qui  règne  entre  les  mem- 
bres du  corps  de  Christ,  lorsque  l'esprit  du  Seigneur, 
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lorsque  l'amour  de  Dieu  est  répandu  dans  leurs  cœurs, 
est  une  chose  plus  facile  à  éprouver  qu'à  décrire. . . . 
Si  nous  nous  aimons  les  uns  les  autres ,  Dieu  de- 
meure en  nous,  et  son  amour  est  accompli  en  nous. . . 
Sans  doute ,  lorsque  des  cœurs  de  ce  genre  s'entre- 
tiennent ensemble,  c'est  tout  autre  chose  que  les 
conversations  des  autres  hommes  ;  cela  va  au  fond 
de  l'âme,  et  j'en  suis  un  témoin  :  car  vous  m'avez  dit 
plus  d'une  parole  qui  a  pénétré  la  mienne  avec  la  puis- 
sance de  Dieu.  Il  se  passe  bien  peu  de  temps  sans 
qu'il  me  revienne  dans  le  cœur  quelqu'un  des  entre- 
tiens que  nous  avons  eus  ensemble.. . .  J'espère  tou- 
jours que  vous  verrez  de  vos  yeux  les  merveilles  que 
Dieu  fait  parmi  nous,  etc.  » 

Dès  que  M.  Rothe  fut  arrivé  à  Bertholdsdorf,  les 
Frères  de  Moravie  fréquentèrent,  comme  d'autres 
membres  delà  paroisse, les  prédications  et  les  autres 
heures  d'édification  qui  se  tenaient,  soit  à  l'église,  soit 
chez  le  comte:  et  pour  cela,  ils  ne  retournaient  pas 
chez  eux  après  le  service  du  matin,  mais  ils  appor- 
taient leur  dîné ,  qui  consistait  en  un  morceau  de 
pain,  et  ils  attendaient  avec  joie  le  service  de  l'après- 
midi. 

Voilà  quel  était ,  à  cette  époque ,  l'état  religieux  de 
Bertholdsdorf  et  des  alentours  :  une  douzaine  de 
personnes  environ  en  faisaient  toute  la  richesse; 
mais  ce  petit  nombre  était  entièrement  dévoué  au 
Seigneur ,  et  ils  éprouvaient  ce  qu'avait  promis  Jésus 
à  son  Église  :  là  où  deux  ou  trois  sont  rassemblés  en 
wion  nom,  je  suis  au  milieu  deux.  C'étaient  les  trois 
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cents  de  Gédéon  ,  qui  valaient  mieux  que  ses  trente- 
deux  mille. 

Ces  premiers  germes  vont  bientôt  devenir  un 
grand  arbre  ;  nous  retournons  à  Herrnhout  nais- 
sant. 


FIN  DU  LIVRE  IL 


ACCROISSEMENT  DE  HERRNHOUT.  521 


LITRE  TROISIÈME* 

ACCROISSEMENT  DE  HERRNHOUT  (  1 7  22  —  1 7 27  ). 


Aussitôt  que  les  deux  frères  Neisser  furent  établis 
dans  leur  nouvelle  habitation ,  Christian  David ,  plei- 
nement persuadé  que  le  besoin  qui  le  pressait  tou- 
jours de  nouveau  de  se  rendre  en  Moravie  et  en  Bo- 
hème, était  une  impulsion  de  Dieu,  alla  chercher 
de  nouveaux  frères  dans  ces  pays.  «Il  était  occupé,  » 
raconte  familièrement  un  historien  de  cette  époque  , 
eau  commencement  de  1723,  à  planchéier  la  salle  de 
la  maison  du  comte  à  Bertholdsdorf ,  et  n'en  avait 
encore  fait  que  la  moitié ,  lorsque  tout  d'un  coup  il 
l  laisse  la  sa  hache  et  sa  règle ,  et  retourne ,  sans  cha- 
peau ,  à  soixante  et  dix  lieues  de  là ,  vers  les  trois  au- 
tres frères  Neisser  qu'il  avait  laissés  à  Sehlen.  » 

Pendant  cet  intervalle  de  temps ,  ceux-ci  avaient 
été  appelés  à  comparaître  pour  rendre  compte  de  l'é- 
rasion  de  leurs  deux  frères;  et  comme  ils  ne  voulu- 
rent pas  donner  les  renseignements  qu'on  leur  de- 
mandait ,  ils  furent  jetés  pour  quelque  temps  dans 
une  prison.  Dès  qu'ils  en  furent  sortis,  ils  demandè- 
rent aux  autorités  de  l'endroit9,  qui  étaient  des  jé- 
suites, la  permission  de  quitter  le  pays;  et  comme, 
/.  21 
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pour  toute  réponse,  cm  les  menaça  de  nouveau  de  la 
prison  et  de  l'inquisition ,  ils  résolurent  de  partir 
sans  autorisation ,  en  laissant  là  tout  leur  avoir.  C'est 
dans  cet  intervalle  de  temps,  que  Christian  David 
les  visita;  et  un  peu  plus  tard,  dans  Tété  de  1723, 
ils  exécutèrent  leur  résolution,  accompagnés  de 
leurs  familles,  formant  un  total  de  dix-huit  person- 
nes. Ils  arrivèrent  heureusement,  quoique  à  travers 
mille  dangers  et  mille  peines,  à  Bertholdsdorf ,  où  ils 
furent  accueillis  avec  leurs  prédécesseurs.  L'inten- 
dant Heitz  leur  obtint  la  permission  de  bâtir  à  côté 
de  la  maison  de  leurs  frères ,  celle  qui  leur  était  né- 
cessaire à  eux-mêmes;  et  ils  s'établirent  là  au  sein 
de  la  misère ,  se  nourrissant  avec  tant  de  peine  du 
travail  de  leurs  mains ,  qu'ils  ne  retirèrent  des  pas- 
sants ,  on  aura  peine  à  le  croire ,  pendant  les  six  pre- 
miers mois,  que  six  sous;  mais  ils  n'en  étaient  pas 
moins  remplis  de  courage  et  de  foi. 

Dans  cette  position ,  du  moins  au  dehors  si  péni- 
ble, ce  fut  pour  eux  un  grand  sujet  de  joie  que  le 
baron  de  Watteville  vînt  demeurer  auprès  d'eux.  Le 
goût  qu'il  avait ,  à  côté  des  manières  les  plus  polies , 
pour  le  commerce  des  pauvres,  dès  que  ces  pauvres 
étaient  des  gens  pieux,  l'avait  porté  à  aller  occuper 
une  petite  chambre  dans  la  première  maison  de  l'en- 
droit naissant ,  pour  y  jouir  de  la  solitude  ,  et  y  avan- 
cer les  travaux  entrepris.  Ce  fut  pour  les  réfugiés  un 
temps  de  bénédiction ,  où  ils  se  virent  soutenus  à 
chaque  moment  parles  exhortations  chrétiennes  de 
ce  frère,  dont  ils  appréciaient  d'autant  plus  la  pré- 
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sence,  que  le  pasteur  demeurait  loin  d  eux ,  et  que  le 
comte  de  Zinzendorf  était  retenu  le  plus  souvent  à 
Dresde  par  ses  fonctions  civiles. 

Autour  de  Noël  de  la  même  année  (1723), 
Christian  David  retourna  en  Moravie,  par  suite  d'un 
voeu  qu'il  avait  fait  daller  y  prêcher  encore  une  fois 
l'Évangile,  si  Dieu  lui  conservait  sa  femme ,  qui  avait 
eu  des  couches  malheureuses.1  Il  fut  exaucé,  et  il  se 
hâta  d'accomplir  son  vœu  en  se  rendant  à  Zauch- 
tenthal ,  ou  nous  allons  trouver  un  des  plus  beaux  ré- 
veils dont  l'histoire  ecclésiastique  fasse  mention. 

Il  arriva  chez  David  Schneider,  petit-fils  de  ce  fi- 
dèle Samuel  Schneider  dont  nous  avons  rapporté  plus 
haut  la  vie  et  la  mort  exemplaires  (liv.  1 ,  p.  a4a). 
11  y  trouva  encore  quelque  vie,  quoique  ce  fût  celle 
d'un  lumignon  près  de  s'éteindre;  et  il  parvint  à 

1  Paul  fit  un  vœu  long-temps  après  sa  conversion  ,  et 
après  avoir  été  éclairé  de  ces  lumières  de  l'Évangile  qu'il 
irait  reçues  en  si  grande  mesure.  (Act.  XVIII,  18).  Nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer ,  à  cette  oc- 
casion ,  l'inconséquence  où  tombent  certains  Chrétiens  qui 
professent  un  attachement  presque  servile  à  imiter,  jusque 
iwc  les  moindres  détails ,  les  pratiques  des  Apôtres ,  aussi 
Uen  qu'à  suivre  leurs  préceptes,  et  qui  se  mettent  cepen- 
fcst ,  par  la  plus  frappante  inconséquence ,  avec  une  es- 
pèce de  mépris ,  au-dessus  de  celles  de  ces  pratiques  qui 
tendraient  à  nous  imposer  des  sacrifices  pénibles  et  à  mor- 
tifier la  chair ,  comme  des  vœux  ,  le  jeûne ,  et  autres  choses 
semblables.  (  1  Cor.  IX,  27  ).  Diront-ils  que  Paul  m£me 
arait  quelque  chose  de  légal  ?. . . . 


324  LIVRE  HI. 

la  ranimer.  Quelques  hommes  avides  dé  vérité  se 
réunirent  autour  de  lui,  et  il  leur  présenta  les  vé- 
rités divines  avec  cette  vivacité  et  cette  fraîcheur 
qu'elles  avaient  perdues  pour  eux  depuis  bien  long- 
temps. Il  renouvela,  avec  quelques-uns  d  entre  eux 
en  particulier,  l'alliance  de  servir  Dieu  dans  une  fi- 
délité irréprochable. 

De  là  il  se  rendit  à  Kunewalde ,  où  il  tint  entre  au- 
tres, devant  une  nombreuse  assemblée,  sur  les  huit 
béatitudes,1  un  discours  qui  fit  une  sensation  extra- 
ordinaire. Son  témoignage  excita  dans  les  deux  en- 
droits un  merveilleux  réveil  ;  on  se  transmettait  la 
nouvelle  du  salut  avec  cette  joie  et  cet  étonnement 
qu'elle  devrait  toujours  exciter  ;  ce  devint  la  grande 
affaire  du  jour;  on  s'en  entretenait  dans  toutes  les 
maisons,  dans  toutes  les  rues ,  sur  toutes  les  routes, 
de  manière  que  la  contrée  entière  se  trouva  subite- 
ment en  mouvement.  Il  n'y  avait,  dans  le  grand  vil- 
lage de  Zauchtenthal ,  qu'un  petit  nombre  de  familles 
qui  ne  fussent  pas  entraînées  par  la  puissance  de  la 
grâce;  il  en  était  de  même  à  Kunewalde,oùMelchior 
Nitschmann ,  jeune  homme  de  vingt  ans ,  commen- 
ça à  tenir  des  assemblées  :  et  le  charpentier  David 
eut  là  des  succès  qui  ne  couronnèrent  peut-être  ja- 
mais à  ce  degré  l'œuvre  d'un  ecclésiastique.  On  se 
réunissait  en  plusieurs  maisons  à  la  fois  pour  y 
chanter  des  cantiques ,  et  y  lire  la  Parole;  on  ne  fai- 
sait plus  grande  différence  entre  le  jour  et  la  nuit; 


1  Matth.  V. 


ACCROISSEMENT  DE  HERRNHOUT.  52S 

et,  comme  on  Ta  vu  en  d'autres  circonstances  pareil* 
les,  en  ce  temps  d effusion  de  grâces,  il  y  eut  un 
grand  nombre  de  personnes  qui  surent  à  peine  pen- 
dant plusieurs  mois  de  suite,  ce  qu'était  le  som- 
meil. 

Les  bergers  chantaient  des  cantiques  en  gardant 
leurs  troupeaux;  les  valets  et  les  servantes,  au  mi- 
lieu de  leurs  travaux,  ne  s  entretenaient  que  du  sa- 
lut de  Jésus  :  dans  tous  les  villages  environnants ,  on 
n'entendait  plus  de  musique;  personne  ne  voulait 
plus  des  maisons  de  jeu  ou  de  danse.  Un  David 
Nitschmann,  jeune  tisserand  de  dix-huit  ans,  et  plu- 
sieurs autres  encore ,  parcouraient  le  pays ,  en  témoi- 
gnant de  ce  qui  s'était  passé  dans  leurs  cœurs,  en 
conjurant  les  pécheurs  de  se  rendre  à  l'amour  de  Jé- 
sus ,  et  en  augmentant  ainsi  sans  cesse  le  grand  feu  qui 
venait  de  s'allumer.  De  petits  enfants  même  adres- 
saient des  prières  ferventes  à  «  l'Amour  éternel ,  » 
comme  ils  se  plaisaient  à  appeler  Dieu ,  en  élevant  au 
ciel  leurs  mains  et  leurs  voix,  et  conjurant  souvent 
leurs  parents  mêmes  de  s'adresser  avec  eux  à  l'Ami 
des  pécheurs.  Une  jeune  fille  de  douze  ans,  en- 
tre autres,  mourut  dans  une  si  vive  assurance 
de  la  grâce  de  Dieu,  dans  un  renoncement  au 
monde  si  complet ,  et  avec  des  avant-goûts  si  puis- 
sants de  la  gloire  à  venir ,  que  son  témoignage  laissa 
chez  plusieurs  une  impression  particulièrement  pro- 
fonde. 

On  savait  peu  alors  ce  que  c'était  que  telle  ou  telle 
dénomination  extérieure;  tout  parlait  de  Jésus,  de 
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sa  puissance ,  de  l'amour  du  Père  et  des  dons  du 
Saint-Esprit.  C'était  là  la  confession  de  foi ,  c'était  le 
seul  fondement  sur  lequel  ces  nouveaux -nés  s'ap- 
puyassent pour  mépriser  la  croix ,  braver  l'opprobre , 
les  persécutions  et  la  mort. 

Nous  parlons  ainsi ,  parce  que  ces  persécutions  ne 
tardèrent  pas  à  s'élever,  et  même  avec  une  telle  fu- 
reur, que  l'on  dit  qu'en  1724  toute  la  seigneurie  de 
Weisskirch  fut  sommée  de  se  lever  en  masse  pour 
détruire  Zauchtenthal.  Les  magistrats  et  les  prêtres 
avaient  cherché  d'abord  à  étouffer  le  mouvement  re- 
ligieux par  des  défenses  et  des  menaces  ;  mais  c'é- 
tait en  vain.  Les  âmes  réveillées  continuaient  d'an- 
noncer les  vertus  du  Seigneur  Jésus,  en  magnifiant 
Dieu  de  ce  qu'il  avait  fait  venir  de  tels  jours,  et  en 
s'efforçant  de  suivre  la  foi  de  leurs  pères.  Alors  on 
passa  des  menaces  aux  voies  de  fait;  et  une  persécu- 
tion formidable  fit  bientôt  distinguer  ceux  qui  n'a- 
vaient qu'un  feu  passager  de  ceux  qui  étaient  établis 
sur  un  fondement  solide.  —  Non-seulement  ceux 
qui  avaient  tenu  des  assemblées ,  mais  tous  ceux  qui 
y  avaient  assisté,  furent  emprisonnés;  et  comme  les 
prisons  regorgèrent  bientôt ,  on  jeta  les  Frères  dans 
des  écuries  et  dans  des  trous  infects  où  plusieurs  fu- 
rent près  de  périr  ;  d'autres  furent  renfermés  dans  des  j 
caves  à  moitié  remplies  d'eau ,  où  on  les  tint  jusqu'à  ce  5 
qu'ils  fussent  près  de  périr  de  froid  :  d'autres  furent 
placés  au  cœur  de  l'hiver,  au  haut  des  tours,  pour 
les  forcer,  par  la  souffrance  d'un  froid  excessif,  à  dé- 
clarer lesquels  d'entre  eux  possédaient  des  livres  hé- 
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reliques,  combien  de  fois  le  conventiculaire*  (c'est 
ainsi  qu'ils  appelaient  Christian  David)  avait  été 
chez  eux,  et  qui  s'y  était  rencontré.  Quelques-uns 
furent  condamnés ,  pour  plusieurs  années ,  à  travail- 
ler dans  les  fers;  d'autres  qui  avaient  confessé  Jésus 
avec  plus  de  force,  restèrent  emprisonnés  jusqu'à  1$ 
fin  de  leurs  jours;  d'autres  furent  condamnés  par  les 
magistrats,  qui  voulaient  les  ruiner,  à  des  amendes 
exorbitantes.  Cette  dernière  espèce  de  peine  frappa 
surtout  les  familles  des  Nitschmann  et  des  Schneider. 
L'un  des  Nitschmann  vit  raser  sa  maison  pour  le 
seul  fait  d'avoir  logé  un  Protestant. 

En  même  temps  on  attaquait  ces  Frères  par  la 
ruse;  on  leur  conseillait  de  jurer  fidélité  à  la  religion 
romaine ,  en  leur  insinuant  qu'ils  resteraient  libres 
de  croire  en  paix  tout  ce  qu'ils  voudraient.  En  un 
mot,  il  n'y  eut  pas  de  moyens  qu'on  n'employât  pour 
leur  arracher  leur  foi;  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  Sei- 
gneur fit  sortir  miraculeusement  de  ce  pays  d'op- 
pression, tous  ceux  qui  le  cherchaient  de  tout  leur 
cœur,  et  qui  étaient  disposés  à  abandonner  leurs 
biens  et  même  leur  propre  vie  pour  le  suivre.  Voici 
quelques  détails  sur  les  scènes  qui  se  passaient  en 
ces  lieux  et  en  ces  temps  de  bénédiction.  Ceux  qui 
suivent  immédiatement,  nous  sont  fournis  par  une 
des  personnes  les  plus  impliquées  dans  ces  événe- 
ments 9  le  frère  David  Nitschmann ,  père  du  jeune 


1  Mot  à  mot:  le  ministre  aux  buissons  (dcr  Buschpredi- 


528  livre  m. 

Melchlor  (p.  3*4).  Cet  homme  respectable  qui  mou- 
rut en  1758,  en  Pensylvanie ,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans ,  a  laissé  dans  une  biographie  écrite  de  sa 
propre  main,  un  rapport  détaillé  sur  les  événements 
de  cette  époque ,  sur  son  emprisonnement  qui  en  fut 
la  suite ,  et  sur  la  délivrance  miraculeuse  que  le  Sei- 
gneur lui  accorda;  et  c'est  de  cet  écrit  même  que  sont 
tirées  les  pages  suivantes.  Les  récits  originaux ,  et 
ceux  surtout  qui  sont  rédigés  par  des  gens  simples 
et  véridiques ,  sont  si  précieux ,  que  nous  transcri- 
rons ici  une  partie  de  son  rapport ,  en  traduisant  le 
plus  souvent  mot  à  mot ,  afin  de  laisser  au  récit  le 
charme  de  sa  simplicité.' 

Comme  l'un  des  principaux  objets  des  ennemis 
était  d'ôter  aux  Frères  les  livres  protestants  qu'ils 
pouvaient  avoir ,  ceux-ci  se  virent  quelquefois  ex- 
posés à  des  spoliations  de  ce  genre.  Un  jour,  à  Ku- 
newalde ,  le  lendemain  de  Pâques  (  1724  ),  les  Frères 
étant  rassemblés  en  grand  nombre  dans  la  maison 
d'un  charron,  le  substitut  du  bailli  entre  furieux, 
un  chapelet  à  ta  main ,  emporte  à  la  hâte  autant  de  li- 
vres qu'il  en  peut  saisir  dans  la  précipitation ,  et  se 
borne  à  dire  aux  frères  ces  paroles  qui  marquent 
bien  ,  par  leur  insignifiance ,  l'agitation  où  il  était  ï 
«  Est-ce  ici  que  vous  célébrez  le  saint  dimanche  ?  » 
(11  faut  remarquer  que  c'était  un  lundi,  comme  on 
vient  de  le  voir);  puis  au  jeune  Melchior  Nitsch- 


1  Voy.  Nachrichten  aus  der  Bruder-Gcmcindt ,  1822, 
41  Heft. 
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mann  :  «  Est-ce  toi  qui  es  le  prédicateur?  »  Et  il  s'en 
alla. 

La  même  saisie  de  livres  ne  réussit  pas  si  bien  dans 
un  autre  endroit.  Et  c'est  ici  que  nous  citerons 
textuellement  le  rapport  de  Nitschmann ,  que  nous 
venons  de  mentionner. 

a  Un  soir  que  nous  allions  nous  mettre  k  souper,  » 
dit  ce  frère,  «  je  vois  entrer  chez  moi,  à  Ku- 
newalde,  mon  cher  frère  David  Nitschmann , 1  (qui 
fut  dans  la  suite  le  premier  évêque  des  Frères).  Il 
arrivait  de  Zauchtenthal ,  et  il  me  dit  qu'il  y  avait  un 
homme  ainsi  et  ainsi.  Je  le  priai  d'attendre  un  peu  ; 
mais  il  ne  le  voulut  pas ,  et  il  me  dit  qu'il  allait  tou- 
jours s'en  retourner  le  premier.  Je  n'eus  pas  de  re- 
pos ,  et  je  lui  courus  après.  Alors  je  vis  quelques 
frères  de  Zauchtenthal ,  et  Christian  David  que  je  ne 
connaissais  pas  encore.  Nous  restâmes  d'abord  tous 
en  silence  ,  et  lui  se  retira  un  moment  dans  une 
chambre  voisine;  puis  lorsqu'il  revint,  nous  nous 
agenouillâmes  ensemble  pour  prier.  Ensuite  nous 
nous  assîmes,  et  il  lut  le  Vrae  chap.  de  St.  Matthieu, 
et  parla  sur  les  béatitudes.3  Tout  ce  qu'il  dit  se  pré- 
senta à  mon  cœur,  comme  la  pure  vérité.  Je  réso- 
lus aussitôt  de  me  consacrer  tout  entier  à  mon  Sau- 


1  On  trouve,  dans  l'histoire  de  ces  temps,  plusieurs 
David  Nitschmann  qu'il  ne  faut  pas  confondre. 

3  Heureux  les  pauvres  en  esprits;  heureux  les  débon- 
naires ,  etc. 
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veur ,  quoi  qu'il  dût  m'en  coûter,  et  je  m'attachai 
tellement  à  Christian  David ,  que  j'aurais  pu  aban- 
donner tout  ce  que  je  possédais  pour  le  suivre.  11 
allait  alors  à  Teschen,  chez  l'abbé  Steinmetz  (liv.  i, 
p.  254  ).  Lorsque  je  fus  revenu  chez  moi ,  je  racontai 
à  mes  enfants  ce  qu'il  nous  avait  dit  :  ils  en  furent 
tous  ranimés  ,  et  ils  auraient  bien  voulu  le  voir.  Il 
revint  bientôt  de  Teschen ,  et  nous  tint  de  nouveau 
un  discours.  Mon  fils  Melchior  s'assit  auprès  de  lui. 
Il  y  avait  une  grande  quantité  de  gens,  et  tout  le 
monde  fut  frappé  de  componction ,  comme  cela  se 
vit  au  Xme  chap.  des  Actes ,  quand  Pierre  annonçait 
l'Évangile  à  Corneille.  Dès  ce  moment  il  y  eut  un 
grand  réveil.  Nous  nous  rassemblions  trois  fois  par 
semaine;  et  le  nombre  s'accroissait  chaque  jour.  Au 
bout  de  quelques  semaines,  les  assemblées  nous  fu- 
rent interdites  sous  peine  de  cent  écus  d'amende  et 
de  châtiments  corporels.  Mais  nous  ne  nous  en  as- 
semblâmes pas  moins  le  dimanche  après-midi,  à 
deux  heures.  Ma  maison  fut  tellement  remplie,  que 
nous  étions  plus  de  cent  cinquante  personnes.  »  (Ici 
nous  reprenons  le  récit  nous-mêmes  pour  le  com- 
pléter, par  ce  que  nous  avons  pu  recueillir  d'ailleurs.) 
Les  ennemis  vinrent  de  nouveau  surprendre  les 
frères;  et  cette  fois  ils  avaient  pris  avec  eux  plu- 
sieurs aides,  car  ils  craignaient  le  peuple.  Mais  au 
moment  qu'ils  entrèrent  dans  l'assemblée,  les  frères 
se  mirent  à  chanter  d'une  voix  claire  et  forte  le  fa- 
meux cantique  de  Luther  : 
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Le  monde  fût-il  plein  de  diables , 
Et  voulût-il  nous  dévorer  , 
Nous  méprisons  ses  cris  coupables  ; 
Et  Dieu  nous  fera  triompher. 

Et  comme  le  substitut  leur  ordonna  de  se  taire  ,  ils 
répétèrent  ce  verset  une  seconde  et  une  troisième 
fois,  ce  qui  lui  inspira  une  telle  terreur,  qu'il  laissa 
là  tous  les  livres  qu'il  avait  déjà  pris,  et  se  sauva  sans 
avoir  rien  fait.  Les  frères  restèrent  joyeusement  en- 
semble jusqu'à  la  nuit,  et  formèrent  entre  eux  un 
fonds  qui  se  monta  d'entrée  à  vingt  rixdalers,  afin 
de  racheter  des  livres  à  ceux  qui  en  avaient  perdu 
précédemment. 

Dès  le  lendemain  de  cette  assemblée ,  vingt  pères 
de  famille  furent  cités  devant  le  magistrat,  et  jetés 
en  différentes  prisons.  Le  jeune  Melchior  en  parti- 
culier, que  nous  verrons  plus  tard  figurer  à  Herrnhout, 
fut  d'abord  privé  de  nourriture  pendant  long-temps, 
puis  ensuite  lié  de  cordes  avec  une  telle  force ,  que  le 
sang  lui  sortait  par  la  bouche ,  le  nez  et  la  peau  ;  ce 
qui  lui  laissa,  après  la  merveilleuse  délivrance  qu'il 
éprouva  en  1725,  une  santé  faible  jusqu'à  la  fin  de  sa 
courte  ,  mais  bonne  vie. 

Quant  au  père  Nilschmann ,  il  fut  mis  en  prison 
avec  deux  autres  frères;  on  les  laissa  aussi  manquer 
de  toute  nourriture,  pendant  trois  jours.  (Ici  nous 
reprenons  le  récit  de  Nitschmann.)  «Nos  femmes,» 
écrit  ce  frère,  «  venaient  conjurer  les  geôliers  de  leur 
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permettre  de  nous  apporter  quelque  chose  à  manger* 
Biais  comme  il  manquait  une  vitre  à  notre  fenêtre , 
je  leur  criai,  de  notre  troisième  étage  ou  nous  étions 
renfermés,  qu'elles  ne  devaient  nullement  s'inquiéter, 
que  nous  n'éprouvions  aucune  faim.  Le  geôlier  ayant 
entendu  cela,  le  dit  au  magistrat  qui  donna  ordre 
qu'on  nous  relâchât  le  même  soir;  mais  en  nous  dé* 
fendant,  sous  des  peines  sévères,  de  continuer  ces 
assemblées. 

«  Au  bout  de  quelques  semaines,  les  autorités  en- 
voyèrent un  conseiller  pour  faire  une  enquête.  Je  fus 
cité  seul  en  ma  qualité  de  bourgmestre ,  et  on  me 
demanda  ce  que  signifiait  ce  tumulte,  et  pourquoi 
nous  n'avions  pas  obéi  à  la  défense  expresse  qu'on 
nous  avait  faite  de  nous  rassembler  ainsi.  Je  dis  que 
nous  ne  nous  étions  pas  réunis ,  comme  c'est  ac- 
tuellement l'usage  du  monde,  dans  le  jour  du  Sei- 
gneur, pour  jouèr  et  boire  au  cabaret,  pour  jurer  ou 
pour  nous  battre,  mais  que  nous  avions  adoré  notre 
Sauveur ,  et  lui  avions  adressé  des  prières.  —  C'est  le 
diable  que  vous  avez  prié,  me  dit  le  président  de  la 
commission.  —  Je  lui  dis  :  Je  ne  le  crois  pas;  car  le 
diable  ne  conduit  pas  les  hommes  au  bien ,  mais  au 
mal.  — Quoique  tous  les  juges  blasphémassent  d  une 
manière  horrible ,  le  Seigneur  me  fortifia  puissam- 
ment: et  je  m'en  retournai  sain  et  sauf,  et  plein  de 
joie. 

ce  Trois  mois  après ,  le  seigneur  de  l'endroit  arriva 
et  recommença  à  nous  inquiéter.  Nous  fûmes  mis  à 
la  torture  et  aux  fers  deux  à  deux ,  pour  y  rester  un 
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temps  indéfini ,  et  il  nous  fallut  encore  payer  cent 
ëcus  d'amende.  Puis  le  seigneur  repartit  au  bout  de 
quinze  jours.  Mais  auparavant  je  lui  adressai*  encore 
une  prière  pour  qu'il  ne  nous  punît  pas  par  une  pri- 
son aussi  dure;  et  je  lui  parlai  de  manière  que  les 
larmes  lui  vinrent  aux  yeux.  Mais  il  se  détourna  et 
me  dit:  «  Mes  enfants,  je  n'y  puis  plus  rien:  vous 
êtes  dans  les  mains  du  consistoire!  »  —  Au  bout  de 
deux  mois,  ce  consistoire  envoya  deux  commissaires. 
Quand  je  leur  eus  fait  ma  confession  de  foi,  ils 
m'appelèrent  un  archihérétique  ,  et  dirent  qu'ils  me 
livreraient  à  la  justice.  Je  fus  mis  quatre  jours  et 
trois  nuits  dans  une  autre  prison. 

a  Quand  toute  cette  enquête  eut  pris  fin,  on  nous 
renferma  de  nouveau  tous  dans  une  même  pièce,  en- 
chaînés deux  à  deux  ;  mais  moi  j'eus  des  fers  h 
part. 

«  Un  jeudi  au  soir,1  je  dis  à  mes  frères  que  je  pen- 
sais les  quitter  cette  nuit. —  «Moi  aussi,»  ajouta  aus- 
sitôt David  Schneider,  «  je  veux  aller  avec  toi.  »  Il 
nous  fallut  attendre  jusqu'à  onze  heures.  Ne  sachant 
comment  je  parviendrais  à  me  débarrasser  de  mes 
fers ,  je  portai  la  main  au  cadenas  qui  les  retenait, 
pour  essayer  de  l'ouvrir  avec  un  couteau;  et  voilà  il 
était  ouvert.  Je  me  mis  à  pleurer  de  joie,  et  je  dis  k 
Schneider  :  «  A  présent  je  vois  que  c'est  la  volonté  de 

1  Nous  rappelons  que  notre  traduction  est  d'une  scrupu- 
leuse fidélité  :  nous  donnons  le  récit  tel  quel ,  et  nous  lais- 
sons (aire  les  réflexions  aux  lecteurs. 
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Dieu  que  nous  nous  en  allions.  »  Nous  âtâmes  les 
fers  de  nos  pieds,  nous  prîmes  congé  des  autres 
frères  dans  un  profond  silence,  et  nous  traversâmes 
la  cour  pour  voir  si  nous  pourrions  trouver  une 
échelle.  J'allai  jusqu'au  grand  passage  \ qui  était  fermé 
de  deux  portes;  et  je  trouvai  la  première  ouverte ,  et 
la  seconde  aussi.  Ce  fut  pour  nous  un  second  signe 
que  nous  devions  nous  en  aller.  Une  fois  hors  du 
château  nous  pendîmes  nos  fers  à  la  muraille,  et  nous 
traversâmes  le  jardin  pour  nous  rendre  chez  moi , 
où  nous  nous  arrêtâmes  un  peu ,  pour  dire  à  ma 
femme  comment  elle  aurait  à  se  conduire  lorsque 
j'enverrais  quelqu'un  pour  la  prendre.  » 

Là-dessus  nos  deux  frères  partirent,  la  nuit  du  a5 
janvier  17 25 .Ils  trouvèrent,  en  Silésie,  un  asile  chez 
un  homme  pieux,  jusqu'à  ce  que  la  femme  deNitsch- 
marin  pût  les  rejoindre  avec  ses  deux  cadets;  puis 
les  Nitschmann  se  rendirent  à  Herrnhout ,  oh  ils  arri- 
vèrent le  3  mars.  Schneider  fut  obligé  d'attendre  en- 
core quelque  temps  que  les  siens  le  rejoignissent  ;  et 
il  accepta  pendant  ce  temps  une  place  de  maître 
d'école  :  mais  dix  ans  plus  tard ,  il  rejoignit  aussi  nos 
frères  de  Herrnhout. 

Dès  qu'on  se  fut  aperçu  de  l'évasion  des  deux  pri- 
sonniers, on  ordonna  avant  tout  à  leurs  femmes 
d'envoyer  quelqu'un  pour  les  ramener.  Elles  en- 
voyèrent le  frère  David  Hickel ,  qui  revint  au  bout 
de  quelques  jours,  sans  les  avoir  trouvés.  Aussitôt  le 
juge  le  Ht  mettre  en  prison,  et  lui  déclara  que  pour 
avoir  facilité  l'évasion  des  deux  prisonniers ,  il  serait 
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pendu.  «  Cest  selon,  »  répondit-il  tranquillement^ 
«  c'est  selon  que  Dieu  le  voudra  ou  non  ;  s'il  ne  le 
veut  pas,  il  n'en  sera  rien.  »  On  le  jeta  dans  un  trou 
froid  et  sombre  ,  où  il  resta  trois  jours  sans  manger 
ni  boire.  Ensuite  on  le  conduisit,  à  moitié  mort  de 
froid,  devant  le  juge,  pour  y  dire  positivement  ce 
qu  il  savait  des  deux  hommes  qui  s  étaient  échappés. 
Comme  il  persévérait  à  protester  qu'il  n'en  savait 
absolument  rien ,  on  le  conduisit  dans  un  apparte- 
ment plus  chaud ,  où  on  lui  donna  un  morceau  du 
pain  qu'on  donnait  aux  chiens,  et  de  l'eau  sale  :  puis 
il  entendit  qu'on  recommandait  au  gardien  de  le  sur* 
veiller  soigneusement.  Mais  cela  même  lui  parut  être, 
à  ce  qu'il  dit ,  une  invitation  à  s'enfuir  :  il  ouvrit  dou- 
cement la  porte,  vit  les  sentinelles  placées  de  ma- 
nière qu'il  put  passer,  sans  être  aperçu ,  par  une  porte 
de  derrière  dans  le  jardin ,  et  de  là  dans  le  village. 
Pais  il  traversa  le  village  en  plein  jour ,  prit  congé 
de  quelques  frères ,  partit  en  hâte  pour  la  Saxe  et 
arriva  heureusement  à  Herrnhout. 

Pendant  que  se  passaient  ces  choses ,  dont  nous 
n'avons  pu  interrompre  le  récit,  il  se  faisait  une 
autre  émigration  qui  est  d'une  grande  importance 
dans  notre  histoire. 

Le  jeune  David  Nitschmann  (p.  325)  était  parti- 
culièrement lié  avec  quatre  autres  frères ,  deux  qui 
portaient  ses  mêmes  noms,  un  Zeisberger  et  un 
Jean  Toeltschig.  Ces  cinq  jeunes  gens  appartenaient 
aux  familles  les  plus  aisées  de  l'endroit:  ils  étaient 
pleins  de  l'Esprit  de  Dieu ,  et  ils  donnèrent  plus  tard 
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une  impulsion  capitale  aux  destinées  de  Herrnhout. 
Le  père  du  dernier  était  justicier  héréditaire  de 
Zauchtenthal ,  et  ennemi  déclaré  des  Frères. 

Ces  jeunes  frères  s'étaient  fortement  unis  pour  le 
combat  de  la  foi  ;  ils  parcouraient  sans  cesse  la  con- 
trée ,  prêts  à  tout  endurer  pour  l'Évangile.  Mais 
comme  ils  virent  bientôt  qu'ils  ne  pourraient ,  à  la 
longue  ,  soutenir  la  fureur  des  ennemis ,  et  conser- 
ver dans  leur  patrie  la  liberté  de  conscience ,  ils  ré- 
solurent d'abandonner  le  pays  à  la  première  occa- 
sion. Bientôt  après  cette  assemblée  du  lendemain  de 
Pâques,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (p.  328),  ils 
furent  cités  devant  les  autorités ,  où  le  juge  (le  père 
du  jeune  Tceltschig) ,  leur  défendit ,  en  présence  de 
toute  la  commune  et  sous  des  peines  sévères,  de  con- 
tinuer leurs  assemblées',  et  leur  conseilla ,  au  lieu 
de  cela,  d'aller  plutôt  au  cabaret,  danser  et  s'amuser; 
en  ajoutant  qu'ils  ne  devaient  pas  s'imaginer  d'émi- 
grer  ,  parce  que  les  magistrats  avaient  les  bras  longs 
et  sauraient  bien  les  atteindre* 

Ces  défenses  eurent  pour  résultat,  que  sur  le 
même  moment ,  nos  jeunes  gens  convinrent  de 
quitter  aussitôt  leur  patrie ,  ce  qu'ils  exécutèrent 
dès  le  lendemain ,  à  dix  heures  du  soir.  Se  rappelant 
que  le  Sauveur  n'avait  pas  eu  même  un  lieu  où  repo- 
ser sa  tête  ,  ils  partirent  avec  joie, quoique  sans  rien 
emporter  du  tout,  nus  pour  ainsi  dire,  et  sans  sa- 
voir où  ils  iraient ,  mais  ne  pensant  qu'à  gagner  la 
liberté  et  à  sauver  leurs  âmes. 

Arrivés  sur  une  prairie  hors  du  village,  ils  se 
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mirent  h  genoux ,  prièrent  pour  Zauchtenthalet  pour 
toute  la  contrée ,  et  se  recommandèrent ,  eux  et  les 
frères  qu'ils  laissaient  dans  le  pays ,  à  la  garde  et  à  la 
protection  de  Dieu.  Puis  ils  se  mirent  à  chanter  un 
cantique  qu'avaient  chanté  cent  ans  auparavant  leurs 
ancêtres,  pareillement  chassés  du  pays: 

Heureux  le  jour,  où  fuyant  ma  patrie  , 
Je  vais  chercher  la  misère  et  l'exil  ; 
Mon  Rédempteur ,  le  soutien  de  ma  vie , 
Me  gardera  jusqu'au  sein  du  péril ,  etc. 1 

0 

Et  c'est  ainsi  qu'ils  se  mirent  en  route.  Afin  de 
n'être  pas  atteints  9  ils  prirent  des  chemins  de  tra- 
verse par-dessus  les  montagnes  pour  se  rendre  en 
Silésie.  Arrivés  près  de  Neisse ,  où  la  route  se  par- 
tageait ,  après  avoir  délibéré  un  moment  s'ils  devaient 
se  rendre  auprès  de  leurs  frères  de  Lissa  en  Polo- 
gne, ou  chez  ceux  de  Saxe,  ils  résolurent  d'aller  au 
moins  saluer  encore  une  fois  ces  derniers ,  et  surtout 

1  Nous  n'avons  pu  rendre  la  sublime  simplicité  de  l'o- 
riginal qui  exprime  ,  s'il  est  permis  d'user  de  ce  terme ,  si 
crûment  le  bonheur  de  la  souffrance  du  Chrétien  ,  en  lais- 
sant tout  leur  prix  aux  biens  qu'il  sacrifie ,  mais  en  mon- 
trant qu'il  fait  ce  sacrifice  avec  joie  :  «  Heureux  le  jour  où 
il  faut  que  je  parte ,  que  je  quitte  ma  chère  pairie ,  et  me 
rende  dans  la  misère.  »  —  On  ajoutait  :  «  Le  Seigneur  sera 
ma  compagnie ,  il  me  protégera  par  ses  anges. . . .  Comme 
un  cerf  brame  après  les  courants  d'eau ,  ainsi  mon  âme  a 
soif  de  Dieu  ,  etc.  » 
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Christian  David ,  l'instrument  de  leur  réveil.  Us  ne 
savaient  pas  combien  ce  choix  d'un  chemin ,  plutôt 
que  d'un  autre,  décidait  pour  le  reste  de  leurs  jours. 

Ils  eurent  occasion  ,  chemin  faisant  ,  d'être  péni- 
blement détrompés  de  l'idée  trop  belle  qu'ils  s'étaient 
faite  de  l'église  protestante.  Us  cherchaient  partout 
des  enfants  de  Dieu  ,  et  quand  ils  en  venaient  à  pren- 
dre auprès  du  premier  venu  de  pareilles  informa- 
tions ,  on  les  appelait  Piétistes,  et  on  les  menaçait  de 
les  livrer  à  leur  gouvernement.  A  Schweidnitz  ,  ils 
furent  scandalisés  de  la  pompe  du  culte  luthérien. 
Mais  enfin  ils  trouvèrent  des  frères.  Un  homme 
pieux  les  conduisit  à  Niederwiese ,  chez  le  ministre 
Schwedler,1  où  ils  arrivèrent  le  9  mai.  Celui-ci  les 
reçut  avec  une  espèce  de  transport  d'amour;  il  se  jeta 
aussitôt  à  genoux  avec  eux,  et  fit  trois  fois,  selon  sa 
coutume  ,  la  prière  dominicale.  Les  Frères  sentirent 
la  vie  de  son  cœur ,  et  s'attachèrent  aussitôt  à  lui. 
Après  la  prière  ,  connaissant  9  probablement  mieux 
qu'eux-mêmes,  l'histoire  touchante  de  leurs  ancê- 
tres, les  anciens  Frères  de  Bohème ,  il  leur  dit  : 

«  Mes  enfants  !  savez-vous  bien  de  qui  vous  êtes 
la  race  et  les  descendants?  »  Et  sans  attendre  leur 
réponse ,  il  commença  aussitôt ,  avec  les  larmes  aux 
yeux  et  dans  un  profond  attendrissement ,  à  leur  ra- 
conter en  abrégé  les  histoires  de  Huss,  de  Wiclef, 
de  Jérôme,  et  d'Amos  Comménius,  jusqu'aux  jours 

1  Voyez ,  à  la  fin  de  ce  livre-ci ,  quelques  détails  bien  re- 
marquables sur  ce  prédicateur  distingué. 
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présents  :  puis  il  leur  dit  :  «  C'est  de  ces  martyrs, 
c'est  de  leur  sang  précieux  ,  que  vous  êtes  sortis.  Le 
Seigneur  a  exaucé  leurs  larmes  ,  et  les  prières  qu'ils  lui 
oot  faites  pour  leurs  enfants!  Le  Dieu  qui  a  promis 
de  faire  du  bien  jusqu'en  mille  générations,  et  qui 
tous  a  maintenant  tirés  de  l'esclavage,  vous  gardera 
jusqu'à  ce  qu'il  vienne  lui-même  rassembler  toutes 
ses  brebis  dans  son  céleste  bercail.  Il  y  a  cent  ans, 
ajouta-t-il ,  que  vos  pères  ont  enduré  de  cruelles  per- 
sécutions ;  c'est  à  vous  d'en  recueillir  les  fruits ,  ces 
fruits  qu'ils  ont  payés  de  leur  vie.  Dieu  soit  loué  de 
ce  que  vous  êtes  délivrés ,  et  de  ce  que  nous  pouvons 
maintenant  vous  voir  croître  et  fleurir  parmi  nous; 
je  vous  le  souhaite,  pour  ma  part,  dans  toute  l'abon- 
dance de  la  plénitude  de  Christ!  Amen!  » 

Touchés  de  cet  accueil  cordial ,  nos  frères  prirent 
congé  ,  avec  les  larmes  aux  yeux ,  de  ce  serviteur  de 
Christ ,  et  se  dirigèrent,  d'après  son  conseil,  aussi- 
tôt sur  Herrnhout.  Il  leur  donna  un  guide  jusqu'à  un 
certain  endroit,  où  ils  furent  accueillis  avec  joie  par 
□ne  famille  chrétienne.  Ils  le  furent  de  même  à  une 
station  suivante ,  d  où  on  les  fit  conduire  à  Bertholds- 
dorf  avec  une  lettre  de  recommandation  au  pasteur 
Bothe. 

Arrivés  le  ia  mai,  un  peu  avant  midi,  sur  le 
territoire  de  Bertholdsdorf ,  ils  trouvèrent  que  le 
pays  avait  l'air  bien  pauvre  en  comparaison  de  la 
Horavie  ,  et  l'un  d'eux  en  exprima  librement  la  pen- 
sée (  p.  264  ,  au  bas  )  ;  mais  les  autres  n'eurent 
pas  de  peine  à  lui  rendre  le  courage.  A  midi ,  ils 
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arrivèrent  dans  le  village ,  et  allèrent  chez  le  pasteur. 
Celui-ci ,  Rothe,  les  reçut ,  au  premier  abord ,  selon 
sa  coutume 9  assez  froidement;  mais  lorsque,  au 
bout  d'un  moment ,  et  après  les  avoir  examinés  avec 
soin,  il  vit  que  c'étaient  des  jeunes  gens  qui  avaient 
quitté ,  pour  le  nom  de  Christ,  des  biens  considéra* 
bles,  il  commença  à  parier  avec  le  sentiment  d'une 
vive  joie  sur  ces  paroles  de  l'épître  aux  Hébreux  : 1 
«  Lorsque  Moïse  fut  grand,  il  ne  voulut  plus  être 
appelé  fils  de  la  fille  de  Pharaon,  »  en  faisant  l'ap- 
plication de  ce  texte  à  eux  et  à  leur  émigration;  puis 
il  les  fit  conduire  jusqu'à  Herrnhout.  Lorsqu'ils  en 
aperçurent  les  trois  maisons ,  quoique  bien  chétives, 
ils  eurent  tous  le  sentiment  que  c'était  là  l'endroit  ou 
ils  devaient  s'établir;  seulement  cet  endroit  leur  parut 
encore  extrêmement  petit ,  parce  que  Christian  Da- 
vid leur  en  avait  toujours  parlé  comme  d'une  ville 
que  l'on  fondait;  et  David  Nitschmann,  celui  qui, 
plus  tard ,  fut  l'un  des  syndics  ,a  se  mit  à  dire  ;  Si 
trois  maisons  formaient  une  ville ,  Herrnhout  en  se- 
rait encore  une  passable. 

Ces  Frères  arrivaient  dans  un  moment  singulier; 
et  en  général  ce  1 2  mai  est  resté  très-remarquable 
dans  l'histoire  des  Frères,  soit  parce  que  dans  la 
suite  il  se  passa  à  la  même  date  plusieurs  choses  im- 
portantes, ce  qui  le  fit  appeler,  par  Zinzendorf,  le 
jour  critique,  soit  par  les  coïncidences  frappantes 


1  Chap.  XI ,  24  ,  *5. 

*  Charge  pour  traiter  des  rapports  de  l'église  avec  l'état. 
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qui  eurent  lieu  dans  celui  dont  nous  nous  occupons  i 
et  par  les  pressentiments  dont  fl  fut  rempli. 

Nous  avons  vu  dans  le  livre  précédent  (p.  3i7),  que 
le  comte  avait  résolu  avec  ses  amis  de  M  tir  une 
maison  pour  trois  établissements  qu'il  pensait  y  réu- 
nir; et  cette  maison  est  devenue  d  autant  plus  chère' 
aux  Frères ,  que  dans  îa  suite  on  employa  long-temps 
sa  grande  salle  pour  les  assemblées  dé  Herrnhout* 
On  se  préparait,  depuis  quelques  jours,  à  en  poser 
la  première  pierre.  Le  matin  de  ce  jour ,  il  arriva , 
dans  le  silence  du  crépuscule,  que  Watteville  qui 
«était  établi ,  comme  on  l'a  vu ,  au  milieu  de  nos  ré- 
fugiés, entendit  de  toute  part,  au-dessus,  au-des- 
sous, à  côté  de  lui,  en  tout  sens  ,  tous  les  habitants 
de  celte  maison  se  lever  de  leurs  lrts  presque  eii 
même  temps,  et  prier  à  haute  voix.  La  maison  était 
bâtie  avec  tant  d'économie ,  et  les  parois  en  étaient 
si  minces,  qu'on  apercevait  facilement  dans  une 
pièce,  ce  qui  se  faisait  dans  l'autre,  de  sorte  que 
Watteville  qui  se  trouvait  au  milieu  de  tous  ces 
hommes,  ou  plutôt  de  toutes  ces  prières,  et  qui 
en  connaissait  la  sincérité ,  fut  entraîné  avec  ses  frè- 
res dans  l'ardeur  de  leurs  sentiments,  et  adressa, 
comme  eux ,  une  fervente  supplication  au  Seigneur. 
Ensuite  il  se  rendit  sur  le  chantier  où  travaillait 
Christian  David;  H  s'assit  un  moment  sur  les  pou- 
tres qui  couvraient  la  place,  et  se  mît  à  réfléchir 
sur  sa  position  actuelle ,  prenant  en  lui-même  tout 
de  nouveau  la  résolution  de  se  dévouer  entièrement 
à  l'œuvre  naissante* 
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Au  milieu  de  ces  réflexions  ,  où  il  s'enfonçait  en 
oubliant  tout  ce  qui  l'entourait,  Christian  David  qui 
venait  d'achever  l'une  de  ses  pièces ,  et  dont  les  réso- 
lutions avaient  toujours  quelque  chose  d  une  inspira- 
tion soudaine,  se  mit  à  lui  dire  :  «  Il  nous  faut  poser 
aujourd'hui  la  première  pierre  de  la  grande  mai- 
son; »  et  Watteville  répondit  aussitôt  :  «  J'y  pensais 
justement  aussi  ;  il  me  semble  que  c'est  le  jour  pour 
cela.  » 

On  invita  &  cette  cérémonie  le  comte  de  Zinzen- 
dorf ,  sa  femme  et  d'autres  amis  qui  se  rencontraient 
à  Hennersdorf  et  à  Bertholdsdorf.  Et  c'est  au  mo- 
ment ou  toutes  ces  personnes  ,  accompagnées  du  mi- 
nistre Scbaefter ,  arrivaient  de  Hennersdorf,  à  trois 
heures  de  l'après-midi ,  pour  cette  inauguration  so- 
lennelle ,  qu'arrivaient  aussi  les  cinq  nouveaux  Frè- 
res de  Moravie.  Ils  furent  présentés  au  comte  avec 
yne  lettre  de  recommandation  du  pasteur  Schwedler. 
Mais  le  comte,  préoccupé,  les  reçut,  selon  eux, 
avec  une  froideur  extrême ,  qui  faillit  leur  donner 
des  doutes  sur  sa  piété ,  et  les  engager  à  chercher 
ailleurs  leur  asile.  Cependant  ils  se  rendirent  avec 
les  autres  assistants  sur  la  place  destinée  au  nouvel 
édifice. 

Le  comte  commença  par  tenir  un  discours  plein 
de  force  sur  le  but  de  cette  màispn ,  et  dit ,  entre  au* 
|res,  que  si  cet  édifice  ne  devait  pas  servir  à  attein- 
dre l'unique  but  qu'on  s'était  proposé  en  l'élevant , 
savoir  la  gloire  de  Dieu ,  il  désirait  plutôt  que  le  Sei- 
gneur le  détruisît,  ou  le  consumât  par  le  feu  du  ciel» 
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Watteville,  dont  le  cœur  fut  tout  ce  jour,  depuis 
le  grand  matin  jusqu'au  soir,  dans  un  état  d'atten- 
drissement extraordinaire ,  se  mit  à  genoux  sur  la 
pierre  fondamentale,  et  fit  une  prière  ardente  oh 
il  exposa  tous  les  sentiments  9  les  espérances  et  les 
résolutions  qui  remplissaient  son  âme,  et  qui  pro- 
duisit on  effet  extraordinaire  sur  tous  les  assistants; 
qui  tous  l'accompagnèrent  de  douces  larmes  d'atten- 
drissement. 

Pour  terminer  cette  action,  l'un  des  invités  enton- 
na d'an  coeur  joyeux  le  «  Grand  Dieu  nous  te  bénis- 
sons ,  »  auquel  tous  se  joignirent  comme  un  cœur 
et  une  âme, 

M.  de  Watteville  plaça  9  sous  la  pierre  fondamen- 
tale ce  qui  lui  restait  de  bijoux,  surtout  une  bague 
qui  avait  passé  sept  fois  par  le  feu  9  et  qui  devait  dé- 
signer son  bonheur  selon  le  monde.  Il  voulut  sûre- 
ment indiquer  par-là  ce  qui  devait  être  maintenant 
enseveli  pour  lui  à  jamais ,  —  la  vanité, 

«  Vous  avez  beaucoup  promis ,  »  lui  dit  la  com- 
tesse après  la  cérémonie  terminée  ;  ce  s'il  en  arrive  la 
moitié  ,  ce  sera  bien  au-dessus  de  notre  attente.  »  Le 
comte  a  témoigné  souvent  dans  la  suite  qu'il  n'avait 
jasais  entendu,  en  sa  vie,  quelque  chose  d'aussi  en* 
traînant  que  la  prière  que  fit  alors  Watteville  9  et 
qnll  datait  de  cette  prière  la  puissante  grâce  qui  ré- 
gna sur  les  Frères. 

Les  cinq  frères ,  nouvellement  arrivés ,  éprouve- 
rait comme  une  terreur  sacrée  à  l'ouïe  des  paroles 
solennelles  du  comte,  et  de  celles  de  WatteviHezet 
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l'ensemble  de  cette  scène ,  k  laquelle  ils  s'étaient  ren- 
contrés dune  manière  si  inattendue,  les  toucha  si 
profondément  qu'ils  dirent  en  leur  coeur  :  «  C'est  ici 
la  maison  de  Dieu ,  c'est  ici  que  notre  pied  s'arrê- 
tera. »  Us  avaient  trouvé  déjà  beaucoup  plus  qu'ils 
n'avaient  attendu:  ils  se  fixèrent  donc  en  ce  lieu; 
plusieurs  des  leurs  les  suivirent  à  des  intervalles  très- 
rapprochés;  et  leur  arrivée  fut  ainsi  l'un  des  mo- 
ments les  plus  marquants  de  cette  époque  de  la  re- 
naissance de  l'église;  car  ces  frères  apportèrent 
avec  eux ,  comme  un  trésor  qui  leur  était  confié ,  les 
droits  de  leur  ancienne  église ,  son  esprit  y  ses  béné- 
dictions etses  promesses ,  auxquelles  le  Seigneur  vou- 
lait donner  un  développement  plus  glorieux  que  ja- 
mais. 

Ce  furent  en  effet  ces  cinq  frères,  qui,  les  pre- 
miers, insistèrent ,  presque  dès  leur  arrivée ,  sur  la 
convenance,  ou  plutôt,  selon  eux ,  la  nécessité  de  re- 
mettre en  vigueur  la  discipline  de  leurs  ancêtres,  dont 
ils  avaient  reçu  une  vive  impression  parles  récits  de 
leurs  pères  et  de  leurs  aïeux  :  ce  sont  eux  dont  Dieu 
s'est  servi  pour  faire  prendre  à  l'Église  des  Frères  la 
forme  qu'elle  a  reçue ,  et  pour  lui  donner  la  consis- 
tance d'une  église  distincte.  Comme  nous  le  verrons 
bientôt ,  le  comte  de  Zinzendorf  désira  long-temps 
que  cette  nouvelle  colonie  de  Moraves,  se  joignit, 
à  l'église  luthérienne  générale  :  le  pasteur  Rothe  se 
brouilla  avec  les  Frères  ,  dès  qu'ils  se  constituèrent 
définitivement  à  part:  et  ce  ne  fut  que  par  suite  de  la 
persévérance  desFrères,  et  après  une  lutte  très-péni- 
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Lie  ,  que  l'église  de  Herrnhout  prit  cette  forme  indé- 
pendante qu'elle  a  reçue  ,  et  qui  ,  malgré  l'apparence 
d'union  extérieure  qu'elle  désire  conserver  relative- 
ment aux  autres  églises ,  n'en  fait  pas  moins ,  par  le 
fait  9  et  sûrement  pour  son  bien  et  le  bien  de  l'en- 
semble, une  église  indépendante  et  absolument  dis- 
tincte des  autres. 

Outre  ce  point  de  vue  sous  lequel  ces  cinq  jeunes 
gens  méritent  un  intérêt  particulier,  ils  se  distin- 
guèrent tous  personnellement  dans  l'église  ,  par  la 
suite:  car  on  peut  compter  pour  une  distinction  le 
sort  de  l'un  des  David  Nitschmann ,  qui ,  retournant 
en  Moravie  pour  y  visiter  son  père ,  fut  saisi  et  mis 
en  prison  à  Olmutz  ,  où  il  mourut  le  i5  avril  1729. 
Entre  les  quatre  autres  nous  ne  citerons  que  David 
Nitschmann,  le  charpentier ,  qui  partit,  en  17^3  , 
avec  Léonard  Dober ,  pour  la  première  mission  des 
Frères  chez  les  païens  (  parmi  les  Nègres  de  Saint- 
Thomas),  et  qui  fut  sacré  premier  évéque  de  l'église 
renouvelée  des  Frères,  en  1735. 

Le  comte  de  Zinzendorf  dit  de  lui  :  «  Sa  conversion 
À  entière ,  sa  conduite  simple  ,  sa  droiture ,  le  res- 
pect dont  il  jouissait,  même  de  la  part  du  monde, 
l'esprit  infatigable  de  témoignage  dont  il  était  animé, 
le  bonheur  et  l'habileté  singulière  qu'il  avait  à  diri- 
ger et  à  édifier  les  églises ,  son  premier  essai  parmi 
les  païens,  que  Dieu  a  si  richement  béni  depuis  lors, 
tout  en  fit  le  candidat  le  plus  digne  de  l'épiscopat, 
lorsqu'il  fut  temps  de  songer  à  renouveler  celui  des 
anciens  Frères. 
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Voilà  ce  qui  concerne  les  cinq  réfugiés  qui  appa- 
rurent dans  cette  journée  remarquable. 

Quant  à  la  maison  dont  on  jetait ,  en  ce  même  jour, 
les  fondements,  elle  fut  doublement  intéressante  en 
ce  qu'elle  s'éleva  au  milieu  d'un  mélange  de  grandes 
épreuves  et  de  grandes  bénédictions  9  et  encore  en  ce 
que  tous  les  objets  qui  la  composaient,  avaient  été 
faits  et  travaillés  par  des  enfants  de  Dieu  pleins  de 
dévouement,  et  au  milieu  de  prières  ferventes  et 
d'un  réveil  extraordinaire  ;  car  pendant  sa  construc- 
tion,  il  arriva  sans  cesse  de  nouveaux  réfugiés ,  qu'on 
put  employer  comme  tailleurs  de  pierres ,  maçons , 
charpentiers ,  menuisiers ,  verriers ,  potiers  ou  ma- 
nœuvres. L'institut  projeté  de  jeunes  gentilshommes 
j  fut  ouvert,  en  I7a5,  sous  la  conduite  de  plu- 
sieurs personnes  de  considération.  Le  médecin  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut  (liv.  2,  p.  3i6)*  y  fut 
placé  en  la  double  qualité  de  médecin  et  d'inspecteur 
de  l'établissement;  un  baron  était  bibliothécaire, 
/  deux  capitaines  suédois  y  étaient  gouverneurs,  et 
1  quelques  ministres  ou  étudiants  y  donnaient  les  le- 
j  çons. 

\  1  Plus  tard  cet  édifice  reçut  d'autres  destinations , 
et  servit ,  pendant  trente-deux  ans ,  de  salle  d'assem- 
blée pour  l'église  de  Herrnhout. 

Pour  achever  ce  qui  concerne  nos  cinq  nouveaux 
venus ,  ils  furent  reçus  des  frères  Neisser  avec  une 
joie  inexprimable ,  quoique  dans  une  grande  pauvre- 
té: car  la  place  était  petite;  il  n'y  avait  qu'une  mai- 
son d'achevée,  et  même  dans  cette  maison,  le  rez-de- 
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chaussée  seul  Tétait  entièrement.  Mais  ils  avaient  la 
paix  de  Jésus  au  milieu  d'eux. 

Cependant  la  persécution  de  Moravie  continuait 
avec  force  :  et  comme  on  exigeait  des  Frères  qu'ils 
fissent  tout  ensemble  serment  de  renoncer  à  leur  foi, 
de  rester  dans  le  pays  et  de  croire  à  l'église  romaine, 
les  fidèles  s'occupaient  tous  des  moyens  de  se  sous- 
traire à  cette  oppression ,  en  quittant  le  pays  :  et  là 
encore  la  persécution  devint  une  pierre  de  touche 
pour  distinguer  les  véritables  fidèles  de  ceux  qui 
n'avaient  cru  que  pour  un  temps. 

Ceux  qui  ne  quittaient  le  pays  que  pour  la  con- 
science f  et  qui  abandonnaient  franchement  leurs  pa- 
rents 9  leurs  amis  et  leurs  biens  9  échappèrent  en 
général  heureusement,  et  souvent  d'une  manière 
presque  miraculeuse ,  de  leurs  prisons  pour  gagner 
la  frontière.  Plusieurs  même  qui  ne  purent  quitter 
sur  le  moment,  trouvèrent  plus  tard  le  moyen  de 
rejoindre  les  leurs,  malgré  toute  la  surveillance  des 
ennemis.  Mais  ceux  qui  vendaient  sous  main,  et 
voulaient  emporter  l'argent ,  ou  partir  avec  leur  ba- 
gage 9  furent  souvent  trahis  ou  arrêtés  en  route  et 
ramenés  dans  leur  endroit;  d'autres  furent  mal- 
traités par  des  voleurs ,  et  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils 
emportaient. 

Voici  quelques-unes  des  plus  intéressantes  de  ces 
émigrations. 

Un  nommé  David  Quitt  avait  été  tellement  péné- 
tré de  la  vérité  évangélique ,  lors  d'une  visite  de 
Christian  David,  qu'il  en  vint  bientôt  k  tenir  lui- 
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même  des  assemblées  dans  sa  maison.  Il  fut  con~ 
damné  à  une  amende:  et  comme,  pour  y  subvenir, 
il  vendit  quelque  chose  de  ses  possessions ,  on  le  sus* 
pecta  de  vouloir  émigrer  ;  sur  cette  fausse  supposi- 
tion 9  on  le  jeta  dans  un  mauvais  cachot,  où  il  serait 
mort  de  froid ,  s'il  n'en  eût  été  délivré  à  temps,  sous 
une  caution  de  cent  écus.  —  Peu  après ,  un  de* 
frères  de  Herrnhout  vint  loger  chez  lui  pour  quel- 
ques jours,  et  devint  l'instrument  de  la  conversion 
de  l'une  de  ses  filles ,  qui  résolut  aussitôt  d'émigrer 
avec  une  de  ses  amies.  Mais  la  mère  de  cette  der- 
nière en  fut  tellement  irritée ,  qu'elle  accusa  publi- 
quement le  frère  Quitt  de  receler  des  conventicu- 
laires.  On  fit  donc,  à  grand  bruit,  la  visite  de  toute 
sa  maison  ;  et  quoiqu'on  n'y  eût  point  trouvé  d'étran- 
ger ,  il  crut  cependant  que  le  meilleur  parti  qull  eût  à 
prendre,  était  de  fuir  avec  les  siens  dès  la  nuit  sui- 
vante; ce  qu'ils  firent  sans  prendre  avec  eux  autre 
chose  que  ce  qu'ils  avaient  sur  le  corps.  Mais  ils  fu- 
rent arrêtés  dans  un  village  par  quelques  hommes 
qui  les  ramenèrent  en  arrière.  Dans  l'angoisse  de  son 
cœur  ,  Quitt  invoqua  leur  compassion  :  «  Chers 
amis ,  »  leur  dit-il ,  «  vous  nous  jetez  dans  la  der- 
nière détresse  ;  si  vous  saviez  quelle  est  notre  posi- 
tion ,  sûrement  vous  nous  aideriez  plutôt  à  nous  en- 
fuir ;  nous  sommes  des  hommes  morts ,  si  vous  nous 
ramenez.  »  Puis  il  se  mit  à  leur  raconter  ce  qu'il 
avait  déjà  souffert  pour  la  vérité ,  et  comment  il 
quittait  maintenant  tout  pour  l'amour  de  l'Évangile. 
Sur  ces  représentations,  les  conducteur*  de  ces 
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frères,  furent  tellement  touchés  de  pitié,  que  non- 
seulement  ils  les  laissèrent  aller  9  mais  qu'ils  leur  in- 
diquèrent encore  le  chemin  le  plus  sûr  pour  s'enfuir, 
en  les  avertissant  de  se  garder  avec  soin  de  traverser 
aucun  village.  Et  c'est  ainsi  que  ces  réfugiés  arri- 
vèrent à  Bertholdsdorf. 

Là,  des  maîtres  pieux  du  voisinage  demandaient 
de  les  avoir  pour  fermiers;  mais  ces  âmes  fidèles 
et  ardentes  répondirent ,  en  répandant  des  larmes  : 
m  Nous  ne  sommes  pas  sortis  du  pays  pour  cher? 
cher  de  la  nourriture,  nous  en  avions  de  reste 
chez  nous  ;  mais  comme  nous  sommes  encore  des 
enfants  nouvellement  nés  en  Christ,  nous  dési- 
rons ,  avant  tout ,  être  affermis  et  fondés  en  Lui , 
et  demeurer  pour  cela  auprès  des  frères.  »  Cepen- 
dant les  Frères  même  ayant  insisté  pour  qu'ils  ac- 
ceptassent cette  place,  ils  y  entrèrent;  mais  ils  ne 
purent  y  tenir  long-temps ,  et  ils  vinrent  l'année  sui- 
vante s'établir  à  Herrnhout. 

Jean  Tanncberger,  né  à  Zauchtenthal,  fut  instruit 
dès  son  enfance  dans  la  vérité  évangélique ,  soit  par 
ses  parents,  soit  à  l'école  de  ce  Samuel  ScHSneider, 
que  nous  avons  déjà  rappelé  plusieurs  fois  (p.  3a3). 
D  fut  placé,  jusqu'à  sa  vingt-septième  année,  en 
service ,  dans  une  contrée  éloignée  ,  chez  des  gens 
étrangers  à  la  connaissance  de  Christ;  mais  après  la 
mort  de  son  père ,  il  revint  prendre  la  direction  de 
la  maison.  Lors  de  la  visite  de  Christian  David ,  en 
1723 ,  les  bonnes  impressions  qu'il  avait  reçues  dans 
son  enfance,  mais  qu il  avait  presque  perdues  de- 
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puis,  se  réveillèrent  avec  force.  Et  comme  on  savait 
qu'il  était  du  nombre  des  Frères ,  et  que  dans  le  même 
temps ,  quoiqu'il  n'en  eût  rien  su ,  les  cinq  frères 
dont  nous  avons  raconté  l'émigration ,  s'enfuirent  , 
il  fut  cité  au  sujet  de  cette  évasion;  et  quoiqu'il  pût 
assurer  en  vérité  qu'il  l'avait  entièrement  ignorée, 
on  le  tint  pendant  huit  jours  enfermé  sous  un  toit , 
par  un  froid  rigoureux  9  sans  qu'il  eût  rien  à  manger 
que  ce  que  ses  amis  parvenaient  à  lui  faire  tenir  à 
la  dérobée.  Puis  lorsqu'il  eut  été  délivré,  et  que  plus 
tard  il  y  eut  quelques  nouvelles  émigrations  ,  il  fut 
derechef  appelé  à  comparaître  avec  quelques  autres 
frères:  on  les  jeta  les  uns  et  les  autres  dans  des  ca- 
chots infects ,  d'où  on  ne  les  sortait  que  pour  les  atte- 
ler tantôt  deux  à  deux  à  quelque  charrette ,  ou  les 
employer  d'autrefois  isolés  à  quelque  travail  forcé 
avec  un  plot  attaché  à  la  jambe.  Comme  tous  ces 
mauvais  traitements  avaient  été  insuffisants  pour  les 
détourner  de  la  foi,  leurs  ennemis  découragés  les  ren- 
voyèrent chez  eux  pour  un  peu  de  temps  :  mais  bien- 
tôt ces  frères  reçurent  l'avis  que  le  lendemain  on  ten- 
terait 8e  les  forcer  à  l'abjuration.  Pour  cette  fois , 
Tanneberger  résolut  de  tout  abandonner  dans  la 
même  nuit,  et  de  partir,  avec  sa  femme  et  un  enfant 
de  dix-huit  mois.  H  découvrit  son  dessein  à  quelques 
autres  frères  qui  partageaient  ses  sentiments,  et  qui 
partirent  effectivement  cette  nuit  même  ,  formant 
une  compagnie  de  douze  personnes.  Ce  voyage  à 
pied,  par  des  chemins  détournés ,  et  presque  toujours 
de  nuit ,  fut  souvent  très-pénible  ;  mais  le  Seigneur  les 
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fit  cependant  parvenir  heureusement  à  Herrnhout* 
David  Wcbcr  et  Thomas  Fischer ,  après  avoir  été 
long-temps  retenus  en  prison  et  avoir  constamment 
refusé  d'abjurer,  furent  condamnés  aux  galères.  Mais 
ils  sautèrent  par  la  fenêtre  de  leur  prison,  sans  en 
avoir  aucun  dommage  ni  l'un  ni  l'autre  ,  quoiqu'elle 
fût  très-haute;  et  ils  coururent  chez  eux  oii  les  leurs 
étaient  prêts  à  partir,  en  abandonnant  une  fortune 
considérable.  Us  s'échappèrent  sur-le-champ  ,  et  arri- 
vèrent sans  autre  obstacle  heureusement  à  Herrnhout. 

André  Beyer  fut  tenu  en  prison  à  Kunewalde  ,  au- 
delà  d'un  an  9  et  tourmenté  en  diverses  manières  9 
parce  qu'il  ne  voulait  pas  abjurer  sa  foi  et  ses  relations 
avec  les  Frères  ;  mais  comme  tout  fut  inutile,  on  dé- 
cida de  le  charger  de  chaînes  et  de  le  jeter  dans  un 
cachot  profond  et  humide.  Le  jour  où  ce  jugement 
devait  être  exécuté,  un  frère,  nommé  David  Fril$chy 
qui  se  trouvait  en  prison  avec  lui ,  poussa  sans  des- 
sein la  porte  de  la  prison  où  ils  se  trouvaient,  et  la 
grosse  chaîne  qui  était  tendue  en  debot*  devant  la 
porte ,  sauta.  Us  ouvrirent  la  porte ,  ne  virent  point 
de  sentinelle ,  se  rendirent  chez  eux ,  prirent  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  dont  l'un  n'avait  que  six 
mois,  et  s'enfuirent.  Entre  deux  villages  ils  rencon- 
trèrent quelques  gendarmes  qui  leur  crièrent:  «  Ha! 
vous  êtes  des  gens  de  Kunewalde,  et  vous  voulez 
vous  sauver;  livrez  tout  ce  que  vous  avez!  »  L'un 
d'eux  appuya  même  la  pointe  de  son  épée  sur  la  poi- 
trine de  Beyer  ;  mais  touché  par  les  cris  affreux  que 
poussaient  les  enfants ,  il  le  lâcha  en  lui  disant  qu'il 
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lui  laissait  la  vie  pour  l'amour  de  ces  petits ,  mais 
qu'ils  seraiènt  bien  pris  par  d'autres  avant  d'attein- 
dre la  frontière  :  et  nos  frères  passèrent  outre.  Mais 
Dieu  préserva  ces  pauvres  réfugiés  de  tout  autre 
danger,  de  manière  qu'ils  arrivèrent  à  Bertholdsdorf, 
pleins  de  joie  et  de  reconnaissance. 

Un  autre  frère  nommé  Jean  Nitschmann,  qui  avait 
demeuré  déjà  quelque  temps  à  Herrnhout,  était 
retourné  en  Moravie  pour  en  tirer  sa  sœur  ;  et  il  y 
réussit.  Mais  un  de  ses  frères,  qui  était  resté,  fut 
sur  le  point  d'être  saisi  ;  car  les  officiers  de  la  justice 
vinrent  fouiller  sa  maison,  et  y  trouvèrent  des  li- 
vres qui  l'auraient  fait  condamner.  C'est  pourquoi 
dès  qu'ils  furent  loin ,  il  se  sauva ,  tel  quel ,  hors 
du  village;  et  comme  on  lui  courait  après,  il  sauta 
une  haie  et  se  cacha  dans  un  fossé.  Ceux  qui  le  pour- 
suivaient étant  arrivés  à  l'endroit  où  ils  l'avaient 
perdu  de  vue ,  l'urf  d'eux  franchit  pareillement  la 
haie ,  passa  le  fossé  sans  apercevoir  ce  frère ,  quoique 
te  fût  grand  jour  ,  et  chercha  long-temps  sur  cette 
place  même.  Nitschmann  les  entendit  long-temps 
crier  :  «  C'est  ici  qu'il  doit  être.  »  —  Et  c'est  bien  là 
qu'il  était;  mais  leurs  yeux  étaient  retenus ,  de  ma- 
nière qu'ils  ne  le  trouvèrent  pas ,  et  qu'enfin ,  las  de 
chercher,  ils  retournèrent  dans  leur  village.  Il  sortit 
alors  de  son  fossé,  se  cacha  jusqu'au  soir  dans  une 
grange,  et  continua  ensuite  sa  route  ,  sans  obstacle, 
jusqu'à  Herrnhout. 

Mais  une  société  d'environ  vingt  personnes  qui 
s'étaient  rassemblées  de  différents  endroits,  n'eut 
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pas  le  même  bonheur.  Les  voyageurô  à'étant* donné 
le  mot  pour  partir  un  certain  jour ,  vendirent  secrè* 
tement  tout  ce  qu'ils  purent  9  et  se  mirent  ensuite  en 
route  sur  quelques  chars,  avec  leur  argent  et  le  reste 
de  ce  qu'ils  possédaient.  Ils  avaient  déjà  fait  environ 
trente  lieues,  lorsqu'ils  furent  arrêtés  par  les  Impé- 
riaux ,  à  Schweidnitz  en  Silésie  (cette  contrée  ap- 
partenait alors  encore  à  l'empereur  d'Autriche),  et 
reconduits  l'un  après  l'autre  en  prison.  H  n'y  eut  de 
cette  société  qu'un  jeune  garçon  de  quatorze  ans  qui 
échappa:  on  négligea  de  le  saisir,  ou  on  ne  le  vit 
pas;  et  lui,  ne  voyant  revenir  personne  et  se  trou- 
vant seul ,  se  sauva  en  toute  hâte  et  arriva  à  Herrn- 
hout ,  au  cœur  de  l'hiver ,  après  bien  des  peines. 
Mais  les  autres,  après  avoir  été  quelque  temps  à 
Schweidnitz,  non  toutefois  sans  y  avoir  reçu  quel- 
ques bénédictions,  au  moyen  des  Protestants  qui 
habitaient  cette  ville,  furent  ramenés  en  Moravie. 

Voilà  comment  Herrnhout  se  peuplait  et  s'accrois- 
sait tous  les  jours.  Et  cependant  on  n'y  recevait  pas 
légèrement  de  nouveaux  hôtes  :  au  contraire ,  on  se 
doutait  bien  que  les  autorités  de  Moravie  et  même 
de  Saxe  finiraient  par  demander  raison  de  l'asile 
qu'on  accordait  à  tant  de  réfugiés;  et  chaque  nou- 
vel arrivant  subissait,  devant  les  autorités  civiles, 
qui  en  dressaient  un  procès- verbal,  un  examen  ri- 
goureux sur  les  motifs  qui  l'amenaient  en  cet  en- 
droit. Si  l'on  trouvait  que  c'était  dans  des  vues  tem- 
porelles ,  ou  par  l'entraînement  d'autrui ,  et  non 
pour  la  foi  seule ,  et  par  suite  d'une  persuasion  per- 
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son n elle  que  quelqu'un  fût  venu,  on  lui  donnait 
quelques  jours  de  repos,  puis  l'argent  nécessaire 
pour  son  retour,  avec  une  prière  à  ses  autorités  de 
le  recevoir  favorablement.  C'est  dans  ce  même  sens 
que  le  comte  signifia,  dès  1724  >  Pu*s  dans  la  suite  à 
plusieurs  fois  réitérées,  à  tous  les  habitants  de  Herrn- 
bout ,  la  défense  rigoureuse  de  retourner  en  Moravie , 
pour  y  exciter  de  nouveaux  habitants  à  sortir  du 
pays.  Mais  malgré  toutes  ces  précautions ,  les  émi- 
grations durèrent  encore  huit  à  dix  ans ,  et  amenè- 
rent à  Herrnhout  quelques  centaines  de  confesseurs, 
dont  plusieurs  étaient  incontestablement  de  vérita- 
.  bles  descendants  des  anciens  Frères.  Christian  David 
surtout  ne  cessa ,  malgré  toutes  les  défenses ,  d  ex- 
citer  ce  grand  mouvement.  Comme  on  Ta  dit,  il  se  , 
tenait  pour  assuré  d'être  en  cela  un  instrument  * 
de  Dieu;  et  tous  les  avis  et  les  ordres  contraires  ' 
étaient  inutiles.  Il  retourna  plusieurs  fois  à  cette  œu-  * 
.  vre  sainte  au  milieu  de  dangers  extrêmes  et  de  déli-  * 
vrances  miraculeuses.  D'autres  frères  aussi  s  echap-  ^ 
pèrent  de  temps  en  temps  de  Herrnhout  pour  aller 
retirer  de  l'esclavage  au  moins  leurs  plus  intimes  ^ 
amis;  et  Zinzendorf,  qui  ne  pouvait  1 l'ignorer,  ne  * 
pouvait  non  plus  se  résoudre  à  empêcher  absolu-  ^ 
ment  et  sans  exception,  toute  tentative  de  ce  genre;  ^' 
car  il  savait  que  plusieurs  de  ceux  qui  agissaient1^ 
ainsi  ne  le  faisaient  qu'avec  la  sagesse  chrétienne ,  ^ 
comme  on  en  a  des  exemples  nombreux.  * 
Du  reste  il  paraît  qu'il  était  vraiment  sincère  dans  ^ 
cette  résolution  de  ne  recevoir  que  ceux  qui  émi- e 


ACCROISSEMENT  DE  HERRNHOUT.  355 

graient  par  un  mouvement  chrétien;  car  pour  com- 
pléter les  mesures  de  prudence  qu'exigeait  cette 
affaire,  il  se  rendit  lui-même,  en  1726,  en  Moravie 
chez  le  cardinal  évéque  d'Olmutz,  afin  de  lui  expo-: 
ser  la  manière  dont  la  chose  s'était  faite  jusqu'à  ce 
moment.  U  intercéda  en  même  temps  en  faveur  de 
ces  hommes  si  cruellement  persécutés  pour  la  con- 
science, et  demanda  que  si  on  ne  croyait  pps  pou- 
voir leur  accorder  la  liberté  religieuse,  au  moins  on 
eût  pour  eux  quelque  indulgence ,  et  qu'on  ne  Içs  dér 
pooillât  pas  de  tout  ce  qu'ils  possédaient.  On  lui  ré- 
pondit qu'on  ne  pouvait  accorder  à  ces  gens  aucune 
espèce  d'indulgence  dans  le  pays;  que  l'empereur 
(  d'Autriche  )  consentait  pourtant  à  ce  qu'on  les  lais- 
sât sortir  sans  bruit;  mais  que  si  quelques-uns  ren- 
traient pour  en  exciter  d'autres  à  l'émigration ,  ces 
premiers  répondraient  de  toutes  les  suites. 

H  y  avait  encore  un  autre  objet  qui  intéressait 
beaucoup  le  comte  dans  ce  voyage  9  outre  l'objet  di- 
rect de  ses  transactions  avec  les  autorités  catholiques. 

Dans  le  temps  même  où  il  était  traité  par  le  car- 
dinal ,  avec  la  distinction  que  les  gens  du  monde  ac- 
cordent toujours  volontiers  à  d'autres ,  afin  qu'on  Ja 
leur  rende  ,  et  tandis  qu'on  le  faisait  reconduire  le  soir 
en  son  hôtel  à  la  lueur  des  flambeaux ,  un  des  Frè- 
res de  Herrnhout  languissait  dans  les  prisons  de 
la  même  ville.  C'était  ce  JMitschmann  (p.  345)  qui 
était  rentré  en  Moravie  pour  revoir  son  père. 

Le  comte  intercéda  pour  qu'il  fût  élargi  ;  mais  il 
ne  put  obtenir  que  la  permission  de  lui  faire  parve- 
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nir  quelques  soulagements  ;  et  ce  fidèle  ne  sortit  de 
prison  que  par  la  mort. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  livre ,  destiné  à  nous 
montrer  le  mouvement  qui  animait  Herrnhout  dans 
ses  premiers  moments ,  sans  faire  mention  d'une  vi- 
site qu'y  fit,  en  1725,  le  fameux  Schwedler,  qui 
avait  reçu  tes  cinq  jeunes  émigrés  (p.  338)  avec 
tant  de  chaleur  et  de  charité.  Il  tint  à  Hennersdorf 
un  discours  qu'il  prolongea  depuis  neuf  heures  du 
matin  jusqu'à  deux  heures  et  demie  de  l'après-midi  : 
et  nous  apprenons  qu'il  faisait  habituellement  des 
choses  plus  fortes  encore ,  en  ce  genre ,  dans  sa  pa- 
roisse de  Niederwiese.  Il  paraît  que  cette  église  était 
l'une  de  ces  églises  de  faveur  dont  nous  avons  fait 
mention  (liv.  i,  p.  a4°)  et  que,  soit  le  peuple,  soit 
le  prédicateur,  savaient  apprécier  l'avantage  qui  leur 
était  offert,  de  pouvoir  se  réunir  au  nom  du  Sei- 
gneur. Très-souvent  il  lui  arrivait ,  à  cause  de  l'af- 
flu,ence  des  auditeurs ,  qui  remplissaient  successive- 
ment l'église  d'un  auditoire  toujofirs  nouveau,  de 
commencer,  dans  sa  paroisse,  le  service  à  cinq  ou 
six  heures  du  matin  et  de  ne  le  terminer  qu'à  deux 
ou  trois  heures  de  l'après-midi.  Entre  ses  discours 
successifs  ,  il  faisait  chanter  quelques  versets  de 
cantiques ,  pendant  lesquels  se  faisait  le  changement 
d'auditoire;  mais,  sauf  quelques  moments  de  repos,' 
"  il  lie  cessait  de  prêcher  pendant  tout  ce  temps;  et  en- 
core n'était-ce  pas  rare  de  le  voir  interrompre ,  même 
ces  chants,  par  de  puissantes  exhortations.  C'est  ainsi, 
selon  le  récit  du  comte  de  Ziuzendorf ,  qu'un  jour 
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où  Ion  chantait  à  Niederwiese  ,  avant  la  communion, 
le  cantique  :  «  Je  te  fuis ,  monde  vain ,  »  au  moment 
où  l'on  allait  commencer  la  seconde  ligne  :  «  Je  re- 
pousse tes  vices ,  »  l'esprit  d'Élie  s  empara  à  un  tel  point 
de  cet  homme  de  Dieu ,  qu'avec  le  visage  en  feu  , 
et  couvrant  de  sa  voix  tonnante  et  l'orgue  et  les  mil- 
liers de  voix  qui  se  faisaient  entendre  ,  il  s  écria  : 
«Au  nom  de  Dieu,  que  chantez-vous?  Que  dites- 
vous  que  vous  repoussez  ?  C'est  Jésus  ;  c'est  à  lui 
qu'il  faut  dire  ces  choses  :  alors  vous  direz  vrai; 
mais  vous  dites  le  monde!»  —  Puis  après  leur 
avoir  démontré  la  vérité  de  ce  qu'il  venait  d'avan- 
cer ^  avec  une  telle  puissance,  que  tous,  comme 
foudroyés ,  étaient  dans  les  gémissements  et  les  san- 
glots, sans  plus  savoir  où  ils  en  étaient,  il  ajouta  : 
«  Eh  bien,  maintenant!  que  ceux  d'entre  vous  qui 
peuvent  dire  en  vérité  qu'en  effet  ils  haïssent  le 
monde  et  ses  convoitises ,  que  ceux-là  le  confessent 
et  le  chantent  au  nom  du  Seigneur.» — Sur  quoi 
(ajoute  Zinzenclerf  dans  son  style  énergique),  on 
pleura  ce  verset ,  bien  plutôt  qu'on  ne  le  chanta. 1 

Voilà  l'esprit  qui  se  mouvait  dans  toute  la  contrée 
qui  entourait  Herrnhout,  et  qui  trouvait  à  Herrnhout 
même  une  correspondance  toujours  croissante.  Cet 
endroit  grossissait  chaque  jour  :  les  réfugiés  de  Mo- 
ravie qui  lui  avaient  donné  naissance  ,  ne  furent 
bientôt  plus  les  seuls  à  s  y  rendre;  on  y  vit  venir  des 
gens  de  toutes  sortes  d'endroits  et  de  confessions; 

1  Jérérnic,  prédicateur  de  la  justice ,  p.  ao3. 
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et  il  s>y  préparait  visiblement  une  grande  œuvre.  Mais 
on  peut  penser  d'avance  que  tout  cet  assemblage  ne 
forma  d'abord  qu'une  masse  confuse ,  qui  devait  pro- 
duire, dans  les  premières  années  de  son  existence, 
la  fermentation  que  nous  allons  voir. 


FIN  du  uvue  ut. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 

TROUBLES  INTESTINS  DE  HERRNHOUT  JUSQU'À  L*AC- 
CORD  DU  13  MAI  I727  (i  722 — 1727). 


Herrnhout  venait  donc  de  naître;  mais  avec  de 
nombreux  levains  de  division.  Sans  doute  ce  ne  fu- 
rent pas  des  disputes  d'ambition  qui  purent  désunir 
ces  âmes  fidèles;  ce  ne  fut  au  contraire  que  leur  at- 
tachement même  à  des  vérités ,  mais  à  des  vérités 
conçues  partiellement  et  sous  des  points  de  vue  di- 
vers. Les  réfugiés  de  Moravie  et  de  Bohème  étaient 
réformés  ; 1  un  petit  nombre  pourtant ,  et  d'autres 
Chrétiens  qui  étaient  venus  se  joindre  à  la  colonie 
naissante  étaient  Luthériens  ;  de  sorte  qu'on  se  di- 
visa, déjà  dès  1723,  sur  l'article  de  l'élection.  Il  s'y 
joignit  aussi  un  dissentiment  sur  le  point  de  la  con- 
fession, dans  laquelle  les  Luthériens  ont  conservé 


1  Voy.  Bud.  Samml. ,  tome  II,  p.  17,  et  plusieurs  autres 
endroits.  Voyez  encore ,  dans  les  dernières  pages  de  ee 
livre-ci  (p.  397,  au  haut)  ,  cette  phrase  :  «  du  temps  que 
ks  Frères  appartenaient  à  t  église  réformée.  »  C'est  par  la 
sème  raison  que  les  Frères  de  Pologne  sont  restés  unis  avec 
ks  Réformés  plutôt  qu'avec  les  Luthériens. 
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quelques  restes  des  pratiques  romaines.  Et  comme 
les  scrupules  dans  les  moindres  choses  s'accroissent 
facilement  avec  la  fidélité  même,  à  moins  d'une 
grande  mesure  de  l'Esprit,  il  n'y  eut  pas  jusqu'aux 
oublies  qu'on  employait  à  la  cène  au  lieu  de  pain , 
qui  ne  devinssent  encore  un  sujet  de  dissension.  Ce- 
pendant l'objet  le  plus  important  de  cette  première 
crise  fut  la  doctrine  de  l'élection  de  grâce;  mais 
Watteville  réussit ,  plus  heureusement  qu'on  n'aurait 
pu  le  croire  d'abord,  à  arrêter  la  division.  Il  fut  se- 
eondé  en  cela  par  la  retraite  de  l'intendant  Heitz , 
excellent  homme,  mais  Calviniste  rigide,1  qui  dut 
quitter  Herrnhout  encore  la  même  année.  Ainsi ,  d'en- 
trée, Dieu  jugea  convenable  de  remettre  l'œuvre  nais- 
sante à  la  confession  luthérienne.9  Il  est  vrai  que ,  par 
un  de  ces  compromis  qui  ne  sont  pas  toujours  l'œuvre 
de  l'indiiférentisme ,  mais  que  réclame  quelquefois  la 
charité ,  quand  ils  se  renferment  dans  de  certaines 
limites  ,  les  principes  ne  furent  pas  aussi  tranchés 
sous  ce  rapport  qu'ils  l'ont  été  dans  la  suite ,  et  qu'on 
fut  obligé  de  faire,  à  la  partie  réformée  de  l'église, 
plusieurs  concessions  assez  prononcées  dans  son 

1  Voy.  liv.  a ,  p.  3i8. 

a  C'est  une  injustice,  ou  un  acte  d'ignorance ,  de  confon- 
dre le  Luthéranisme  avec  Y Arminianisme.  Ce  dernier  nie  et 
rejette  l'élection  de  grâce  :  le  Luthéranisme ,  et ,  si  nous  ne 
nous  trompons,  la  confession  anglicane,  tout  en  posant  le 
salut  gratuit ,  esquivent  les  difficultés  du  point  de  la  pré- 
destination ,  en  ne  prononçant  ni  pour  ni  contre. 
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sens.1  Sans  doute  que  la  chose  ne  se  passa  pas  avec 
une  entière  franchise  :  aussi  nousne  faisons  qu'énon- 
cer le  fait:  sur  les  concessions  d'alors  la  division  fut 
assoupie  quant  à  ce  point-là. 

Mais  Herrnhout  n'en  était  qu'au  commencement 
de  ses  peines  ;  et  peu  après  cette  pacification ,  les  di- 
visions recommencèrent  sur  d'autres  articles. 

On  en  peut  ranger  les  causes  sous  deux  princi- 

4  Nous  n'en  citerons  pour  seul  exemple  que  ce  cantique, 
quise  chante  encore  de  nos  jours.  (  Nous  le  transcrivons ,  tel 
qu'il  existe  en  français-allemand)  : 

i.  Rien  n'est  en  ma  personne 
Digne  d'être  estimé. 
Ce  que  Jésus  me  donne 
Mérite  d'être  aimé  ! 
Jésus  est  ma  justice , 
Ma  gloire ,  mon  appui  ; 
Il  m'aime  ,  il  m'est  propice, 
Et  je  puis  tout'  par  lui. 

a.  Nul  ne  peut  à  mon  âme 
Disputer  son  bonheur  ; 
De  l'enfer,  de  sa  flamme 
Je  ne  sens  nulle  peur  ; 
Le  Seigneur,  juste  Juge , 
Est  mbn  plus  tendre  ami  : 
Son  cœur  est  le  refuge 
Ou  je  suis  garanti. 

3.  Déjà  dans  ces  demeures , 
Le  lieu  m'est  préparé, 


862  LIVRE  IV. 

pans  chefs  qui  renferment  tous  les  autres:  il  y  avait 
des  divergences  sur  la  doctrine ,  comme  celle  dont 
nous  venons  de  parler,  et  certaines  questions  sur  les 
différentes  branches  du  mysticisme ,  sur  le  baptême , 
et  sur  tels  autres  objets  de  ce  genre  :  il  y  en  avait 
sur  la  grande  question  de  discipline ,  soulevée  surtout 
par  les  Frères  de  Moravie ,  qui  voulaient  à  toute 
force  une  constitution  ecclésiastique  indépendante , 
et  semblable  à  celle  de  leurs  ancêtres*  Quoique  dis- 
tinctes 9  ces  questions  se  mêlèrent  souvent  pendant 
la  lutte  pénible  dont  nous  donnons  actuellement 
l'histoire,  et  ne  cessèrent  d'agiter  les  Frères  jusqu'à 


En  quel  temps  que  je  meure  9 

Le  ciel  m'est  assuré  : 

Et  fût-ce  un  ange  même 

Qui  voulût  me  tenter, 

Du  sein  du  Dieu  qui  m'aime 

Il  ne  pourra  môier. 

4.  Si  tout  change  ,  tout  passe , 
Il  est  toujours  mon  Dieu  : 
Ni  tourment,  ni  menace. 
Ni  le  fer,  ni  le  feu, 
La  mort  la  plus  cruelle , 
Ni  la  soif,  ni  la  faim, 
Ne  pourra ,  Dieu  fidèle  ; 
Me  ravir  de  ta  main. 

(  Voy.  Psaumes,  Hymnes  et  Cantiques  spirituels;  Genève, 
i8a4 ,  le  numéro  498.  ) 
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la  résolution  de  la  dernière  ,  celle  'de  la  constitution 
du  nouveau  corps. 

En  attendant  ,  on  vivait  sur  des  concessions  mu- 
tuelles; et  comme  on  en  avait  fait  sur  les  points  de 
doctrine,  il  fallut  aussi  en  faire  d'autres,  aux  réfu- 
giés, sur  l'article  de  la  discipline.  On  poussa  même, 
sous  ce  dernier  rapport ,  les  égards  envers  les  habi- 
tants de  Herrnhout,  jusqu'à  rétablir,  même  à  Ber- 
tholdsdorf ,  dont  Herrnhout  n'était  encore  qu'une 
filiale  ,  la  confession  générale ,  au  lieu  de  la  confes- 
sion particulière ,  que  Rothe  y  avait  introduite ,  et  qui 
répugnait  aux  Moraves. 

Mais  le  comte  voyant  (en  1725)  que  le  méconten- 
tement et  les  divisions  recommençaient  toujours  de 
nouveau,  vint  à  Herrnhout,  où  il  passa  trois  jours 
entiers  et  la  plus  grande  partie  des  nuits  à  faire  venir 
chez  lui ,  les  uns  après  les  autres ,  tous  les  frères ,  à 
écouter  leurs  raisons,  et  à  leur  présenter  les  siennes 
avec  une  patience  admirable.  H  eut  pour  le  moment 
un  assez  heureux  succès ,  et  l'on  put  espérer  de  meil- 
leurs jours.  Mais  le  remède  n'étant  pas  radical,  la 
guérison  ne  l'était  pas  non  plus ,  et  un  éclat  terrible 
attendait  encore  l'église  naissante. 

Tandis  que  les  Frères  de  Moravie  voulaient  leur 
discipline  indépendante,  le  comte  ,  élevé  dans  les 
habitudes  d'une  église  nationale ,  riche  alors  en  fi-* 
dèles  évangélistes ,  pensait  que  de  nouvelles  insti- 
tutions extérieures  n'étaient  pas  de  grande  utilité.  Il 
est  vrai  qu'il  reconnaissait  franchement  et  sincère- 
ment le  principe  de  la  liberté  des  consciences;  mais 
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il  craignait  ,  en  abandonnant  les  nouveaux  venus  à 
leur  penchant  encore  peu  éclairé ,  de  favoriser  une 
dissolution  complète  du  corps  qui  avait  paru  vouloir 
se  former  à  Herrnhout  ;  et  sans  doute  les  mêmes 
éléments  ,  tombés  en  des  mains  moins  habiles, 
eussent  été  loin  de  donner  le  résultat  que  Zinzen- 
dorf  finit  par  obtenir.  Pour  le  moment ,  incertain  de 
6a  marche  ,  mais  confiant  en  Dieu  ,  il  laissa  les  ré- 
fugiés moraves  s'établir  tels  quels  sur  ses  terres, 
moins  comme  des  sujets,  que  comme  de  simples 
administrés,  en  qualité  de  fermiers,  et  de  cultiva- 
teurs, sans  leur  donner  aucune  constitution  exté- 
.  rieure,  espérant  qu'ils  se  modéreraient  avec  le  temps, 
et  qu'ils  sauraient  user  sagement  de  cette  liberté  pré- 
cieuse qu'ils  avaient  acquise  par  tant  dç  souffrances, 
et  pour  laquelle  ils  avaient  enduré  la  prison  et  aban- 
donné tous  leurs  biens. 

Mais  ils  étaient  plus  persévérants  qu'on  ne  l'eût 
cru  ,  parce  qu'ils  étaient  aussi  plus  fondés  en  raison 
qu'on  ne  le  pensait;  et  ils  en  revenaient  toujours  à 
leurs  vues.  Le  pasteur  Rothe  crut  faire  tout  ce  qui 
était  nécessaire ,  en  leur  accordant  à  eux  et  aux  autres 
habitants  de  Herrnhout ,  certains  privilèges  particu- 
liers ,  qui  leur  permettaient  de  former  une  confrérie 
dans  le  sein  même  de  l'église.  Il  introduisit  parmi 
eux,  en  l'absence  du  comte,  diverses  charges  ecclé- 
siastiques:  il  prit,  d'entre  eux-mêmes,  des  hommes 
fidèles  pour  le  seconder  dans  les  instructions  parti- 
culières ,  dans  les  exhortations  ,  dans  la  surveillance 
des  moeurs,  dans  la  distribution  des  aumônes,  dans 


TROUBLES  DE  HERRNHOUT.  365 

les  visites  de  malades ,  et  même  dans  les  fonctions 
plus  spirituelles  encore  du  ministère.  Les  détails  de 
la  charge  d'âmes  entre  les  hommes  échurent  à  M.  de 
Watteville ,  ceux  des  mêmes  fonctions  entre  les 
femmes,  à  sa  femme  ;  et  on  eut  lieu  de  s'étonner,  en 
voyant  comment  la  sagesse  d'en  haut  avait  assigné  à 
chacun  les  fonctions  qui  lui  convenaient. 

Mais  l'espoir  de  repos  dont  on  se  flattait  était  en- 
core prématuré.  Après  avoir  tant  désiré  une  disci- 
pline ecclésiastique ,  plusieurs  en  parurent  mécon- 
tents ,  dès  qu'ils  l'eurent  obtenue.  Peut-être  fut-elle 
aussi  exercée  dans  les  commencements  avec  quel- 
que inexpérience.  Certaines  âmes  qui  prenaient  part 
avec  plaisir  aux  dévotions  générales,  se  sentirent  in- 
quiétées par  une  surveillance  trop  minutieuse  et  par 
les  avertissements  de  leurs  frères.  On  désirait  avoir 
un  œil  attentif  les  uns  sur  les  autres,  mais  cela  dé- 
générait en  espionnage  ;  on  se  reprenait,  mais  cela 
amenait  des  récriminations  ;  on  voulait  parler  dans 
les  assemblées ,  mais  l'un  parlait  selon  Paul,  l'autre 
selon  A  polios;  et  il  n'y  eut  guère  de  fausses  doctri- 
nes et  d'erreurs  par  lesquelles  l'ennemi  ne  cherchât 
d'abord  à  cribler  ces  nobles  confesseurs  de  la  vé- 
rité. 

Du  reste ,  il  existait  encore  d'autres  causes  d'agi- 
tation. Certaines  têtes  à  grandes  spéculations,  qui 
s'étaient  rendues"  de  divers  endroits  à  Herrnhout, 
ne  pouvaient  supporter  le  mépris  qu'on  y  professait 
en  général  pour  tout  ce  qui  n'était  qu'abstractions , 
ni  les  avertissements  continuels  qu'on  leur  donnait 
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de  se  garder  de  leur  propre  esprit ,  et  de  rester  dans 
la  simplicité.  Ces  gens  firent  leurs  efforts  pour  ame- 
ner la  masse  à  leurs  vues;  mais  ils  ne  purent  y  réus- 
sir de  long-temps:  parce  qu'on  se  conduisait  envers 
eux  avec  beaucoup  de  sagesse.  On  les  traitait  avec 
atanour,  mais  sans  les  admirer  :  avaient-ils  parlé ,  dans 
quelque  assemblée ,  de  leurs  grandes  profondeurs ,  on 
traitait  ensuite  le  même  sujet  comme  une  affaire 
connue  de  tout  le  monde:  sans  les  contredire,  lorsqu'ils 
avaient  avancé  des  choses  mystérieuses  et  couvertes 
d'images  9  on  les  répétait  en  termes  plus  simples , 
dans  le  langage  clair  des  Écritures,  et  comme  des 
choses  à  la  portée  de  tous  les  esprits  ;  de  manière 
que  ces  gens  ne  pouvaient  entamer  de  disputes; 
et  s'ils  le  voulaient  à  toute  force,  on  leur  répon- 
dait que  ce  n'était  pas  la  coutume  des  enfants  de 
Dieu/ 

Ce  fut  en  usant,  en  tous  sens,  de  précautions 
semblables,  que  le  comte  réussit,  pour  un  temps, 
à  comprimer  les  divisions,  et  à  conserver  Herrn- 
hout  dans  la  communion  et  la  constitution  luthé- 
riennes. 

Mais  pendant  l'absence  qu'il  fit,  en  août  1726, 
pour  le  voyage  de  Moravie ,  dont  on  a  parlé  plus 
haut,  Satan  réussit  enfin  à  faire  l'éclat  qu'on  s'é- 
tait efforcé  de  contenir,  et  à  amener  une  division 
totale. 

Arrivés  à  cette  partie  .de  notre  histoire  ,  nous  de- 
vons en  interrompre  un  instant  le  fil,  pour  donner 
quelques  explications  qui  nous  semblent  nécessaires. 
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Sur  les  différences  qui  distinguent  le  Séparatisme  du 
système  des  églises  indépendantes. 


Les  personnes  peu  versées  dans  ces  matières  con- 
fondent souvent  deux  choses  qui  sont  très-différentes 
entre  elles ,  quoiqu'elles  présentent  plusieurs  traits 
de  ressemblance  :  c'est  la  séparation  légitime  et  mo- 
tivée d'une  église  infidèle ,  et  le  Séparatisme.  On  se 
fait  généralement  des  idées  très-confuses  sur  le  sens 
de  ce  dernier  mot;  et  les  historiens  des  Frères  en 
particulier  sont  loin  de  lavoir  toujours  employé  con- 
venablement. Il  nous  paraît  qu'on  ne  peut  appliquer 
cette  dernière  dénomination  au  système  des  Chré- 
tiens qui ,  comme  l'ont  fait  en  leur  temps  tous  les 
Protestants ,  quittent  une  église  infidèle ,  pour  s'éta- 
blir sur  un  pied  plus  évangélique;  ou  qui,  comme 
cela  est  arrivé  aux  Frères  eux-mêmes  ,  sentent  le 
besoin  d'écarter  de  l'église  les  membres  qui  ne  lui 
appartiennent  réellement  pas  ,  et  de  ne  recevoir  à 
h  cène  que  des  personnes  qu'on  croit  fidèles*  C'est 

|  là*  nous  devons  le  répéter,  ce  que  les  Frères  ont  fait 
et  font  encore  les  premiers;  c'est  un  principe  pro- 
fessé par  les  églises  de  toutes  les  dénominations , 

l  quoiqu'elles  ne  le  mettent  pas  également  en  pratique. 
Cest  simplement  celui  d'une  sage  discipline ,  mis  à 
exécution. 

En  opposition  à  cette  discipline  évangélique ,  qui 
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quitte  la  communion  des  infidèles ,  le  Séparatisme 
consiste  au  contraire  à  quitter  la  communion  des- 
vrais fidèles  ,  pour  ne  s'attacher  qu'à  quelque  petite 
société  particulière  d'entre  eux  :  c'est  le  système 
qu'on  voit  suivre,  en  une  foule  d'endroits,  par  de 
petits  groupes,  dont  un  des  traits  les  plus  carac- 
téristiques ,  est  toujours  de  n'avoir  pour  les  formes 
aucun  principe  bien  assis ,  de  rejeter ,  sous  le  pré- 
texte d'une  spiritualité  élevée,  toute  cérémonie  exté- 
rieure, et  de  s'attacher  à  des  doctrines  spéculatives  et 
à  de  fausses  profondeurs  ,  en  prenant ,  par  le  fait , 
pour  règle  de  foi  d'autres  livres  quel  Écriture-Sainte. 
Voilà  ce  qui  doit  être  appelé  le  Séparatisme  :  l'autre 
système  est  tout  simplement,  encore  une  fois,  celui 
des  Frères  eux-mêmes ,  celui  des  églises  indépen- 
dantes. 

Sans  doute  les  diverses  espèces  d'églises  indé- 
pendantes diffèrent  ensuite  entre  elles  quant  à  la 
sévérité  de  l'application  du  principe.  Les  unes, 
comme  celles  des  Méthodistes  et  des  Frères,  tout 
en  étant  constituées  à  part,  ne  veulent  pas  être  con- 
sidérées comme  séparées  du  corps  général  des 
églises  nationales ,  et  maintiennent  encore  en  effet 
certains  rapports  avec  elles  ;  d'autres  regardent 
comme  une  inconséquence  de  s'en  être  séparé  par  le 
fait,  et  de  professer  cependant  de  leur  rester  uni. 
Mais  ce  ne  sont  là  que  des  nuances  entre  systè- 
mes semblables ,  qui  les  uns  et  les  autres  diffèrent 
essentiellement  du  séparatisme.  Et  si  on  ne  voulait 
pas  prendre  garde  à  user  sagement  de  cette  dernière 
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qualification ,  il  s'en  suivrait  que  les  églises  protes- 
tantes indépendantes,  comme  celle  des  Frères  eux- 
mêmes,  seraient  non-seulement  séparatistes,  mais  le 
seraient  deux  fois,  d  abord  comme  protestantes,  à  l'é- 
gard de  la  communion  romaine,  puis  comme  indé- 
pendantes, à  l'égard  de  l'église  générale  des  Pro- 
testants. 

Maintenant  appliquons  ces  observations  à  ce  qui 
se  passait  à  Herrnhout;  et  nous  comprendrons  que 
les  Frères  Moraves  purent,  dans  les  commencements, 
1    et  faute  de  lumière ,  tendre  effectivement  au  Sépa- 
ratisme proprement  dit ,  mais  que  leur  intention  était 
meilleure  :  ce  qu'ils  voulaient,  c'est  ce  qu'on  finit 
par  être  obligé  de  leur  accorder  ,  une  église  qui  ne 
fût  pas  un  tout-y -va,  un  carrefour,  ou  comme  l'a 
dit  notre  Seigneur,  une  caverne  de  brigands,  dans 
laquelle  se  trouvassent  tous  les  excès  d'impiété  et  de 
désordre  qu'enfante  un  monde  ennemi  de  l'église  ; 
ils  voulaient  une  société  dont  fussent  exclus  tous  les 
nembres  décidément  hors  de  la  foi. 

Nous  devons  pourtant  dire  davantage  encore  :  ces 
frères,  et  bientôt  l'église  tout  entière,  se  firent  dune 
église  chrétienne  une  idée  si  pure ,  que  c'est  cela 
même  qui  les  força  à  respecter,  comme  ils  font 
tait,  les  églises  nationales.  Non  contents  de  rejeter 
les  pécheurs  et  les  incrédules  déclarés,  ils  ne  vou- 
laient personne  qui  ne  leur  parût  décidément  être 
on  enfant  de  Dieu  :  et  alors  ils  n 'osèrent  refuser  les 
douteux  9  qu'en  appréciant  l'asile  que  leur  présen- 
taient ces  églises  nationales,  qui,  si  elles  vont  jus- 
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qu'à  souffrir  dans  leur  sein  des  ennemis  de  Christ , 
offrent  au  moins  uue  garantie  assurée  qu'elles  ne  re- 
jetteront personne  pour  faiblesse  de  foi*  Et  dans  une 
position  semblable ,  ce  point  de  vue  nous  semble  être 
éminemment  juste.  Dès  qu'une  église  convient  de  la 
possibilité  que ,  d'après  ses  principes ,  telle  personne 
qu'elle  repousse  de  sa  communion,  se  trouve  pourtant 
être  un  enfant  de  Dieu  ,  elle  doit  désirer  fortement 
que  cette  âme  puisse  trouver  ailleurs  quelque  chose 
de  pareil  aux  avantages  inappréciables  de  la  commu- 
nion chrétienne. 


Le  plan  de  cet  ouvrage  ne  nous  permettant  pas 
'd'entrer  dans  plus  de  détails  sur  ces  questions ,  il 
nous  suffit  d'avoir  donné  une  esquisse  des  principes 
qui  se  combattaient  alors  à  Herrnhout,  et  nous  repre- 
nons maintenant  notre  histoire;  en  n'ajoutant  plus 
qu'une  autre  courte  observation  :  c'est  que,  comme 
nous  ne  tenons  les  détails  de  ces  événements  que  de 
ceux  qui  restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille  ,  et 
qui  sont  parties  intéressées  dans  cette  affaire  ,  il  est 
juste  que  nous  ne  prenions  pour  bien  certain  que 
les  traits  généraux  qu'ils  nous  en  tracent ,  et  surtout 
que  nous  ne  pesions  pas  trop  sur  ce  qu'ils  peuvent 
dire  au  désavantage  personnel  de  la  partie  qui  eut 
le  dessous.  Mais  voici  les  faits  sur  lesquels  il  paraît 
qu'on  peut  compter. 
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Un  certain  jurisconsulte,  nommé  Kruger,  qui 
était  conseiller  à  Ebersdorf ,  et  qui ,  peut-être ,  man- 
quait un  peu  de  jugement,  avait  conçu  sur  la  per- 
sonne de  Christ  quelques  idées  particulières ,  qui 
excitèrent  une  guerre  de  plume  entre  lui  et  le  pré- 
dicateur de  la  cour  de  cet  endroit.  Comme  il  s'obsti- 
na dans  ses  vues ,  on  lui  interdit  la  sainte  cène  ;  et 
tandis  que  jusque-là  il  avait  été  chaud  partisan  de  la 
fréquente  communion ,  il  la  rejeta  dès  ce  moment 
tout-à-fait.  Le  comte  de  Zinzendorf  à  qui  il  écrivit 
sur  cette  affaire ,  n'ayant  pu  lui  donner  raison  r 
Kruger  se  rendit,  en  son  absence,  d'abord  à  Ber- 
tholdsdorf ,  puis  à  Herrnhout.  Là  il  étonna  tous  les 
esprits  mal  affermis  par  une  apparence  de  sainteté 
et  de  dévotion  extraordinaires ,  et  vu  les  dispositions 
où  se  trouvait  déjà  la  majorité ,.  il  les  amena  facile- 
ment à  rejeter  la  communion  publique,  et  même 
toute  célébration  quelconque  de  la  cène ,  comme 
cela  se  manifesta  dès  la  première  communion  qui 
eut  lieu  après  le  retour  du  comte. 

Celui-ci,  qui  repoussait  encore  toute  idée  quelcon- 
que d'une  église  nouvelle ,  se  conduisit  malgré  cela 
m  toute  cette  affaire ,  avec  une  grande  modération  ; 
et  taudis  que  le  pasteur  Rothe  croyait  de  son  devoir 
l'attaquer  ouvertement  l'erreur,  et  quelquefois  la  ma- 
Ece9  des  partisans  de  Kruger,  le  comte  crut  n'avoir 
autre  chose  à  faire  comme  magistrat,  qu'à  se  tenir 
entièrement  tranquille ,  et  comme  enfant  de  Dieu , 
qu'à  insister  sur  l'amour  et  la  paix.  Il  commença 
donc  par  faire  à  Kruger  lui-même ,  toute*  les  repré- 
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sentations  possibles.  Mais  comme  ce  fat  inutile,  et 
que  celui-ci  déclara  qu'il  se  croyait  destiné  à  opérer 
une  réforme  dans  Herrnhout ,  le  comte  n'eut  plus 
autre  chose  k  faire  qu'à  prier  et  à  exposer  toute  cette 
affaire  à  son  Sauveur.  Il  lui  réprésenta  dans  d'ar- 
dentes supplications  comment  il  ne  cherchait  qu'à  lui 
amener  les  âmes  par  la  voie  la  plus  simple  :  qu'il  ne 
pensait  pas  à  approuver  toutes  les  défectuosités  des 
constitutions  ecclésiastiques  existantes,  mais  qu'il 
ne  voyait  pas  non  plus  un  grahd  avantage  réel  à 
former  quelque  nouvelle  secte  qui  dégénérerait  au 
bout  de  quelques  années:  et  qu'il  préférait  rester 
dans  l'église  oh  il  se  trouvait,  pour  contribuer  de 
son  mieux  à  la  vivifier,  partout  où  cela  lui  serait 
possible. 

Et  il  ne  tarda  pas  à  comprendre  pourquoi  Dieu 
permettait  de  telles  choses.  Il  vit  qu'elles  servaient  à 
découvrir  la  fausseté  de  la  foi  de  ceux  qui ,  à  côté 
de  beaucoup  de  paroles  spirituelles  et  d'une  grande 
apparence  de  vertu ,  bâtissaient  cependant  tout  l'é- 
difice de  leur  piété  sur  leur  propre  force  et  sur  leur 
propre  raison.  11  vit  en  même  temps  que  les  épreuves 
de  ce  genre  ranimaient  les  sentiments  de  ceux  qui 
étaient  vraiment  sérieux;  et  que  quant  à  lui-même, 
elles  lui  apprenaient  à  connaître  réellement  ce  qu'était 
cette  tolérance  qu'il  entendait  tant  recommander  de 
tous  côtés.  Il  reçut  aussi  l'assurance  que  le  grain  de 
froment  qui  se  semait  actuellement  à  Herrnhout  et 
à  Bertholdsdorf ,  porterait ,  en  son  temps ,  des  fruits 
excellents. 
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Il  continua  donc  à  répondre  k  cet  homme,  avec 
douceur  et  par  des  bienfaits,  à  éviter  toute  opposi- 
tion violente  et  tout  éclat ,  et  à  pardonner  à  Kruger 
les  fautes  les  plus  cruelles  qu'il  pouvait  commettre 
contre  lui  ;  car  il  savait  bien  que  cet  homme  n'au- 
rait pas  mieux  demandé  que  de  voir  le  magistrat  re- 
courir à  quelque  mesure  sévère  ,  qui  eût  pris  l'air 
d'une  persécution. 

La  conduite  du  comte,  sur  ce  point-là,  reçut  bien- 
tôt le  sceau  de  l'approbation  divine.  Kruger  dispa- 
rut de  la  scène  au  bout  de  peu  de  temps:  ses  idées 
se  dérangèrent  (  les  Frères  disent ,  par  suite  de  son 
orgueil  spirituel):  et  après  qu'on  lui  eut  accordé 
d'abord  tous  les  soins  imaginables,  il  fallut  le  trans- 
porter à  Berlin  ,  à  la  maison  des  aliénés.  Il  se  remit, 
il  est  vrai  ;  mais  il  ne  vécut  encore  quelques  années 
que  pour  errer  dans  la  misère  ;  et  il  mourut  dans  ce 
triste  état. 

Cependant  la  division  n'avait  pas  fini  avec  lui, 
parce  qu'il  n'en  était  pas  seul  ta  cause.  Presque  tous 
les  Frères  de  Herrnhout  se  séparèrent  publiquement 
de  Féglise  de  Bertholdsdorf.  Martin  Dober,  David 
NRscbmann  (celui  qui  plus  tard  fut  syndic)  et  Gutbier 
|  (prononcez  Goutebîr) ,  le  médecin  dont  nous  avons 
déjà  parlé  quelquefois,  furent  presque  les  seuls  qui 
testèrent  unis  au  comte.  Pour  lesautresrles  choses  al- 
lèrent si  loin  qu'ils  en  vinrent  jusqu'aux  expressions 
les  plus  dures  envers  les  hommes  qu'ils  avaient  jus* 
qu'alors  le  plus  respecté.  Rothe  était  le  faux  prophète 
de  F  Apocalypse,  et  Zinzendorf  la  béte  de  l'abîme  qui 
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lui  avait  prêté  son  pouvoir,  pour  les  condaire  dans  des 
voies  perverses  (c'est-à-dire  pour  les  retenir  dans  les 
formes  et  les  pratiques  de  l'église  nationale). 

Ce  premier  pas  fait  dans  leur  révolution ,  ils  ne 
craignirent  plus  de  pousser  l'œuvre  jusqu'au  bout, 
et  de  rejeter  les  usages  les  mieux  établis,  lorsqu'ils 
leur  parurent  être  l'ouvrage  des  hommes.  Comme  ils 
ne  voulaient  rien  d'une  communion  ouverte  à  tout 
le  monde,  ils  ne  voulurent  non  plus*  à  l'exemple 
des  Apôtres,  administrer  le  baptême  qu'aux  croyants, 
et  ils  le  refusèrent  par  conséquent  aux  enfants.  En 
général  ils  reconstruisaient,  sous  tous  les  rapports, 
tout  l'édifice  de  la  foi  :  et,  comme  on  peut  s'y  atten- 
dre ,  leurs  idées  sur  les  points  les  plus  importants , 
ne  restèrent  pas  sans  mélange  de  faux.  Ils  avaient  tiré 
des  profondeurs  de  la  tbéosophie,  toutes  sortes  d'i- 
dées abstruses  sur  la  divinité  et  l'humanité  de  Jé- 
sus-Christ, comme  sur  plusieurs  autres  questions 
de  ce  genre;  en  un  mot  ils  étaient  dans  une  crise 
qui  aurait  facilement  pu  mal  tourner ,  si  le  Seigneur 
n'eût  veillé  sur  eux. 

Mais ,  on  ne  peut  trop  le  répéter ,  sur  le  point  ca- 
pital ,  la  résolution  d'obtenir  une  discipline  conforme 
à  l'Écriture-Sainte,  ces  frères  étaient  fondés  en  rai- 
son; et  le  noble  Christian  David  honorait  leurs  rangs 
de  sa  présence  :  il  était  même  le  plus  prononcé  de  tous. 
Le  journal  deHerrnhout  (qui  se  tenait  dès  lors  ou  par 
Zinzendorf  ou  par  les  siens)  parle  de  cette  époque ,  et 
de  ce  grand  ouvrier  en  particulier,  en  y  mettant  na- 
turellement la  teinte  du  jugement  de  ceux  qui  le  ré- 
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digeaient.  a  C'était  pour  nous ,  y  est-il  dit ,  un  speo 
tacle  affligeant  de  voir  ce  grand  témoin  du  Seigneur, 
qui  avait  servi  au  réveil  de  tant  d'âmes,  entraîné  par 
le  Séparatisme,  ne  plus  marcher  parmi  nous  que 
comme  une  ombre,  H  n  osait  plus  se  permettre  de 
demeurer  à  Herrnhout;  mais  dans  son  zèle  pour  son 
peuple,  il  s'était  bâti,  hors  de  la  ligne  des  maisons,  une 
cabane ,  si  éloignée  des  autres ,  qu'alors  il  n'était  pas 
probable  qu'en  1730  elle  aurait  déjà  été  atteinte.  11 
se  IreuSa  aussi  un  puits  en  propre,  et  protesta  avec 
puissance,  par  ces  actions  symboliques,  contre  l'é- 
glise qu'il  rejetait,  si  toutefois  on  peut  appeler  église 
lamas  agité  et  confus  que  présentait  alors  Herrnhout. 

«La  principale  différence  »  (ajoute  ce  journal ,  d'un 
ton  assez  singulier,  et  comme  pour  convenir  pour- 
tant que  Christian  David  n'avait  pas  tous  les  torts), 
cr  la  principale  différence  consistait  en  ceci:  Christian 
David  disait  :  «  Â  quoi  nous  sert  de  hasarder  notre 
vie,  pour  voir  ensuite,  comme  nous  le  prédisait 
Steinmetz  (liv.  1,  p.  255),  les  âmes  ramenées  à 
une  autre  Babel ,  entraînées  dans  le  Protestantisme 
général,  et  misérablement  séduites?  On  les  élève 
jusqu'aux  cieux  pour  avoir  quitté  leurs  erreurs  et 
abandonné  leur  pays;  on  leur  fait  croire  pour  cela 
qu'elles  sont  parfaitement  affermies  ;  et  en  les  em- 
pêchant ainsi  de  parvenir  à  la  véritable  conversion, 
qui  leur  manque  encore  à  toutes ,  on  les  fait  deve- 
nir deux  fois  enfants  de  la  géhenne  !»  —  M.  le  comté 
(ajoute  encore  le  journal)  était  £  accord  avec  lui  dans 
le  fond,  quoiqu'il  espérât  éviter  ces  maux  par  une 
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autre  voie  (que  celte  qu'entendaient  les  Frères  de 
Moravie). 

•  On  voit  encore  pins  en  détail  quels  étaient  alors 
les  sentiments  de  Christian  David,  sur  ce  point, 
dans  une  lettre  qu'il  écrivait  en  1737  à  l'un  de  ses 
amis.  Il  s'y  exprime  avec  véhémence  sur  la  déca- 
dence de  l'église  et  des  ecclésiastiques,  et  appelle 
fortement  k  la  séparation.  —  Il  y  a  dissident  et  dis- 
sident. 

Un  pareil  état  de  choses  ne  put  rester  caché  au 
dehors,  et  indisposa  vivement  contre  Herrnhout  plu- 
sieurs ministres  zélés  même,  qui  ne  connaissaient  pas 
les  choses  h  fond.  On  attribua  le  tout  au  comte ,  qui 
était  celui  qui  en  souffrait  le  plus,  et  qui  cherchait 
par  tous  les  moyens  un  remède  à  ces  maux.  Mais  ce- 
lui-ci ne  perdit  point  le  calme  et  la  confiance  en 
Dieu ,  et  il  plia  sous  l'épreuve  en  attendant  son  issue. 

Cependant  il  ne  laissait  pas  d'agir  où  il  le  croyait 
convenable;  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'en  mars 
(  1727)  il  fit  un  essai  de  conciliation  heureux,  quoi- 
que incomplet,  sur  les  points  de  doctrine  en  discus- 
sion. Il  envoya  de  Dresde ,  oh  il  continuait  de  résider , 
la  déclaration  suivante,  que  nous  donnons  en  son  en- 
tier ,  pour  qu'on  se  fasse  quelque  idée  de  l'état  des 
questions  qui  s'agitaient  alors  à  Herrnhout. 

1.  Jésus-Christ,  le  Dieu  éternel  et  vivant,  est  de 
nature  un  esprit,  et  invisible  ;  il  est  homme  quant  à 
la  figure  qu'il  a  prise. 

a.  Celui  qui  nie  le  Dieu  éternel  et  invisible,  nie 
le  Père. 
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3.  Celui  qui  nie  Jésus -Christ  homme,  comme 
Parole  étemelle ,  qui  est  venue  en  chair ,  qui  a  habité 
parmi  nous,  et  qui  règne  maintenant,  comme 
homme,  sur  toutes  choses ,  nie  le  Fils. 

4-  Celui  qui  nie  le  Fils ,  n'a  pas  le  Père. 

5.  Celui  qui  n'a  ni  l'un  ni  l'autre  est  l'Antéchrist. 

6.  L'Antéchrist  doit  être  toléré ,  il  est  vrai ,  aussi 
long-temps  que  Dieu  le  tolère; 

7.  Mais  il  ne  peut  être  aimé  ni  en  lui-même  ni 
dans  ses  membres. 

8.  L'Antéchrist  et  ses  membres  ne  propagent  pas 
le  royaume  des  cieux,  mais  celui  de  Satan. 

9.  Je  ne  crois  pas  que  Jacob  Bœhme  ait  enseigné 
cette  doctrine. 1 

10.  Mais  que  ce  soit  qui  l'on  voudra,  et  fût-ce  un 
ange  même  qui  vint  en  forme  humaine,  avec  toutes 
les  apparences  et  les  vertus  d'un  ange,  —  celui  qui 
nie  que  Dieu  a  été  manifesté  en  chair ,  prêché  aux 
Gentils,  qu'il  doit  être  cru  du  monde,  et  qu'il  est 
monté  aux  cieux ,  qu'il  soit  anathème. 

11.  SU  y  a  quelqu'un  qui  ne  soit  pas  encore  af- 
fermi dans  cette  doctrine,  mais  qui  porte  ses  dou- 
tes comme  une  tentation,  ne  les  communiquant  qu'à 
ses  amis  en  silence,  on  doit  avoir  compassion  de 
lui  et  prier  pour  lui. 

1  Le  comte  entend  probablement  par  cette  doctrine  quel- 
que fausse  doctrine  particulière  sur  les  rapports  de  la  na- 
ture divine  et  humaine  en  Jcsus-Christ.  (Voy.  les  arti- 
cles 3 ,  10  et  1a. 
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12  .Mais  celui  qui  après  d'innombrables  prières  et 
supplications,  nie  publiquement  Jésus,  ou  veut  le 
rendre  douteux ,  tel  qu'il  nous  est  annoncé  dans  son 
abaissement,  comme  crucifié,  et  dans  sa  gloire, 
comme  élevé  aux  cieux ,  celui-là  n'est  pas  mon  frère , 
mais  un  ennemi  de  la  croix  de  Christ. 

Peu  après  avoir  envoyé  cette  déclaration ,  le 
comte ,  afin  de  pouvoir  s'occuper  plus  efficacement 
de  la  position  pénible  des  Frères,  demanda  au  gou- 
vernement de  Dresde  un  congé  de  quelques  mois, 
et  vint  s'établir  à  Bertholdsdorf. 

Comme  il  s'aperçut  que  le  pasteur  Rothe  n'avait 
fait  qu'irriter  et  aliéner  entièrement  les  esprits  par 
la  violence  qu'il  avait  mise  à  combattre  en  chaire  les 
opinions  contraires  aux  siennes,  il  lui  demanda  s'il  ne 
consentirait  pas  à  ce  qu'ils  se  partageassent  la  tâche 
entre  eux  deux,  de  manière  que  lui,  Rothe,  suivît 
envers  ses  paroissiens  de  Bertholdsdorf ,  les  voies  qui 
lui  paraîtraient  les  plus  convenables  ,  le  comte  n'y 
intervenant  que  comme  autorité  civile ,  lorsque  le 
cas  le  demanderait;  tandis  que  lui-même,  le  comte , 
prendrait  en  main  les  affaires  de  Herrnhout,  en  qua- 
lité de  catéchiste  du  pasteur,  et  sans  détriment  aux 
attributions  de  ce  dernier. 

Rothe  y  consentit  :  on  convoqua  les  frères  et  sœurs 
pour  le  dimanche  après  Pâques  (20  avril  1727);  et  on 
leur  annonça  franchement  que  le  comte  et  le  pasteur 
Rothe,  n'étant  pas  du  même  avis  sur  la  manière  de 
conduire  les  esprits  dans  l'affaire  actuelle  ,  ils  étaient 
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convenus  de  se  partager  la  tâche  9  comme  on  l'a  dit 
ci-dessus. 

Dès  ce  moment,  le  comte  se  voua  tout  entier  au 
service  de  cette  église  :  il  remit  toutes  ses  affaires 
économiques  à  sa  femme,  et  Frédéric  de  Watteville 
se  chargea  d'une  partie  de  la  gestion  de  ses  biens. 

Enfin,  pour  éviter  les  fréquentes  allées  et  ve- 
nues depuis  Bertholdsdorf  9  qui  était  assez  distant  de 
Herrnhout,  le  comte  fit  arranger  y  dans  ce  dernier 
endroit ,  un  appartement  qu'il  alla  occuper  quelques 
semaines  plus  tard  ,  avant  même  que  les  parois  en 
fussent  séchées. 

Mais  sans  attendre  cette  époque  9  il  se  mit  aussitôt 
a  l'oeuvre  9  avec  une  mesure  extraordinaire  de  pa- 
tience, d'amour  et  de  ménagements,  en  même  temps 
que  dans  la  force  de  l'Esprit  et  avec  la  Parole  de 
Dieu.  Il  exhorta  les  Frères  9  en  particulier  et  en  pu- 
blic, avec  des  larmes  ahpndantes  ;  il  s'attacha  à  leur 
montrer  ce  qui  constituait  la  véritable  piété,  et  ce  qui 
faisait  le  caractère  d'une  véritable  église  :  et  ainsi ,  à 
force  de  patience ,  de  travail  et  de  prières ,  mais  sur- 
tout en  commençant  par  de  grandes  concessions  sur 
le  point  exigé  par  les  réfugiés  de  Moravie ,  il  réus- 
sit à  ramener,  encore  une  fois,  l'union  entre  les 
Frères. 

Ici  on  voit  de  nouveau  que  ceux  des  Frères  qui  ont 
écrit  sur  ces  événements,  et  qui  naturellement  l'ont 
tous  fait  sous  l'influence  puissante  de  Zinzendorf ,  ou 
de  leur  propres  vues,  glissent  jusqu'à  un  certain 
point  sur  la  véritable  tournure  que  prit  cette  pa- 
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cification,  en  la  représentant  trop  comme  une  vic- 
toire de  la  sagesse  et  de  rattachement  aux  églises 
établies,  sur  des  gens  égarés  par  le  Séparatisme. 

Sans  doute  nous  serions  moins  bien  placés  pour 
parler  ainsi,  si  nous  ne  pouvions  appuyer  nos  asser- 
tions sur  des  preuves  que  nous  fournissent  les  pro- 
pres historiens  des  Frères.  Mais  nous  avons  ces  preu- 
ves. Car  si  d'un  côté  ils  nous  dépeignent  le  retour 
des  Frères  à  la  communion  publique ,  ou  plutôt  à  celle 
deBertholdsdorf  (déjà beaucoup  plus  pure  que  la  gé- 
néralité des  autres) ,  comme  ayant  eu  lieu  sur  les 
simples  exhortations  et  remontrances  de  Zinzendorf; 
et  s'ils  nous  représentent,  en  quelques  endroits ,  les 
arrangements  de  discipline  qui  furent  conclus  en 
même  temps,  comme  une  simple  suite  de  cette  pa- 
cification ,  et  comme  une  espèce  de  concession  en  sus 
qu'on  fit  aux  Frères  , — tout  le  cours  de  cette  histoire, 
et  ce  qui  est  plus  encore ,  plusieurs  déclarations  po- 
sitives de  ces  mêmes  historiens,  nous  montrent  que 
les  frères  séparés  ne  consentirent  à  participer  de 
nouveau  au  culte  public ,  même  à  celui  du  fidèle 
Rothe ,  que  sous  la  condition  expresse  qu'on  leur  don- 
.  nerait ,  à  côté  de  cela ,  une  constitution  indépendante , 
et  pareille  à  celle  des  anciens  Frères.  Entre  autres  té- 
moignages de  ce  genre ,  voici  les  propres  termes  de 
l'un  de  ces  historiens.1 

«  Mais  quelque  bien  disposés  que  fussent  actuelle- 
ment les  Frères  à  prendre  part  au  culte  public  et  à 


1  Gcdcnktaçc,  etc.,  p.  86. 
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toutes»les  institutions  de  l'église  luthérienne ,  ils  n'en 
insistaient  pas  moins  absolument  sur  une  constitu- 
tion semblable  à  celle  de  leurs  ancêtres.  Et  lorsque 
le  comte  en  venait  sur  ce  sujet,  ils  lui  déclaraient 
nettement  et  sèchement 1  que  sur  ce  point  ils  ne  pouvaient 
ni  ne  voulaient  entendre  parler  d accommodement:  qu'il 
était  évident  que,  de  toute  part,  on  manquait  d'une 
discipline  semblable ,  et  que  Luther  lui-même  avait 
déclaré  aux  Frères,  qu'en  ce  point  ils  lui  étaient  su- 
périeurs. Que  si  on  se  faisait  un  scrupule  de  la  leur 
accorder ,  ils  préféraient  reprendre  le  bâton  de  pèle- 
rin ,  ei  aller  ailleurs  chercher  de  nouveau  leur  liberté.  » 
—  Ceci  est  décisif  ;  et  le  Recueil  de  Budingue  (Bud. 
Samml.)  offre  un  grand  nombre  de  pièces  à  l'appui 
de  ce  fait. 

L#e  comte  répugnait  vivement  à  cette  concession , 
parce  qu'il  prévoyait ,  dans  sa  sagesse  humaine,  que 
rétablissement  d'un  ordre  de  choses  pareil  donnerait 
lieu  «  à  bien  des  interprétations  défavorables.  »  Mais 
Dieu  ,  dont  les  vues  allaient  plus  loin,  se  servit  de 
la  résolution  inébranlable  des  Frères  de  Moravie  , 
comme  aussi  des  puissantes  considérations  sur  les- 
quelles ils  s'appuyaient ,  pour  le  faire  fléchir.  Con- 
traint à  examiner  le  sujet  plus  mûrement ,  il  prit  en 
effet  une  connaissance  plus  approfondie  de  ce  qui 
concernait  l'ancienne  Église  des  Frères,  et  conçut 
alors  de  tout  autres  pensées  sur  ce  sujet,  comme  il 
l'exprime  plus  tard. 

• 

1  Mit  runden  and  derben  IV orten. 
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voie  de  vérité  et  de  charité  qui  ne  fût  ni  plus  large 
ni  plus  étroite  qu'il  n'était  convenable  ;  ouverte  à  tous 
les  enfants  de  Dieu  qui  voudraient  marcher  de  con- 
cert avec  les  Frères  ;  qui  n'eût  rien  de  semblable  à 
l'esprit  de  secte  ;  mais  qui  fât  générale,  pure,  du- 
rable ,  et  conforme  en  un  mot  à  l'intention  de  Christ 
et  de  ses  Apôtres.  »  «  Nous  demandâmes  donc  au  Sei- 
neur,  »  ajoute  encore  Zinzendorf,  «  sa  grâce,  son 
Esprit  de  sagesse  et  d'intelligence  ;  nous  considérâ- 
mes les  dons  et  les  besoins  des  églises  ,  les  circons- 
tances du  temps  présent  et  celles  du  passé;  les  puis- 
sances de  l'Esprit  et  celles  des  ténèbres;  enfin  l'his- 
toire ecclésiastique,  la  conduite  de  Jésus,  celle  des 
Apôtres,  puis  en  particulier  celle  des  Frères  de  Bo- 
hème et  de  Moravie ,  etc.. . .  » 

De  tous  ces  éléments ,  Zinzendorf  tira ,  non  pas 
.encore  une  constitution  ecclésiastique,  mais  un  cer- 
Aain  nombre  de  règlements  qui  présentaient  quelque 
chose  de  semblable,  et  qu'on  soumit  à  l'église.  Dans 
les  dispositions  de  rapprochement  où  se  trouvaient 
les  cœurs,  et  vu  surtout  qu'on  possédait  déjà  plusieurs 
des  institutions  désirées,  et  que  les  autres  furent  pro- 
mises, ces  règlements  suffirent,  (dès  leur  publica- 
tion, pour  former  un  point  de  ralliement,  et  pré-* 
sentèrent  comme  les  préliminaires  de  la  pacification 
éclatante,  qui  fut  scellée,  trois  mois  plus  tard,  par 
une  effusion  extraordinaire  de  l'Esprit  sur  cette 
église. 

Ces  règlements  reçurent  le  nom  de  Siaiuts  fra- 
ternels. Ils  furent  modifiés,  par  la  suite ,  à  plusieurs 
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reprises ,  puis  plus  tard  entièrement  abolis ,  parce 
que  les  adversaires  les  firent  considérer  comme  les 
lois  d'une  nouvelle  secte.  Plus  tard  encore  ils  ont  été 
remplacés  par  de  nouveaux  statuts ,  qui  sont  actuel- 
lement reçus  de  l'église  comme  des  ordonnances 
d  ordre  extérieur ,  mais  qu'on  se  réserve  aussi  de 
modifier  selon  les  circonstances. 

Ces  premiers  statuts  n'étaient  donc  point  destinés 
proprement  à  tracer  des  formes  arrêtées  de  disci- 
pline ,  mais  plutôt  à  exprimer  les  principes  moraux 
qui  devaient  conduire  l'église  et  ses  membres ,  sous 
une  forme  de  discipline  future  et  encore  à  déter- 
miner. 


Sur  la  position  de  t Église  des  Frères  vis-à-vis  des  au- 
tres églises  et  du  gouvernement ,  quant  à  sa  consti- 
tution ,  et  quant  à  la  doctrine.  " 

Cest  ici  le  lieu  de  nous  arrêter  encore  une  fois , 
pour  traiter  un  sujet  que  nous  rencontrerons  sou- 
vent dans  la  suite  de  cet  ouvrage ,  et  dont  nous  ne 
voulons  nous  occuper  qu'une  seule  fois  pour  tou- 
tes* Nous  serons  obligés  pour  cela  d'anticiper  sur 
quelques  faits  :  mais  on  en  est  averti;  et  quand  nous 
les  retrouverons  sur  notre  chemin,  nous  n'aurons 
plus  à  nous  y  arrêter ,  et  nous  saurons  les  juger  plus 
sainement. 

Le  comte  a  suivi  jusqu'au  bout,  pour  donner  à 
l'Église  des  Frères  la  position  qu  elle  a  prise ,  une 
/.  25 
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marche  si  graduée  ,  et  par-là  même  si  compli- 
quée et  si  travaillée ,  il  faut  dire  plus  encore ,  si 
pleine  de  subtilités  9  et  d  une  politique  si  raffinée  , 
que  nous  renonçons  absolument  à  le  suivre  dans 
cette  partie  de  son  œuvre.  Sans  doute  qu'en  parlant 
àinsi,  nous  sommes  loin  de  vouloir  jeter  le  moindre 
soupçon  sur  son  intégrité  ;  car  il  faut  convenir,  au 
contraire,  qu'il  est  bien  édifiant  de  voir  une  tête 
pareille ,  n'employer  tout  son  talent  que  sur  la  défen- 
sive la  plus  légitime ,  ou  du  moins  que  dans  des 
vues  parfaitement  chrétiennes;  et  il  faut  dire  encore 
qu'on  peut  le  justifier,  jusqu'à  un  certain  point,  en 
invoquant  de  nouveau  en  ceci ,  sa  position ,  et  les 
circonstances  du  temps.  Entouré,  non  d'une  armée 
seulement ,  mais ,  comme  dit  un  Psalmiste  ,  de  plu- 
sieurs armées  d'ennemis,  et  d'ennemis  qui  ne  s'en 
tenaient  pas  à  l'attaquer  avec  les  armes  de  la  discus- 
sion ,  mais  qui  travaillaient  à  exciter  contre  son 
œuvre  la  sévérité  des  gouvernements ,  il  crut  devoir 
rattacher  l'église  renaissante  des  Frères  à  quelqu'une 
des  religions  reconnues  et  protégées  par  l'état.  Quant 
à  sa  position  vis-à-vis  des  autres  églises,  partagé 
comme  il  Tétait,  entre  deux  principes  qui  s'excluent 
presque  inévitablement;  d'un  côté,  un  profond  atta- 
chement à  l'église  où  il  étàîtué ,  et  une  vive  aversion 
pour  l'esprit  de  secte  ;  de  l'autre,  le  besoin  pronon- 
cé d'une  association  religieuse  plus  intime  que  celle 
des  églises  établies,  il  se  jeta  dans  un  système  de 
conciliation  par  lequel  il  tâchait  de  tout  arranger , 
mais  où  les  Frères  eux-mêmes  eurent  beaucoup  de 
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peine  à  le  suivre  et  à  le  comprendre,  et  qui  ne  peut 
en  effet  se  soutenir  jusqu'au  bout.  Voici  quelles  fu- 
rent ses  vues  sous  ce  double  rapport. 

Quanta  la  discipline,  quoique  en  fondant  une  église 
absolument  indépendante  de  tout  gouvernement^ 
civil  ou  spirituel ,  et  qui  n'est  nationale  nulle  part,  il 
prétendit  ne  s  en  tenir  qu'au  principe  de  Spéner, 
par  lequel  la  grande  église  générale  peut  et  doit  voir 
avec  plaisir  de  petites  associations  religieuses  se  for- 
mer «  dans  son  sein  »  (eccksio/œ  in  ecclesid). 

Et  cependant  il  est  évident  qu'il  y  a  bien  plus  que 
cela  dans  le  cas  de  l'Église  des  Frères.  Car  Zinzen- 
dorf  lui-même ,  qui ,  sous  le  nom  injurieux  de  Sépa- 
ratisme,  a  tant  déclamé  contre  les  églises  disciplinées 
(excepté  les  siennes),  soutient  souvent,  et  entre 
autres  dans  une  lettre  assez  mordante  à  Weslêy, 
«  que  d'après  l'Écriture  ,  la  cène  n'est  pas  faite  pour 
les  impies,  les  incrédules,  les  irrégénérés,  les  gens 
dans  Tétât  naturel ,  les  hommes  qui  vivent  dans  le 
vice ,  ou  les  gens  à  perfection,  (perfectioncrs ,  c'est-à- 
dire,  des  gens  qui  se  conduisent  justement  au  dehors , 
sans  pourtant  être  convertis),  etc.1  »  Comment  avec 
cela  pouvoir  être  ardent  partisan  des  églises  qui  sub- 
sistent dans  ce  désordre  !  Comment  les  approuver! 
Comment  surtout  blâmer  sans  cesse  ceux  qui,  comme 
lui,  veulent  faire  mieux! 

Quant  à  la  doctrine ,  ce  fut ,  et  c'est  bien  pis  encore  : 
(car  les  Frères  ont  conservé,  du  moins  les  noms  de 

1  Btid.  Samml. ,  tome  III ,  p.  84*  et  843. 
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ces  distinctions  imaginaires).  Zinzendorf,  désireux 
que  TÉglise  des  Frères  tout  entière  n'apparût  au  mi- 
lieu de  la  chrétienté ,  que  comme  une  vaste  institu- 
tion spirituelle  ,  une  confrérie  ouverte  à  tous  les 
enfants  de  Dieu,  voulut  pour  cela  conserver  distinc- 
tes dans  cette  église,  les  trois  branches  de  l'église 
protestante,  c'est-à-dire,  X Église  des  Frères  propre- 
ment dite  (en  tant  que  renouvellement  de  l'an- 
cienne ) ,  la  branche  luthérienne ,  et  la  branche  réfor- 
miez 1  chacune  gardant  sa  confession  de  foi  particu- 
lière, professant  n'avoir  point  quitté  son  église  res- 
pective ,  et  ayant  môme  pour  surveiller  son  indivi- 
dualité vis-à-vis  des  deux  autres  branches ,  un  pré- 
posé uniquement  destiné  à  cela.  —  Jusque-là  tout 
était  bien. — Mais  en  même  temps  il  ne  cessa  de  faire 
faire  à  l'église  en  corps ,  y  compris  les  Réformés  et 
les  Frères  Moraves ,  des  espèces  de  déclarations  d'at- 
tachement à  la  confession  de  foi  d'Augsbourg, 
comme  cette  église  le  fait  encore  (  voyez  Loretz , 
Exposition  des  principes ,  etc.,  p.  i3o).  Or  c'est  là 
qu'il  y  a  non-seulement  subtilité ,  mais,  pour  parler 
nettement,  contradiction,  et  par  conséquent  quel- 
que chose  qui  n  était  et  qui  n'est  pas  droit.  On  peut 
bien  n'être  ni  Luthérien ,  ni  Réformé  ;  on  peut  aussi 
ne  pas  tenir  fortement  aux  différences  des  deux 
doctrines;  mais  on  ne  peut  les  professer  toutes  deux 
en  même  temps. 

1  Ce  sont  ces  trois  branches  que  Zinzendorf  appela  des 
tropes ,  c'est-à-dire  manières  ou  formes  (d'enseignement). 
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Aussi  verrons-nous ,  en  son  lieu ,  entre  plusieurs 
autres  exemples  de  ce  genre ,  les  Frères  de  Hollande 
refuser  de  répondre  catégoriquement  à  la  somma- 
tion qu'on  leur  Ht  de  se  déclarer  pour  Tune  ou  l'autre 
des  confessions,  et  alléguer  qu'ils  ne  pourraient 
faire  une  confession  plus  claire  que  l'Écriture-Sainte; 
et  qu'en  fait  de  formulaire,  ils  s'en  tenaient  au  sym- 
bole des  Apôtres.  Encore  une  fois ,  c'était  peut-être 
très-bien  en  soi  :  mais  dans  ce  cas  ils  ne  devaient, 
ni  ne  pouvaient,  se  dire  membres  d'une  église  de  la 
confession  d'Augsbourg. . . . 

Du  reste  les  contradictions  se  multiplient  dans  ce 
sujet;  car  il  est  très-vrai  que  Zinzendorf  n'a  jamais 
compromis  l'église  des  Frères  à  fond,  c'est-à-dire 
de  manière  à  la  lier  pleinement  à  la  confession 
d'Augsbourg. Malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  en  dire,  il 
n'existe  pas ,  au  moins  à  notre  connaissance ,  un  seul 
acte  ou  l'Église  en  corps  ait  purement  et  simplement 
pris  cette  confession  pour  la  sienne.  Les  deux  pièces 
qu'on  cite  à  ce  sujet,  savoir  :  Yacfe  notarié  de  1729 
et  la  déclaration  de  Ratisbonne,  loin  de  combattre 
notre  assertion  sont  précisément  celles  sur  lesquelles 
nous  l'appuyons  ; 1  car  que  contiennent-elles?  Dans  la 
première  de  ces  pièces ,  les  Frères  se  bornent  à  don- 

1  Quand  nous  serons  parvenus ,  dans  le  coûts  de  cette 
histoire  (liv.  i3),  à  la  dernière  des  pièces  qui  se  rapportent  à 
ces  questions ,  nous  rassemblerons  en  un  seul  groupe ,  l'indi- 
cation de  toutes  les  parties  de  cet  ouvrage  qui  traitent  de 
ce  sujet,  afin  que  le  lecteur  puisse  s'en  faire  une  ide'e  plus 
complète. 
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ner  à  la  confession  d'Augsbourg  un  témoignage  ho- 
norable; dans  la  seconde,  qui  d'ailleurs  n'est  qu'une 
exposition  des  principes  personnels  de  Zinzendorf , 
le  comte  démontre ,  comme  dans  quelques  autres  piè- 
ces pareilles ,  l'harmonie  de  ses  vues  avec  celles  de 
cette  même  confession.  Sont-ce  là  des  déclarations 
d'adhésion?  —  Tout  Chrétien  à  vues  larges  en  fera 
autant,  sans  être  pour  cela  de  la  confession  d'Augs- 
bourg. 

Ce  qui  forme  la  fausseté  de  la  position  de  Zinzen- 
dorf dans  tout  ceci ,  c'est  qu'il  voulait  réunir  deux 
objets  qui  ne  pouvaient  guère  se  concilier;  il  désirait 
procurer  à  l'Église  des  Frères  tous  les  avantages  qu'elle 
pouvait  retirer  de  son  adhésion  à  une  confession  re- 
connue par  l'état,  sans  quelle  fût  pourtant  liée  par 
là,  et  sans  quelle  se  confondît,  pour  le  reste,  avec 
l'église  luthérienne.  C'était  à  peu  près  vouloir  parta- 
ger un  appartement  avec  quelqu'un,  sans  payer  sa 
part  du  loyer;  mais  il  y  eut  beaucoup  de  gens  qui 
refusèrent  d'entrer  dans  ce  calcul;  et  Zinzendorf 
s'engagea  par-là ,  lui-même  et  les  Frères,  dans  bien 
des  difficultés. 

Si  quelques  membres  de  l'Église  des  Frères  ne 
partageaient  pas  le  jugement  que  nous  portons  ici 
sur  les  subtilités  dont  il  s'agit,  nous  pouvons  leur 
rappeler  les  dissentiments  fréquents,  on  peut  dire 
continuels,  qui  eurent  lieu,  selon  le  propre  témoi- 
gnage du  comte ,  sur  la  plupart  de  ces  points,  entre 
les  Frères  et  lui;  les  protestations  qu'il  a  faites,  et 
qui  subsistent  encore  ,  contre  plusieurs  actes  des 
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Frères  à  certaines  époques  où  ils  n'avaient  pu  le 
consulter,  et  où  ils  avaient  suivi  une  marche  plus 
simple,  faute  d'avoir  jamais  su  entrer  dans  la  posi- 
tion précise  où  Zinzendorf  voulait  les  placer.  Enfin 
nous  pouvons,  par-dessus  tout,  citer  les  déclara- 
tions remarquables  du  comte,  renfermées  dans  le 
morceau  suivant  (  Vie  de  Zinzendorf  p.  1875  ).  C'est 
Spangenberg  qui  parle  : 

«  Dans  une  conférence  que  le  comte  tint  à  Ébers- 
dorf,en  1751,  avec  plusieurs  fonctionnaires  de  Té* 
glise,  il  rappela,  comme  tout  de  nouveau,  que  son 
véritable  élément  était  de  vivre  jour  et  nuit  dans  la 
communion  avec  Dieu,  et  de  s'occuper  des  âmes 
pour  leur  salut;  et  il  manifesta  la  pensée  que  l'an- 
née 17*7  avait  été  une  époque  où  il  s'était  vraiment 
trouvé  dans  la  voie  à  laquelle  Dieu  lavait  appelé;  il 
Se  plaignit  d'avoir  été ,  depuis  lors ,  souvent  troublé  et 
dérangé  dans  cette  affaire  capitale  de  son  cœur  par 
plusieurs  objets ,  au  nombre  desquels  il  range  entre 
autres  : 

1.  Les  efforts  nombreux,  et  le  plus  souvent  inu- 
tiles ,  qu'il  avait  faits  pour  gagner  à  la  cause  du  Sau- 
veur certaines  personnes  royales  ou  d'un  rang  élevé , 
dont  il  espérait  beaucoup  de  bien. 

2.  Ses  rapports  avec  beaucoup  de  savants  des  uni- 
versités, qui  lui  avaient  pris  beaucoup  de  temps,  et 
qui  lui  avaient  causé  une  véritable  distraction; 
quoiqu'il  ne  nie  pas  que  ces  travaux  n'aient  été  ce- 
pendant de  quelque  utilité. 

3.  Les  efforts  qu'il  avait  faits  pendant  plusieurs 
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années  pour  que  les  Frères  ne  recherchassent pas  les 

anciens  droits  de  leur  Église  ;  puis  ensuite  : 

4.  Les  travaux  quil  s  est  donné,  plus  tard,  dans  le 
sens  contraire,  pour  le  rétablissement  de  ces  mêmes 
droits,  et  très-particulièrement  pour  obtenir  ,  en  fa- 
veur des  Frères,  lacté  du  parlement  qui  fut  passé  en 
Angleterre  en  1749;  enfin  : 

5.  Tout  le  travail  que  lui  avaient  donné  les  tropes  : 
(quoiqu'il  ajoute  qu'il  a  cru  nécessaire  de  maintenir 
cette  distinction.) 

Voilà  ce  que  nous  devions  dire ,  une  fois  pour  tou- 
tes ,  sur  cette  politique  déglise ,  comme  nous  lavons 
appelée  dès  le  début  de  .cet  ouvrage,  qui  dérangea 
beaucoup  un  Zinzendorf ,  et  qui  dérangera  bien  plus 
facilement  encore  des  âmes  moins  nobles ,  des  cœurs 
moins  pieux ,  et  peut-être  encore  plus  entachés  d'am- 
bition que  ce  grand  serviteur  de  Dieu. 

Cela  étant  posé,  nous  ne  doutons  pas  que ,  dans  sa 
sagesse,  le  Chef  de  l'Église  n'ait  voulu  toutes  ces 
choses,  parce  qu'il  tire  le  pur  de  l'impur,  et  qu'il  lui 
faut  même  du  moins  mal ,  qu'il  trouve  tout  fait  et  en 
abondance  parmi  les  hommes,  pour  combattre  le 
plus  mal;  mais  par  les  raisons  indiquées  plus  haut, 
nous  passerons  rapidement  par-dessus  les  objets  de 
ce  genre ,  toutes  les  fois  que  nous  les  rencontre- 
rons: c'étaient  des  remparts  autour  de  l'Église  :  nous 
restons  dans  l'Église,  et  nous  retournons  à  nos  Frères. 

Au  point  où  les  choses  en  étaient  venues ,  et  vu, 
dirons-nous  encore  une  fois,  qu'il  était  convenu, 
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ou  très -décidément  sous- entendu,  que  les  Frè- 
res auraient  une  discipline  indépendante,  ceux-ci 
consentirent  à  retourner  au  culte  public  de  Ber- 
tboldsdorf ,  et  à  rentrer  en  ce  sens,  mais  avec  une 
pleine  réservation  de  leur  liberté  future  sur  ce  point, 
dans  la  communion  de  l'Église  luthérienne.  Puis  on 
fixa  le  12  mai  1727  pour  le  jour  auquel  les  statuts 
devaient  être  publiés  et  reçus  des  Frères ,  en  même 
temps  qu'on  renvoya  à  ce  jour  certaines  formalités , 
du  ressort  du  gouvernement  civil ,  qu'on  avait  diffé- 
rées jusques  là,  entre  autres  l'engagement  d'obéis- 
sance des  habitants  de  Herrnhout  envers  le  comte , 
en  tant  que  leur  magistrat  temporel. 

Ceux-ci  se  rassemblèrent  donc  au  jour  fixé.  Le 
comte  leur  tint  un  discours,  de  trois  heures,  plein 
de  force  et  de  sentiment  sur  le  irtal  d'une  séparation 
irrégulière  ou  poussée  trop  loin ,  et  sur  le  but  des 
statuts.  On  fit  lecture  de  ces  statuts  :  puis  tous  les 
habitants  ayant  été  appelés  à  promettre,  par  un 
simple  attouchement  de  main ,  au  lieu  du  serment 
ordinaire,  qu'à  l'avenir  ils  s'y  conformeraient  ou 
quitteraient  Herrnhout,  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui 
s'y  refusât,  même  d'entre  ceux  qui  avaient  quitté 
précédemment  la  communion  publique.  Un  seul, 
après  avoir  donné  la  main,  revint  vers  le  comte ,  en 
disant  :  «  qu'il  y  avait  dans  les  statuts  quelque  chose 
qui  n'allait  pas ,  et  qu'il  voulait  lui  en  parler.  » — Le 
comte  l'engagea  à  le  faire  en  liberté;  mais  cet 
homme ,  après  un  moment  de  réflexion ,  ne  deman- 
da plus  à  rien  objecter. 
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La  commune  de  Herrnhout  8e  composait  alors 
d'environ  trois  cents  frères  et  sœurs,  distribués  dans 
trente-quatre  maisons.  De  ces  trois  cents ,  la  moitié 
étaient  des  réfugiés  de  Moravie. 

Nous  ne  donnons  pas  ici  ces  statuts ,  parce  qu'ils 
n'ont  rien  de  marquant ,  ni  qui  eût  pu  seul  opérer  le 
rapprochement  des  cœurs ,  s'il  n'eût  déjà  été  prépa- 
ré par  Faction  de  l'Esprit;  nous  avons  déjà  dit  qu'ils 
ne  contenaient  guère  que  des  maximes  générales , 
ou  quelques  règlements  particuliers ,  qui  sont  tous 
renfermés  implicitement  dans  l'Évangile.  En  voici 
seulement  quelques  articles  qui  suffiront  pour  don- 
ner une  idée  du  reste. 

I.  <c  Herrnhout  ne  doit  pas  proprement  être  con- 
sidéré comme  un  bourg  ou  une  ville  naissante ,  mais 
seulement  comme  une  institution,  établie  pour  des 
Frères  et  à  cause  d  eux. 

IL  ce  II  doit  se  maintenir  dans  les  rapports  d'une 
charité  constante  avec  tous  les  enfants  de  Dieu  de 
toutes  les  Confessions,  ne  point  s'occuper  à  juger,  ni 
entreprendre  aucune  dispute  ,  ni  controverse ,  avec 
des  gens  d'un  autre  sentiment,  mais  chercher  à 
conserver  dans  son  propre  sein  la  pureté ,  la  simpli- 
cité et  la  grâce  évangélique. 

El.  c<  Celui-là  n'estpas  un  véritable  frère,  qui  ne 
confesse  pas  les  points  suivants  : 

«  Que  c'est  la  miséricorde  seule  de  Dieu  en  Christ 
qui  a  pu  agir  sur  lui;  et  qu'il  ne  peut  s'en  passer  un 
moment:  —  que  le  plus  haut  degré  de  sainteté ,  sup- 
posé qu'on  pût  en  acquérir  une  quelconque  hors  de 
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Christ  et  de  son  intercession  méritoire,  est  une 
souillure  devant  Dieu,  et  n'est  agréé  qu'en  Christ. 
—  Celui-là  encore  est  un  faux  frère  f  qui  ne  prouve 
pas  par  sa  conduite  qu'il  désire  sérieusement  être  dé- 
livré du  péché,  et  devenir  chaque  jour  plus  sem- 
blable à  limage  primitive  de  Dieu,  plus  dégagé  de 
tout  attachement  à  la  créature,  de  toute  vanité,  de 
toute  obstination ,  marcher  comme  Jésus  a  marché , 
et  porter  son  opprobre. 

«  Mais  celui  qui  réunit  à  la  foi  en  Jésus  une  con- 
science pure,  eût-il  d'ailleurs  quelque  reste  d'un  es- 
prit de  secte,  ou  de  fanatisme,  ou  quelque  autre  dé- 
faut dans  ses  manières  de  voir,  ne  devra  jamais  être 
méprisé  parmi  nous.  Lors  même  qu'il  nous  quitte- 
rait, loin  de  l'abandonner  nous  nous  regarderons 
comme  obligés  de  le  suivre  et  de  le  supporter  avec 
amour ,  indulgence  et  patience,  etc. ,  etc.  » 

(Nous  ferons  encore  remarquer  les  articles  sui- 
vants, dont  les  premiers  marquent  d'une  manière  si 
frappante  la  gradation  par  laquelle  cette  église  s'ache- 
minait à  une  forme  indépendante,  et  dont  les  autres 
caractérisent  l'excellent  esprit  qui  en  gouvernait  déjà 
les  détails.  ) 

IV.  «  Ceux  qui  veulent  bien,  dans  la  liberté  chré- 
tienne ,  prendre  part  aux  formes  du  culte ,  telles  qu'el- 
les existent  actuellement,  ont  toutes  les  raisons  de  ne 
ne  pas  regarder  les  institutions  et  les  usages  humains 
comme  une  de  ces  parties  du  service  divin  qui  ne 
puissent  se  changer;  ce  sont  au  contraire  des  choses 
dont  on  use  dans  la  liberté  chrétienne ,  dans  l'humi- 
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lité ,  par  amour  et  par  soumission ,  jusqu'à  ce  que  le 
Seigneur  lui-même  nous  montre  le  moment  et  l'oc- 
casion d'y  faire  des  changements.  Mais  dans  les 
modifications  de  ce  genre  qui  pourraient  avoir  lieu 
un  jour  entre  nous ,  il  faudra  que  tout  se  fasse  dans 
la  simplicité  et  pour  l'édification. 

Y.  «  Celui  qui ,  en  d'autres  lieux,  n'aurait  pas  été 
accoutumé  à  la  confession ,  ou  qui  s'en  scandalise- 
rait, ne  pourra  point  y  être  obligéà  Bertfaoldsdorf  par 
les  autorités.  Mais  afin  de  prévenir  tout  désordre  et 
toute  légèreté ,  personne  ne  devra  se  présenter  à  la 
cène  dans  cet  endroit,  sans  que  le  pasteur  le  con- 
naisse suffisamment. 

VI.  «  L'église  (ou  la  commune  1  )  de  Herrobout, 
consent^  il  est  vrai,  jusqiïà  présent ,  à  se  servir  de  la 
liturgie  de  Bertholdsdorj \  même  les  Frères  venus  de 
Bohème  et  de  Moravie ,  qui ,  comme  l'indique  la  pré- 
face de  leur  livre  de  cantique ,  se  servaient  jusqu'ici 
de  la  liturgie  réformée  :  et  en  cela  celte  église  cher- 
che à  donner  un  témoignage  positif  qu'elle  ne  veut 
être  ni  sectaire ,  ni  séparatiste  ,a  ni  faire  consister  le 

1  Die  Gemeine ,  le  mot  a  les  deux  sens. 

*  Les  Frères  pensaient-ils  l'être  plus  tard ,  quand  ils  ont 
renoncé  à  cette  liturgie  ?  —  Sans  doute  que  non  ;  et  que 
d'autres  qui  font  de  dos  jours  la  même  chose,  en  rejetant 
des  liturgies  et  des  formes  de  culte  qui  ne  leur  conviennent 
pas ,  ne  peuvent  non  plus,  pour  cela  seul ,  être  accusés  de 
Séparatisme  ou  de  faire  des  sectes. 
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Christianisme  dans  des  observances  extérieures  in- 
différentes ;  mais  cependant  les  habitants  de  Herrnhout 
se  réservent  toujours  leur  liberté  de  conscience ,  leur  lien 
extérieur ,  et  tout  ce  que  les  Frères  de  Bohème  et  de 
Moravie  se  sont  réservés  du  temps  qui/s  appartenaient  à 
t église  réformée  ;  et  ils  s'en  remettent ,  pour  le  maintien 
de  cette  liberté ,  à  la  protection  divine.  » 

VII.  «  Le  pasteur  de  Bertboldsdorf  devra ,  si  on  le 
demande ,  venir  au  devant  des  enterrements  avec 
l'école  jusqu'à  une  certaine  place  ;  et  d'un  autre  côté, 
les  enfants  de  Herrnhout  devront  les  accompagner 
jusqu'au  même  endroit,  mais  sans  croix  ni  autres 
cérémonies  de  ce  genre.  » 

(Voici  quelques  autres  articles  qui  ne  concernaient 
que  la  conduite  des  individus  dans  la  vie  privée.) 

VIII.  a  Des  plaintes  amassées  pendant  quelque 
temps,  et  accumulées  contre  un  frère,  ne  devront 
pas  même  être  entendues.  Il  en  sera  de  même  des 
plaintes  portées  dans  l'irritation  et  l'agitation.  » 

IX.  «  Un  commerce  familier  entre  personnes  non 
mariées  de  différents  sexes  est  rigoureusement  in- 
terdit. Les  anciens  sont  autorisés  à  l'arrêter  entière- 
ment malgré  les  apparences  et  les  intentions  les  plus 
saintes  dont  il  pourrait  se  couvrir ,  dès  qu'ils  auraient 
à  ce  sujet  le  moindre  scrupule.  » 

X.  «  Il  ne  se  conclura  aucun  mariage  sans  que 
les  anciens  en  soient  avertis;  il  ne  se  fera  point  de 
fiançailles  sans  qu'ils  y  soient  présents ,  ou  qu'ils 
aient  donné  leur  assentiment.  » 
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Voilà  quelques-uns  des  points  dont  on  convint 
dans  ce  beau  jour  du  ia  mai;  beau  par  les  grâces 
qui  le  signalèrent  sur  le  moment,  et  plus  beau  en- 
core en  ce  qu'il  prépara  la  fusion  parfaite  et  le  bap- 
tême du  Saint-Esprit,  qui  eut  lieu  trois  mois  après. 

Le  rapprochement  s  étant  ainsi  effectué  k  la  joie 
de  tous,  Zinzendorf  renouvela  avec  l'église  une  al- 
liance de  fidélité  envers  le  Seigneur.  Tous  les  frères 
promirent  personnellement,  de  bouche,  et  en  ten- 
dant la  main  au  comte ,  de  se  donner  entièrement  à 
leur  Sauveur;  ils  témoignèrent  une  vive  honte  de 
leurs  disputes  de  religion,  (qu'eùssent-ils  fait  pour 
des  disputes  d'amour-propre  ou  d'ambition  !  —  hé- 
las! il  ne  s'en  fussent  peut-être  jamais  humiliés!  ) 
—et  ils  s'accordèrent  dans  la  résolution  de  les  enseve- 
lir pour  jamais.  Repoussant  les  suggestions  de  l'obsti- 
nation ,  de  la  jalousie  et  d'un  esprit  de  libertinage , 
ils  devinrent  pauvres  en  esprit  ;  personne  ne  voulut 
plus  penser  à  s'élever  au-dessus  de  ses  frères;  et  tous 
désirèrent  se  laisser  conduire  en  toutes  choses  par 
le  Saint-Esprit.  En  un  mot,  les  cœurs  furent  en  ce 
jour ,  non-seulement  persuadés ,  mais  entraînés  et 
•  vaincus  par  une  puissante  effusion  de  la  grâce  de 
Notre  Seigneur. 

A  l'anniversaire  de  ce  jour,  en  1748 ,  le  comte  en 
parlait  en  ces  termes:  «  Il  y  a  aujourd'hui  vingt-un 
ans  que  se  balançait  la  grande  question ,  si  Herrnhout 
entrerait  dans  l'idée  d'une  véritable  église  du  Sau- 
veur, pour  prendre  humblement  la  place  qui  lui 
était  assignée  .  ou  si  cet  endroit  formerait  une  nou- 
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velle  secte,  d'après  la  volonté  et  les  idées  d'un  homme. 
Mais  un  travail  puissant  du  Saint-Esprit  décida  pour 
l'heureuse  issue  que  prit  l'événement.  Cest  dès  ce 
moment  que  nous  avons  commencé  à  nous  occuper 
avant  tout  de  nous-mêmes,  et  à  mettre  de  côté  toutes 
les  grandes  idées  de  réformation  qui  nous  avaient 
agités.  Ce  que  le  Sauveur  a  fait  dès  ce  jour,  jus- 
qu'à l'hiver  de  la  même  année ,  ce  sont  des  choses 
qui  ne  peuvent  s'exprimer.  Herrnhout  tout  entier  a 
vraiment  présenté  alors  une  image  du  tabernacle  de 
Dieu  parmi  les  hommes.  Du  ia  mai  jusqu'au  i3  août 
on  n'entendit  qu'allégresse  et  que  triomphe;  dès  le 
i3  août,  l'effervescence  se  posa  pour  faire  place  au 
sabbat  divin. 

Nous  nous  arrêtons  ici  un  moment:  mais  nous 
n'avons  pas  même  achevé  tout  ce  qui  concerne  les 
suites  immédiates  de  ce  beau  jour. 
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FAUTES  ESSENTIELLES  A  CORRIGER. 


L'auteur  n'ayant  pu  revoir  lui-même  les  épreuves  de  ce 
volume,  il  s'y  est  glisse',  outre  plusieurs  négligences  de 
style  v  quelques  fautes  assez  importantes ,  qu'on  est  prié  de 
corriger  avant  la  lecture.  Les  plus  graves  de  toutes  sont 
marquées  d'un  astérisque  (*). 

Page  99,  ligne  8  depuis  le  bas,  lisez  :  du  nord  de  r Afrique. 

io5,  ligne  8,  au  lieu  de  :  i33,  lisez  :  385. 
*    ibid.,  l'.gne  i5,  au  lieu  de:  devant  les  hommes,  lisez: 

par-devant  notaire. 
no,  au  tiers,  après  Christ  croisse,  ajoutez  :  en  vous, 
m ,  ligne  i ,  au  lieu  de  :  extraordinaires,  lisez  :  sin- 
guliers. 

i4i,  ligne  6  depuis  le  bas,  au  lieu  de:  exhortation, 

lisez  :  instruction. 
14.9,  ligne  5,  au  lieu  de  :  nous,  lisez:  vous. 
161,  ligne  7,  au  lieu  de:  i54,  lisez:  i55. 
i63,  aux  deux  tiers,  et  page  173,  au  tiers;  au  lieu 

de  :  Bals-Revin,  lisez  :  Bals-Revier. 
18 5",  tout  au  bas,  au  lieu  de  :  Ils,  lisez  :  D'autres. 
ao8,  au  milieu,  au  lieu  de  :  376,  lisez:  367. 
121 ,  ligne  5  de  la  note,  Superest  à  la  ligne. 
Ibid. ,  ligne  8     id. ,      depuis  le  bas ,  ôtez  la  virgule 

avant  veL 

Ibid. ,  la  ligne  au-dessous,  lisez:  dispersit,  sirenue. 
3*4,  ligne  7,  lisez:  l'w.  6,  p.  85  au  bas. 
i3a ,  ligne  7  depuis  le  bas ,  au  lieu  de  :  illettrés ,  lisez  : 

sans  lettres. 


Pagei35,  ligne  4  du  v  alinéa,  tu  lieu  de:  376,  liiez:  38g. 

*  ligne  4  du  1*  alinéa,  au  lieu  de  :  mais  comme, 

lises:  mais. 

270,  au  tiers,  au  lieu  de  :  p.  3  ei  4>  lisez  :  p.  260. 
47fi»  ligna  3f  lises:  pour  s'en  convaincre. 

Ibid.  y  ligne  4  de  la  note»  effacez  environ. 

*  377,  ligne  9,  au  lieu  de  :  ce/  amphigouri,  lisez:  m 

subtilités. 

a85,  au  milieu,  au  lien  de  :  /».  «76,  lisez  :  p.  167. 
Ug9t  1  de  la  note,  lisez  :  toute  pareille. 

*  309,  ligne  4  après  les  signatures,  au  lieu  de  :  prépa- 

ratoires ,  Uses  :  réparatoires. 

*  3i4,  ligne  8  depuis  le  bas,  au  lieu  de:  exactement, 

lisez:  simplement. 

*  344  »  la  ligne  au-dessus  de  l'alinéa,  Uses  :  à  la  salle. 
346,  lignes  s  ei  3 ,  Uses  :  Iw.  6,  p.  56. 

35o,  ce  qui  est  en  note  est  une  continuation  du  texte. 

*  3&7,  ligue 4  du  V alinéa,  à  iw.  11  ajoutez:  p.  a$3. 

*  358,  ligne  4*  au  lieu  de:  l*>.  5,  lises  :U».  S,  p.  Si  etsuiç. 

*  363,  au  bas,  lisez:  de  se  conduire  bien  soi-même. 
***  408  f  avant-dernière  ligne,  au  lieu  de  :  rêve,  lisez  :  récit. 
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PACIFICATION   DE   HERRNHOUT.  (DU    12   MAI  AU 
l3  AOUT  1727). 


Les  frères  et  les  sœurs  s'étant  donné  la  main  pour 
l'observation  des  statuts,  on  procéda  à  l'accomplis- 
sement des  promesses  d'une  discipline  spéciale,  et 
on  commença  par  élire ,  d'entre  les  Frères  ,  douze 
anciens  pour  veiller  sur  la  fidèle  observation  de  ces 
engagements.  U  paraît  qu'on  ne  regarda  les  nomi- 
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nations  précédentes  que  comme  des  mesures  provi- 
soires. 

Avant  de  procéder  à  ces  élections ,  on  déclara  à 
l'église  qu'il  fallait ,  pour  ces  fonctions ,  des  hommes 
qui  eussent  bon  témoignage  des  gens  du  dehors,  et 
de  la  vérité  elle-même  ;  qu'aucun  d'eux  ne  devait 
avoir  de  répugnance  personnelle  envers  qui  que  ce 
fût ,  et  qu'aussi  personne  ne  devait  avoir  de  raison  de 
répugnance  envers  eux  ;  parce  qu'il  fallait  que  toute 
l'église  pût  les  respecter ,  les  aimer  et  leur  obéir 
comme  à  ses  conducteurs.  On  commença  par  exclure 
du  nombre  des  éligibles  toutes  les  personnes  lettrées 
ou  distinguées  par  leur  rang ,  afin ,  disent  les  Frères , 
que  ces  anciens  fussent  tous  des  gens  simples  et 
honnêtes ,  qui  pussent  jouir  d'une  confiance  géné- 
rale.— Peut-être  aussi  Zinzendorf  espérait-il  pouvoir 
mieux  conduire  selon  ses  vues  des  gens  simples, 
que  d'autres  plus  habitués  à  penser  par  eux-mêmes  , 
ou  plus  influents. 

En  proposant  les  douze,  on  essaya,  au  nom  du 
Seigneur,  de  mettre  aussi  dans  leur  nombre  Chris- 
tian David ,  cet  instrument  de  Dieu  si  précieux  et  si 
respectable ,  mais  chez  qui  il  restait  encore  un  res- 
sentiment profond.  On  lui  parla  avec  tendresse,  etson 
coeur  se  fondit  comme  de  la  cire;  de  sorte  qu'il  de- 
vint tout  cordial,  et  s'humilia  de  sa  violence  précé- 
dente. Cependant  il  conjura  les  frères  de  mettre  plus 
de  sérieux  dans  leur  conduite,  ajoutant  que  sans 
cela  il  se  repentirait  d'avoir  retiré  tant  d'âmes  d'É- 
gypte  et  de  Babel.  Tous  les  frères  expérimentés 
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sentirent  le  poids  d'un  pareil  avertissement,  et  on 
se  fit  un  devoir  de  nommer  Christian  David  le  pre- 
mier en  rang.  Voici  les  noms  de  ces  douze  anciens, 
avec  les  professions  qu'ils  continuèrent  d'exercer  du- 
rant leur  ministère: 

Christian  David  ,  menuisier  ; 

G.  Nitschmann ,  menuisier ,  de  Zauchtenthal ,  âgé 
de  soixante-dix  ans  ; 

Melchior  Nitschmann  ,  tisserand ,  de  Kunewalde  , 
âgé  de  vingt-cinq  ans; 

Chr.  Hoffmann,  de  la  société  des  Schwenkfel- 
distes; 1 

Auguste  Neisser ,  et  Jacob  Neisser ,  couteliers ,  les 
deux  premiers  habitants  de  Herrnhout; 

David  Nitschmann,  menuisier;  André  Beyer, 
Jean  Nitschmann,  de  Zauchtenthal; 

David  Nitschmann,  cordonnier;  David  Quitt,  et 
Fr.  Kuhnel ,  tisserands  ,  d'Oderwitz. 

Dans  un  entretien  que  le  comte  eut  avec  ces  douze 
anciens ,  le  19  mai ,  jusque  fort  avant  dans  la  nuit, 
ils  convinrent  de  remettre  leurs  fonctions  plus  parti- 
culièrement à  quatre  d'entre  eux ,  et  de  déterminer 

1  C'était  une  société'  particulière ,  composée  probable- 
ment de  véritables  fidèles,  qui  ne  voulaient  pas  se  joindre  au 
culte  publie,  qui  avaient  été  persécutés  pour  cette  raison , 
et  qui  étaient  venus  chercher  un  asile  à  Herrnhout.  Ils  se 
retirèrent  encore  cette  même  année ,  avec  Hoffmann  à  leur 
tête ,  pour  aller  demeurer  à  Bertholdsdorf.  Plus  tard  ils  se 
retirèrent  entièrement. 
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ces  quatre  par  le  sort.  On  y  procéda  le  lendemain, 
dès  quatre  heures  du  matin  ;  et  l'on  ne  put  s'empê- 
cher de  voir  l'intervention  de  Dieu  dans  les  choix 
qu'il  indiqua;  car  la  charge  de  premier  ancien  re- 
tomba sur  Christian  David ,  le  premier  évangéliste 
des  Frères  Moraves  dans  ce  siècle  ;  celle  du  second , 
sur  G.  Nitschmann ,  Fhomme  le  plus  âgé  de  Herrn- 
hout;  la  troisième,  sur  C.  Hoffmann,  conduc- 
teur des  Schwenkfeldistes ,  (mais  qui  fut  remplacé 
encore  la  même  année  par  un  autre  frère);  et  la 
quatrième ,  sur  le  jeune  Melchior  Nitschmann ,  dont 
la  nomination  fut  entourée  de  circonstances  extraor- 
dinaires. On  lavait  d'abord  admis  au  tirage  comme 
les  autres ,  à  cause  de  ses  grands  dons  ;  mais  son 
nom  étant  sorti  une  première  fois,  on  crut  pouvoir, 
à  cause  de  sa  jeunesse,  le  soumettre  de  nouveau  au 
sort;  il  sortit  une  seconde  fois;  il  paraîtrait  même, 
d'après  le  récit  de  l'historien  que  nous  suivons  ici 
(GccUnktage) ,  qu'on  se  permit,  même  après  cette 
seconde  déclaration  du  Seigneur ,  de  soumettre  ce 
jeune  frère  à  un  troisième  tirage,  ce  Son  nom ,  »  dit 
l'historien ,  ce  s'étant  pourtant  retrouvé  sans  qu'on  s'en 
doutât,  parmi  les  douze,  et  le  jeune  garçon  qui  tirait  les 
billets ,  ayant  de  nouveau  nommé  Melchior  Nitsch- 
mann pour  quatrième  ancien ,  l'église  fut  pénétrée 
d'un  étonneraient  profond;  lui,  au  contraire,  n'eut 
l'air  ni  surpris ,  ni  confus ,  ni  joyeux;  mais  il  se  borna 
à  dire  qu'il  ne  savait  trop  pourquoi  telle  chose  arrivait , 
à  moins  que  ce  ne  fdt  parce  que  le  Seigneur  prenait 
plaisir  à  avoir  un  serviteur  bien  pauvre  et  bien  mi- 
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sérable.  L  église ,  qui  le  connaissait^  l'estimait  à  un 
haut  degré  9  bien  loin  de  faire  aucune  objection , 
admira  les  directions  de  Dieu,  et  l'honora,  dès  ce 
moment,  comme  son  père  et  son  supérieur,  en 
s'efforça nt  d'imiter  sa  foi* 

Dans  la  suite ,  Zinzendorf  pouvait  lui  rendre  le  té- 
moignage que  voici  :  ce  Dans  toute  la  manière  dont  il 
remplissait  ses  fonctions  d'ancien,  on  voyait  s'ac- 
complir cette  parole  du  Seigneur:  «  Il  réussit  dans 
tout  ce  qu'il  entreprend.  »  Apaiser  des  divisions, 
ramener  des  égarés ,  dissiper  des  cabales ,  réveiller  et 
conduire  des  âmes ,  exhorter  et  reprendre ,  inspirer 
une  tristesse  selon  Dieu  aux  âmes  légères  ,  consoler 
ceux  qui  se  repentaient,  aimer  les  frères  et  leur  con- 
sacrer sa  vie ,  c'était  son  œuvre  de  tous  les  jours.  U 
priait  avec  un  cœur  brillant,  et  il  ne  pouvait  tarir 
dans  l'oraison  secrète.  Il  était  assidu  au  travail, 
obéissant  à  son  Maître  en  toutes  choses,  quoique 
extrêmement  embarrassé  et  maladroit  dans  les  affai- 
res extérieures.  Il  avait  l'esprit  pénétrant,  et  il  savait 
toujours  l'employer,  en  temps  et  lieu ,  de  la  manière 
la  plus  convenable  et  avec  une  grande  modestie.  Avec 
cela  il  était  franc  sans  légèreté ,  humble  sans  bas- 
sesse, compatissant  sans  mollesse ,  amical  sans  cajo- 
lerie ,  recueilli  sans  affectation ,  vif  sans  précipita- 
tion, pauvre  sans  paresse,  simple  sans  être  sot, 
riche  en  connaissances  sans  prétention  à  tout  savoir; 
en  un  mot,  il  cherchait  vraiment  à  être  dans  ce 
monde  tel  que  le  Seigneur  avait  été  lui-même. 

Le  comte  s'était  uni  à  lui  par  un  lien  d'amour  indis- 
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toluble  ;  et  quoique  Melchior  s'aperçût  bien  de  cet 
amour  particulier ,  qu'il  lui  rendait  aussi ,  il  ne  s'en 
élevait  pas  pour  tout  cela;  mais  il  aimait  et  respec- 
tait tous  ses  frères:  il  avait  même  coutume  de  dire 
que  d'aussi  loin  qu'il  voyait  quelqu'un  qui  apparte- 
nait à  Christ,  son  cœur  tressaillait  au  dedans  de 
lui. 

Outre  ces  anciens ,  on  nomma  le  comte  Préposé 
général  sur  toute  l'église  ;  et  Watte  ville  lui  fut  associé 
comme  aide  dans  ces  fonctions.  Le  comte  devait, 
entre  autres ,  veiller  a  ce  que  chaque  frère  fût  placé 
dans  la  vocation  pour  laquelle  il  avait  les  dons  né- 
cessaires; car  à  cette  même  époque,  on  nomma  de 
nouveau  1  à  toutes  les  charges  de  docteurs ,  d'aides, 
de  surveillants,  de  moniteurs,  de  garde-malades, 
d'aumôniers,  de  frères -servants;1  et  selon  l'usage 
des  anciens  Frères,  on  nomma  des  sœurs  aux  mê- 
mes charges  parmi  les  sœurs. 

Dans  le  désir  que  chacun  remplît  fidèlement  sa 
vocation ,  le  comte  tint  fréquemment  avec  les  an- 
ciens ,  sur  tous  les  objets  qui  concernaient  l'église 
et  ses  membres ,  des  conférences  qu'on  appela  dès 
lors  conférences  des  anciens*  On  y  recherchait  avec 
soin  le  bien  du  troupeau  dans  toutes  ses  parties;  et 
lorsque ,  après  avoir  pesé  toutes  choses  bien  mûre- 

1  On  avait  déjà  commencé  à  le  faire  précédemment. 
(Vôy.  liv.4,  p.  365.) 

3  Nous  donnerons  une  description  des  attributions  de  ces 
différentes  charges  au  livre  suivant. 
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ment,  et  dans  le  sincère  désir  de  rencontrer  la  vo- 
lonté de  Dieu,  on  avait  encore  des  doutes  sur  quel- 
que objet,  on  le  remettait  à  la  décision  immédiate  du 
Seigneur ,  en  le  consultant  par  le  sort. 

Les  autres  frères  et  soeurs  chargés  d'autres  fonc- 
tions  dans  l'église,  étaient  pareillement  convoqués 
très-souvent  à  des  conférences  semblables. 

Le  ai  mai,  on  établit  un  guet  pour  l'endroit. 
Chaque  habitant ,  depuis  l'âge  de  seize  à  soixante 
ans ,  était  chargé  d'en  faire  les  fonctions  à  son  tour, 
et  s'en  acquittait  en  chantant  en  même  temps  quel- 
ques cantiques  propres  à  réveiller  et  à  édifier  les  ha- 
bitants. On  a  vu,  dès  les  premiers  temps,  plusieurs 
excellents  effets  de  ces  chants,  qui  ont  été,  pour 
plus  d  une  personne ,  un  moyen  de  consolation ,  d'é- 
dification ,  ou  même  de  réveil  à  la  vie  divine.  Pour 
l'indication  des  heures,  le  comte  composa  un  canti- 
que du  guet  dont  nous  joignons,  à  la  fin  de  ce  livre, 
une  traduction  libre  ,  et  qui  fut  introduit  le  6 
juillet. 

Les  occasions  d'édification  devinrent  toujours  plus 
nombreuses. 

A  cinq  heures  du  matin  on  lisait  en  commun  une 
portion  de  l'Écriture.  Quelquefois  un  frère ,  ou  plu- 
sieurs ,  ajoutaient  à  cette  lecture  une  prière  ou  quel- 
ques réflexions. 

A  huit  heures  et  demie ,  il  y  avait  un  autre  ser- 
vice de  ce  genre,  pour  les  malades  et  les  personnes 
âgées. 

Ensuite  venait ,  pour  les  dimanches,  le  culte  pu- 
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blic  de  Bertholdsdorf,  avant  et  après  midi.  Quelques 
mois  plus  tard ,  on  substitua  au  service  de  l'après- 
midi  de  Bertholdsdorf ,  un  service  tenu  à  Herrnhout, 
appelé  le  service  des  étrangers  ,  et  dont  nous  allons 
faire  mention. 

Le  soir,  à  huit  heures  et  demie  ou  neuf  heures , 
on  se  rassemblait ,  en  été ,  dans  la  salle  de  la  grande 
maison ,  et  en  hiver,  dans  l'un  des  appartements  du 
comte ,  pour  des  heures  de  chant,  dans  lesquelles 
on  communiquait  aussi  les  nouvelles  du  règne  de 
Dieu,  en  faisant  des  prières  qui  s'y  rapportaient. 
Plus  tard ,  la  destination  de  cette  heure  fut  aussi  mo- 
difiée; comme  en  général  les  Frères  se  sont  toujours 
réservé  de  faire ,  en  tout  temps ,  aux  formes  de  leur 
culte,  tous  les  changements  qui  leur  paraîtraient 
convenables. 

Comme  les  prédications  puissantes  de  Rothe,  et 
les  liaisons  que  contractèrent  les  Frères  avec  les  âmes 
réveillées  de  toute  la  contrée,  attiraient  le  dimanche 
une  quantité  d'étrangers  à  Bertholdsdorf  et  à  Herrn- 
hout, (il  arriva,  par  exemple,  à  Herrnhout,  le  di- 
manche de  la  Pentecôte ,  plus  de  cent  personnes  qui 
venaient  pour  s'édifier,  et  qui  ne  trouvèrent  point 
de  service),  on  résolut  de  répéter ,  l'après-midi ,  à 
Herrnhout ,  la  prédication  qui  avait  eu  lieu  le  matin 
à  Bertholdsdorf  ;  ce  qui  donna  lieu  à  ce  service  des 
étrangers  dont  nous  venons  de  parler. 

Voilà  quelques-uns  des  arrangements  qui  furent 
pris,  dès  l'heureuse  pacification  du  11  mai:  depuis 
ce  jour,  la  puissance  de  Dieu  commença  à  se  verser 
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en  bénédictions  sur  cette  heureuse  église,  jusqu'au 
1 3  août ,  où  la  mesure  des  grâces  fut  absolument 
comblée.  Le  2  juillet  (visitation  de  la  Vierge  Marie 1  ), 
il  y  eut  dix  grands  services  pour  Bertholdsdorf  et 
Herrnhout.  Schwedler3  prêcha  à  l'église  de  Bertholds- 
dorf. Et  comme  il  y  avait  une  telle  alfluence  d'audi- 
teurs qu'il  s'en  trouvait  plus  de  mille  hors  de  l'église, 
Rothe  prêcha  en  même  temps  devant  le  temple ,  sur 
le  cimetière.  L'après-midi ,  la  même  scène  se  répéta 
à  Herrnhout  :  Schwedler  y  annonça  de  nouveau  la 
Parole,  et  ce  fut  sur  la  place  publique;  tandis  que  le 
comte  tint  trois  assemblées  successives  dans  la  salle 
de  la  grande  maison ,  qu'il  fallut  vider  deux  fois  à 
cause  de  la  quantité  des  auditeurs.  La  première  fois 
il  prit  pour  texte  :  ce  Si  nous  marchons  dans  la  lu- 
mière ,  de  même  qull  est  dans  la  lumière ,  nous  avons 
communion  avec  lui.5  »  La  seconde  :  «  Repentez-vous 
et  vous  convertissez ,  afin  que  vos  péchés  vous  soient 
pardonnés.4  »  Et  la  troisième  :  ce  Si  tu  savais  quel  est 
le  don  de  Dieu,  etc. 5  » 

Christian  David  avait  élevé  en  hâte,  devant  la 
maison  commune,  une  espèce  d'échafaudage  qui 
dut  servir  de  chaire  à  Schwedler,  et  depuis  lequel 
cet  ardent  serviteur  de  Christ  annonça  la  parole  jus- 

1  Les  Luthériens  ont  conservé  plusieurs  des  jours  de 
fcles  des  Catholiques  ,  en  retranchant  les  idées  supersti- 
tieuses que  l'église  romaine  y  avait  attachées. 

3  Voy.  a™*  part. ,  liv.  3 ,  p.  357. 

3  1  Jean  IV,  7.    *  Act.  III ,  19.    5  Jean  IV,  10. 
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que  fort  avant  dans  la  nuit ,  à  des  foules  de  peuple 
qqi  étaient  venues  de  tous  les  villages  voisins.  — 
Après  lui ,  encore,  le  comte  commenta  le  cantique: 
«  O  Seigneur,  ta  Parole  divine,  etc.  »  —  Dans  le 
courant  du  même  après-midi ,  vers  le  soir,  le  mi- 
nistre Schaeffer  vint  aussi  tenir  un  discours  qui  pro- 
duisit une  vive  impression ,  et  pendant  lequel  il  se 
passa  une  chose  assez  remarquable.  Comme  il  par- 
lait avec  force  de  la  victoire  que  la  foi  donne  au 
vrai  Chrétien  sur  le  péché,  un  prédicateur  étranger 
6t  circuler  au  milieu  de  la  foule ,  comme  objection , 
ces  mots  de  l'Écriture ,  que  «  le  juste  pèche  pourtant 
sept  fois  le  jour.1  »  Schaeffer  qui  ne  lavait  pas  enten- 
du se  trouva  cependant  traiter  cette  même  objection 
d'une  manière  victorieuse,  ce  qui  causa  un  grand 
étonnement  parmi  le  peuple.  —  Après  toutes  ces 
choses ,  on  eut  encore ,  dans  la  salle ,  un  entretien 
cordial,  et  comme  une  récapitulation  de  tout  ce  qui 
s'était  passé.  —  «  Allons,  »  dit  un  frère,  «  nous 
avons  eu  aujourd'hui  un  jour  apostolique;  il  faut 
nous  attendre  aussi  à  des  souffrances  apostoliques.  » 

Le  soir  Schwedler  s'en  retournant  fort  tard  chez 
lui ,  s'agenouilla  sur  une  hauteur  devant  Herrnhout , 
et  bénit  cet  endroit  avec  une  effusion  étonnante ,  et 
comme  .par  un  pressentiment  particulier  ;  car  il  ne 
l'a  jamais  revu. 

Chaque  jour  amenait  alors  de  nouvelles  grâces. 

Le  9  juillet ,  on  aperçut  chez  tous  les  habitants  de 


1  Prov.  XXIV ,  16. 
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Herrnhout  un  mouvement  extraordinaire.  Les  âmes 
déjà  si  bénies,  sentaient,  par  cela  même ,  qu'elles  ne 
l'étaient  pas  encore  au  degré  quelles  ambitionnaient. 
Comme  les  vagues  de  la  mer  sont  encore  en  mouve- 
ment après  même  que  l'orage  a  cessé,  on  voyait, 
ajoute  le  journal  de  cet  endroit,  ce  que  la  fraternité 
avait  encore  peine  à  s'établir  dans  sa  plénitude ,  et* 
que  presque  personne  ne  trouvait  moyen  d'employer 
avec  succès  son  don  pour  les  autres.  » 

Le  comte  continua  donc  d'autant  plus  à  se  faire 
tout  à  tous,  et  à  traiter  chacun  suivant  ses  besoins 
et  son  genre.  Il  s'appliqua,  pendant  plusieurs  jours, 
à  visiter  tous  les  frères  :  il  se  faisait  accompagner 
quelquefois  de  l'un  ou  de  l'autre  d'entre  eux ,  sui- 
vant qu'il  voyait  que  la  confiance  régnait  plus  pleine- 
ment entre  quelques-uns;  et  ce  fut  là  le  commence* 
ment  de  ces  petites  sociétés  qu'on  appela  des  bandes. 
Celaient  deux  ou  trois  âmes  ou  plus,  qui  se  réunis- 
saient plus  particulièrement  entre  elles  au  nom  de 
Jésus,  pour  s'entretenir  avec  une  entière  simplicité 
de  leur  état  spirituel ,  pour  s'exhorter  ,  se  reprendre 
et  prier  ensemble.  Le  comte  se  fit  assister  des  autres, 
ouvriers  et  ouvrières  de  l'église  pour  classer  tous  les 
frères  et  sœurs  en  de  pareilles  bandes  t  qui  devaient 
ajouter  un  nouveau  lien  à  to*s  ceux  qui  rappro- 
chaient les  frères,  et  favoriser  leur  accroissement 
dans  la  grâce.  Et  comme  on  mêlait  souvent  ces 
bandes,  en  faisant  entrer  dans  l'une,  tels  frères  et 
sœurs  qui  auraient  appartenu  précédemment  a  une 
autre ,  il  ne  restait  ainsi  personne  qui  n'eût  successi- 
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vement  occasion  de  faire  servir  au  bien  de  tous  les 
autres ,  les  grâces  qu'il  pouvait  avoir  reçues. 

Le  16  juillet,  le  comte  fit  une  prière  accompagnée 
de  torrents  de  larmes  qui  produisit  un  effet  extraor- 
dinaire ,  et  qui  contribua  encore  pour  beaucoup  à 
préparer  les  grandes  choses  qui  devaient  bientôt 
avoir  lieu. 

Le  22  juillet,  les  Frères  Melcbior  Nitschmann, 
Schmidt,Dober,  Christian  David ,  Augustin  Neisser, 
et  plusieurs  autres  encore,  firent  entre  eux  une  al- 
liance particulière  par  laquelle  ils  s'engagèrent  à  se 
rendre  souvent  ensemble  sur  le  Hutberg1  pour  y  éle- 
ver leur  âme  au  Seigneur  par  des  prières  et  des  can- 
tiques ,  et  à  s'exercer  dans  la  soumission  fraternelle, 
de  manière  que  tous  se  conformassent  à  tout  ce  qui 
semblerait  bon  à  l'un  d'entre  eux ,  dès  que  ce  serait 
selon  le  Seigneur.  Le  premier  cantique  qu'ils  chan- 
tèrent fut  :  «  Notre  vie  est  dans  les  cieux  :  »  —  et 
cette  nouvelle  association  produisit  encore  un  grand 
réveil. 

Le  même  jour  le  comte  partit  pour  la  Silésie ,  sans 
s'en  laisser  détourner  par  l'avis,  qui  lui  était  parvenu 
le  jour  auparavant,  que  les  autorités  de  ce  pays 
avaient  ordre  de  l'arrêter. 

Avant  son  départ  il  fit  promettre  à  quelques  frè- 
res de  veiller  avec  sollicitude  sur  le  grain  de  semence 
qui  commençait  à  germer ,  et  d'en  favoriser  le  déve- 
loppement autant  que  possible ,  en  continuant  avec 


1  Colline  près  de  Herrnhout  (prononcez  Houtberg). 
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soin  les  heures  de  cljant  et  de  prières.  Les  frères  s'y 
mirent  effectivement  en  toute  simplicité;  mais  bien- 
tôt on  trouva  meilleur  de  faire  de  ces  heures  dés 
heures  d'entretiens  fraternels  ,  ou  ce  n'était  pas  un 
seul  qui  parlait,  mais  où  chacun  pouvait  entretenir 
les  autres,  selon  son  expérience  et  sa  foi ,  sur  tel  où 
tel  passage  de  l'Écriture. 

Cette  église  faisait  donc  ses  expériences;  on  es- 
sayait, on  tâtonnait;  mais  c'était  sous  la  direction  du 
Seigneur,  qui  ne  se  laissait  pas  sans  témoignage 
pour  prévenir  toute  fausse  direction ,  même  revêtue 
des  apparences  les  plus  spirituelles  ;  car  il  s'en  pré- 
sentait de  telles. 

On  vit  par  exemple  un  seigneur ,  qui  avait  été  de- 
puis peu  puissamment  touché  parla  grâce ,  en  venir , 
dans  un  zèle  qui  n'était  pas  encore  suffisamment 
éclairé,  à  prêcher  l'amour  comme  la  base  du  Chris- 
tianisme, en  le  détachant  en  quelque  sorte  de  sa 
racine,  la  foi  au  Rédempteur.  On  lui  répondit  que, 
sans  doute ,  la  charité  était  le  grand  fruit  de  l'Esprit, 
mais  qu'elle  devait  être  placée  dans  l'ordre  où  la  pla- 
çait St.  Pierre,1  comme  une  conséquence  de  la  foi  et 
de  la  piété  ;  et  qu'il  fallait  planter  un  arbre  avant  d'en 
vouloir  des  fruits. 

Il  y  avait  une  autre  personne  d'une  tournure  d'es- 
prit oontentieuse ,  et  qui  cherchait  continuellement 
à  soulever  des  disputes  ;  mais  cette  église  naissante 
n'en  voulait  plus,  et  le  Seigneur  donna  aux  Frères 


a  Pierre  1,3,  7. 
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la  sagesse  nécessaire  pour  se  conduire  envers  celte 
âme  avec  humilité  et  douceur,  soit  pendant,  soit 
après  les  assemblées. 

Comme  Christian  David ,  Melchior  Nitschmann , 
et  Martin  Dober  s'entretenaient  un  jour  sur  la  meil- 
leure manière  possible  de  diriger  les  entretiens  géné- 
raux ,  le  premier  proposa  de  lire  de  suite  la  première 
épître  de  St.  Jean ,  afin ,  disait-il ,  d'ouvrir  davan- 
tage les  canaux  de  la  charité.  On  annonça  ce  projet 
à  l'assemblée,  et  cettç  seule  annonce  fit  tout  de  suite 
une  profonde  impression.  Les  déclarations  pleines 
d'amour,  auxquelles  cette  lecture  donna  lieu ,  aug- 
mentèrent ensuite  puissamment  la  confiance  et  l'a- 
mour mutuel  des  Frères ,  de  sorte  que  l'œuvre  de 
Dieu  fit  en  ces  jours  des  pas  extraordinaires.  Les 
restes  de  soupçons,  d'envie,  de  scandales, disparu- 
rent; la  tendance  de  tous  les  cœurs  se  dirigea  vers  le 
ciel,  dans  l'humilité,  et  en  conséquence  les  rappro- 
cha toujours  davantage;  les  propres  volontés  se  per- 
dirent; ce  qui  n'avait  été  que  des  étincelles  d'amour 
fraternel ,  devint  des  flammes ,  et  tout  ce  qui  se  pré- 
sentait finit  par  en  alimenter  l'éclat.  Était-ce  du 
bien,  il  y  brillait;  était-ce  du  chaume  et  du  foin, 
il  y  brûlait;  et  le  feu  ne  faisait  que  s'accroître.  Enfin , 
il  arriva  encore  des  lettres  du  comte  qui  achevèrent 
d'exciter  ce  grand  réveil  ;  et  le  4  a°ût  il  revint  lui- 
même  de  Silésie,  rapportant  de  ce  pays  toutes  sortes 
de  bonnes  nouvelles ,  et  surtout  une  traduction  de 
X Histoire  des  Frères  de  Bohème  et  de  Moravie. 

Ce  n'était  qu'un  extrait  de  la  grande  histoire  de 
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Comméhius ,  que  le  comte  avait  connue  précédem- 
ment, et  qui ,  alors  déjà)  avait  surmonté  en  lui, 
comme  on  Ta  vu  (liv.  4  *  ]>•  38a),  la  répugnance  pro- 
noncée qu'il  avait  éprouvée  si  long-temps  à  donner 
aux  Frères  leur  ancienne  discipline.  Ce  simple  abré- 
gé produisit  à  ce  moment  chez  les  Frères  en  général, 
l'efiet  que  l'ouvrage  même  avait  produit  chez  le 
comte,  ce  Nous  entendîmes  ces  choses,  »  dit  un 
frère  de  Moravie ,  ce  pour  la  première  fois  ;  et  avec 
d'autant  plus  de  joie ,  que  tout  cela  représentait  tous 
nos  principes,  nos  sentiments  et  nos  arrangements» 
Nous  y  vîmes  le  doigt  et  les  merveilles  de  Dieu , 
et  fûmes ,  en  quelque  sorte ,  «  baptisés  de  l'esprit 
de  nos  pères  sous  leur  nuée.  »  Leur  esprit  revint 
sur  nous ,  il  se  fit  en  ces  jours ,  parmi  les  Frères ,  des 
signes  et  des  miracles  :  et  il  y  avait  une  grande  grâce 
parmi  nous  et  dans  toute  la  contrée. 

Depuis  lors  il  ne  se  passa  plus  un  jour  dans  lequel 
l'église  n'ait  ressenti  quelques  puissances  particuliè- 
res de  la  grâce  divine.  Voici  ce  qu'on  en  trouve  dans 
le  journal  : 

Le  5  août,  le  préposé  de  l'église  (le  comte)  ,  passa 
toute  la  nuit  avec  douze  ou  quatorze  frères,  et  visita 
Hennersdorf  et  Bertholdsdorf ;  ce  qui  fut  en  béné- 
diction à  différentes  personnes.  A  minuit,  on  tint 
sur  le  Hutberg,  une  grande  assemblée  de  prières. 
On  commença  par  le  cantique  :  ce  Mon  âme  a  son  re- 
pos dans  le  sang  de  Jésus  !  »  —  Et  de  grand  matin , 
on  entonna  le  verset  :  «  Voici  l'éternelle  lumière.  » 

Le  6  août  et  tous  les  jours  suivants  de  cette  se- 
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mainc ,  on  ressentit  dans  les  heures  de  chant  du  soir 
une  force  singulière  et  entraînante  de  la  grâce  di- 
vine. 

Le  8,  Christian  David  partit,  accompagné  de  Mel- 
chior  Nitschmann,  pour  Sorau,  avec  des  lettres 
pour  une  comtesse  qui  s'y  trouvait,  de  même  que 
pour  les  ecclésiastiques  de  l'endroit  et  pour  plusieurs 
autres  frères;  et,  en  outre, avec  la  prière  de  vouloir 
bien  y  exposer  au  ministre,  qu'on  regardait  comme 
un  homme  très-solide ,  les  scrupules  qui  lui  restaient 
encore  sur  certains  points  ;  car  il  parait  que  le  but 
propre  de  David ,  en  s  éloignant  de  Herrnhout  à  ce 
moment ,  était  d'éviter  de  s'y  trouver  au  temps  de 
la  communion,  qui  devait  se  célébrer  bientôt  à  Ber- 
tholdsdorf ,  et  sur  laquelle  il  éprouvait  encore  des 
scrupules,  parce  qu'on  y  admettait  indifféremment 
les  croyants  et  les  irrégénérés.  Nous  ne  devons  pas 
nous  lasser  de  faire  remarquer  que  l'Église  des 
Frères  a  fini  par  entrer  pleinement ,  au  moins  en  prin- 
cipe, et  quant  à  sa  constitution  particulière,  dans  les 
vues  de  ce  fidèle  témoin.  (Voy.  tome  I,  p.  387). 

Le  dimanche  io  août ,  le  ministre  Rothe  fut  saisi , 
dans  rassemblée  qui  se  tenait  à  Herrnhout,  d'un 
mouvement  extraordinaire;  il  se  jeta  comme  hors 
de  lui-même ,  à  genoux  devant  Dieu  ;  et  l'assemblée 
tout  entière,  se  prosternant  avec  lui,  éprouva  quel- 
que chose  de  pareil.  Une  suite  non  interrompue  de 
chants,  de  prières,  de  pleurs  et  de  supplications,  pro- 
longées jusqu'à  minuit,  continua  l'œuvre,  déjà  si 
avancée,  de  la  pleine  réunion  des  coeurs;  tous  les 
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obstacles  s'aplanirent;  ceux  des  Frères  qui  refusaient 
encore  de  participer  à  la  communion  générale ,  ache- 
vèrent de  fléchir;  une  personne,  entre  autres,  qui 
faisait  la  prophétesse,  et  que  Ton  ne  pouvait  tenir 
pour  telle,  parut  rentrer  dans  la  sobriété  spirituelle, 
et  en  général  on  vint  à  bout  de  tout  ce  qu'on  tenta. 
Rothe  passa  la  nuit  à  Herrnhout;  le  lendemain  il 
écrivit  au  comte  une  lettre  pleine  de  feu,  où  il  an- 
nonçait qu'il  pensait  prendre  la  cène  avec  sa  maison 
le  mercredi  suivant,  i3  courant,  et  où  il  invitait  tous 
les  habitants  de  Herrnhout  à  s'y  rendre  avec  lui. 

Comme  cette  cène  était  la  première  qu'on  devait 
prendre  depuis  le  renouvellement  de  l'union,  et 
après  s'en  être  éloigné  depuis  si  long-temps ,  on  ré- 
solut de  traiter  cette  sainte  cérémonie  avec  plus  d'at- 
tention et  de  scrupule  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'a- 
lors ,  et  d'en  faire  une  occasion  et  un  moyen  de  pous- 
ser les  âmes  toujours  plus  avant  dans  la  communion 
spirituelle  de  leur  Sauveur.  On  décida  d'examiner 
sérieusement  tous  ceux  qui  s'y  présenteraient 
pour  la  première  fois,  jeunes  ou  vieux,  et  de  ne 
leur  accorder  l'admission ,  (que  les  Luthériens  appel- 
lent la  confirmation)^  qu'après  un  résultat  satisfai- 
sant de  cet  examen.  On  composa  à  cet  effet  un  certain 
nombre  de  questions  sur  lesquelles  on  devait  s'en- 
tretenir en  particulier  avec  les  personnes  qui  se  pré- 
senteraient pour  la  cène,  et  auxquelles  elles  devaient 
ensuite  répondre  devant  toute  l'Église.1 


1  Voir  i  quelques-unes  de  ces  questions  : 
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Les  deux  personnes  qu'il  s'agissait  cette  fois  de 
recevoir  à  la  cène ,  étaient  deux  jeunes  sœurs.  Elles 
furent  appelées  à  un  entretien  sérieux  avec  le  comte, 

x.  Àvez-vous  éprouvé  en  voire  âme  ce  que  c'est  que  l'at- 
trait du  Père  ?  (  Jean  VI ,  44). 
a.  L'avez-vous  toujours  suivi? 

g.  Dieu  a-t-il  fini  par  saisir  votre  âme ,  au  point  que  vous 
ayez  senti  son  efficace  et  qu'elle  vous  ait  soumis? 
io.  Quavez-vous  éprouvé  alors? 
i3.  Savcz-vous  ce  que  c'est  que  la  foi? 
18.  Qui  doit  glorifier  Jésus  dans  votre  cœur? 
ao.  Comment  devez-vous  vivre  ? 

a5.  Voulez-vous  tous  retirer  de  Jésus  quand  vous  aurez 
à  souffrir,  ou  youlez-wus  persévérer  avec  lui  dans  les 
afflictions? 

%j.  Comment  pourrez-vous  persévérer  au  milieu  de  tous 
les  attraits  de  la  chair? 

a8.  Comment  voulez-vous  vaincre  le  tentateur? 

3o.  Que  voulez-vous  faire  dans  les  tentations ,  quand  vous 
n'aurez  ni  vue  ni  sentiment  ? 

36.  Que  voulez-vous  faire  quand  vous  aurez  commis  quel- 
que chute? 

37.  Comment  voulez-vous  Caire  tant  de  bien ,  étant  pau- 
vre et  misérable  ? 

38.  Croyez-vous  que  Christ  soit  encore  plus  fidèle  aux 
siens ,  qu'eux  à  lui. 1 

43.  Serez-vous  fidèle  jusqu'à  la  mort  ? 


1  On  reconnaît  à  cette  faible  expression  ceux  qui  n'ont  osé  admettre 
la  doctrine  de  l'élection.  Sommes-nous  donc  fidèles ,  nous ,  à  quelque 
degré  que  ce  soit?  Et  que  deviendrions-nous,  si  Dieu  n'était  que  plus 
fidèle  que  nous  :  s'il  ne  l'était  pas  inébranlablement  ?  (voy.  Jér.XXXI, 
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puis  avec  une  des  principales  ouvrières  des  sœurs; 
puis  présentées  ensuite  au  pasteur  Rothe,  qui  les  re- 
connut capables  de  participer  à  la  cène. 

Dans  rassemblée  du  soir,  un  docteur  anabaptiste 
de  Hongrie  s'exprima  avec  beaucoup  de  dureté  sur 
les  questions  qu'on  avait  préparées  pour  la  confirma- 
tion. Peut-être  avait-il  en  vue  quelques  côtés  vraiment 
faibles  de  ces  questions,  comme  pouvait  être,  par 
exemple,  la  trente-huitième,  sur  laquelle  nous  fat- 
sons  nous-mêmes  une  remarque.  On  pria  le  Seigneur 
de  rendre  salutaire  à  l'église  tout  ce  qu'on  avait  pu 
trouver  d'utile  dans  ses  avertissements;  et  cet 
homme  parut  touché  et  humilié  de  cette  conduite. 

Le  12,  le  comte ,  en  qualité  de  préposé  de  l'église, 
fit  une  visitation  par  tout  Herrnhout,  pour  sonder 
les  esprits  dans  une  grande  charité,  et  pour  les  prépa- 
rer à  la  cène  du  lendemain. 

Le  soir,  tous  les  frères  et  sœurs  signèrent  les 
statuts;  et  les  deux  sœurs  que  nous  avons  mention- 
nées plus  haut ,  répondirent,  en  présence  de  toute 
1  église,  aux  questions  qu'on  leur  présenta;  ce  qui 
devint  le  moyen  de  la  conversion  de  plusieurs  âmes, 
et  qui  émut  profondément  toute  rassemblée.  (On 
remarquera  que  cette  cérémonie  se  fit  devant  l'as- 


3;  XXXIII,  20— 26.  Lam.III,  22,  23).  Mais  il  faut  le  répéter  :  au 
fond,  ces  Chrétiens  éminents  croyaient  certainement  à  l'élection  de 
grâce  ,  quoiqu'ils  reculassent  devant  quelques  points  de  vue  de 
cette  vérité,  à  cause  des  abus  qu'en  font  trop  fréquemment  ceux  qui 
la  connaissent  mieux. 
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semblée  deHerrithout,  et  non  devant  l'église  de  Ber- 
tholdsdorf).  Les  deux  sœurs  passèrent  la  nuit  en 
prières. 

Puis  arriva  enfin  cette  fameuse  cène  du  i3  août, 
dont  nous  ne  pouvons  concevoir  toutes  les  suites 
qu'en  nous  souvenant  de  tout  ce  que  l'Église  des 
Frères  a  fait  depuis  lors ,  et  en  réfléchissant  que  c'est 
ce  jour  qui  peut  être  regardé  comme  son  véritable 
jour  de  naissance.  Le  jour  de  l'arrivée  des  deux  pre- 
miers réfugiés  avait  été  comme  le  jour  de  sa  con- 
ception ,  et  le  ia  mai  le  commencement  des  travaux 
de  son  enfantement. 

Voici  ,  d'après  le  journal  de  Herrnbout ,  comment 
se  passa  ce  jour  à  jamais  célèbre  dans  les  annales  des 
F(ères. 

.  ce  Avant  de  partir  pour  l'église ,  on  commença  par 
un  discours  sur  la  nature  et  le  but  de  la  communion. 
En  chemin,  chacun  s'entretenait  tour  à  tour  avec 
différents  frères;  par-ci,  par-là,  on  en  voyait  deux 
ou  trois  se  rapprocher  plus  étroitement;  et  ceux  qui 
s'étaient  méconnus  renouvelaient  une  alliance  d'a- 
mour et  de  fidélité. 

ce  A  l'église  tout  se  trouva  dans  l'attente  dequelque 
bénédiction  extraordinaire.  On  commença  par  le  can- 
tique: «  Dégage-moi,  Seigneur,  de  tous  liens,  etc.,  » 
et  ce  chant  seul  déjà  ébranla  et  convertit  un  impie 
qui  était  venu  pour  assister  comme  spectateur.  En- 
suite Rothe  prononça  sur  les  deux  sœurs  qu'on  ad- 
mettait à  la  cène ,  une  bénédiction  vraiment  aposto- 
lique ,  confirmée  par  l'église  avec  une  profonde  im- 
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pression;  puis  toute  l'assemblée  s'abattit  devant  Dieu 
en  prières,  et  se  mit  à  chanter  au  milieu  d'un  atten- 
drissement qui  finit  par  des  sanglots:  ce  Nos  cœurs 
prosternés  devant  toi ,  etc.  »  A  peine  pouvait-on 
distinguer  si  cette  assemblée  pleurait  ou  chantait: 
et  le  tout  se  passait  avec  un  sentiment  si  entraînant, 
que  le  pasteur  de  Hennersdorf,  qui  administrait  la 
cène  (parce  que  Rothe  voulut  aller  avec  l'église  à  la 
table  du  Seigneur),  ne  savait  ce  qu'il  voyait  ni  ce 
qu'il  entendait. 

Après  le  chant,  (continue  toujours  le  journal), 
plusieurs  frères  prièrent  dans  la  force  de  l'Esprit , 
présentant  au  Seigneur  la  souffrance  générale  qui 
avait  travaillé  l'église  jusqu'à  ce  jour ,  et  surtout  Tin- 
certitude  où  l'on  se  trouvait  encore  sur  la  conduite  à 
tenir  pour  satisfaire  entièrement  ceux  qui  avaient 
quitté  la  maison  de  servitude  (les  Frères  de  Moravie 
et  de  Bohème)  :  on  reconnut  que  les  sectes  et  les 
séparations  n'étaient  pas  dans  l'Esprit  du  Seigneur, 
et  qu'on  avait  besoin  d'être  conduits  par  lui-même. 
a  Nous  priâmes  donc  ce  Dieu,  notre  Sauveur,  comme 
des  enfants ,  mais  avec  instance ,  de  nous  enseigner 
la  vraie  nature  de  son  église,  et  de  nous  faire  mar- 
cher ,  quant  à  la  constitution  extérieure ,  de  manière 
que  nous  fussions  conservés  sans  tache  et  sans  re- 
proche, de  sorte  que  nous  ne  restassions  pas  seuls, 
mais  que  nous  portassions  du  fruit,  en  n'abandonnant 
ni  la  fidélité  que  nous  lui  avions  jurée,  ni  l'obéis- 
sance à  sa  Parole,  ni  la  charité  fratarnelle  que 
nous  devions  porter  à  tous.  Nous  lui  demandâ- 
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mes  aussi  de  nous  préserver  de  toute  erreur  qui 
ternirait  l'éclat  de  sa  grâce ,  afin  que  personne  d'en- 
tre nous  n'abandonnât  la  doctrine  du  sang  de  la 
croix  pour  chercher  son  salut  en  quoique  ce  fût  qu'il 
croirait  trouver  en  lui-même.  Nous  lui  présentâmes 
aussi  la  position  critique  de  nos  frères  du  voisinage,1 
et  tant  de  centaines  d'âmes  qui  avaient  été  réveillées 
par  notre  moyen,  mais  dont  les  unes  étaient  entrées 
dans  des  voies  détournées,  et  d'autres  ne  voulaient 
pas  se  soumettre  à  la  discipline  de  l'Esprit,  et  ne  re- 
cherchaient plus  que  le  savoir.  Et  après  avoir  senti 
vivement  qu'une  étonnante  onction  était  répandue 
sur  nous  tous,  et  que  nous  n'étions  plus  éloignés  de 
notre  Dieu,  nous  le  priâmes  avec  certitude  de  foi 
qu'il  voulût  Bien  bénir  aussi  nos  deux  anciens,  Chris- 
tian David  etMelchior  Nitschmann,  absents  dans  une 
bonne  intention ,  et  qu'il  daignât'  les  attirer  dans 
notre  communion,  et  leur  faire  goûter  quelque  chose 
de  ce  que  nous  éprouvions. 

«  Le  comte  fit  ensuite,  comme  préposé  de  Herrn- 
hout ,  une  confession  au  nom  de  toute  cette  pa- 
roisse; puis  l'absolution  générale  ayant  été  donnée 
par  le  pasteur,1  nous  primes  la  cène  du  Seigneur 
avec  un  mélange  inexprimable  de  confusion ,  de 
joie  et  d'amour;  et  nous  nous  retirâmes  à  midi  «  pas- 
sablement hors  de  nous-mêmes,  a  Nous  passâmes  le 

1  Probablement  des  frères  souffrant  pour  l'Évangile» 
*  C'est  une  pratique  luthc'rienue. 
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reste  du  jour  et  les  suivants ,  dans  une  joie  douce  et 
paisible , — et  nous  apprîmes  à  aimer. 

a  Lorsque  Christian  David  et  Melchior  Nitschmann 
revinrent,  le  28  août,  ils  nous  demandèrent  aussi* 
tôt  ce  que  nous  avions  donc  fait  le  1 3,  avant  midi? 
Qu'ils  étaient  alors  à  Sablât ,  dans  la  maison  des  or- 
phelins ;  qu'à  dix  heures  ils  s'étaient  sentis  poussés 
extraordinairement  à  la  prière;  qu'ils  étaient  montés 
au  grenier,  s'étaient  prosternés  devant  le  Sauveur; 
et  que  là  ils  avaient  été  pénétrés  d'un  souvenir  éton- 
namment doux  de  l'Église  de  Herrnhout,  qui  leur 
avait  fait  verser  des  torrents  de  larmes.  Qu'en  leur 
vie  ils  ne  s'étaient  sentis  si  heureux ,  et  qu'ils  s'étaient 
demandé  ce  que  faisait  leur  église  ,  si  elle  se  doutait 
bien  de  la  grâce  qui  leur  était  donnée?  (Or  nous 
avons  vu  que,  dans  ce  même  moment,  elle  priait 
pour  eux!)  —  Leur  étonnement  et  leur  joie  furent 
d'autant  plus  vifs ,  quand  on  leur  raconta  les  gran- 
des choses  qui  venaient  de  se  passer.  » 

Nous  voilà  arrivés  au  bout  de  la  plus  grande  crise 
de  cette  église,  ou  plutôt  au  bout  de  sa  crise  capitale 
et  décisive.  Nous  y  trouverons  sans  doute  encore  de 
l'agitation ,  du  tâtonnement  et  quelques  conflits  d'o- 
pinions: mais  Herrnhout  n'en  a  pas  moins  pris  sa 
forme  :  et  tout  ce  qui  suivra  n'est  plus  que  son  dé- 
veloppement. 

Comme  il  importe  de  se  faire,  de  ce  moment  dé- 
cisif, des  idées  aussi  justes  que  possible,  et  que 
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deux  récits  d'un  même  événement  sont  très-propres 
à  en  présenter  un  tableau  plus  complet ,  nous  insé- 
rerons ici  une  lettre  que  Christian  David  écrivait  sur 
ces  événements  à  l'ancien  intendant  du  comte,  Heitz, 
qui  resta  toujours  un  de  ses  meilleurs  amis.  Cette 
pièce  est  d'ailleurs  intéressante  sous  d'autres  rap- 
ports ,  puisque  rien  n'est  si  propre  à  nous  repré- 
senter l'intérieur  d'une  église ,  que  ces  détails  fa- 
miliers et  individuels  qu'on  ne  trouve  guère  que 
dans  des  lettres.  Et  enfin ,  comme  l'église  renaissante 
des  Frères  ne  se  présente  pas  entièrement  de  la 
même  manière  à  l'époque  actuelle,  qu'elle  le  fit  dix 
ou  quinze  ans  plus  tard ,  il  est  bon  de  la  bien  connaî- 
tre dans  ses  différentes  périodes. — Cette  lettre  est 
un  coup  d'œil  général  que  reporte  Christian  David 
sur  tout  ce  qui  se  passait  à  Herrnhout,  depuis  1722 
jusqu'à  la  fin  de  1727.  Elle  est  sans  date,  mais  pro- 
bablement de  l'année  1728. 

Lettre  de  Christian  David. 

«A  J.  G.  Heitz,  notre  cher  frère  en  Jésus-Christ, 
bien-aimé  de  nous  tous ,  ancien  de  L'église  avec  nous  ! 

«  Je  vous  souhaite  d'avoir  une  part  vive  et  puissante 
aux  grandes  grâces  de  nos  temps,  et  de  voir  encore 
des  yeux  de  votre  chair,  la  gloire  de  Dieu  telle 
qu'elle  nous  a  été  promise  et  donnée  à  Herrnhout. 

a  Frère  chéri ,  affranchi  du  Seigneur! 

ce  Ce  que  j'ai  vu  et  entendu,  ce  que  j'ai  reconnu  et 
éprouvé  en  mon  cœur,  des  merveilles  et  des  grandes 
choses  que  Dieu  a  faites  en  nos  temps ,  envers  moi 
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et  envers  l'église ,  depuis  que  vous  nous  avez  quittés, 
je  vous  l'annonce,  afin  que,  vous  aussi,  vous  ayez  part 
avec  nous  à  cette  manifestation  magnifique  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ.1 

ce  L'oeuvre  du  Seigneur,  ici  àHerrnhout,  a  avancé 
depuis  le  premier  jour  jusqu'à  présent  sans  s'arrêter, 
et  avec  bénédiction,  au  milieu  de  toutes  les  épreuves; 
quoiqu'elle  n'ait  pas  marché  selon  nos  vues  et  nos 
pensées ,  mais  selon  que  le  Seigneur  l'avait  résolu 
dans  son  conseil  éternel.  Il  a  plu  au  Sauveur  de  nous 
laisser  arriver  toutes  sortes  de  tentations  pour  nous 
purifier,  pour  nous  éprouver  et  pour  affermir  notre 
élection ,  afin  que  nous  pussions  lui  être  présentés 
comme  une  épouse  pure,  qui  lui  restât  unie  à  ja- 
mais. Oui,  pour  que  l'alliance  qu'il  a  faite  avec  nous 
subsistât  encore ,  et  que  son  propos  arrêté  quant  à 
nous  fût  accompli,  il  fallait  toutes  sortes  d'achemi- 
nements, et  qu'une  chose  en  amenât  une  autre ,  jus- 
qu'à ce  que  nous  devinssions  peu  à  peu ,  et  en  dépit 
du  diable  et  du  monde,  une  Église  visible  de  Dieu, 
comme  la  chose  est  maintenant  sous  les  yeux. 

«  Quant  à  ma  personne ,  je  préfère  me  glorifier  de 

1  On  peut  se  rappeler  ici  ce  que  nous  avons  dit  (tome 
I,  p.  a5i)  du  style  de  Christian  David,  et  de  la  ma- 
nière dont  il  s'était  forme'.  On  voit  aussi,  en  outre,  par  plu- 
sieurs expressions  de  cette  lettre ,  et  par  le  fait  de  ratta- 
chement de  Christian  David  à  Heitz,  qui  était  Calviniste 
prononce' ,  que  Christian  lui-même  était  un  de  ceux  qui 
avaient  été  affermis  sur  la  doctrine  de  l'élection  de  grâce. 


28  LIVRE  V. 

ma  faiblesse ,  afin  que  la  puissance  de  Christ  agisse 
en  moi.  Satan  a  demandé  plusieurs  fois  à  me  cribler , 
et  Dieu  a  permis  que  cela  lui  réussît  aussi  plusieurs 
fois  pour  m'humilier.  Mais  ma  foi  n'a  point  défailli , 
et,  comme  un  soldat  de  Christ,  j'ai  vaincu  par  sa 
grâce  en  souffrant,  et  j'ai  gardé  le  champ  de  bataille, 
j'ai  bien  ressenti  encore  les  traits  de  l'ennemi  et  ses 
tentations  en  la  chair,  et  le  penchant  à  vouloir  être 
quelque  chose;  jusqu'à  ce  que  j'aie  appris  aussi  que 
la  grâce  du  Seigneur  doit  me  suffire ,  cette  grâce 
dont  je  n'étais  déjà  que  trop  indigne.  Par  ces  tenta- 
tions le  Seigneur  a  voulu  me  garder  et  non  me  per- 
dre ,  afin  que  j'apprisse  à  croire  que  la  vigilance,  la 
prière  et  l'humilité  sont  des  choses  d'une  haute  né- 
cessité. Le  Seigneur  soit  loué  pour  toutes  ses  faveurs, 
sa  bonté  et  sa  fidélité,  et  de  ce  qu'il  a  fait  contribuer 
toutes  choses  à  mon  plus  grand  bien,  parce  que  je 
l'aime;  il  en  a  fait  de  même  pour  mes  frères.  O  le 
fidèle  Sauveur,  qui  nous  garde  avec  tant  d'amour! 
C'était  afin  que  nous  restassions  en  lui ,  et  que  nous 
ne  nous  laissassions  plus  détourner  de  la  simplicité , 
qu'il  nous  a  ainsi  laissé  expier  notre  curiosité.  Mais 
il  nous  a  préservés  secrètement,  de  manière  que  per- 
sonne n'a  remporté,  de  toutes  ces  tentations,  un 
dommage  de  longue  durée.  Toutes  nos  erreurs  n'ont 
fait  que  nous  frotter  les  uns  contre  les  autres,  afin 
que  nous  pussions  mieux  être  appliqués,  comme  des 
pierres  précieuses  et  vives ,  au  bâtiment  du  nouveau 
temple ,  et  nous  présenter  nous-mêmes ,  par  amour , 
et  dans  la  puissance  de  Christ,  pour  ce  nouvel  édifice; 
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et  afin  que  Dieu  pût  demeurer,  marcher,  entrer  et 
sortir  parmi  nous ,  pour  nous  bénir  et  nous  faire  dut 
bien. 

«  Nous  avons  maintenant  aussi  reconnu  que  ceci  est 
la  vraie  grâce  de  Dieu,  savoir  celle  dans  laquelle 
nous  nous  trouvons  : . . .  car  la  grâce  actuelle  nous 
humilie,  nous  donne  la  paix ,  nous  affranchit,  nous 
encourage  dans  toutes  les  tribulations,  nous  donne  la 
patience  pour  les  défectuosités  et  les  imperfections, 
nous  modère  dans  nos  paroles,  nous  rénd  inébranla- 
bles vis-à-vis  des  ennemis,  miséricordieux  envers 
les  faibles  et  les  errants,  soumis  à  nos  supérieurs, 
fermes  et  fidèles  dans  la  prédication  de  l'Evangile, 
clairs  et  unis  dans  nos  discours  et  dans  nos  vues, 
simples  dans  la  conduite,  sans  affectation  envers  au- 
trui, bons  et  sincères  dans  le  commerce  avec  les  frè- 
res, soigneux  dans  la  direction  et  l'enseignement 
des  âmes ,  francs  et  nets  dans  la  correction  frater- 
nelle, doux  dans  l'exhortation  à  l'exemple  de  Christ 
et  dés  Apâtres:  quant  à  la  fidélité  extérieure,  scru- 
puleux, comme  si  nous  étions  sous  la  loi;  dans  l'in- 
térieur ,  libres  et  contents;  universels  et  égaux  dans 
l'amour  fraternel;  nous  faisant  tout  à  tous,  quant 
aux  diverses  directions  de  Dieu  sur  les  individus: 
prêts  à  rendre  raison  de  notre  foi  à  tout  le  monde 
qui  nous  demande  compte  de  l'espérance  qui  est 
en  nous.1  —  Du  reste  nous  ne  nous  contentons  pas, 

1  Quelle  idée  ne  peut-on  pas  se  faire  d'une  église  où  des 
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(comme  nous  l'avons  appris)  de  savoir  être  rassa- 
siés et  avoir  faim ,  être  dans  la  disette  et  dans  l'abon- 
dance, et  cela  aussi  bien  pour  le  corps  que  pour 
l'âme;  mais  nous  nous  reconnaissons  indignes,  hors 
de  Christ,  de  toutes  choses  ;  et  nous  ne  désirons  que  de 
souffrir  avec  lui,  moyennant  sa  grâce,  et  d'être  bap- 
tisés du  baptême  dont  il  a  été  baptisé.  Mais  c'est  là 
une  manière  de  penser  que  le  Saint-Esprit  seul  peut 
enseigner  aux  hommes.  Et  de  cette  manière  per- 
sonne ne  peut  nous  faire ,  ni  nous  ôter  grand'chose; 
car  nous  nous  réjouissons  lorsque  nous  sommes  ju- 
gés dignes  de  porter  un  honorable  opprobre ,  et  de 
souffrir  toutes  sortes  de  choses  pour  l'amour  de  Jé- 
sus. Nous  voyons  notre  élection  dans  les  marques 
de  ses  clous ,  et  cela  nous  adoucit  toutes  choses ,  et 
nous  donne  joie  et  courage  dans  le  Seigneur. 

«Les  causes  principales  de  tout  ce  que  Dieu  a  per- 
mis qui  nous  arrivât  sont  les  suivantes.  Vous  savez , 
cher  M.  Heitz ,  que  mon  esprit  était  enclin  à  vouloir 
connaître  toutes  sortes  de  choses,  et  que  plusieurs 
de  mes  frères  étaient  aussi  dans  ces  dispositions. 
Or,  M.  Rothe  et  d autres  frères  n'aimaient  pas 
cela;  et  voilà  qui  fit  toutes  sortes  de  divisions, 
et  nous  mit  en  mauvaise  réputation  auprès  de  plu- 
artisans  ,  et  en  assez  grand  nombre,  écrivaient  ainsi!  Nous 
en  verrons  encore  d'autres  exemples  aussi  frappants.  Des 
églises  de  ce  genre  n'ont  pas  besoin  de  prouver  aux  Chré- 
tiens que  c'est  leur  devoir  de  se  joindre  à  elles  :  celles 
d'alors  avaient  assez  à  faire  à  contenir  la  foule  de  fidèles 
qui  demandaient  à  s'y  jeter. 
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sieurs,  dont  nous  perdîmes  la  confiance;  jusqu'à  ce 
que  nous  vîmes  qu'il  fallait  marcher  avec  prudence , 
et  qu'il  valait  mieux  ne  jamais  manger  de  viande 
que  de  scandaliser  son  frère  faible  pour  qui  Christ 
est  mort. 

a  Après  donc  que  le  comte  eut  vu  ces  choses ,  et 
que  Rothe  n'avançait  rien,  parce  qu'il  était  partial, 
tandis  que  lui ,  le  comte ,  ne  Tétait  pas ,  et  qu'il  avait 
reçu  de  Dieu  le  don  de  tout  mettre  au  clair,  il  nous 
prit  tous  les  uns  après  les  autres.  Cela  dura  trois 
jours,  pendant  lesquels  il  nous  nourrit  abondam- 
ment. Il  nous  exposa  toute  l'économie  de  Dieu  ;  com- 
ment le  Seigneur  avait  parlé  aux  pères ,  puis  ensuite 
manifesté  son  Fils;  comment  il  avait  traité  les  hom- 
mes avant  la  loi,  sous  la  loi,  et  sous  l'Évangile  : 1  jus- 
qu'à quel  point  il  fallait  savoir  les  choses  qui  tien- 
nent à  l'extérieur,  et  expérimenter  les  intérieures, 
—  et  ainsi  de  suite.  La  paix  se  rétablit,  et  cela  dura 
environ  deux  ans,  pendant  lesquels  l'église  s'aug- 
mentait constamment.  J'allais,  selon  ma  coutume , 
toutes  les  années  en  Moravie,  pour  y  fortifier  dans 
le  Seigneur  les  âmes  cachées  qui  le  connaissaient  ou 
le  cherchaient. 

«  Dans  le  même  temps  il  y  avait  en  Silésie ,  et  dans 
notre  voisinage,  un  grand  réveil.3  Mais  à  Herrnhout 

1  Depuis  ici  nous  faisons  quelques  courts  retranchements 
et  nous  resserrons  la  lettre,  mais  en  conservant  cependant 
presque  partout  les  propres  termes  de  Christian  David. 

2  Comme  on  a  pu  le  présumer  déjà  par  plusieurs  des 
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l'ennemi  cherchait  à  en  endormir  quelques-uns  >  qui 
faisaient  tourner  au  profit  d'une  sécurité  charnelle 
le  repos  extérieur.  Nons  qui  n'étions  pas  encore  exer- 
cés, nous  ne  connaissions  pas  encore  bien  l'ennemi. 
Le  premier  feu  de  l'amour  s  éteignit;  les  nouveaux- 
Venus  attendaient  beaucoup  de  charité  des  pre- 
miers) qui  n'en  avaient  pas  beaucoup,  mais  seule- 
ment un  grand  Savoir.  Ceux-là  s'en  fâchaient;  il 
to'y  avait  plus  ni  ordre,  ni  discipline;  M.  Rothe  n'a- 
vait pas  le  don  de  la  maintenir ,  et  ne  demeurait  pas 
parmi  nous;  le  comte  non  plus;  et  d'ailleurs  il  dési- 
rait ménager  M.  Rothe.  Voilà  où  nous  en  étions  à 
Herrnhout,  la  quatrième  année  depuis  notre  sortie 
du  pays. 

«  Dans  ce  temps  vint  M.  Kruger,  comme  vous  sa- 
vez, un  homme  qui  avait  de  singulières  idées.  Mais 
comme  il  montrait  une  piété  extraordinaire,  les 
âmes  peu  exercées  l'admiraient.  Et  comme  j'aimais 
beaucoup  les  gens  qui  menaient  une  vie  sainte,  et 
que  j'avais  la.  conscience  d'avoir  perdu  mon  premier 
amour,  je  le  reçus  comme  un  ange  de  Dieu,  et 
crus  que  Dieu  l'avait  envoyé  ici  pour  mon  salut,  et 
pour  celui  de  beaucoup  d'autres  ;  ce  que  je  pense  en* 
core  à  présent.  Car  quoiqu'il  ait  fait  une  mauvaise 
fin,  quant  à  sa  personne,  parce  qu'il  n'était  décidé- 
ment pas  pur,  cependant  il  m'a  plus  apporté  de  pro- 
fit que  de  dommage ,  en  ce  que  j'ai  été  exercé ,  et  ai 

détails  qui  précèdent,  (voy.  entre  autres  les  prédications  sou- 
vent citées  de  Schwedlcr ,  tome  I ,  p.  356  )• 
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fait  par  son  moyen  bien  des  expériences  en  bien  des 
choses.  J'ai  appris  i  voir  quelles  œuvres  apparentes 
les  puissances  des  ténèbres  et  de  l'imagination  pou- 
vaient produire;  mais  aussi  comme  ces  oeuvres  s'en* 
volaient  en  cendres  au  feu  de  l'épreuve;  et  comment 
ce  n'est  ni  la  sainteté  de  nos  œuvres ,  ni  de  répéter 
constamment  que  Dieu  est  amour,  qui  est  quelque 
chose,  mais  que  c'est  l'humilité  sincère  d'un  cœur  pé- 
cheur,  altéré  de  la  justice  ,  qui  est  valable  devant 
Dieu. 

a  Kruger  parvint  presque  à  diviser  entièrement  la 
commune.  La  plupart  de  ceux  qui  étaient  le  plus 
exaltés  par  lui,  se  tenaient  dans  une  attitude  indé- 
cise et  dans  l'hésitation ,  jusqu'à  ce  que  le  feu  de  l'é- 
preuve commença,  et  que  M.  Kruger  perdit  la  tête. 
Alors  ce  fut  fini.  — En  attendant  nous  nous  som- 
mes bien  attaqués  les  uns  les  autres  par  les  côtés  lés 
plus  sensibles  ,  et  nous  nous  sommes  rendu  la  vie 
bien  amère. 

ce  Après  que  cela  eut  duré  ainsi  trois  mois ,  et  que 
chacun  eut  pu  voir,  au  milieu  de  toutes  ces  épreu- 
ves ,  qui  était  fondé  ou  non ,  le  comte  vint  à  Herrn- 
hout  avec  amour ,  et  dans  un  esprit  d'impartialité , 
comme  il  l'avait  fait  deux  ans  auparavant,  pour  rap- 
procher de  nouveau  les  cœurs.  Cela  donna  occasion 
de  penser  à  un  arrangement,  que  nous  autres,  Sépa- 
ratistes, nous  avions  demandé  nous-mêmes.  Cet  ar- 
rangement remit  toutes  choses  à  leur  place  ;  mais 
ceux  qui  n'étaient  pas  purs  furent  manifestés,  et 
s  en  allèrent. 

//.  i 
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«  Nos  petites  expériences  de  quatre  ans  apprirent 
au  comte  et  à  ses  aides  à  nous  faire  des  statuts,  con- 
formément à  l'idée  qu'ils  se  faisaient  d'une  véritable 
église  de  Dieu  ;  et  on  put  prévoir,  dès  ce  moment, 
tout  ce  qui  conviendrait  aux  besoins  futurs  de  cette 
église. 

«  i°  Après  que  les  statuts  furent  faits,  on  élut 
douze  anciens  qui  devaient  tenir  le  gouvernail  de 
l'église. 

ce  a°  On  établit  entre  les  frères  et  les  sœurs  toutes 
sortes  de  charges,  comme  docteurs,  assistants,  etc. 

ce  3°  On  fixa  différentes  heures  d'édification.  Le  ma- 
tin ,  les  frères  qui  ont  le  don  d'enseigner ,  prennent 
une  portion  de  la  Parole  de  Dieu,  et  parlent  succes- 
sivement. Le  soir  on  a  une  heure  de  chant ,  dans  la- 
quelle le  comte  explique  aussi  un  passage  qu'on  a 
choisi  pour  l'objet  particulier  de  la  méditation  du 
lendemain. 

«  4°  Nous  avons  des  bandes,  pour  les  hommes,  les 
femmes,  les  gens  mariés ,  et  les  non  mariés ,  etc. 

ce  5°  Nous  avons  aussi  des  agapes  (repas  d'amour) , 
soit  pour  Féglise  entière ,  soit  pour  quelques  bandes 
en  particulier. 

a  6°  Nous  avons  des  jours  particuliers  de  prière  et 
de  jeûne,  où  nous  nous  rappelons  plus  spécialement 
toutes  les  grâces  de  Dieu,  où  nous  lui  sacrifions 
louange ,  et  lui  payons  nos  vœux. 

ce  70  Nous  avons  un  guet  que  tous  les  frères  tiennent 
successivement. 
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a  8°  Nous  avons  pris  entre  frères  un  arrangement1 
pour  qu'il  jr  ait  continuellement,  jour  et  nuit,  quel- 
ques prières  qui  s'élèvent  à  Dieu,  de  la  part  de  l'église, 
afin  que  le  feu  brûle  toujours  sur  l'autel. 

ce  90  Nous  avons  des  assemblées  particulières. 

«  Quant  au  dimanche,  de  sept  à  huit,  tous  les  hom- 
mes se  rassemblent  chez  M.  le  comte ,  ou  nous  nous 
entretenons  des  choses  qui  regardent  plus  particu- 
lièrement notre  sexe  et  nos  devoirs  de  maris,  de 
pères ,  etc. 

<r  De  huit  à  neuf,  ce  sont  les  veuves  qui  se  réunis- 
sent ainsi. 

«  Ensuite  nous  allons  à  l'église. 

«  L'après-midi ,  de  deux  à  trois ,  réunion  des  frères 
non  mariés , 

a  De  trois  k  quatre,  des  femmes  mariées, 

ce  De  quatre  à  cinq,  des  sœurs,  filles, 

«  De  cinq  à  cinq  et  demie ,  des  orphelins. 

«  Nous  allons  tous  ensemble  à  la  cène,  et  nous  ne 
prenons  avec  nous  personne  qui  ne  soit  vraiment 
converti.1 

ce  Tous  les  jours ,  il  y  a  des  conférences  : 

ce  Le  lundi  avec  les  anciens  et  les  garde-malades; 

«  Le  mardi  avec  les  aides; 1 

1  Nous  en  parlerons  bientôt. 

1  Sauf  erreur.  (Note  du  traducteur.) 

1  Ce  sont  là  encore  des  choses  qui  ne  s'arrangèrent  qu'a- 
près le  i3  août,  mais  très-peu  après,  et  dont  nous  parle- 
rons bientôt. 
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•  «  Le  mercredi  avec  les  docteurs; 
.  «  Le  jeudi  avec  les  surveillants  ; 

a  Le  vendredi  avec  les  moniteurs; 

«  Le  samedi  avec  les  serviteurs. 

«  Les  femmes  ont  aussi  les  mêmes  charges  entre 
elles,  sauf  celle  de  docteur. 

«  Voilà ,  mon  cher  M.  Heitz ,  en  peu  de  mots ,  nos 
arrangements  intérieurs.  Il  y  a  ici,  à  Herrnhout, 
jusqu'à  trois  cents  frères  et  sœurs,  qui,  en  partie 
cherchent  encore,  en  partie  ont  déjà  trouvé.  Je 
reste  dans  l'espérance  et  dans  la  foi ,  votre  fidèle, 

«  Christian  DAVID.  » 


Le  comte  composa,  en  septembre ,  sur  cette  nais- 
sance spirituelle  de  Herrnhout,  un  cantique  dont 
nous  donnons  ici  un  extrait  en  prose. 

«  Ames  élues  dans  le  Zoar  de  Herrnhout  !  Dans  nos  de- 
meures si  pauvres,  vous  reposez  à  l'ombre  de  Jésus!  — 
Vous  tairez-vous?  ou  rcndrez-vous  témoignage  ?  Ah!  vous 
savez  ce  qui  convient  à  des  âmes  que  le  Sauveur  a  retirées 
de  l'esclavage  !  » 

«  Vous  cherchiez  à  secouer  le  joug  de  la  loi  pour  porter 
celui  de  l'amour  :  et  la  grâce  vous  apparut,  la  grâce  vous 
fléchit,  vous  saisit,  vous  fit  entrer  dans  la  nacelle.  Les 
vagues  se  changèrent  en  autant  de  sources  :  et  au  milieu 
d'un  océan  de  souffrances,  vous  trouvâtes  souvent  des  îles 
couvertes  de  gras  pâturages.  » 

«  Chanter ,  prier,  lire  des  livres ,  c'étaient  tout  de  choses 

4 
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que  disaient  nos  pères  depuis  cent  ans ,  et  ils  s'endormaient 
en  paix.  Nommer  Dieu  sans  le  connaître,  prêcher  Christ 
sans  Tavoir,  c'est  le  moyen  d'être  enterre'  honorablement. 
(Luc  XVI,  aa.)» 

«  Mais  que  de  lumières  se  sont  déjà  consumées  !  Que  de 
Tisages  ensanglantes  n'ont'pas  déjà  paru  devant  Jésus  !  Quel 
héros  chrétien ,  dès  qu'il  s'élève  plus  haut  que  la  nature  et 
la  morale,  n'est  bientôt  relégué  avec  les  balayures  du 
monde?  » 

«  Herrnhout  !  petit  lieu  obscur  ;  Tu  as,  pour  le  moment,  la 
paix  au  dehors  :  mais ,  dis-moi,  les  douleurs  de  la  croix  ne 
sont-elles  pas  plus  douces  encore  !  Les  liens  sont  le  triomphe 
du  Chrétien.  Notre  Nitschmann  1  dans  les  chaînes ,  chante 
et  souffre  à  l'envi.  » 

«  Soyez-en  sûrs  ,  mes  frères ,  des  orages  et  des  combats 
nous  attendent.  Jésus  n'a  encore  jamais  fermé  les  yeux  à 
l'un  des  siens  avant  qu'il  ait  lutté:  la  Bohème  et  la  Moravie 
peuvent  en  rendre  témoignage.  Le  monde  peut  avoir 
pitié  d'un  nourrisson  ;  mais  un  jeune  homme ,  on  le  ceint , 
et  on  le  conduit  où  il  ne  voudrait  pas.  » 

«  L'heure  sonnera  aussi  pour  nous  :  —  qu'elle  vienne , 
si  le  Seigneur  le  veut  !  C'est  la  croix  qu'on  se  fait  à  soi-même 
qui  est  pesante  ;  celle  de  Jésus  est  légère.  Nous  sommes 
des  Chrétiens  qui  nous  préparons  à  régner  un  jour  dans  la 
gloire  avec  le  Seigneur ,  et  ici-bas  à  souffrir  avec  lui.  » 

«  C'est  pourquoi ,  o  Herrnhout ,  édifice  du  Seigneur , 

«  Il  était  alors  en  prison  en  Moravie ,  depuis  1726 ,  et  il  y  mourut 
en  1729.  (Voj.tomel ,  p.  355.) 
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fonde-toi  sur  la  grâce ,  teins  tes  poteaux  de  sang.  Jésus  ! 
tu  enflammes  le  cœur  de  quiconque  te  connaît.  Tu  nous  as 
aimés  dans  notre  misère  :  bénis  donc  tes  affranchis ,  tes  ra- 
chetés. » 

«  Herrnhout  ne  doit  subsister  qu'aussi  long-temps  que 
l'œuvre  de  tes  mains  y  prospérera.  Que  l'amour  nous  unisse 
jusqu'à  ce  que  nous  soyons  prêts  à  être  salutairement 
répandus  de  toute  part  comme  un  sel  de  la  terre  !  » 

«  Sois ,  Seigneur ,  avec  notre  confédération  :  fais-nous 
briller  comme  une  lumière  dans  cette  heure  du  soir.  Et 
tous  ,  mes  frères  !  tous  le  savez  :  celui  qui  persévère  peut 
se  coucher  comme  dans  un  lit  de  repos,  au  milieu  des  haches 
et  des  tortures.  * 

Nous  ne  finirons  pas  ce  livre  sans  ajouter  encore  le 
récit  d'un  événement  qui  se  rattache  étroitement,  par 
sa  date  et  par  sa  nature,  à  tput  ce  qui  précède  :  c'est 
le  réveil  qui  eut  lieu  parmi  les  enfants  de  Herrn- 
hout  et  de  Bertholdsdorf  quelques  jours  après  le  i3 
août. 

On  a  remarqué  en  général,  et  il  est  facile  de  le 
concevoir,  que  lorsqu'il  se  manifeste  chez  les  adul- 
tes de  grands  mouvements  de  la  grâce,  les  enfants 
même  s'en  ressentent  volontiers.  Nous  en  avons  vu 
quelque  chose  en  racontant  le  grand  réveil  qui  eut 
lieu  en  Moravie  en  1724  (tome  I,  p.  3a5). 

Nous  en  trouvons  un  plus  grand  exemple  à  l'épo- 
que où  nous  sommes  parvenus.  Dans  le  même 
temps  où  l'église  de  Hervnhout  était  dans  une  si 
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grande  fermentation ,  c'est-à-dire  depuis  le  mois  de 
mai  jusqu'au  mois  d'août,  les  enfants  ressentirent 
quelque  chose  de  tout  pareil;  et  quand,  le  i3  août, 
l'église  eut  reçu  les  bénédictions  que  nous  avons  ra- 
contées, peu  de  jours  après  les  enfants  éprouvèrent 
aussi  une  sorte  de  baptême  de  l'Esprit.  Voici  le  dé- 
tail de  ces  intéressants  événements. 

Il  y  avait  à  Bertholdsdorf  un  institut  de  jeunes 
filles  qui  comptait  alors  neuf  élèves  de  l'âge  de  neuf  à 
treize  ans  :  le  comte  allait  les  visiter  tous  les  deux 
jours  pour  leur  tenir  une  heure  d'édification,  mais, 
pendant  long-temps  ,  sans  voir  de  fruits  positifs  de 
conversion,  comme  il  s'en  plaignait  avec  douleur  à  la 
comtesse. 

Enfin  il  se  manifesta  cependant  chez  elles  quel- 
ques mouvements  de  ce  genre  le  26  mai  1727,  après 
un  discours  plein  de  chaleur  que  leur  avait  tenu  le 
comte.  Et  le  6  août,  les  grâces  de  Dieu  éclatèrent 
d'une  manière  extraordinaire,  non-seulement  sur 
les  jeunes  filles  de  l'institut ,  mais  sur  la  généralité 
des  enfants  de  Herrnhout  et  de  Bertholdsdorf,  à 
l'occasion  des  grâces  que  reçut  une  jeune  fille  nom- 
mée Kûhnel,  étrangère  à  l'institut,  et  simple  habi- 
tante de  Herrnhout.  Ce  jour-là  cette  jeune  fille,  de 
l'âge  de  onze  ans ,  qui  demeurait  chez  ses  parents , 
parvint  à  la  vivante  connaissance  du  Seigneur,  après 
un  combat  de  trois  jours,1  et  passa  la  plus  grande 

1  II  n'y  a  qu'un  chemin  pour  arriver  à  Dieu  9  c'est  Christ. 
Mais  si  nous  parlons  pratique  et  expérience ,  nous  serons 
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partie  de  cette  heureuse  journée  à  annoncer  les  ver- 
tus de  son  Rédempteur ,  en  oubliant  là-dessus  totale* 
ment  le  manger  et  le  boire. 

contraints  de  reconnaître  que  parmi  ceux-mêmes  qui  se  fon- 
dent sur  Christ,  il  y  a  décidément  des  manières  très-diverses 
de  prendre  ou  de  suivre  ce  chemin,  et  d'arriver  à  un  état  fixe 
de  conversion.  N'y  eût-il  même  qu'une  seule  de  ces  voies  qui 
lut  la  directe ,  c'est  une  vérité  de  fait  qu'il  y  en  a  plusieurs 
qui  arrivent  au  même  but  final,  et  que  les  enfants  de  Dieu 
parviennent  à  la  régénération ,  les  uns  par  des  joies ,  les 
autres  par  un  sentiment  plus  particulier  de  l'amour  de  Dieu, 
d'autres  par  des  combats  de  prières ,  d'autres  par  une  at- 
tention scrupuleuse  et  humble  à  garder  ses  comman- 
dements. Ces  voies ,  plus  ou  moins  indirectes ,  et ,  sans 
aucun  doute,  plus  ou  moins  conformes  à  la  parfaite  vé- 
rité ,  varient  avec  les  temps  ,  les  lieux ,  les  sectes  diverses. 
A  l'époque  dont  nous  parlons ,  on  fatiguait  beaucoup  les 
âmes  (mais  quelquefois  on  obtenait  ensuite  des  fruits  très- 
solides  )  en  leur  enseignant  à  ne  pas  se  croire  converties , 
jusqu'à  ce  qu'à  la  suite  d'un  combat  de  prières  ardentes,  elles 
eussent  reçu ,  de  manière  ou  d'autre,  l'assurance  qu'elles 
étaient  passées  de  la  mort  à  la  vie  :  et  l'Église  des  Frères 
partageait  alors  en  général  les  vues  de  ce  genre. — Mais  n'ou- 
blions pas  ce  que  sont  les  Frères  d'alors ,  et  professant  ces 
vues-là ,  qui  ont  fondé  l'œuvre  dont  nous  donnons  l'histoire, 
qui  ont  été  martyrs  pour  le  nom  de  Christ ,  qui  passaient 
leurs  jours  et  leurs  nuits  dans  la  prière ,  qui  ont  fourni  les 
missionnaires  les  plus  étonnants  qu'ait  jamais  eus  l'Église 
chrétienne ,  et  qui ,  en  un  mot ,  nous  ont  présenté  la  copie 
probablement  la  plus  ressemblante  qui  ait  jamais  existé,  de 
la  vie  4es  Apôtres.  Il  but  donc  bien  qu'avec  de  pareilles 
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Le  réveil  de  cette  jeune  fille  s'était  préparé  dé- 
puis quelques  mois.  Sa  mère  était  morte  le  a  mai , 
dans  une  grande  joie,  et  comme  voyant  déjà  le  so- 
leil de  justice.  Dès  lors  ce  décès  était  resté  constam- 
ment devant  les  yeux  de  sa  fille ,  et  finit  par  pro- 
duire chez  elle  un  sentiment  si  profond,  quelle  pas- 
sa trois  jours ,  et  surtout  la  dernière  nuit  jusqu'à  utfe 
heure ,  en  prières  et  en  larmes,  qui  furent  tout  d'un 
coup  suivies  d'une  joie  inexprimable.  Elle  réveilla 
son  père  qu'elle  croyait  endormi,  mais  qui  avait  tout 
entendu,  et  lui  dit  :  «  Mon  père!  je  sens  maintenant 
que  je  suis  un  enfant  de  Dieu!  maintenant  je  sais  ce 
que  ma  mère  a  éprouvé ,  et  ce  qu'elle  éprouve  en- 
core !  » 

Elle  ne  se  borna  pas  à  raconter  à  son  père  la 
grande  miséricorde  qui  lui  avait  été  faite  ;  sa 
bouche  dut  le  témoigner  à  ses  amies,  et  elle  le  fit 
avec  une  telle  force ,  que  celles-ci  furent  entraînées 
dans  les  mêmes  sentiments.  On  en  nomme  par- 
ticulièrement quelques-unes  qui ,  dans  la  suite  de- 
vinrent des  ouvrières  fidèles  et  distinguées  dans 
l'église. 

Pendant  le  même  temps,  et  très-probablement 
par  suite  de  ce  réveil  de  Herrnhout,  le  Seigneur  al- 
lumait un  feu  pareil  à  Bertholdsdorf.  Le  comte  y 

œuvres ,  ils  aient  mieux  connu ,  en  résultat ,  le  véritable 
amour  qui  les  produit ,  que  ceux  qui ,  tout  en  se  croyant 
plus  éclairés ,  portent  moins  de  fruits.  (  Voyez  Matthieu 
VII,  ao.) 
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avait  fait  venir  un  maître  d'école,  très-simple  mais 
très-pieux ,  dont  Dieu  bénit  les  travaux.  Le  18  août, 
toutes  les  jeunes  filles  de  l'institut  furent  saisies  d'un 
mouvement  extraordinaire  de  l'Esprit ,  et  elles  pas- 
sèrent la  nuit  entière  en  prières. 

Depuis  ce  jour  on  aperçut  une  action  continuelle 
du  Seigneur  sur  les  enfants  des  deux  endroits;  voici 
ce  qu'en  rapporte  le  journal  de  Herrnbout. 

«  Le  a3  août ,  il  se  manifesta  parmi  les  enfants  des 
deux  sexes  un  tel  esprit  de  prière  qu'on  ne  pouvait 
les  entendre  sans  la  plus  vive  émotion  :  et  dans  leur 
assemblée,  en  particulier,  il  éclata  un  mouvement 
extraordinaire,  par  le  moyen  de  cette  Susanne  Kiih- 
nel  qui  devient  tous  les  jours  plus  fidèle  et  plus  sé- 
rieuse. 

a  Le  26  août  au  soir,  il  y  eut  encore  une  assemblée 
des  enfants  qui  fut  extrêmement  bénie. 

a  Mais  ce  fut  surtout  le  29  août ,  depuis  dix  heures 
du  soir,  jusqu'à  une  heure  de  la  nuit ,  que  les  filles 
des  deux  endroits  firent  entendre  sur  le  Hutberg 
des  prières  et  des  chants  qui  ravirent  tous  les  cœurs. 
—  Dans  le  même  temps,  les  jeunes  garçons  étaient 
en  prière  en  d'autres  endroits.  On  manque  de  paro- 
les pour  décrire  la  puissance  de  l'action  de  l'Esprit 
sur  ces  enfants.  Ces  jours  furent,  pour  Herrnbout, 
de  véritables  jours  de  noces ,  où  Ton  s'oubliait  entiè- 
rement pour  ne  penser  qu'aux  délices  d'en  haut,  et 
pour  languir  d'y  arriver.  » 

Quant  au  réveil  des  jeunes  garçons  en  particulier, 
nous  pouvons  rapporter  le  récit  qu'en  donne  un  frère 


PACIFICATION  DE  HERRNHOUT.  45 

qui,  à  cette  époque, était  lui-même  un  de  ces  enfants. 

«Nous  avions  alors,  dit-il,  pour  maître  d'école 
un  homme  droit  et  sérieux ,  qui  portait  ses  élèves 
dans  son  cœur.  Jamais  il  ne  manquait,  quand  l'école 
était  finie ,  de  se  mettre  à  genoux  avec  nous ,  et  de 
nous  recommander  au  Seigneur  Jésus  et  à  son  esprit, 
pour  le  temps  que  nous  passerions  hors  de  l'école. 
Arriva  le  moment  où  Susanne  Kubnel  fut  réveillée 
par  le  Seigneur,  et  où,  poussée  par  le  Saint-Es- 
prit ,  elle  se  rendait  si  fréquemment,  et  surtout  le  soir 
et  la  nuit,  dans  le  jardin  de  son  père,  pour  demander 
au  Seigneur  sa  grâce ,  la  vraie  conversion ,  le  salut 
de  son  âme ,  en  offrant  à  Dieu  des  prières  ardentes 
avec  beaucoup  de  larmes.  Comme  ce  jardin  était 
contigu  à  l'aile  de  la  maison  où  nous  demeurions ,  et 
que  nous  n'étions  abrités  que  par  un  simple  toit  de 
bardeaux,  nous  entendions  très-bien  ses  prières, 
soit  en  allant  nous  coucher,  soit  même  dans  nos  lits. 
Cela  fit  sur  nous  une  telle  impression,  que  nous  ne  pû- 
mes plus  nous  livrer  au  sommeil  avec  la  même  indif- 
férence qu'auparavant,  et  que  nous  demandâmes 
à  nos  maîtres  de  sortir  avec  nous  les  soirs  suivants, 
pour  prier.  Et  voilà  comment,  jusqu'à  la  fin  d'août, 
au  lieu  d'aller  nous  coucher  comme  de  coutume,  nous 
nous  rendions  sur  les  lisières  qui  séparaient  les 
champs  ,  ou  dans  des  buissons ,  pour  nous  proster- 
ner devant  le  Seigneur,  et  lui  demander  notre  con- 
version. Notre  maître  d'école  y  vint  quelquefois  avec 
nous:  et  quand  il  avait  cessé  de  prier,  et  qu'il  fallait 
s'en  retourner ,  nous  allions  encore ,  l'un  ici ,  l'autre 
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là,  ou  deux  à  deux,  pour  nous  jeter  de  nouveau 
à  genoux ,  et  pour  prier  à  part.  Je  me  rappelle  en- 
core tous  les  endroits  où  nous  allions  ainsi  de  pré- 
férence, et  que  nous  avons  mouillés  de  bien  des  lar- 
mes. 

ce  II  y  avait  huit  à  dix  jeunes  garçons  qui  étaient 
alors  réunis  sous  le  nom  d'orphelins,  et  qui  furent 
particulièrement  pénétrés  de  l'Esprit  de  Dieu  dans 
cette  occasion.  Ils  avaient  assisté  comme  spec- 
tateurs à  la  cène  du  i3  août;  et  pour  ma  part,  je  ne 
puis  attribuer  le  grand  réveil  qui  se  manifesta  à 
Herrnhout,  parmi  les  enfants,  qu'à  l'admirable  effu- 
sion du  Saint-Esprit  qui  eut  lieu  alors  chez  les 
grands,  qui  se  communiqua  dans  le  même  moment, 
comme  on  Ta  vu,  même  dans  un  grand  éloignement, 
aux  frères  Christian  David  et  Melchior  Nitschmann , 

—  et  qui  sûrement  vint  aussi  toucher  nos  cœurs.  » 
Voilà  ce  quêtait  Herrnhout  à  la  fin  de  1727. 

Oh!  s'ils  avaient  toujours  ce  même  cœur  pour 
me  craindre  et  garder  mes  commandements,  afin 
qu'ils  prospérassent  eux  et  leurs  enfants  à  jamais! 1 

—  Oh  !  si  nous  avions  nous-mêmes  un  cœur  sembla- 
ble,  —  et  des  églises  pareilles  ! 


1  DeutV,  39. 
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VERS  DU  GUET  DE  HERRNHOUT.1 
Imitation  de  l allemand. 

Huit  heures  ont  sonné.  Herrnhout  !  pense  toujours 
Aux  huit  qui ,  seuls ,  dans  l'arche  ont  trouvé  leur  recours. 

C'est  neuf  heures.  Jésus  a  guéri  dix  lépreux. 
Des  neuf  ingrats  fuyons  l'exemple  malheureux. 

La  dixième  heure  est  là.  C'est  l'heure  du  repos  : 
Reposons  en  Jésus ,  même  au  sein  des  travaux. 

Onze  heures  ont  sonné.  La  grâce  du  Sauveur 
Encore  à  l'onzième  heure  est  offerte  au  pécheur. 

Il  est  minuit.  Minuit,  Chrétiens!  y  pensez-vous? 
C'est  à  cette  heure-ci  qu'apparaîtra  l'Époux. 

Frères ,  il  est  une  heure  !  Et  du  sein  de  la  nuit , 
Souvent  aussi  pour  l'âme ,  un  nouveau  jour  nous  luit. 

En  hiver. 

Deux  heures  ont  sonné.  Que  l'esprit  et  le  cœur , 
Tous  deux  soient  consacrés  à  servir  le  Seigneur  ! 

En  été. 

Deux  heures  ont  sonné.  L'étoile  du  matin 
A-t-elle  dans  nos  cœurs  versé  son  jour  serein? 

En  hiver. 

C'est  trois  heures.  Conserve ,  o  sainte  Trinité  , 
L'esprit ,  l'âme  et  le  corps  en  vraie  sainteté  ! 


1  Voyez  p.  9. 
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En  M. 

C'est  trois  heures.  Le  jour  paraît  k  rhorâon. 
Que  le  jour  de  Jésus  brille  en  chaque  maison! 

Cest  quatre  heures.  Partout  où  trois  ne  sont  qu'un  cœur, 
Ils  sont  quatre  :  arec  eux  est  Jésus  le  Seigneur. 

C'est  daq heures.  Chrétien!  prends  garde  à  ton  salut! 
Cinq  Tierges  seulement  atteignirent  le  but. 

Six  heures  ont  sonné.  Voici  Tenir  le  jour  : 
Mon  travail  est  fini:  Teilles  k  rotre  tour. 


FIH  DU  LIYAX  T. 
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TABLEAU   DE  HERRNHOUT  EN  I727. 


Avant  de  continuer  le  récit  des  événements  qui 
concernent  cette  église,  maintenant  parvenue  à  un 
certain  degré  de  consistance ,  nous  arrêterons  un 
moment  le  cours  de  son  histoire ,  pour  présenter 
un  tableau  de  son  état  intérieur,  et  de  l'esprit  qui  ra- 
nimait :  nous  tâcherons,  en  quelque  sorte,  de  ne  plus 
écouter  seulement  des  historiens ,  mais  de  nous  ren- 
dre à  Herrnhout  même ,  afin  de  voir  les  choses  de 
nos  yeux,  de  vivre  parmi  ces  frères,  d'assister  à 
leurs  différentes  assemblées,  d'entendre  parler  les 
Christian  David,  les  Linner,  les  Dober,  et  de  suivre, 
autant  que  possible ,  ces  hommes  bénis  dè  Dieu  dans 
leur  conduite  journalière ,  et  jusque  dans  les  détails 
de  leur  vie  ordinaire. 

Pour  atteindre  ce  but ,  nous  aurons  à  citer  quel-* 
ques  faits  sur  lesquels  nous  devrons  revenir  un  peu 
plus  tard.  Mais  une  anticipation  de  ce  genre,  que 
nous  ferons  toujours  remarquer  lorsqu'elle  aura  lieu, 
ne  peut  nuire  à  la  clarté  de  l'histoire,  et  on  sent 
qu'elle  est  inévitable.  Plusieurs  traits  détachés ,  ré- 
pandus dans  le  cours  d'un  long  récit,  n'auraient  pas 
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présenté  le  tableau  que  nous  désirons  offrir  au  lec- 
teur* 

Les  sources  dont  nous  tirons  les  matériaux  de  ce 
livre  sont:  ' 

i°  Les  arrangements  de  discipline  qui  eurent  lieu 
dans  les  temps  qui  précédèrent,  ou  suivirent  de  près 
le  i3  août,  —  et  quelques  autres  institutions  reli- 
gieuses. 

a°  Quelques  détails  sur  quatre  des  hommes  les 
plus  distingués  de  l'église,  k  cette  époque  :  Melchior 
Nitschmann,  Martin  Linner,  Matthieu  Linner,  et 
Martin Dober,  avec  plusieurs  lettres  de  ces  frères; 
et  quelques  mots  sur  le  pasteur  Rothe  qui  fut, 
comme  on  Ta  déjà  vu ,  pendant  les  premières  années 
de  cette  église,  un  de  ses  membres  et  un  de  ses  ou- 
vriers les  plus  distingués. 


«I. 

ARRANGEMENTS  DE  DISCIFLlH*, 

Quoique  les  différentes  charges  que  les  Frères 
avaient  établies  entre  eux  depuis  quelque  temps  ne 
paraissent  pas,  selon  la  lettre  de  l'Écriture.,  avoir 
été  instituées  par  les  apôtres,  elles  ne  sont  pas  si 
loin  peut-être  qu'on  le  penserait,  de  pouvoir 
revendiquer  cette  autorité.  Paul  distingue  avec 
une  sagacité  remarquable  des  dons  et  dçs  fonctions 
que  d'ordinaire  on  serait  tenté  de  confondre  presque 
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entièrement;1  et  c'est  en  partant  d'une  distinction  pa- 
reille que  Zinzendorf  pensa  devoir  rechercher  dans 
toute  l'église  les  dons  de  chacun  pour  lui  donner,  ou 
plutôt  pour  lui  faire  remarquer,  les  fonctions  auxquel- 
les il  était  par  cela  même  appelé.  Ces  diverses  charges 
n'étaient  donc  autre  chose,  dans  le  fond,  qu'une 
répartition  extrêmement  sage  des  diverses  fonc- 
tions pastorales  entre  plusieurs,  soit  pour  le  soulage- 
ment des  pasteurs  effectifs ,  soit  parce  que  chacun  de 
ces  aides  subordonnés,  s  appliquant  à  une  branche  et  à 
un  don  particulier,  pouvait  y  mettre  plus  de  soin  et  de 
perfection  qu'un  seul  qui  eût  été  chargé  de  tout,  et 
qui  d'ailleurs  n'eût  jamais  possédé  tous  les  dons. 

Voici  comment  Zinzendorf  s'exprimait  à  ce  sujet:3 
'(  Qu'on  ne  puisse  cumuler  toutes  les  fonctions  sur 
un  seul,  c'est  ce  qui  n'a  pas  plus  besoin  de  preuve 
qu'il  n'est  besoin  de  démontrer  que  le  pied  ne  sert 
pas  à  manger ,  la  main  à  courir,  ou  les  yeux  à  enten- 
dre. Dieu,  dit  l'Ecriture,  a  établi  chaque  membre 
dans  le  corps,  etc.  S'il  faut,  par  exemple,  qu'un  es- 
prit naturellement  doux  ,  qu'un  caractère  tran- 
quille et  amical ,  s'occupe  à  découvrir  et  à  surveiller 
les  fraudes  du  cœur  humain,  il  en  sera  troublé,  et 
outre  cela  Usera  trompé  mille  fois.  Si,  d'un  autre  cô- 
té, un  homme  pénétrant  et  sévère  est  chargé 
d'exhorter,  il  n'y  a  plus  de  fin  aux  disputes,  et  les 
exhortations  n'ont  pas  d'effet,  ou  en  ont  un  mauvais. 


1  1  Cor.  XII,  5,  10,  et  27—30. 
a  Buà.  Sam  ml. ,  tome  II ,  p.  76. 
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Mais  si  c'est  ce  dernier  qui  découvre ,  et  le  premier 
qui  traite  la  chose,  on  réunit  la  vérité  et  la  charité, 
etc..  • .  » 

Voici  maintenant  rénumération  des  charges  diver- 
ses qu  on  avait  établies  en  conséquence  de  ces  prin- 
cipes. 

1.  Le  comte  et  le  baron  de  Watteville,  comme  son 
assistant ,  étaient  préposés  généraux  sur  tout  ce  qui 
concernait  l'église.  À  ce  sujet  on  ne  peut  s'empêcher 
de  faire  l'observation  que  ces  deux  laïques  (car  ils 
l'étaient  encore)  à  la  tête  d'une  église,  présentent 
un  trait  de  la  dissidence  et  de  la  spiritualité  la  plus 
élevée  qu'on  puisse  imaginer  en  ce  genre.  Et  quoi- 
qu'un pareil  ordre  de  choses  offre  l'apparence  de  l'ir- 
régularité, il  nous  paraît  avoir  été  au  contraire  entiè- 
rement apostolique  ;  car  dès  que  l'église  avait  choisi 
ces  deux  hommes  pour  ses  conducteurs,  et  qu'ils  en 
avaient  les  dons,  ils  n'étaient  plus  laïques  qu'aux 
yeux  du  monde  et  pour  la  forme ,  mais  c'étaient  eux 
qui  étaient  les  véritables  anciens;  et,  comme  on  vient 
de  le  dire,  les  autres  fonctionnaires  étaient  des  ai- 
des subordonnés. 

2.  Au-dessous  de  ces  deux  préposés ,  quoique  ce- 
pendant avec  l'autorité  que  l'Écriture  donne  à  cette 
vocation ,  étaient  les  anciens  ou  pasteurs  propre- 
ment dits.  Nous  avons  vu  (p.  4  etsuiv.),  qu'on 
en  avait  élu  douze,  puis  peu  après,  quatre  d'entre 
eux,  pour  être  plus  particulièrement  à  la  tête  des  af- 
faires. Leurs  attributions  étaient,  comme  celles  des 
préposés,  très-générales,  et  revenaient  surtout  à 
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surveiller  chacun  des  ouvriers  qui  leur  étaient 
subordonnés. 

3.  Les  aides  étaient  leurs  plus  proches  adjoints. 
Ils  devaient  seconder  les  anciens  et  les  préposés  en 
toute  espèce  d'oeuvre  relative  à  l'église,  et  leur  ser- 
vir comme  de  main  et  de  pied  en  toute  rencontre. 

4.  Les  surveillants  devaient ,  comme  le  porte  le 
nom ,  veiller,  sévèrement  et  sans  égard  aux  person- 
nes ,  sur  tout  ce  qui  se  passait  dans  l'église ,  avoir 
l'œil  ouvert  de  tous  côtés ,  en  même  temps  que  la 
bouche  close.  Lorsqu'ils  apercevaient  quelque  chose 
qui  n'était  pas  conforme  à  l'esprit  de  Christ  et  à  l'or- 
dre de  l'église ,  ils  ne  devaient  pas  même  commen- 
cer par  avertir  celui  qui  se  trouvait  en  faute ,  (  par- 
ce qu'ils  n'étaient  pas  censés  avoir  le  don  de  présen- 
ter les  avertissements  avec  la  sagesse ,  le  ménage-; 
ment,  ou  la  force,  exigés  pour  cette  fonction)  ;  bien 
moins  encore  devaient-ils  publier  indiscrètement  ce 
qu'ils  pouvaient  avoir  observé;  mais  ils  allaient  le 
dénoncer  en  confidence  à  l'un  des  moniteurs. 

5.  Les  moniteurs1  étaient  des  personnes  qui 
avaient  plus  particulièrement  le  don  de  présenter 
des  avis  et  des  remontrances  avec  charité  et  compas- 
sion ,  en  même  temps  qu'avec  gravité.  D'un  côté  ils 

1  Ce  mot  se  prend  ordinairement  dans  quelques  accep- 
tions qui  ne  sont  pas  précisément  celle  qu'il  doit  avoir  ici. 
C'est,  si  Ton  pouvait  employer  cette  expression ,  celle  à' aver- 
tisseur qu'il  doit  représenter:  la  description  de  cette  charge 
le  fera  mieux  comprendre. 
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devaient  avoir  constamment  devant  les  yeux  ce  que 
le  Sauveur  a  le  droit  d'attendre  des  siens  ;  de  l'autre , 
ils  devaient  se  rappeler  avec  sympathie  la  faiblesse 
et  la  pauvreté  de  leurs  frères ,  afin  que  ceux  qui  au- 
raient commis  quelque  faute ,  reçussent  sans  chagrin 
et  sans  résistance,  les  avis  que  leur  donnait  la  chari- 
té ,  et  qu'ils  entrassent  dans  les  voies  de  la  repen- 
tance  et  de  l'amendement. 

6.  Les  garde-malades  devaient  visiter  les  malades 
tous  les  jours,  veiller  à  ce  qu'on  en  e£tt  soin,  et  à  ce 
cfu'ils  reçussent  les  secours  nécessaires  de  la  méde- 
cine :  ils  devaient  encore,  lorsque  le  cas  l'exigeait, 
les  veiller  eux-mêmes  la  nuit.  Us  s'attachaient  sur- 
tout à  connaître  par  des  conversations  amicales ,  Té- 
tât spirituel  des  malades;  et  lorsqu'ils  le  croyaient  né- 
cessaire, ils  en  faisaient  leur  rapport  aux  anciens.  En 
un  mot,  ils  devaient  pourvoir  à  ce  qu'aucun  malade 
ne  manquât  de  consolations ,  de  conseils  et  de  se- 
cours ,  ni  pour  le  corps  ni  pour  l'âme. 

7.  Les  aumôniers  devaient  s'enquérir  des  besoins 
des  pauvres ,  chercher  à  leur  procurer  du  travail , 
leur  donner  des  conseils,  et  lorsque  c'était  néces- 
saire, leur  procurer  des  secours  au  moyen  de  la 
caisse  des  pauvres,  que  l'on  gouvernait  avec  une 
stricte  économie. 

8.  Enfin  on  appelait  frères  servants  les  personnes 
employées  au  matériel  qu'exigeaient  les  agapes,  les 
assemblées,  etc. 

Comme  la  séparation  des  deux  sexes  était  un  prin- 
cipe fondamental  et  invariable  de  la  discipline  des 
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Frères ,  la  plupart  des  charges  que  nous  venons  d'in- 
diquer étaient  remplies  pour  les  femmes  par  des 
femmes;  celles-ci  n'étaient  exclues  que  des  fonctions 
publiques. 

Quant  aux  fonctions  de  prédicateur ,  ce  fut  pen- 
dant quelques  années  encore,  le  pasteur  de  Ber- 
thelsdorf  qui  les  remplissait;  mais  dans  les  assem- 
blées journalières  qui  se  tenaient  dans  la  salle  de 
Herrnhout ,  on  admettait  également,  à  la  prédica- 
tion ,  des  frères  illettrés ,  pourvu  qu'ils  eussent  une 
connaissance  de  la  vérité  conforme  aux  Écritures  et 
selon  la  piété,  le  don  et  l'onction  nécessaires  pour  édi- 
fier ,  et  qu'en  conséquence  de  ces  dons ,  l'église  leur 
eût  donné  vocation  à  enseigner  et  à  exhorter. 

Quant  aux  arrangements  inférieurs  et  aux  diver- 
ses formes  du  culte ,  on  se  rappellera  ce  que  nous  en 
avons  dit  en  différentes  occasions,  et  surtout  au 
commencement  de  ce  volume. 

L'église  ayant  été  divisée  plus  tard,  du  côté  des 
hommes  et  des  femmes,  en  différents  chœurs ,*  selon 
Tâge  et  certaines  autres  conditions  des  individus  qui 
les  composaient,  on  adressait,  dans  les  premières  an- 
nées, à  chacune  d'elles ,  le  dimanche ,  entre  les  ser- 
vices généraux,  une  courte  homélie  ou  exhortation 
particulièrement  applicable  à  cette  classe  :  et  ainsi 

1  C'est  ainsi  qu'on  appela  dès  lors  ces  grandes  classifi- 
cations, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  bandes,  et  autres 
petites  associations. 
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ce  jour  était  sanctifié  au  Seigneur  d'un  bout  à  l'autre, 
avec  des  applications  continuelles  aux  circonstances 
Spéciales  de  chaque  membre  de  l'église. 

Dans  les  commencements,  on  ne  prenait  la  cène 
que  tous  les  trois  mois  :  mais  les  bénédictions  qu'on 
y  éprouva  excitèrent  chez  les  Frères  un  désir  géné- 
ral de  la  prendre  plus  souvent;  et  dès  173 1  l'église 
la  célébra  tous  les  mois.  Dans  les  jours  qui  la  précè- 
dent ,  les  anciens  et  les  aides  s'entretiennent  avec  cha- 
cun des  membres  qui  veulent  y  participer  ;  et  si  on  ne 
les  trouve  pas  en  état  de  s'y  présenter,  on  leur  con- 
seille de  s'en  abstenir  pour  cette  fois.  — Après  la 
cène ,  l'église  se  réunissait  dans  la  salle  des  assem- 
blées de  Herrnhout,  et  là, les  frères  entre  eux  et 
les  sœurs  entre  elles,  se  donnaient  le  baiser  de  paix, 
suivi  de  quelques  chants  qui  exprimaient  l'amour 
fraternel  qui  les  unissait. 

Les  bandes  dont  nous  avons  déjà  parlé  quelque- 
fois (voy.  p.  i3),  étaient  un  moyen  de  bénédic- 
tion d'un  genre  particulier  et  bien  précieux  9  en  ce 
qu'elles  exerçaient  les  frères  à  une  entière  franchise 
et  à  une  pleine  confiance  mutuelle.  Elles  avaient 
lieu  à  certains  jours  fixés  de  la  semaine.  Un  petit 
nombre  de  frères,  rapprochés  par  une  communion 
d'esprit  plus  particulière ,  s'exposaient  réciproque- 
ment leur  état  spirituel  sans  dissimulation ,  et  se 
trouvaient  par-là  dans  le  cas  de  se  donner  tour  à  tour 
des  avis,  des  conseils  et  des  exhortations  salutaires. 
Les  enfants  même  avaient  des  heures  de  ce  genre, 
et  en  éprouvaient  les  bénédictions  d'une  manière 
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sensible. 1  —  Puis  ceux  des  frères  qui  présidaient 
ces  bandes,  se  rassemblaient  ordinairement  le  di- 
manche, pour  se  communiquer  les  observations  aux- 
quelles elles  avaient  donné  lieu. 

Un  autre  moyen  très-béni  par  lequel  les  membres 
de  1  église  furent  unis  toujours  plus  étroitement  en- 
tre eux  pendant  les  premières  années,  furent  les 
visites  journalières  dont  on  chargeait  alternativement 
les  frères  et  les  sœurs  les  plus  avancés.  Ils  allaient 
de  maison  en  maison,  et  en  saluaient  les  habitants 
par  l'indication  d'un  passage  de  l'Écriture,  choisi  pour 
cela,  et  qui  devait  faire  l'objet  des  méditations  de 
chacun  pendant  le  jour,  puis  celui  de  la  prédication 
du  soir.  Ces  passages  furent  appelés  la  parole  du 
jour,  et  s'imprimèrent,  dans  la  suite,  d avance 
pour  toute  une  année. 

La  sépulture  des  habitants  de  Herrnhout  avait  lieu 
d  abord  au  cimetière  de  Berthelsdorf  ;  mais  comme  il 
devint  trop  petit,  que  le  chemin  pour  s  7  rendre  était 
pénible,  et,  ajoutons  tout  simplement,  que  tout  dans 
Herrnhout  tendait  de  plus  en  plus  à  l'indépendance 
ecclésiastique ,  on  établit,  en  i73o,  au  pied  du  Hut- 
berg,  un  cimetière  particulier  pour  la  commune. 
—  Aux  enterrements ,  les  parents  ne  portaient  point 
de  deuil,  et,  l'église  entière  accompagnait  les  défunts 
au  cimetière,  en  chantant  des  cantiques,  dans  la 

1  C'est  une  pratique  qu'on  trouve  aussi  chez  les  Mé- 
thodistes, et  dont  les  effets  heureux  seront  attestés  par  tous 
ceux  qui  ont  pris  part  à  ce  genre  de  réunions. 
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douce  attente  de  leur  future  résurrection  à  l  image 
du  corps  glorifié  de  Jésus.  » 

Les  différentes  affaires  de  l'église  se  traitaient 
dans  les  diverses  conférences  des  ouvriers  de  l'église  : 
pour  des  affaires  plus  générales,  on  convoquait  un 
comité  des  habitants  les  plus  marquants,  qui  portait 
le  nom  de  conseil <f  église:  dans  le  cas  douteux,  on 
décidait  par  le  sort. 

Nous  avons  aussi  parlé  du  guet.  Chacun  se  faisait 
un  plaisir,  quel  que  fût  son  rang,  de  le  faire  régu- 
lièrement à  son  tour ,  et  d'édifier  l'église  en  chan- 
tant des  versets  de  cantiques. 

Nous  terminerons  cette  partie  de  notre  descrip- 
tion de  Herrnhout,  par  rapporter  la  belle  institution 
de  la  prière  continuelle  qui  s'établit  dès  lors  dans  l'é- 
glise et  qui  subsiste  encore.  Après  les  grâces  que 
l'église  venait  de  recevoir,  quelques  frères  et  sœurs 
pensèrent  qu'il  serait  bon  de  fixer,  pour  la  prière, 
quelques  heures  spécialement  consacrées  aux  inté- 
rêts généraux  de  l'église,  et  au  souvenir  des  grâces 
que  Dieu  venait  de  lui  faire.  D'ailleurs  les  relations 
de  l'église  s'étendant  de  jour  en  jour,  on  demandait 
de  toute  part  aux  Frères  leur  intercession  pour  des 
hommes  souffrants,  prisonniers,  éprouvés  par  de 
fortes  tentations,  ou  malades.  Enfin ,  et  surtout ,  on 
pensa  que ,  comme  sous  l'ancienne  alliance  le  feu  ne 
cessait  de  brûler  sur  l'autel  et  ne  devait  jamais  s'é- 
teindre ,  de  même  la  prière  des  saints  devait  sans 
cesse  monter  au  Seigneur ,  dans  une  église  qui  est 
un  temple  de  Dieu,  où  il  a  allumé  le  feu  véritable 
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de  son  Esprit.  Et  comme  le  Seigneur  avait  donné 
aux  Frères  abondamment  de  quoi  brûler  sur  cet 
autel  de  la  prière,  en  les  comblant  de  grâces  et  de 
bénédictions,  ils  sentirent  que  c'était  leur  devoir  de 
se  prosterner  sans  cesse,  jour  et  nuit,  devant  son 
trône,  pour  lui  offrir  des  sacrifices  de  louange  et  de 
reconnaissance. 

Â  tous  ces  motifs  de  ne  point  se  relâcher  dans  la 
prière  se  joignait  le  souvenir  des  terribles  épreuves 
par  lesquelles  l'église  venait  de  passer,  et  qui  lavaient 
mise  à  quelques  doigts  de  sa  ruine ,  puis  les  premiers 
symptômes  de  persécution  et  de  redoutables  com- 
plots contre  l'église  qui  commençaient  à  éclater. 

Voici  comment  le  journal  de  Herrnhout  parlait  de 
ces  choses,  sous  la  date  du  11  août  1727. 

«  Ces  jours  nous  sentîmes  tous  ensemble  combien 
il  était  nécessaire  que  l'église ,  qui  se  trouvait  dans 
son  enfance,  et  qui  avait  en  Satan  un  vieil  adver- 
saire, qui  ne  sommeillait  ni  jour  ni  nuit,  exerçât 
sans  interruption,  envers  lui,  une  sainte  surveillance, 
et  eût  sans  cesse  des  sentinelles  en  prières.  Nous 
résolûmes ,  pour  cela ,  d'allumer  entre  nous  le 
feu  d'une  prière  continuelle,  quoique  résolus  en 
même  temps  de  laisser  à  Faction  du  Seigneur  son 
cours  absolument  libre  sur  le  cœur  des  frères  pour 
ce  qui  regardait  la  manière  de  l'exécution ,  en  nous 
contentant  de  leur  proposer  la  chose. 

«  Le  23  août  il  se  présenta  quatorze  frères;  et  le 
25  de  ce  mois  l'affaire  était  déjà  avancée  au  point 
que  nous  pûmes  prendre  un  arrangement  régulier, 
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par  suite  duquel  vingt-quatre  frères,  et  le  même 
nombre  de  sœurs,  se  distribuèrent,  au  moyen  d  u  sort, 
dès  le  lendemain ,  les  vingt-quatre  heures  du  jour, 
pour  se  renfermer  successivement  dans  le  secret  de 
leur  cabinet  et  y  exposer  au  Seigneur,  en  détail  et 
avec  une  entière  simplicité,  toutes  les  peines  et  les 
besoins  du  dehors  et  du  dedans  qui  seraient  parve- 
nus à  leur  connaissance.  On  commença  le  27.  Il  se 
joignit  bientôt  à  cette  association  un  nombre  plus 
grand  encore  de  personnes ,  de  sorte  qu'il  y  en  eut 
dès  les  premiers  jours  jusqu'à  soixante-dix-sept,  sans 
compter  les  enfants,  pareillement  réveillés  par  la 
grâce  divine,  qui  établirent  aussi  entre  eux  quelque 
chose  de  semblable. 

«  Comme  on  ne  pouvait  penser  à  donner  des  rè- 
gles au  cours  de  la  grâce ,  ni  à  imposer  des  jougs  à 
l'Esprit  de  Dieu ,  on  convint  que  si  quelque  frère  ou 
sœur  ne  pouvait  passer  son  heure  entière  en  prière , 
soit  par  pauvreté  d'esprit,  soit  à  cause  des  occupa- 
tions de  sa  vocation ,  il  pourrait  en  employer  une 
portion  à  célébrer  le  Seigneur  ou  à  lui  présenter 
ses  supplications  sous  forme  de  cantiques.  » 

Les  frères  et  sœurs  employés  à  cette  œuvre  se 
rassemblaient  une  fois  par  semaine ,  pour  recevoir 
communication  de  tout  ce  qui  devait  faire  le  sujet 
de  leurs  prières,  soit  que  ce  fussent  les  intérêts  gé- 
néraux d'églises  ou  de  nations  entières ,  ou  des  ob- 
jets plus  spéciaux  d'actions  de  grâces  ou  de  supplica- 
tions. Telle  fut  la  naissance  de  cette  belle  institution 
qui  dure  encore. 
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Voilà  quelques-uns  des  principaux  traits  du  ta- 
bleau que  présentait  alors  Herrnbout. 

Si  nous  cherchons  maintenant  à  nous  faire  quel- 
que idée  du  coup  d'oeil  que  devait  présenter  à  l'ex- 
térieur le  genre  de  vie  de  ses  habitants,  on  jugera 
d'avance  par  toute  l'histoire  qui  précède,  que  tout 
s'y  passait  dans  une  grande  activité.  Cette  église  ne 
put  produire  les  résultats  étonnants  qu'elle  présenta 
dans  ses  premières  années,  qu'en  mettant  sagement, 
et  l'on  peut  dire  avidement,  à  profit  les  grâces  et  les 
dons  qui  se  trouvaient  en  chaque  individu  :  en  même 
temps  que  chacun  se  faisait  un  bonheur  et  un  de- 
voir de  s'oublier  lui-même  pour  servir  le  Seigneur 
et  l'église.  Il  est  facile  de  penser  aussi  que,  pour  four- 
nir aux  assemblées  de  tous  les  jours,  aux  confé- 
rences si  nombreuses,  aux  visites  de  malades  et  à 
domicile,  aux  heures  de  prières  particulières,  aux 
veilles,  à  d'autres  sociétés  d'édification  encore,  et  à 
tant  de  choses  du  même  genre,  il  fallait  que  tous 
les  membres  de  l'église  rachetassent  chaque  mo-' 
ment  :  et  l'on  pourrait  même  se  demander  où  ils  pre- 
naient le  temps  nécessaire  pour  leurs  métiers  et 
leurs  affaires  domestiques ,  surtout  lorsqu'on  réflé- 
chit que  tout  membre  de  l'église ,  jusqu'aux  premiers 
ouvriers  même  (car  aucun  d entre  eux  ne  recevait 
de  salaire),  était  obligé  de  se  nourrir  du  travail  de 
ses  mains  et  de  manger  son  propre  pain.  Mais  ce  qui 
fournissait  à  cette  église  des  ressources  si  abon- 
dantes, c'est  que  personne  n'y  pensait  à  vivre  pour 
lui-même,  mais  uniquement  pour  le  Seigneur  et 
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pour  l'église  :  on  voyait  régner  partout  la  plus  sé- 
vère tempérance;  tous  savaient  se  contenter  d'une 
nourriture  extrêmement  frugale ,  d'étroites  demeu- 
res ,  et  de  l'ameublement  le  plus  rigoureusement  né- 
cessaire. Lè  vêtement  y  était  si  simple,  que  les  jours 
ouvrables  les  Frères  se  rendaient  aux  assemblées 
comme  ils  étaient  vêtus  dans  leurs  ateliers ,  et  les 
.  sœurs  comme  elles  Tétaient  pour  les  travaux  de  la 
maison.  En  un  mot ,  l'amour  de  la  pauvreté ,  à  côté 
d'un  travail  continu ,  auquel  on  accoutumait  aussi 
les  enfants  de  très-bonne  heure ,  et  la  confiance  en 
la  bénédiction  de  Dieu,  jointe  à  la  bienfaisance  des 
frères,  telles  étaient  les  sources  d'une  richesse  rela- 
tive telle ,  que  personne  ne  manquait  du  nécessaire , 
en  même  temps  que  personne  n'avait  de  superflu. 
Pour  celui  qui  aurait  cherché,  à  l'extérieur,  ses 
commodités  et  ses  aises ,  ou  qui  aurait  voulu  amas- 
ser et  qui  n'eût  pas  été  disposé  à  suivre  le  Sauveur 
dans  la  pauvreté  et  la  bassesse ,  celui-là  reconnais- 
sait bientôt  qu'il  n'était  pas  fait  pour  demeurer  dans 
cette  société.   

n. 

QUELQUES  DÉTAILS  SUR  QUELQUES-UNS  DES  OUVRIERS 
LES  PLUS  DISTINGUES  DE  L'ÉGLISE. 

i.  Melchîor  Nitschmann. 

Nous  en  avons  parlé  plusieurs  fois  déjà,  et  sur- 
tout au  commencement  du  volume  actuel  (p.  6),  où 
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nous  avons  vu  qu'il  avait  été  choisi  du  Seigneur  lui- 
même,  pour  être,  malgré  son  jeune  âge,  l'un  des 
premiers  conducteurs  de  l'église,  en  même  temps 
qu'il  restait  tisserand  de  son  métier. 

Ce  jeune  martyr  (car  il  ne  tarda  pas  à  l'être),  si 
grave  et  si  puissant ,  résolut  en  1728  de  visiter,  avec 
un  autre  digne  serviteur  du  Seigneur,  son  ami 
Schmidt,  les  Protestants  de  Salzbourg,  et  chemin 
faisant  les  Frères  de  Litiz  (tome  I,  p.  240),  pour  les 
exhorter  à  la  persévérance  dans  la  vérité.  Le  comte , 
les  anciens ,  tous  ses  amis ,  cherchèrent  à  le  détour- 
ner de  ce  voyage,  en  lui  en  montrant  les  dangers, 
soit  de  la  part  des  ennemis ,  soit  à  cause  de  la  fai- 
blesse de  sa  santé,  vu  qu'il  était  attaqué  d'étisie  depuis 
les  mauvais  traitements  qu'il  avait  endurés  en  pri- 
son; mais  il  se  sentait  entraîné  à  ce  voyage  avec  une 
telle  puissance ,  qu'il  ne  put  y  résister;  et  il  exprime 
son  sentiment  à  ce  sujet  dans  une  lettre  d'adieu 
adressée  à  l'église ,  que  nous  transcrivons  ici  : 

«  La  paix  soit  avec  vous  tous  !  Bien-aimés  et  hono- 
rés frères  !  La  plupart  d'entre  vous  savent  déjà  la 
cause  pour  laquelle  je  ne  puis  me  rendre  à  votre 
assemblée,  c'est  à  savoir  la  faiblesse  de  mon  corps, 
quoique,  grâces  à  Dieu!  je  me  trouve  mieux.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  puis  vous  assurer  que  je  suis  conti- 
nuellement dans  votre  communion,  en  jeûnes  et  en 
prières; 1  et  je  souhaite  que  ce  jour  puisse  être  celui 

1  Nous  croyons  devoir  faire  remarquer  cette  expression. 
C'est  aussi  le  langage  ordinaire  des  Apôtres  
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d'une  bénédiction  éternelle  pour  l'âme  de  chacun  de 
vous.  Oh  qu'il  n'y  en  eût  aucun  d'entre  vous,  chers 
frères ,  qui  ne  s'offrît  à  Dieu  en  sacrifice  avec  tout 
ce  qu'il  a ,  et  qui  ne  se  prosternât  aujourd'hui  devant 
lui  dans  la  poussière  !  Oh  que  chacun  jetât  sa  cou- 
ronne devant  le  trône  de  l'Agneau ,  et  ne  voulût  sa- 
voir absolument  autre  chose  que  Jésus  le  crucifié  I 
Puisse  le  fidèle  Grand  Sacrificateur  Jésus-Christ, 
apporter  du  bois  sur  l'autel  de  vos  cœurs  et  du  mien , 
pour  nous  consumer  en  entier.  Oh  s'il  pouvait  ne  plus 
rien  subsister  en  nous  de  nous-mêmes  !  Amour  au- 
dessus  de  tous  les  amours  !  Amour  qui  as  été  cru- 
cifié pour  nous ,  détruis  donc  entièrement  ce  qui 
trouble  encore  la  pureté  de  nos  âmes,  ce  qui  veut 
s'opposer  à  ce  que  nous  courions  dans  la  voie  de  la 
paix,  ce  qui  nous  écarte  du  but  !  Seigneur,  punis  notre 
ennemi  en  en  faisant  justice  !  — Le  Seigneur  veuille 
accomplir  ce  vœu  en  moi  et  en  vous  à  sa  gloire  ! 

«  Comme  vous  êtes  tous  réunis  aujourd'hui,  chers 
frères ,  j'avais  désiré  parler  de  bouche  avec  vous  au 
sujet  de  mon  voyage  et  de  ce  qui  nous  y  porte ,  de 
nos  motifs  et  de  nos  raisons,  afin  que  vous  pussiez 
voir  que  nous  n'y  cherchons  rien  pour  nous ,  et  que 
ce  n'est  pas  une  impulsion  de  la  nature  qui  nous  y 
entraîne.  Mais  comme  je  ne  puis  le  faire  de  bouche, 
j'ai  désiré  le  faire  par  ces  quelques  lignes  ;  et  tout  ce 
que  je  vous  dirai ,  le  cher  frère  qui  voyage  avec  moi 
vous  le  dira  aussi. 

«  Nous  n  avons  pas  d'autres  motifs  que  ceux-ci  : 
d'abord  nous  ne  pouvons  dire  autre  chose  devant 
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là  face  de  Christ ,  quoique  en  grande  indignité , 
si  ce  n'est  que  nous  avons  reçu  grâce ,  et  que  Christ 
nous  a  établis  afin  que  nous  allassions  et  portassions 
du  fruit  :  et  comme  il  dit  dans  un  autre  endroit  que 
tout  sarment  qui  ne  porte  point  de  fruit  est  coupé, 
nous  ne  voulons  pas  que  cela  nous  arrive  après  avoir 
reçu  grâce. 

«  L'autre  raison  est  la  conviction  intérieure  et 
une  certitude  du  cœur  de  par  Dieu ,  en  accord  avec 
le  témoignage  de  la  Parole  de  Dieu  ;  conviction  et 
certitude  que  nous  avons  obtenues  du  Seigneur  après 
de  longues  prières. 

ce  La  troisième  raison  est  celle-ci  :  comme  avec  tout 
cela  nous  nous  sommes  encore  trouvés  indignes  (de 
cette  œuvre),  nous  ne  cherchons  pas  tant,  par  ce 
voyage ,  à  en  édifierou  à  en  réveiller  d'autres  (ce  qui 
est  l'œuvre  de  Dieu  seul)  qu'à  en  retirer  pour  nous- 
mêmes  un  véritable  avantage ,  comme  aussi  nous 
en  sommes  pleinement  convaincus  par  la  foi  ;  car 
nous  prévoyons  déjà  qu'il  s'y  trouvera  plus  d'une  cru- 
cifixion pour  le  vieil  homme ,  et  que  si  nous  avions 
voulu  suivre  l'impulsion  de  la  nature ,  nous  n'aurions 
pas  quitté  Herrnhout.  Mais  par  la  grâce  de  Dieu 
nous  ne  redoutons  aucune  des  choses  qui  pour- 
raient nous  arriver.  Qu'il  en  soit  ce  qu'il  voudra , 
nous  savons  que  nous  pouvons  tout  par  Celui  qui 
nous  fortifie ,  Christ.  D'ailleurs  un  Chrétien  est  ap- 
pelé, en  tout  cas,  à  renoncer  à  lui-même;  et  non- 
seulement  cela,  mais  il  doit  être  prêt,  quand  il  au- 
rait mille  vies ,  à  les  toutes  sacrifier  à  Christ.  Noua 
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pouvons  vous  assurer  à  cette  occasion ,  chers  frères , 
que  lors  même  que  des  liens  et  la  prison  nous  atten- 
draient, nous  espérons  nous  conduire,  et  persévérer, 
par  la  grâce  de  Dieu ,  et  par  la  force  de  Christ,  de 
manière  que  vous  n'ayez  pas  de  raison  de  vous  affli- 
ger de  nous ,  et  que  la  gloire  de  notre  Dieu  n'en  soit 
pas  ternie.  Cette  confiance  en  Christ  de  la  part  de 
Dieu,  nous  l'avons,  non  que  nous  soyons  capables 
par  nous-mêmes  de  faire  quelque  chose;  oh  non! 
mais  si  nous  sommes  capables  de  quelque  chose, 
c'est  et  ce  sera  tout  de  Dieu. . . . 

a  Nous  nous  recommandons  à  votre  amour  et  à 
vos  prières ,  puisque  notre  voyage  est  de  nature , 
comme  vous  le  savez  bien ,  à  que  ce  nous  pourrions 
ne  plus  nous  revoir,  quoique  je  n'en  sois  pas  encore 
entièrement  convaincu  :  c'est  Dieu  qui  le  sait:  nous 
nous  y  préparons. 

<c  Nous  vous  prions  très-particulièrement ,  chers 
frères  et  sœurs,  que  si  nous  ne  nous  sommes  pas 
conduits  envers  vous  comme  nous  l'aurions  dû,  vous 
vous  vouliez  bien  nous  le  pardonner,  comme  Christ 
nous  a  pardonnés.  S'il  faut ,  chers  frères ,  que  nous 
en  fassions  la  confession ,  et  moi  surtout,  pauvre  ver 
de  terre,  je  reconnais  que  (sans  parler  de  ma  charge 
auprès  de  vous),  je  n'ai  pas  même  bien  rempli  mes 
devoirs  de  simple  frère  dans  le  support, la  patience, 
la  délicatesse  ,  l'amour,  et  la  disposition  à  vous  ser- 
vir jour  et  nuit  comme  je  l'aurais  dû,  et  comme 
Christ  m'en  a  donné  le  modèle.  Pardonnez-le  moi; 
mon  intention  du  moins  a  été  bonne  envers  vous 
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tons. • .  •  Je  ne  fais  pas  ces  aveux  pour  étaler  de  l'hu- 
milité,. . . .  car  je  connais  bien  ce  démon  qui  s'hu- 
milie par  orgueil;  mais  je  vous  parle  selon  ce  qui 
est  dans  mon  cœur.  —  Cependant  je  sais  aussi  en 
vérité  que  je  suis  un  membre ,  quoiqu'un  membre 
faible ,  du  corps  de  Jésus-Christ,. . . .  etc. 

ce  Voilà  ce  que  je  vous  écris  au  milieu  du  désir  bien 
vif  que  j'aurais  d'assister  à  votre  réunion  du  jour. 

«  Herrnhout ,  le  21  avril  1728. 

«  Melchior  NITSCHMANN.  » 

Ce  que  ce  digne  serviteur  de  Christ  pressentait 
lui  arriva.  Quelques  jours  seulement  après  son  départ 
la  nouvelle  arriva  à  Herrnhout  qu'il  était  en  prison 
à  Schildberg. 

Après  être  parti  le  27  avril ,  et  avoir  passé  la  fron- 
tière de  Moravie,  il  avait  consenti ,  sur  les  instances 
de  quelques  personnes  pieuses ,  à  leur  tenir  un  dis- 
cours, dans  lequel  il  leur  exposait,  d'après  le  troi- 
sième chapitre  de  St.  Jean,  la  nécessité,  la  nature 
et  les  effets  de  la  régénération.  La  présence  des  deux 
frères  fut  signalée  aux  ecclésiastiques  romains ,  on 
fit  aussitôt  des  perquisitions  et  ils  furent  emmenés  en 
prison  avec  une  trentaine  de  personnes  qui  s'étaient 
réunies  à  eux.  Dès  qu'on  en  eut  la  nouvelle  à  Herrn- 
hout, le  comte  de  Zinzendorf  fit  tous  ses  efforts 
auprès  des  autorités  pour  obtenir  leur  mise  en  li- 
berté; mais  ce  fut  en  vain. 

Au  commencement  ils  eurent  l'occasion  d'annon- 
cer Christ  dans  la  prison  même  ;  et  Melchior  Nitsch- 
//.  5 
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mann  rendit  un  tel  témoignage  de  l'espérance  qui 
était  en  lui,  que  les  ennemis  en  étaient  dans  Téton- 
nement,et  que  les  âmes  bien  disposées,  même  d  en- 
tre le  clergé ,  en  furent  touchées  aux  larmes. 

H  termina  sa  carrière  terrestre  dans  la  prison ,  le 
27  février  1729,  comme  un  fidèle  témoin  de  la  vé- 
rité ,  et  fut  enterré  avec  les  hérétiques  et  les  crimi- 
nels. Son  compagnon  de  voyage  ne  fut  délivré  qu'au 
bout  de  six  ans.  «Mais,  dit  l'historien  Krantz  (p.  176), 
les  souffrances  et  la  mort  de  Melchior  ne  furent  pas 
sans  porter  du  fruit,  comme  me  Font  assuré  à  moi' 
même  plusieurs  frères  qui  vivaient  alors  en  Bohème, 
et  qui  émigrèrent  plus  tard.  » 

Melchior  avait  joui  d'une  affection  extraordinaire 
de  la  part  du  comte.  On  lit  dans  le  journal  de  celui- 
ci  ,  sous  la  date  du  14  avril  172g:  a  La  poste  m'a 
apporté  des  nouvelles  de  notre  bien-aimé  frère  Mel- 
chior Nitschmann;  il  est  mort.  Ce  fut  une  rude 
épreuve  de  mon  espérance  ;  car  avec  lui  j'ai  perdu 
la  moitié  de  mon  cœur.  » 

L'église  sentit  profondément  la  perte  de  son  digne 
ancien;  et  on  fit  à  cette  occasion  ce  cantique:  « O 
frère,  connais-tu  le  chemin  que  tu  prends?  Il  con- 
duit à  la  mort.  C'est  la  le  chemin  ordinaire  de  ceux 
qui  procurent  la  paix. — Reste  donc  parmi  nous!  — 
Tu  ne  peux? —  Eh  bien  !  la  vallée  de  la  mort  te  con- 
duira sur  les  hauteurs  de  la  vie  éternelle.. .  • 

«  Ce  que  nous  avons  dit  t'est  arrivé.  L'ennemi 
s'est  efforcé  de  t'arrêter  avant  que  tu  eusses  atteint 
le  but  où  te  conduisait  ton  amour. 


HERRNHOUT  EN  17  27.  67 
ce  Habitants  de  Herrnhout!  Portion  du  peuple  de 
Dieu ,  étincelles  du  grand  feu  des  martyrs,  parcelles 
de  la  nuée  des  témoins!  Vous  augmentez  ainsi  le 
nombre  glorieux  des  âmes  qui  sont  sous  l'autel. 

ce  Donnez  à  César  ce  qui  est  à  César,  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu;  offrez  aux  frères  des  cœurs  sans 
fraude ,  au  Seigneur  une  téte  couverte  d'opprobres  : 
baisez  les  chaînes  des  saints ,  et  marchez  vers  les 
régions  où  s'est  rendu  ce  martyr  fidèle.  » 

a.  Extraits  de  quelques  lettres  de  Martin  Linné r. 

Pour  remplacer  le  bienheureux  Melchior  Nifsch- 
mann  en  sa  qualité  d'ancien  de  l'église,  on  élut  le 
frère  Martin  Linner,  de  Moravie.  Il  n'avait  que  vingt* 
sept  ans ,  et  il  n'était  arrivé  à  Herrnhout  qu'en  1728; 
mais  il  montra  dès  le  commencement  un  amour  brû- 
lant pour  Jésus,  une  grande  fidélité  à  le  suivre  dans  la 
pauvreté  et  le  renoncement  à  lui-même ,  et  un  zèle 
infatigable  à  exciter  les  frères ,  avec  amour  et  avec 
force,  à  la  vie  qui  convient  aux  disciples  de  Jésus; 
ce  qui  lui  attira  l'estime  de  toute  l'église. 

Il  fut  fauteur  de  plusieurs  arrangements  que  l'é- 
glise a  conservés  avec  soin  depuis  lors.  Et  entre  au- 
tres, animé  d'une  véritable  sagesse,  il  ne  se  donna 
pas  de  repos  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obtenu  qu'il  ne  de- 
meurât jamais  dans  une  même  maison  des  person- 
nes non  mariées  des  deux  sexes.  Une  grande  partie 
des  jeunes  frères  non  mariés  se  réunirent  en  consé- 
quence dans  quelques  maisons  expressément  desti- 
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nées  à  cela ,  où  ils  s'appliquaient  ensemble  à  l'œuvre 
de  leur  vocation ,  ce  qui  contribua  sensiblement  à 
l'édification  commune  et  à  une  surveillance  sérieuse 
des  âmes. 

Tout  en  s'acquittant  de  ses  fonctions  d'ancien ,  il 
continua  de  travailler  comme  boulanger,  jusqu'à  ce 
qu'il  s'aperçût  que  l'un  de  ses  frères ,  du  même  mé- 
tier, faisait  mal  ses  affaires.  Il  lui  céda  alors  sa  bou- 
langerie, qui  était # montée  sur  un  très-bon  pied, 
quitta  sa  propre  maison ,  et  alla  demeurer  chez  ses 
frères  non  mariés  ou  il  se  nourrit  très-pauvrement 
en  cardant  de  la  laine. 

Comme  le  comte  s'occupait  à  lui  procurer,  de 
même  qu'à  cet  autre  frère,  quelques  ressourcés  de 
plus ,  Martin  Linner  le  lui  déconseilla  avec  la  liberté 
fraternelle  alors  en  usage,  et  lui  écrivit: 

<c  Votre  désir  de  nous  procurer ,  à  moi  et  à  l'autre 
boulanger,  une  position  plus  lucrative  selon  l'homme, 
montre  en  vous  un  double  amour  maternel  dont  je 
suis  loin  d'être  digne.  Mais  je  ne  puis  cependant  le 
voir  avec  plaisir.  Car  ce  que  mon  frère  veut  faire 
pour  moi ,  m'encourage  à  vouloir  aussi  faire  de  bon 
cœur  ce  qui  peut  convenir  à  un  autre.  Ce  n'est  pas 
non  plus  la  coutume,  que  le  Sauveur  fasse  voir  aux 
siens  d'une  manièce  humaine  leurs  ressources  pour 
l'avenir  :  c'est  pourquoi  ce  ne  doit  pas  non  plus  être 
mon  cas.  Sur  ce  pied-là  l'homme  charnel  même  pour- 
rait aussi  être  content  dans  les  choses  extérieures , 
quand  il  verrait  toujours  devant  lui  comment  se 
tirer  d'affaire.  Je  crois  que  si ,  par  amour  pour  mon 
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frère ,  je  me  prive  de  quelque  chose ,  le  Sauveur  in- 
tervient aussi  dans  les  choses  extérieures  d'une  ma- 
nière admirable;  et  lors  même  que  pour  cela  j'é- 
prouverais quelque  disette,  je  l'accepterais  de  bon 
cœur.  » 

Un  travail  d'esprit  continuel ,  joint  à  son  genre  de 
vie  extrêmement  dur ,  paraît  avoir  abrégé  ses  jours. 
Pour  se  mettre  au  niveau  de  ses  frères  les  plus  pau- 
vres ,  il  couchait  sur  le  plancher;  et  sa  santé  étaât 
déjà  minée  au  commencement  de  1733.  Le  comte 
le  prit  dans  sa  maison  pour  lui  donner  des  soins  : 
mais  comme  il  partit  peu  de  temps  après ,  Linner 
retourna  9  tout  faible  qu'il  était  9  dans  la  maison  de 
ses  frères  pour  finir  ses  jours  parmi  eux.  Le  jour 
avant  sa  mort  il  écrivit  encore  à  Féglise  les  lignes 
suivantes  : 

«  Chère  église!  Lorsque  je  pense  à  vous,  mon 
cœur  en  est  réjoui  et  comme  fondu,  parce  que  la 
voix  de  Jésus  a  été  parmi  nous  et  nous  a  enseignés  et 
vivifiés.  Vous  savez ,  frères  et  sœurs  bien-aimés,  par 
quelles  directions  merveilleuses  nous  avons  été  réu- 
nis. J'ai  été  nommé  votre  ancien,  et  je  sais  que  je  ne 
me  suis  conduit  que  dans  la  crainte  et  l'obéissance: 
je  sens  aussi  que  l'esprit  de  l'église  m'a  soutenu.  Mais 
si  je  me  mets  à  régler  compte  quant  k  ht  fidélité, 
je  rentre  en  terre  devant  Jésus  et  son  église.  »  À  ces 
mots  la  fatigue  lui  fit  tomber  la  plume  des  mains; 
et  assis  sur  sa  chaise,  mais  les  yeux  élevés  vers  le 
ciel ,  il  vit  approcher  sa  fin  avec  sérénité.  On  ne  l'en- 
tendit plus  parler  que  pour  s'écrier  par  intervalles  : 
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/<  Mon  Sauveur ,  tu  sais  que  je  n'aime  rien  comme 
toi  !  Je  t'aime  de  tout  mon  cœur,  tu  le  sais.  » 
.  Le  26  février ,  à  onze  heures  avant  midi ,  on  re- 
marqua que  sa  fin  approchait,  et  on  l'annonça  à  l'é- 
glise qui  était  assemblée  pour  le  jour  des  prières;  elle 
dirigea  aussitôt  ses  supplications  vers  cet  objet  par- 
ticulier, pour  recommander  ce  cher  ancien  à  la  grâce 
du  Sauveur,  tandis  que  ses  collègues  quittèrent  ras- 
semblée pour  se  rendre  vers  lui.  L'un  d'eux  lui  im- 
posa les  mains ,  en  lui  donnant  la  bénédiction  pour 
son  départ;  et  pendant  qu'il  prononçait  ces  mots  : 
.«  Va  donc  en  paix ,  cher  frère!  »  son  âme  rachetée 
passa  dans  les  bras  de  Jésus ,  dans  la  vingt-neuvième 
année  de  son  âge.  — Àu  moment  où  Ton  alla  en  faire 
la  communication  à  l'église  ,  on  chantait,  en  vue  de 
lui ,  le  verset  :  «  Puisse-t-on  voir  aussi  dans  toute 
potre  conduite  cette  foi,  cet  amour,  cette  espé- 
rance qui  l'animèrent:  que  son  heureuse  fin  brille 
ftu-devant  de  nous  jusque  dans  les  bras  de  l'Époux  :  » 
î—  et  lorsque  la  communication  de  son  décès  fut 
faite,  l'église  continua  de  chanter  le  verset  suivant: 
ce  Unis  ton  église  militante  et  ton  église  triomphan- 
te ,  etc.  » 

Peu  après  sa  mort,  on  imprima  quelques-unes  de 
pes  lettres  qui  donnent  une  connaissance  assez  juste 
de  l'intérieur  de  l'église  d'alors ,  en  nous  montrant 
la  spiritualité  de  sa  discipline.  —  On  en  jugera  par 
les  extraits  qui  suivent. 

Dans  un  de  ses  voyages ,  il  écrivait  à  l'église  : 
<c  Bien-aimés  frères  et  soeurs  !  Je  bénis  notre  grand 
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Sauveur  de  ce  que  non-seulement  il  vous  donne  là 
victoire  sur  les  ennemis  qui  assaillent  votre  cœur 
au-dedans,  en  vous  attaquant  individuellement;  mais 
de  ce  qu'il  vous  rend  toujours  plus  habiles  à  vaincre 
l'ennemi  si  rusé  de  votre  harmonie  et  de  votre  union 
mutuelle.  O  mes  frères  !  montrez-vous  invincibles 
contre  les  fausses  et  perfides  puissances  des  ténè* 
bres  !  que  chacun  de  vous  travaille  à  ce  qu'on  voie 
en  lui  la  vraie  forme  de  Jésus  :  exhortez-vous  les  uns 
les  autres ,  même  sans  la  parole ,  par  l'image  de  Christ 
en  vous  ;  montrez-vous  forts  dans  tous  les  besoins 
de  l'église ,  par  la  sagesse  9  la  patience ,  la  commisé- 
ration ,  comme  vous  l'avez  déjà  fait,  bien  aimés. 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  mes  paroles;  mais  je  vous 
aime  cordialement,  et  c'est  ce  qui  me  presse  de  vous 
dire  ce  que  je  demande  tous  les  jours  à  Dieu  de  vous 
donner.  Mon  cœur  prie  aussi  pour  ceux  qui  traînent 
encore  des  fardeaux  après  eux ,  et  qui  ne  veulent  pas 
entrer  franchement  dans  les  voies  du  renoncement. 
O  bien -aimés!  pourquoi  clochez-vous  encore  des 
deux  côtés?  Ne  voyez-vous  pas  comment  les  âmes 
qui  se  tuent  de  produire  quelques  bonnes  œuvres, 
pour  se  faire  une  sainteté  propre  ,  se  travaillent  et 
se  minent  pour  rien  ?  Si  vous  ne  pouvez  éprouver  en 
vos  cœurs,  d'une  manière  victorieuse ,  la  puissance 
de  notre  Sauveur,  recherchez  alors  si  vos  prières 
sortent  bien  d'un  cœur  vraiment  désireux  de  la  grâce, 
ou  si  elles  ne  sont  qu'un  fruit  de  l'habitude.  Puisse 
notre  Seigneur  Jésus-Christ  briser  tous  les  cœurs 
durs,  afin  que  vous  deveniez  capables  de  recevoir 


72  LIVRE  VI. 

la  puissance  de  son  Esprit. . .  Que  notre  fidèle  Sau- 
veur nous  confonde  toujours  plus  dans  l'unité ,  afin 
que  le  lien  d'un  amour  pur  s'affermisse  aussi  tou- 
jours davantage  en  nous.  Ne  vous  lassez  pas  de  vous 
soutenir  les  uns  les  autres,  de  vous  consoler ,  de  vous 
exhorter,  de  vous  tendre  la  main,  afin  que  personne 
ne  reste  en  arrière,  et  que  toutes  ces  âmes  qui 
viennent  pour  voir  ce  que  le  Seigneur  a  fait  parmi 
nous,  et  comment  nous  marchons  devant  lui,  puis- 
sent être  des  témoins  et  comme  des  lettres  vivantes, 
qui  attestent  l'œuvre  du  Seigneur  au  milieu  de 
nous.  » 

.  Dans  une  lettre  à  un  théologien  d'une  université 
luthérienne ,  il  écrivait: 

«  Frère  bien-aimé  dans  la  communion  qui  est  en 
Christ!  Loué  soit  le  vainqueur  qui  non-seulement 
nous  a  tirés  des  pièges  grossiers  de  la  propre  volon- 
té, mais  qui  se  prépare  en  nous  une  place  où  il  puisse 
demeurer  et  régner  en  toute  pureté!  Oh  qu'heu- 
reux est  l'homme,  qui,  après  avoir  été  fatigué  du 
joug  pesant  de  la  loi ,  est  engendré  de  la  semence 
divine,  et  reçoit  la  puissance  d'obéir  avec  plaisir  à  la 
Loi  de  Dieu,  selon  l'homme  intérieur;  c'est  alors 
seulement  que  le  feu  de  notre  Seigneur  Jésus  fond 
la  dureté  de  nos  cœurs ,  afin  que  le  nouvel  homme 
paraisse ,  et  montre  dans  une  nouvelle  nature ,  son 
amour,  sa  douceur,  sa  patience.  Oh  qu'heureuses  sont 
les  directions  de  notre  Sauveur!  Suivons-le,  car  il 
nous  suffit,  il  nous  est  tout  en  tous;  que  rien  ne 
reste  en  nous  qui  nous  empêche  de  célébrer  le  Sei- 
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gneur  jour  et  nuit  dans  une  profonde  adoration ,  et 
de  nous  abandonner  volontairement  à  ses  mains , 
pour  qu'il  fasse  de  nous  ce  qu'il  juge  convenable ,  et 
que  nous  achevions  vaillamment  notre  combat.  Nous 
vous  écrivons ,  cher  frère ,  dans  un  amour  et  une 
joie  commune ,  non-seulement  parce  que  vous  avez 
réjoui  notre  cœur  par  votre  lettre,  mais  parce  que 
vous  êtes  venu  vous-même,  avec  d'autres,  vers 
nous  comme  une  lettre  vivante....  Le  Seigneur 
veuille  donner  à  ses  enfants  des  yeux  pénétrants 
afin  qu'ils  sachent  toujours  voir  de  loin  ce  qui  vou- 
drait s'insinuer  entre  eux ,  sous  la  forme  d'un  ange 
de  lumière,  pour  les  séduire.  Il  est  notre  bouclier; 
et  il  confondra  également  toutes  les  ruses  et  toutes 
les  forces  de  l'ennemi  :  c'est  pourquoi  notre  cœur 
doit  célébrer  son  nom  avec  joie ,  et  dire  qu'il  est 
seul  digne  de  recevoir  honneur,  gloire,  louanges, 
actions  de  grâces ,  force  et  puissance.  De  lui  décou- 
lent des  torrents  d'amour  dans  nos  cœurs  fatigués* 
U  nous  donne  une  faim  continuelle  de  lui-même  ; 
hors  de  lui  il  n'y  a  point  de  nourriture  qui  puisse 
nous  fortifier  et  nous  vivifier  en  esprit.  Le  Seigneur 
vous  affermisse  dans  l'alliance  de  son  amour,  afin 
qu'en  tout  temps  sa  clarté  brille  en  vous,  à  sa 
gloire.  » 

Voici  ce  qu'il  écrivait  à  un  frère  qui  se  scandali- 
sait des  péchés  d  autrui,  et  qui  retardait  par-là  sa 
propre  conversion  : 

«  Cher  ami!  Je  me  suis  aperçu  que  tu  recommen- 
ces à  badiner  avec  l'ennemi.  Voudrais-tu  te  laisser 
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prendre  à  ses  filets  ?  Veux-tu  rentrer  dans  le  trou- 
ble? Ce  scandale  que  tu  prends  toujours  aux  autres 
est  un  péché  en  toi.  Un  véritable  frère  a  des  raisons 
de  regarder  aux  autres ,  parce  qu'il  aime  à  les  secou- 
rir; mais  c'est  ce  que  ne  peut  un  homme  qui  n'est 
pas  pleinement  converti  :  celui-là  ne  regarde  aux  pé- 
chés des  autres  que  pour  avoir  la  preuve  qu'il  n'est 
pas  seul  méchant:  et  aussi  long-temps  que  tu  agiras 
ainsi,  je  ne  donnerais  pas  grand'chose  de  ta  conver- 
sion. Quand  tu  rentreras  en  toi-même ,  tu  auras  en 
toi  de  quoi  te  heurter  jusqu'à  te  rompre  ta  tête;  et 
cela  te  vaudra  mieux;  tu  apprendras  à  sentir  ta  mi- 
sère. Si  tu  ne  vas  pas  en  avant ,  et  n'y  mets  toutes 
tes  forces ,  tu  n'es  qu'une  épine  parmi  nous ,  tu  es 
un  sujet  de  douleur  pour  les  véritables  frères.  » 

Comme  il  était  qustion  en  1731  d'envoyer  Léo- 
nard Dober  à  St.-Thomas,  et  que,  selon  la  coutume, 
on  consultait  l'église  à  ce  sujet,  il  donna,  pour  son 
compte,  l'avis  suivant,  où  Ton  verra  le  poids  et  la 
sagacité  avec  laquelle  les  choses  étaient  traitées  dans 
cette  église.  Avec  quelque  soin  que  je  consulte  Jésus 
dans  sa  communion,  je  ne  trouve  pas  que  je  puisse 
encore  donner  mon  consentement  au  départ  de  Do- 
ber ,  surtout  quand  je  pense  au  besoin  qu'ont  de  lui 
les  frères  non  mariés.  Je  me  soumettrai  volontiers  à 
la  décision  de  l'église;  seulement  j'aimerais  que  mon 
cœur  pût  aussi  fléchir  à  cet  avis.  En  attendant  je 
désire  rester  tranquille ,  et  travailler  avec  Jésus  par- 
mi mes  frères.  —  Je  voudrais  cependant  vous  rendre 
attentifs  à  cette  réflexion  :  Pouvez-vous ,  en  voyant 
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les  choses  s'empirer,  ou  au  moins  ne  point  faire  de 
progrès  au  milieu  de  nous  (frères  non  mariés), 
pouvez-vous  être  indifférents  à  l'idée  de  vous  dé- 
pouiller de  nos  meilleurs  frères?  Vous  avez  éprouvé 
depuis  long-temps  qu'à  côté  des  instructions  publi- 
ques que  nous  avons  tous  les  jours ,  il  importe  beau- 
coup qu'on  apprenne  à  connaître  les  cœurs,  pour 
venir  à  leur  secours ,  selon  les  occasions  9  avec  la 
douceur  ou  la  sévérité.  Or,  quand  je  vois  tous  les 
frères  qui  nous  ont  été  enlevés ,  soit  par  la  prison , 
soit  par  le  départ,  soit  par  des  vocations  extérieures, 
et  que  tous  ceux-là  étaient  d'entre  les  meilleurs ,  je 
ne  suis  point  surpris  que  nous  formions  la  portion 
la  plus  pauvre  et  la  plus  mauvaise  de  l'église; 
et  j'en  conclus  que  si  nous  avions  encore  parmi 
nous,  seulement  la  moitié  de  ces  frères,  plus  d'un 
cœur  paresseux  aurait  probablement  reçu  des  se- 
cours plus  efficaces.  Voilà  ce  que  je  vous  écris,  non 
comme  ancien  de  l'église ,  mais  comme  aide  des  frè- 
res non  mariés.  » 

Du  reste  Dober,  après  s'être  examiné  pendant 
plus  d'un  an ,  se  sentit  toujours  plus  pressé  de  par? 
tir;  Linner  y  donna  enfin  son  consentement:  et  le 
jour  même  ou  le  premier  partit,  il  arriva  de  Livonie 
deux  catéchistes  qui  purent  le  remplacer  assez  bien 
dans  l'église. 

3.  Quelques  lettres  de  Matthieu  Linner. 
Celui-ci  était  neveu  du  précédent,  et  le  préposé 
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des  jeunes  garçons  de  Herrnhout.  Les  extraits  sui- 
vants de  ses  lettres  montreront  le  zèle  qui  l'animait 
pour  la  jeunesse  qui  lui  était  confiée. 

Un  jeune  garçon  lui  avait  écrit  qu'il  se  trouvait 
dans  un  état  d'angoisse:  Linner  lui  répondit  : 

«  Mon  cherN.!  Lorsqu'on  se  trouve  dans  un  pareil 
état,  on  fait  bravement  attention  à  soi-même  et  l'on 
se  dit  :  Si  pour  le  passé ,  j'ai  déjà  tant  de  chagrins  ,  je 
pourrai  en  avoir  encore  plus  si  j'afflige  encore  mon 
Sauveur.  Je  t'en  prie,  sois  plus  sérieux ,  afin  que  tu 
puisses  édifier  les  frères  par  toute  ta  conduite ,  et  les 
exhorter  convenablement.  Ne  crois  pas  qu'il  faille 
user  avec  eux  de  dissimulation;  si  tu  vois  en  eux 
quelque  chose  qui  ne  soit  pas  bien ,  aussitôt  vu ,  aus- 
sitôt dit  !  Ne  t'inquiète  pas  de  l'idée  qu'ils  seraient 
plus  avancés  que  toi;  fais  seulement  ce  que  tu 
peux. » 

H  écrivait  à  un  autre  :  «  Le  Seigneur  te  bénisse  > 
bien-aimé  N.  !  Quand  je  t'ai  dit  que  je  ne  te  compre- 
nais pas  du  tout,  c'est  que  c'est  vrai.  Tu  dis  tou- 
jours :  Je  crois  que  le  Sauveur  ne  m'abandonnera 
pas,  mais  qu'il  me  conduira  plus  avant,  et  autres 
choses  semblables.  Mais  croire  et  en  rester  toujours 
là ,  sont  deux  choses  qui  ne  peuvent  aller  ensemble. 
Tu  écris  que  tu  désires  être  délivré  de  tout  mal  :  c'est 
bien;  mais  quand  on  a  bien  le  vouloir ,  l'idée  du  de- 
voir nous  donne  les  forces  de  l'exécution.  Ainsi  il 
faut  que  ton  désir  ne  soit  pas  bien  sincère,  puisque 
tu  en  restes  toujours  au  même  point.  » 

A  un  autre  :  «  Cher  N.  !  Écris-moi  donc  une  fois 
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bien  à  fond  ce  qui  en  est  de  toi  ;  car  ta  n'avances 
point  du  tout.  Je  vois  toujours  plus  qu'il  y  a  chez  toi 
quelque  cbose  qui  ne  va  pas  ;  tu  n'as  pas  d'abandon. 
Aussi  long-temps  que  tu  garderas  ces  (mauvaises) 
choses,  je  t assure  que  tu  n'avanceras  pas.  Ainsi, 
mon  ami ,  si  tu  aimes  ton  âme ,  découvre  une  fois 
toute  ta  honte  9  et  mets-toi  à  l'œuvre  avec  un  coeur 
sérieux  et  sincère.  •  •  car  tu  as  encore  besoin  de  te 
convertir  à  fond  ;  tous  tes  rapiécetages  ne  valent 
rien  ;  la  déchirure  se  fait  toujours  plus  grande.  » 

A  un  autre  :  ce  Cher  G.  !  Si  ce  que  tu  as  écrit  est 
bien  ton  intention  et  ta  sérieuse  résolution ,  cela  se 
montrera  bientôt.  Tu  t'appliques  tant  que  tu  peux 
à  montrer  qu'une  conversion  entière  peut  se  faire 
en  un  quart-d'heure.  Tu  te  donnes  là  une  peine  su- 
perflue ;  car  la  chose  est  possible  ,  et  arrive  à  quel- 
ques-uns :  mais  comme  tu  es  paresseux ,  le  plus  sûr 
pour  toi  est  de  te  jeter  aux  pieds  du  Sauveur,  d'y  at- 
tendre sa  grâce  jusqu'à  ce  qu'il  te  l'accorde,  et  de 
prendre  ton  parti,  en  attendant,  de  résister  à  la  chair 
et  au  sang;  le  reste  se  fera  assez.  » 

A  un  préposé  des  plus  jeunes  garçons  :  ce  Marcher 
en  la  présence  de  Jésus ,  est  le  vrai  bonheur.  Bien-ai- 
mé  frère  !  comment  cela  va-t-il  en  toi  ?  Marches-tu  en 
sa  présence ,  ou  es-tu  tombé  dans  l'assoupissement? 
Tu  es  si  léger,  si  paresseux,  si  dissipé!  Quand  un 
jour  est  passé ,  tu  ne  sais  jamais  à  quoi  tu  l'as  em- 
ployé.—  Oh  pense  donc  que  tu  es  établi  sur  d'autres 
pour  les  exhorter  et  les  animer;  et  que  si  les  enfants 
voient  en  toi  la  moindre  chose  qui  ne  soit  pas  bien , 
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ils  se  diront  :  a  Si  celui-ci  peut  faire  de  pareilles  cbo* 
ses ,  je  les  puis  bien  faire  à  plus  forte  raison.  » 

Voici  ce  qu'il  écrivait  sur  la  candeur  qu'on  devait 
mettre  aux  entretiens  de  ces  sociétés  que  les  Frères 
tenaient  sous  le  nom  de  bandes  :  *  Frères  bien- 
aimés  !  Je  vois  que  ce  serait  d'une  très-grande  utili- 
té, si  nous  avions  la  simplicité  de  dire  dans  nos  ban- 
des tout  ce  qui  en  est  de  nous ,  si  nous  avons  commis 
quelque  désobéissance ,  cédé  à  quelque  propre  volon- 
té, en  un  mot  si  nous  avons  fait  la  moindre  cbose 
contraire  à  l'onction.  Je  sais  que  la  vieille  nature  y 
répugne  beaucoup  :  mais  croyez  que  nous  en  retire- 
rons un  grand  avantage.  » 

Voici  enfin 'quelques  paroles  bien  importantes  qu'il 
,  écrivait  à  un  ami  du  dehors  :  ce  Je  vous  souhaite 
connaissance  et  force;  connaissance  pour  voir  vos 
ennemis  comme  de  véritables  ennemis ,  et  pour  rece- 
voir, par  cette  connaissance  même ,  la  force  de  les 
vaincre.  Moi  aussi  j'ai  eu  pendant  un  temps  la  folie 
de  prier  le  Sauveur  de  me  donner  la  force  de  sur-* 
monter  mes  ennemis ,  sans  bien  reconnaître  ces  en- 
nemis comme  tels;  je  les  aimais  encore  secrètement, 
et  j'en  restais  par  conséquent  toujours  au  même 
point.  J'étais  inquiet,  et  je  ne  savais  ce  qui  en  était 
la  cause,  jusqu'à  ce  que  j'aie  découvert  cet  attache- 
ment subtil  que  je  nourrissais  encore  pour  eux.  Mais 
dès  l'instant  qu'il  eut  cessé ,  le  Sauveur  me  donna 
force,  courage  et  victoire;  car  quel  Sauveur  serait- 
ce  que  celui  qui  nous  donnerait  une  tâche  à  faire , 
ou  des  ennemis  à  combattre  sans  nous  donner  en 
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même  temps  les  forces  nécessaires  pour  la  tâche  et 
pour  le  combat?. . .  Cher  frère ,  voilà  l'abandon  qué 
je  vous  souhaite.  » 

La  mort  de  ce  frère  fut  extrêmement  édifiante* 
Sa  mère  l'exhortait  quelques  jours  auparavant  à  pen- 
ser à  son  Sauveur:  «  Chère  mère,  lui  dit-il,  on 
pense  à  des  absents ,  mais  le  Sauveur  est  toujours 
avec  moi.»  Dans  sa  dernière  nuit,  il  entendait  chan- 
ter devant  ses  fenêtres  ce  cantique  :  a  Celui  qui  a 
devant  les  yeux  le  jour  de  ses  noces,  ne  s'occupe  pas 
d'autres  affaires; 1  »  et  il  se  mit  à  dire  :  «  C'est  ce 
que  je  pense  et  ce  que  je  fais.  » —  On  composa  sur  sa 
mort  plusieurs  cantiques  dont  l'un,  de  Zinzendorf, 
commençait  par  ces  mots:  «Autrefois  on  disait 
qu'il  fallait  mourir,  mais  maintenant ,  etc.  » 

4.  Martin  Dober. 

Plus  nous  avançons  dans  l'histoire  de  ces  temps 
plus  nous  voyons  se  développer  la  tournure  que  prit 
peu  à  peu  le  système  religieux  de  cette  église.  On  a 
sûrement  remarqué,  dans  les  extraits  précédents,  à 
côté  du  sérieux  respectable  et  éminemment  chrétien 
qui  les  caractérise ,  quelque  chose  d'un  peu  légal. 
La  tendance  opposée  que  Zinzendorf  lui-même  ne 
prit  aussi  qu'avec  le  temps,  commença  cependant 

1  Heureux  les  endroits  où  de  pareilles  choses  se  chantent 
dans  les  rues  ! 
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bientôt  à  se  développer ,  et  les  extraits  suivants  en 
contiennent  déjà  de  fortes  traces. 

Martin  Dober ,  arrivé  déjà  en  1724  à  Herrnhout, 
et  qui  fut,  depuis  1728,  le  collaborateur  le  plus  dis- 
tingué de  Zinzendorf  dans  l'enseignement,  fut  ce- 
pendant un  peu  postérieur  aux  frères  que  nous  ve- 
nons de  citer ,  et  nous  présente ,  déjà  à  un  certain 
degré,  la  transition  qui  se  faisait  alors.  Il  descen- 
dait de  parents  pieux ,  qui  avaient  quitté  la  Bohème 
pour  la  cause  de  l'Évangile ,  et  il  était  potier  de  son 
état;  mais  une  étude  assidue  de  l'Écriture-Sainte  et 
l'expérience  des  vérités  divines  lui  avaient  donné 
une  connaissance  si  solide  de  l'Évangile ,  qu'il  était 
en  état  de  supporter  honorablement  l'examen  de 
quelque  faculté  de  théologie  que  ce  fût,  ce  qui  lui 
arriva  en  eflfet  en  1736.  Il  fut  présenté  au  consistoire 
suprême  de  Copenhague  comme  député  de  l'Église 
des  Frères,  pour  y  subir  un  examen  régulier;  et  il 
reçut  du  surintendant  général  le  témoignage,  par 
écrit  «qu'il  avait  pleinement  satisfait  les  membres  du 
consistoire ,  qu'il  possédait  une  connaissance  consi- 
dérable des  langues  originales  de  l'Écriture-Sainte, 
une  intelligence  profonde  et  saine  des  doctrines  fon- 
damentales de  la  foi  ; — quant  aux  directions  de  Dieu 
sur  les  âmes ,  des  vues  pleines  d'expérience ,  et  le 
don  d'une  prédication  solide  et  claire.  »  Il  avait  été 
appelé  entre  autres,  à  improviser  sans  aucune  prépa- 
ration ,  un  discours  sur  l'œuvre  divine  de  la  conver- 
sion. 

Voici  ce  qu'il  écrivait  en  1738  sur  ses  premières 
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expérieiïces  chrétiennes  ,  à  un  ami  qui  n'était  pas  de 
l'Église  des  Frères. 

«  Nous  avons  passé  dans  ma  famille ,  dès  notre  en- 
fance ,  notre  vie  parmi  des  personnes  pieuses ,  mais 
dont  la  piété  ne  consistait  qu'à  se  séparer  extérieu- 
rement des  mondains ,  à  s'appliquer  à  une  vie  sé- 
rieuse et  sévère,  à  chanter,  prier,  aller  mal  vêtus, 
à  faire  l'aumône,  et  à  endurer  toutes  sortes  de  maux, 
sans  avoir  la  vraie  et  vivante  connaissance  de  Jésus- 
Christ  ,  ni  par  conséquent  la  force  de  surmonter  les 
penchants  secrets  du  péché.  Nous  savions  bien  que 
le  mal  était  mal ,  et  le  bien ,  bien  ;  mais  cela  ne  nous 
servait  de  rien;  et  les  exemples  que  nous  avions  de- 
vant nous,  nous  donnaient  une  pauvre  consolation': 
voilà  l'état  de  peine  et  d'angoisse  dans  lequel  j'ai 
vécu  jusqu'à  ma  vingt-deuxième  année.  Tantôt  je 
me  disais  que  ce  qui  faisait  le  Chrétien,  c'était  l'a- 
mour, tantôt  l'humilité ,  tantôt  de  souffrir  l'opprobre 
et  la  persécution,  et  ainsi  de  suite;  mais  tout  cela 
m'était  insuffisant ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  mon  fidèle 
Sauveur  m'amena  ici  (à  Herrnhout).  C'est  là  que 
j'appris  que  personne  ne  parvient  à  une  véritable 
paix  du  cœur  que  celui  qui  est  réconcilié  avec  Dieu 
par  Jésus-Christ;  que  lors  même  qu'on  s'abstiendrait 
de  beaucoup  de  mal,  qu'on  ferait  beaucoup  de  bien, 
et  qu'on  saurait  tous  les  mystères,  si  Ton  n'a  pas  la 
rédemption  dans  le  sang  de  Christ ,  tout  cela  ne  ser- 
virait de  rien.  Cette  doctrine  pénétra  mon  cœur 
comme  un  éclair ,  et  aussitôt  je  me  dis:  C'est  là  ce 
qu'il  te  faut.  Dès  la  même  heure ,  je  résolus  de  ne 
//.  6 
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plus  rien  rechercher  que  cette  rédemption  de  Jésus, 
la  paix  avec  Dieu  par  lui,  et  cette  foi  du  cœur,  qui , 
selon  Rom.  X,  est  une  foi  à  justice:  alors  je  pus 
appeler  avec  confiance  Jésus  mon  frère,  et  son  Père 
mon  père ,  etc.  » 

Un  ministre  ayant  demandé  ironiquement  com- 
ment allaient  les  assemblées  que  présidait  le  potier , 
Zinzendorf  répondit  de  la  part  de  l'église,  ce  qui 
suit  :  ce  Quand  la  suite  des  chapitres  demande 
qu'on  en  lise  un  de  l'Ancien  Testament,  le  potier  a 
coutume  de  ne  se  servir  que  de  sa  Bible  hébraïque.1 
S'il  est  malade  ou  absent,  c'est  le  comte  qui  le  rem- 

1  Sûrement  qu'il  traduisait  à  vue  et  préferait  le  (aire  sur 
l'original.  Nous  avons  entendu ,  il  y  a  quelques  années , 
à  Berlin ,  l'excellent  Jaenike ,  non-seulement  traduire  à  vue 
d'après  l'original ,  mais  citer  fréquemment,  dans  ses  ser- 
mons, des  portions  de  versets  en  hébreu,  que  certes  pas  un 
de  ses  auditeurs  habituels  ne  comprenait  ;  mais  il  faisait  la 
chose  avec  une  prédilection  visible  pour  ce  langage  ,  qu'il 
n'employait  évidemment  que  parce  qu'il  était  cher  à  son 
cœur ,  et  non  du  tout  par  ostentation.  Ce  bon  vieillard 
pleurait  de  joie  avec  l'émotion  naturelle  à  son  âge ,  quand 
il  pouvait  ainsi  appuyer  quelqu'une  des  vérités  de  la  ré- 
demption sur  certaines  déclarations  bien  positives  de  l'ori- 
ginaL  II  faut  accorder  quelque  chose  à  chaque  époque  et 
à  chaque  pays ,  comme  à  chaque  individu.  C'est  très-pro- 
bablement par  un  sentiment  de  ce  genre  que  les  Êvangé- 
listes  nous  ont  conservé  quelques-unes  des  paroles  de  notre 
Sauveur,  dans  la  langue  même  où  il  les  avait  proférées  : 
Elit  EU!  etc. 
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place,quelquefois  aussi  le  pasteur  Rothe  : 1  mais  quand 
Dober  est  là ,  c'est  lui  que  l'église  aime  le  mieux  en- 
tendre. »  Et  en  effet,  la  prédication  de  Dober  était  si 
pénétrante  que  le  comte  dit  de  lui:  ce  Quand  il  ou- 
vrait la  bouche  à  la  salle, a  c'étaient  autant  de  coups 
de  foudre:  et  jusqu'en  1740  ou  4i,  il  fut  un  puis- 
sant témoin  des  vérités  évangéliques*  Depuis  cette 
époque  ,  ajoute  le  encore  comte,  ses  études  assi- 
dues lui  firent  perdre  beaucoup  de  son  don  de  prédica- 
tion :  mais  le  Seigneur  lui  conserva  jusqu'à  la  fin, 
à  un  haut  degré,  les  qualités  nécessaires  à  un  Aide 
général  dans  les  affaires  de  l'église.  » 

On  a  de  lui  encore  quelques  beaux  cantiques  qui 
se  trouvent  dans  le  recueil  allemand  sous  les  nu- 
méros 4o5, 745, 817,918, 960, 964, 1  o45.  On  y  trouve 
entre  autres  un  verset  où  il  dit  :  «S'il  fallait  quelque 
chose  qui  vînt  de  nous ,  nous  serions  perdus  à  jamais. 
Heureuse  rédemption!  Ce  n est  plus  nous  qui  avons 
à  nous  relever:  c'est  lui  qui  le  fait.  » 

5.  Le  pasteur  Rothe. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  ce  grand  ou- 
vrier du  Seigneur ,  en  parlant  de  ceux  qui  ont  le 

1  On  se  rappelle  le  brillant  tableau  qu'en  avait  tracé  le 
comte ,  tome  I ,  p.  309. 

2  C'est  ainsi  que  les  Frères  appellent  toujours  encore 
leurs  chapelles ,  parce  que  le  lieu  de  leur  réunion  n'était 
dans  l'origine  qu'une  très-grande  salle. 
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plus  contribué  aux  bénédictions  de  cette  église.  Mais 
comme  le  comte  nous  en  a  déjà  fait  le  tableau  auquel 
nous  venons  de  renvoyer  tout  à  l'heure ,  nous  n'a- 
vons plus  que  peu  de  chose  à  ajouter  sur  son  sujet. 
On  a  de  lui  encore  plusieurs  cantiques  9  connus  de 
toute  l'Allemagne;  tels  que  le  36 1*  du  recueil  alle- 
mand des  Frères  :  a  Mon  coeur  bat  toutes  les  fois  que 
je  pense  à  Celui  que  l'amour  et  la  grâce  firent  des- 
cendre du  trône,  etc.  »  — De  même  le  n.°  366  : 
«  Maintenant  j'ai  trouvé  un  fond  pour  l'ancre  de  ma 
foi  :  où  serait-ce  que  dans  les  plaies  de  Jésus?  »  Il  y 
a  encore  de  lui  les  n.°*  392,  56o,  56i ,  826,  838 
«t  890, 

Mais  cet  homme  distingué  se  brouilla  entièrement 
dans  les  années  suivantes ,  avec  l'église  de  Herrn- 
hout,  quitta  en  1737  son  poste  de  Berthelsdorf  pour 
un  autre,  et  resta  dès  lors  sans  aucune  relation  avec 
les  Frères.  —  Ici-bas  l'imperfection  nous  sépare:  un 
jour  la  perfection  nous  unira  ! 

Il  sera  intéressant  de  joindre  à  ce  tableau  de  Herrn- 
bout  dans  son  enfance ,  le  tableau  qu'en  firent  les 
Frères  eux-mêmes  quelques  années  pUis  tard.  Nous 
ne  le  donnons  que  pour  établir  plus  distinctement 
la  teinte  qu'avait  l'église  dans  ces  premiers  temps', 
et  nullement  pour  partager  le  jugement ,  à  notre  avis 
trop  défavorable  et  presque  méprisant ,  que  les  Frères 
y  expriment,  sur  cette  tournure  légèrement  légale 
qu'avait  l'église  dans  les  premières  années,  comme 
nous  l'avons  déjà  fait  observer  nous-mêmes. 

«  Quoique  l'on  puisse  bien  voir,  dit  l'un  d'eux  (en 
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1803)1  par  tout  ce  qui  précède,  que  le  Seigneur  donna 
à  l'Église  des  Frères ,  d<Vs  sa  formation ,  des  docteurs 
qui  lui  annonçaient  avec  force  et  chaleur  que  tout 
notre  salut  se  fonde  uniquement  sur  la  mort  et  sur 
le  sang  de  Christ,  cependant  on  ne  peut  pas  dire 
que  cette  doctrine  ait  été  annoncée  chez  les  Frères, 
dans  les  premiers  temps,  avec  cette  clarté  et  cette 
simplicité  qu'elle  eut  plus  tard ,  ni  qu'elle  ait  été  aussi 
généralement  saisie  qu'elle  le  fut  dans  la  suite.  On 
ajoutait  à  la  vérité  évangélique  des  idées  mystiques; 
la  prédication  était  profonde  ,  mais  diffuse;  de  ma- 
nière qu'un  discours  durait  souvent  de  deux  à  trois 
heures  de  temps ,  parce  qu'on  croyait  qu'il  fallait  tout 
prouver  au  long,  et  répondre  à  toutes  les  objec- 
tions. 

«  Mais  dès  le  commencement  de  1734 ,  continue  l'é- 
crivain que  nous  citons ,  il  se  fit  sous  ce  rapport  un 
changement  remarquable.  En  voyant  des  personnes 
religieuses  de  tout  genre ,  et  en  discutant  avec  elles , 
le  comte  en  était  venu  à  rechercher  plus  à  fond 
quelle  était  la  base  de  sa  propre  foi;  et  cet  examen 
l'avait  conduit  à  la  doctrine  de  la  rédemption  par  le 
sang  de  Christ. 

Un  événement  extrêmement  petit  en  apparence  pa- 
raît avoir  servi  à  faire  éclore  entièrement  ses  idées  sur 
ce  sujet;  et  il  semble  qu'il  fut  jugé  important,  puis- 
que les  historiens  des  Frères  ne  manquent  guère  de 
le  raconter  quand  ils  en  viennent  à  cette  époque  de 

1  Eriàhlunçen,  tome  II ,  p.  124 — 126. 


86  LIVRE  VI. 

leur  histoire.  Le  comte  ayant  fait  jeter  quelques  pa- 
piers dans  un  poêle,  on  retrouva  dans  les  cen- 
dres une  petite  portion  de  feuille  intacte,  sur  la- 
quelle était  écrite  la  parole  du  24  février  :  «  11  nous 
a  choisi  un  héritage ,  la  gloire  de  Jacob,  qu'il  chérit.  » 
Et  au-dessous  on  avait  ajouté  ces  deux  vers  d'un 
vieux  cantique  luthérien:  ce  Fais -nous  voir  notre 
élection — Sur  tes  deux  mains  percées.  » — Cela  occa- 
sionna entre  les  frères  qui  se  trouvaient  présents 
une  conversation  profondément  touchante  sur  la 
mort  et  (selon  l'expression  qui  devint  bientôt  domi- 
nante), sur  les  plaies  de  Jésus  :  et  c'est  à  cette  oc- 
casion que  le  comte  fit  l'excellent  cantique  3g3  qui 
établit  avec  tant  de  clarté ,  de  force  et  d'onction  cette 
vérité  fondamentale  de  l'Évangile:  ce  Que  notre  salut 
est  uniquement  fondé  sur  la  grâce  de  Dieu  dans  le 
sang  de  Jésus;  que  lorsqu'un  pauvre  pécheur  se  voit 
corrompu  et  perdu ,  il  doit  bien  se  garder  d'en  venir, 
pour  se  sauver,  à  tenter  quelque  chose  par  ses  pro- 
pres forces  et  ses  œuvres ,  mais  aller  droit  à  Jésus , 
l'Ami  des  pécheurs ,  dans  le  sang  seul  duquel  il  peut 
trouver  grâce  et  sanctification.»  a  La  contrition  (y 
est-il  dit  encore),  et  la  force  de  Dieu,  sont  deux 
amies  qui  se  trouvent  toujours  ensemble.  Quand 
l'âme  a  appris  à  connaître  son  Ami ,  il  commence 
d'abord  par  la  faire  reposer  :  puis  ensuite  il  la  nour- 
rit :  ce  n'est  que  plus  tard  qu'il  l'appelle  au  travail.  » 
«  Dès  cette  époque,  ajoutent  les  Frères,  la  prédica- 
tion changea  entièrement  dans  l'église  ;  l'Agneau  de 
Dieu  qui  porte  les  péchés  du  monde ,  et  son  sacrifice 
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expiatoire  9  devint  de  plus  en  plus  l'unique  matière 
de  tous  les  cantiques  et  de  toutes  les  prédications. 
C'est  ici  le  commencement  des  temps  les  plus  heu- 
reux de  l'église,  et  des  bénédictions  dont  elle  devint 
l'instrument  en  une  multitude  de  lieux  des  quatre 
parties  du  morçde.  » 

Pour  nous,  rappelant  les  observations  que  nous 
faisions  déjà  dans  le  livre  précédent  (p.  4*  9  la  note), 
nous  nous  bornerons  à  ajouter  cette  seule  remarque, 
destinée  à  maintenir,  dans  ce  sujet,  l'équilibre  des 
jugements  : 

En  approuvant  et  en  partageant,  avec  une  pleine 
conviction ,  tout  ce  qui  vient  de  se  dire  sur  la  mort 
de  Christ  comme  centre,  base,  et  source  de  tout  le 
système  chrétien ,  de  tout  salut  et  de  toute  sanctifi- 
cation ,  nous  regretterions  qu'on  établît  une  espèce 
d'incompatibilité  entre  ce  point  de  vue  et  celui  qui 
fut  particulier  aux  Frères  dans  les  premières  années 
de  leur  réunion.  Rappelons-nous  donc,  en  jugeant 
toujours  des  hommes  parleurs  fruits  ,*  qu'un  Chris- 
tian David  fit  aussi  des  œuvres ,  et  montra  une  foi , 
une  foi,  disons-nous,  et  un  amour  de  Christ,  qui 
doivent  nous  forcer  à  respecter  ses  principes  ;  que 
ses  prédications  émurent  une  contrée  entière  avec 
une  puissance  qui  n'a  peut-être  jamais  été  surpassée; 
que  les  émigrants  deKunewalde  etdeZauchtenthal, 
abandonnant  tout  pour  l'Évangile ,  offraient  très-pro» 
bablement  aux  yeux  de  Dieu ,  dans  leurs  jeûnes  et 


1  Matth.  VII,  20. 
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leur  pauvreté  volontaire ,  un  plus  beau  spectacle  en- 
core que  la  vie  plus  gaie  et  plus  commode  d'un 
homme  qui  ne  fait  que  chanter  l'amour  de  son  Dieu , 
sans  le  lui  prouver  par  des  sacrifices  semblables; 
qu'un  Melchior  Nitschmann  ,  qu'un  Martin  Linner, 
consumant  leur  jeunesse  et  leur  santé  dans  les  priva- 
tions et  les  dangers,  n  ont  jamais  été  surpassés,  pour 
l'onction,  par  aucun  de  leurs  successeurs,  et  ont  pré- 
senté peut-être  plus  de  traits  de  l'image  de  Jésus  qu'au- 
cun d'eux;  que  la  pauvreté  étonnante  dans  laquelle 
vécurent  ces  premiers  frères  a  été  l'origine  de  l'heu- 
reuse habitude  qu'en  ont  gardée  les  Frères  qui  les  ont 
suivis ,  et  qui  leur  a  permis  d'être  riches  pour  Dieu 
en  étant  pauvres  pour  eux-mêmes,  et  les  a  rendus 
•capables  d'exécuter  des  entreprises  pour  lesquelles 
-d'autres  auraient  exigé  des  moyens  dix  et  vingt  fois 
plus  grands,  comme  cela  se  voit  par  les  missions  de 
nos  jours;  que  les  frères  qui  passaient  les  nuits  en 
prières  sur  le  Hutberg,  ou  de  maison  en  maison, 
connaissaient  aussi  et  en  mesure  extraordinaire  cet 
«  Esprit  qu'on  ne  reçoit  pas  par  la  loi;1  »  et  enfin  que 
les  grâces  précieuses  du  i3août,  et  des  années  qui 
le  suivirent  de  près,  furent  versées  sur  cette  église , 
dans  le  temps  où  elle  avait  cette  teinte  dont  on  lui 
fait  un  reproche.  Nous  dirons  même  que  les  béné- 
dictions éclatantes  que  l'église  reçut  effectivement, 
après  s'être  modifiée ,  eurent  bien  probablement  leur 
racine  dans  ce  profond  sérieux  des  fondateurs  :  — 


1  Gai.  III,  2. 
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et  pour  tout  concilier,  nous  penserons  que  l'église  fut 
au  faite  de  sa  prospérité  spirituelle  pendant  le  mo- 
ment de  sa  transition  d'un  état  à  l'autre ,  c'est-à-dire 
lorsqu'elle  eut  à  la  fois  les  qualités  premières ,  et  cel- 
les qui  suivirent  bientôt;  de  même  que  l'homme  est  à 
la  fleur  de  l'âge  quand  les  dons  de  la  jeunesse ,  et  ceux 
de  l'âge  mûr  viennent  se  réunir  en  lui  pour  un 
moment. — En  résultat  nous  croyons  que  s'il  est 
juste  de  nous  réjouir  d'un  certain  accroissement  de 
lumières  que  reçut  plus  tard  cette  église,  quant  à 
l'intelligence  de  l'Évangile ,  et  d'une  sorte  de  ten- 
dresse plus  vive  qu'elle  parut  avoir  pour  le  Sauveur , 
nous  devons  le  faire  non-seulement  en  respectant  le 
genre  de  piété  des  restaurateurs  de  cette  église,  mais 
en  regrettant  que  l'homme  ne  sache  jamais  saisir, 
à  la  fois,  avec  force  ces  deux  grandes  branches  de 
la  grâce  :  —  le  salut  gratuit,  avec  la  joie  et  la  liberté 
qui  en  résultent,  — et  la  sérieuse  fidélité  à  crucifier 
les  convoitises  du  monde  et  du  corps  de  péché  qui 
habite  en  nous. 
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sans  prendre  d'abord  ,  pour  cette  cérémonie  , 
comme  cela  se  fit  plus  tard ,  le  moment  qui  précède 
immédiatement  la  cène.  Quelques  temps  après, 
l'église  entière  admit  cette  institution,  en  la  célébrant 
avant  chaque  communion.  De  nos  jours,  on  ne  le 
fait  plus  qu'à  certaines  époques,  comme  le  jeudi 
avant  Pâques ,  ou  en  quelques  autres  occasions  par- 
ticulières. 

Ën  général ,  les  usages  n'étaient  pas  encore  tous 
établis ,  à  l'époque  où  nous  sommes  arrivés ,  tels 
qu'ils  le  sont  aujourd'hui  :  et  plusieurs  de  ceux  qui 
subsistaient  alors  ont,  au  contraire,  été  abolis.  Même 
actuellement,  les  églises  n'ont  pas  toutes  absolument 
les  mêmes  pratiques ,  les  Frères  s  étant  toujours  ré- 
servé ,  dans  toutes  les  choses  de  ce  genre ,  une  en- 
tière liberté  de  les  changer  et  de  les  modifier  avec  le 
temps. 

.  La  naissance  de  Herrnhout  excita  bientôt  une  vive 
fermentation,  et  l'on  en  parla  partout,  soit  en  bien, 
soit  en  mal.  On  peut  juger  de  la  renommée  qu'avait 
dès  lors  cet  endroit  naissant,  par  le  fait,  que,  dans 
Tannée  qui  suivit  celle-ci  (eu  17^8),  on  y  reçut,  en 
un  seul  jour,  de  différents  endroits,  au  delà  de  cin- 
quante lettres,  qu'on  distribua  entre  plusieurs  frères 
pour  qu'ils  y  répondissent.  Les  informations  quon 
demandait  ainsi  de  toutes  parts,  et  les  bruits  divers  qui 
circulèrent  bientôt ,  commencèrent  aussi  à  attirer,  à 
Herrnhout  même,  de  nombreuses  visites,  au  nombre 
desquelles  étaien  t  souvent  des  personnages  très-consi- 
dérés.  Ces  mêmes  circonstances  engagèrenlles  Frères 
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à  envoyer ,  de  leur  côté ,  à  cette  époque ,  dans  tous 
les  pays  protestants ,  des  députations  dont  la  plupart 
furent  suivies  d'heureux  effets. 

La  première  de  ces  espèces  de  missions,  eut  lieu 
d  abord  après  la  réunion  du  i3  août,  déjà  en  au- 
tomne 17*7 ,  auprès  du  prince  royal  de  Danemark. 
Deux  frères  lui  apportèrent,  à  sa  demande,  un  Exposé 
de  té/a/  des  Frères  de  Bohème  e/  de  Moravie,  e/  de  leurs 
élablissemen/s  dans  la  Haute- Lusace  (à  Herrnbout); 
et  ils  furent  reçus  de  lui  et  de  plusieurs  personnes 
de  la  cour  avec  une  extrême  cordialité.  Comme  nous 
ne  savons  jamais  tout  le  bien  ou  tout  le  mal  que 
renferment  ou  que  préparent  nos  actions,  il  se  trou- 
va, non -seulement  que  cette  députation  fournit 
aux  Frères  l'occasion  de  donner,  chemin  faisant, 
connaissance  de  l'état  de  leur  église  à  plusieurs  per- 
sonnes influentes ,  mais  quelle  devint  l'origine  des 
missions  admirables  qu'ils  établirent  plus  tard  dans 
le  Groenland  et  dans  les  Indes  Occiden/ales ,  comme 
nous  le  verrons  en  son  temps.  Car  Zinzendorf  qui, 
dans  les  troubles  précédents ,  n'avait  jamais  cessé 
d  avoir  l'œil  aux  grands  projets  qu'il  avait  formés 
avec  ses  confédérés  (tome  I,  p.  281, 3 16)  avait  chargé 
les  deux  frères ,  dont  nous  parlons  ici,  de  s'informer 
à  Copenhague  de  l'état  des  Grœnlandais.  En  s'acquit- 
tant  de  cette  commission ,  ils  recueillirent  en  même 
temps  des  instructions  sur  les  esclaves  des  Antilles: 
et  ce  fut  là  le  commencement  de  l'œuvre  que  nous 
venons  d'indiquer. 

A  Iéna,  le  comte  fit  la  connaissance  du  célèbre 
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Buddaeus  et  de  plusieurs  minisires,  professeurs,  ei 
étudiants  auxquels  sa  visite  apporta  une  bénédiction 
marquante,  en  même  temps  qu'elle  servit  à  leur 
donner  une  connaissance  juste  et  détaillée  de  l'œuvre 
de  Herrnhout.  Et  comme  les  frères  envoyèrent 
bientôt  (en  1728),  une  députation  en  Angleterre, 
les  trois  frères  qui  furent  choisis  à  cet  effet,  appor- 
tèrent à  Buddaeus  les  renseignements  ultérieurs 
qu'il  leur  avait  demandés ,  en  même  temps  qu'ils  le 
prièrent,  de  la  part  de  l'église,  de  vouloir  bien  pu- 
blier en  allemand,  Y  Histoire  des  Frères  de  Bohème, 
de  Comménius,  qu'il  avait  réimprimée  en  latin,  en 
1702.  Il  leur  promit  de  le  faire,  en  bénissant  Dieu 
en  même  temps  des  grâces  qu'il  leur  avait  accordées, 
et  en  ajoutant  que  ceux-là  seuls  y  resteraient  insensi- 
bles, qui  seraient  aveuglés  par  l'amour  des  avantages 
et  des  commodités  du  monde.  Il  donna  encore  de  son 
côté  des  lettres  de  recommandation  aux  trois  dépu- 
tés; il  fit  copier  et  traduire  en  latin,  par  quelques  étu- 
diants ,  les  écritures  qu'ils  avaient  avec  eux;  et  ceux- 
ci  devenus  plus  avides  ,  par  ce  travail ,  de  faire  une 
connaissance  intime  des  Frères ,  prièrent  le  comte 
de  venir  les  visiter  bientôt  de  nouveau. 

Cest  à  cette  même  époque  (en  avril  17*8),  que 
tomba  le  voyage  de  Melchior  Nitschmann ,  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  livre  précédent  (p.  61). 

Cest  aussi  dans  la  première  moitié  de  cette  année 
que  prit  naissance  l'usage  des  textes  ou  paroles  du 
jour,  qui  s'est  depuis  conservé  dans  l'église ,  et  dont 
voici  l'origine.  Il  y  avait  alors,  chaque  soir,  une 
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heure  de  chant;  et  dès  la  fondation  de  ces  réunions, 
le  comte  commença  à  y  développer  chaque  fois  un 
passage  de  l'Écriture-Sainte ,  ou  quelque  verset  de 
cantique,  qu'il  donnait  aux  frères  à  méditer  pour 
le  lendemain.  Cet  usage  se  combina  avec  un  autre. 
Outre  l'annonce  qui  se  faisait  de  ces  paroles  à  l'é- 
glise, il  y  avait  tous  les  jours,  et  tour  à  tour,  un 
frère  chargé  de  visiter  toutes  les  familles  dont  se 
composait  l'église  :  on  le  chargea  de  leur  rappeler 
dès  le  matin  le  verset  convenu.  Plus  tard  cette  ma- 
nière de  donner  et  de  déterminer  les  textes  ou 
paroles  du  jour,  se  modifia  à  diverses  reprises* 
Dès  l'année  suivante  ,  par  exemple ,  on  mit  dans 
un  carton  toutes  les  paroles  destinées  pour  l'année 
entière:  un  des  anciens  de  l'église  en  tirait  tous 
les  soirs  une  pour  le  lendemain  et  la  remettait 
au  frère  chargé  des  visites  de  ce  jour.  Celui-là  la 
portait  alors  de  maison  en  maison  ,  prenait  note 
en  même  temps  des  circonstances  particulières  de 
chaque  famille,  et  en  rendait  compte  le  soir  aux 
anciens. 

ce  Le  comte  et  l'église  pensaient,  au  sujet  de  ces 
textes,  que  notre  Sauveur,  qui  suit  des  yeux  cha- 
cune de  ses  brebis  en  particulier ,  ne  pouvait  man- 
quer de  diriger,  à  plus  forte  raison,  toute  réunion 
d'âmes  qui  s'était  formée  par  la  grâce ,  pour  se  vouer 
à  lui  ;  et  qu'à  la  prière  de  son  église ,  il  lui  accorderait 
dans  ces  paroles  choisies,  les  directions,  les  encou- 
ragements ou  les  consolations  nécessaires  pour  cha- 
que année ,  et  même  pour  chaque  jour.  L'expérience 
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a  paru  confirmer  cette  pensée  en  bien  des  occasions 
frappantes.  » 

Voilà  quelques-uns  des  détails  qu'on  peut  remar- 
quer à  l'époque  actuelle  de  notre  histoire.  Dans  ce 
même  temps  encore  Zinzendorf  tint  plusieurs  dis- 
cours qui  furent  d'un  grand  effet  :  celui  entre  autres 
qu'il  fit  sur  ces  paroles  :  «  De  deux  qui  sont  dam  un 
lit,  lun  sera  pris  et  l autre  laissé ,  »  produisit  une  im- 
pression prodigieuse ,  dont  il  est  resté  de  longues 
traces ,  surtout  chez  les  gens  mariés. 

Nous  terminerons  ce  qui  concerne  cette  année  par 
le  récit  d'un  événement  de  ces  temps ,  qui  nous  pré- 
sente de  touchantes  leçons. 

H  parait  qu'il  s'était  de  nouveau  passé ,  à  cette 
époque ,  entre  l'église  et  le  pasteur  Rotbe ,  quelques- 
unes  de  ces  choses  pénibles  dont  nous  avons  vu  et 
nous  verrons  encore  quelques  exemples.  Mais  Dieu , 
qui  tire  le  bien  du  mal,  fit  jaillir  du  sein  de  ces  affaires, 
des  actions  d  une  grande  beauté  et  d'une  haute  édi- 
fication. Sans  trouver  de  détails  à  ce  sujet,  nous 
apprenons  que  le  pasteur  Rothe  avait  eu  la  grâce  de 
reconnaître  certains  torts;  et  alors  l'église  lui  fit, 
en  réponse ,  la  déclaration  ci-jointe ,  où  Ton  voit 
abonder  une  tendresse  et  une  onction  bien  tou- 
chantes : 

Lettre  d excuses  de  t  église  de  Herrnkout  à  M.  le  pas- 
teur Rothe,  à  Bertholdsdorf. 

«  Je  sais  cela  comme  tout  assuré  que  je  demeurerai, 
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€/  que  je  continuerai  de  ire  avec  vous  fous  pour  voire 
avancement ,  etc. 1 

«  Frère  respectable  aux  yeux  de  ceux  qui  com- 
prennent le  conseil  et  les  desseins  de  Dieu  ! 

o  Dieu  nous  donne  pour  vous  les  passages  ci-des- 
sus, dans  un  moment  où  il  ne  manquait  plus  rien 
au  parfait  rafraîchissement  de  nos  âmes,  que  de 
nous  sentir  dans  la  plus  intime  communion  avec 
vous.  Certainement,  très-cher  frère,  vous  nous 
avez  fait  une  joie  inexprimable  en  vous  humiliant 
avec  tant  de  loyauté  sur  certaines  fautes  que  quel- 
ques-uns avaient  remarquées  en  vous  et  qui  avaient 
inquiété  1  église.  Entre  toutes  les  grandes  choses  que 
notre  commun  Maître  a  exécutées  par  vous,  son  ser- 
viteur élu,  cette  immolation,  que  vous  avez  faite 
aujourd'hui  de  votre  propre  honneur ,  est  à  nos  yeux 
la  plus  grande  de  toutes.  Loué  soit  notre  bien-aimé 
Jésus  qui  nous  fournit  l'occasion,  très-cher  frère, 
de  vous  dire  ce  que  nous  n  aurions  pu  vous  dire  au- 
trement sans  hypocrisie  :  c'est  que  nous  nous  glori- 
fions hautement  de  vous  en  Christ ,  c'est  que  nous 
vous  regardons  comme  digne  d'un  double  honneur  à* 
cause  de  votre  oeuvre  dans  la  doctrine.  Les  épîtres  vi- 
vantes dans  toute  la  contrée  vous  rendent  témoi- 
gnage dans  le  Seigneur;  et  qui  serions-nous,  pour 
avilir  la  gloire  de  celui  que  le  Seigneur  veut  honorer? 
Nous  vous  honorons  donc  selon  la  mesure  réglée 
que  Dieu  nous  a  départie ,  d'être  parvenu  même  jus- 
qu'à nous.  Nous,  ou  plutôt  ceux  d'entre  nous,  qui 
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ont  pu  pécher  contre  vous  par  trop  de  vivacité  9  de 
soupçons  et  autres  choses  semblables ,  ou  qui ,  avec 
une  bonne  intention ,  ont  agi  sans  sagesse  ou  avec 
trop  peu  de  sincérité ,  surtout  moi  N.  N. ,  et  nous .... 
qui  avons  mal  parlé  de  vous  et  ne  voulons  plus  le 
faire  à  l'avenir,  et  moi  aussi  N.  N. ,  nous  nous  abais- 
sons à  cause  de  cela  devant  Dieu  dans  la  poussière, 
et  nous  vous  demandons  humblement  et  fraternelle- 
ment votre  pardon.  Nous  voulons  dès  à  présent  nous 
attacher  d'autant  plus  fortement  à  la  charité,  et  nous 
conduire  pour  l'amour  de  vous,  avec  précaution, 
même  dans  notre  liberté  extérieure.  Que  le  Seigneur 
nous  en  fasse  la  grâce. 

ce  Pour  vous,  soyez  un  témoin  constant  de  sa  puis- 
sance ,  et  que  Jésus  vous  établisse  comme  une  co- 
lonne de  son  Église,  et  comme  une  lumière  pour  le 
bien  des  âmes.  Tels  sont  les  sentiments  et  les  prières 
de  tous  vos  frères  qui  ont  en  partie  le  cœur  et  les 
yeux  pleins  de  larmes,  et  qui  ne  savent  assez  s'hu- 
milier et  s'anéantir  sur  la  miséricorde  gratuite  de 
leur  Roi.  Nous  vous  prions  aussi ,  cher  frère ,  d'attirer 
dans  la  communion  de  cette  charité  tous  nos  chers 
frères  de  Berthelsdorf  et  de  nous  regarder  comme 
ne  faisant  qu'une  seule  alliance ,  etc. 

«  Donné  à  Herrnhout ,  la  veille  du  carême  de  1728. 

«  Les  anciens  et  toute  t église, 
«  N.  N.  » 

Cette  lettre ,  signée  de  tous  les  membres  de  l'église, 
atteignit  si  bien  son  but ,  que  le  pasteur  Rolhe  vint  à 
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Herrnhout ,  et  y  renouvela ,  à  la  joie  de  tous ,  une: 
alliance  de  paix  et  d'amour  fraternel. 

Au  milieu  de  tout  ce  travail  intérieur  de  l'église  , 
et  de  tout  ce  que  les  Frères  avaient  à  faire  dans  les 
contrées  environnantes,  ils  commençaient  à  s'occu- 
per aussi  de  l'oeuvre  des  missions ,  parmi  les  païens» 

A  cet  effet ,  on  tint  le  4  janvier  17-28 ,  la  première 
des  assemblées  destinées  à  communiquer  à  l'église 
les  diverses  nouvelles  du  règne  de  Dieu.  (On  appe- 
lait alors  ces  réunions  des  Jours  de  jeûnes  et  d actions 
de  grâces;  plus  tard,  des  jours  de  prières  et  d  église.1) 
On  célébra  ce  premier  jour  de  missions  par  une  suite 
de  méditations  sur  diverses  portions  de  l'Écriture- 
Sainte  et  par  des  prières  ferventes ,  au  milieu  des- 
quelles l'église  éprouva  un  sentiment  particulier  de 
la  présence  de  l'Esprit  du  Seigneur.  Les  frères  fu- 
rent pressés  en  eux-mêmes  de  tenter  quelque  entre- 
prise ,  qui  tournât  sensiblement  à  l'honneur  de  leur 
Dieu.  Et  comme  à  cette  époque  de  vie  religieuse  les 
frères  prenaient  librement  la  parole  dans  plusieurs 
espèces  de  réunions  publiques,  on  s'entretint  de 
certaines  contrées  éloignées,  et  particulièrement  de 
la  Turquie  du  nord,  de  l'Afrique,  du  Groenland  et 
de  la  Laponie.  Quelques-uns  paraissaient  trouver  de 
l'impossibilité  à  visiter  jamais  ces  pays;  mais  le  comte 
exprima  la  conviction  que.  le  Seigneur  en  accorde- 
rait un  jour  aux  frères  la  grâce  et  les  moyens;  ce 
qui  leur  inspira  un  grand  courage,  et  en  disposa 


*  Bet-  uni  Gtmeintaçe. 
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plusieurs  à  se  tenir  prêts  dès  ce  moment ,  pour  mar- 
cher à  cette  œuvre  sainte,  dès  que  le  Seigneur  en 
donnerait  le  signal. 

En  conséquence  de  l'invitation  des  étudiants  de 
léna  que  nous  avons  vue  plus  haut  (  p.  94  ),  le  comte 
se  rendit  en  cette  ville  dans  le  courant  de  l'été  avec 
une  partie  de  sa  maison ,  presque  toute  composée  de 
gens  qui  s'étaient  voués  au  service  de  l'Évangile.  Il 
f  avait  alors  dans  cette  université  plus  de  cent  pro- 
fesseurs, maîtres  ou  étudiants,  qui  avaient  établi 
entre  eux  des  heures  d'édification,  et  des  écoles  d'en- 
fants pauvres,  ce  qui  dura  jusqu'en  174^-  Ces  frères 
de  léna,  et  quelques  autres  personnes  encore,  assis- 
tèrent aux  assemblées  domestiques  du  comte  ;  et  ce 
qu'ils  apprirent  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  dis- 
cipline des  Frères ,  leur  suggéra  le  désir  que  le  comte 
établît  entre  eux  quelque  chose  de  semblable.  Celui* 
ci  ne  put ,  par  plusieurs  raisons,  accéder  à  cette  de- 
mande; mais  il  leur  proposa,  en  compensation,  de 
fonder,  sous  la  direction  de  Buddaeus,  et  d'après  les  in- 
structions que  ce  professeur  leur  avait  données  dans 
ses  cours  publics,  une  espèce  de  séminaire,  ou  comme 
on  l'appela,  de  collège  pratique,  pour  j  former  de 
jeunes  ministres.  Mais  l'essai  qu'on  en  fit  ne  réussit 
pas,  parce  qu'on  manqua  de  simplicité ,  qu'on  voulut 
faire  la  chose  trop  en  grand  et  qu'on  regarda  trop 
à  l'autorité  des  hommes. 

Cependant  l'entreprise  ne  fut  pas  non  plus  abso- 
lument sans  fruits;  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
avaient  contribué  à  cette  tentative  $e  joignirent  dans 
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ta  suite  à  l'Église  des  Frères,  et  lui  rendirent  àe 
grands  services;  d'autres  travaillèrent  avec  succès 
à  l'Évangile  dans  leurs  églises  respectives;  et  Ton  re- 
trouvait encore  plusieurs  années  après,  à  Iéna,  on 
établissement  semblable  à  celui  qu'on  avait  projeté. 

De  Iéna  le  comte  se  rendit  à  Halle  où  l'église  avait 
déjà  envoyé  une  députation.  On  se  souviendra  que 
le  courte  portait  un  amour  tout  particulier  aux  théo- 
logiens de  cette  ville  (liv.  2,  p.  283  et  suiv.).  Plus 
de  cent  étudiants  lui  demandèrent  de  leur  donner 
une  espèce  de  cours  abrégé  de  théologie  uniquement 
tourné  vers  l'édification ,  et  il  le  leur  accorda. 

Mais  pendant  tous  ces  travaux ,  et  tandis  que  le 
comte  était  encore  à  Iéna ,  la  paix  intérieure  de  Herro» 
hout  était  de  nouveau  menacée.  Zinzendorf  reçut  la 
nouvelle  que  quelques  amis  essayaient,  pour  préve- 
nir une  persécution  supposée,  et  pour  gagner  plus 
de  personnes  à  l'Évangile ,  de  persuader  aux  Frères 
de  renoncer  à  leur  discipline  particulière,  comme 
aussi  à  leur  nom  distinctif ,  et  de  se  confondre  ab- 
solument avec  l'église  luthérienne.  Au  nombre  dp 
ceux  qui  donnaient  ce  conseil,  ou  qui  s'y  laissaient 
gagner ,  se  trouvait  non-seulement  le  pasteur  Rothe, 
—  on  pouvait  s'y  attendre ,  ■ —  mais  par  une  de  ces 
inconséquences  de  l'esprit  humain  qui  ne  sont  pif 
très-rares,  ce  Christian  David,  alors  premier  an- 
cien de  l'église,  et  qui  s'était  montré,  il  n'y  avait 
qu'un  an ,  si  ardent,  à  la  téte  du  parti  qui  exigeait 
rétablissement  d'une  discipline  distincte. 

La  source  de  cette  proposition  n'étant  autre  chose, 
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clans  le  fond,  que  la  sagesse  et  la  crainte  humaine, 
le  résultat  de  la  démarche  proposée  aurait  infailli- 
blement été  un  renouvellement  du  schisme  qui  avait 
eu  lieu  l'année  précédente ,  l'église  se  serait  de  nou- 
veau absolument  partagée,  et  une  partie  d'entre  elle 
serait  rentrée  dans  le  véritable  Séparatisme.  C'est 
ce  que  sentirent  plusieurs  personnes  de  Herrnhout. 
Et  ceux  des  Frères  moraves  qui  se  trouvaientactuel- 
lement  à  Iéna  auprès  de  Zinzendorf ,  protestèrent 
en  leur  nom ,  et  en  celui  des  anciens  qui  se  trou- 
vaient absents ,  contre  cette  innovation  et  cet  aban- 
don de  leurs  droits  ecclésiastiques.  Le  comte,  qui 
deux  ans  plus  tard  devait  à  son  tour  ramener  la 
même  proposition,  pria,  pour  le  moment,  comme 
préposé  de  l'église,  et  ordonna,  en  ce  qui  regardait 
ses  droits  de  magistrat ,  de  laisser  toutes  choses  dons 
l'état  actuel,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  examiné  la  ques- 
tion à  fond.  Même  ceux  des  frères  de  Iéna  qui  n'ap- 
partenaient pas  à  l'église ,  exhortèrent  ceux  de  Herrn- 
hout ,  dans  un  écrit  signé  de  cent-deux  étudiants  ou 
•professeurs,  à  n'avoir  pas  honte  de  leurs  ancêtres, 
mais  à  maintenir  précieusement  leur  union  frater- 
nelle ,  et  cette  discipline  que  tant  d'hommes  pieux 
avaient  en  vain  désiré  établir  dans  l'église  protes- 
tante. 

«  Vous  ne  mépriserez  pas,  »  leur  disaient-ils  dans 
cette  adresse ,  «  la  grâce  de  Dieu  qui  vit  et  qui  agit 
en  vous  avec  efficace ,  et  vous  n'oublierez  pas  la  mi- 
séricorde de  notre  Emmanuel ,  qui  a  fait  briller  à 
vos  pères  la  lumière  de  la  vérité ,  il  y  a  plus  de  trois 
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cents  ans.  Qui  est-ce  qui  pourrait  lire  l'histoire  de 
la  fidélité,  de  la  foi,  de  l'amour,  de  la  patience,  et 
des  souffrances  de  vos  pères,  sans  que  son  cœur  ne 
s'élevât  en  chants  de  louanges?  C'est  pourquoi  mar- 
chez sur  les  traces  de  ces  fidèles.  Restez  dans  cette 
intime  réunion  d'amour ,  que  Dieu  lui-même ,  sûre- 
ment ,  a  établie  entre  vous ,  et  qu'aucun  homme  ne 
doit  dissoudre.  Priez  fidèlement  pour  nous ,  et  ren- 
dez grâces  avec  nous  au  Très-Haut  ,  qui  a  mainte- 
nant réuni  par  une  force  vivante  nos  membres  dis- 
persés, et  qui  s'est  servi  tout  particulièrement  pour 
cela  de  l'exemple  magnifique  de  votre  réunion  et  de 
votre  amour.  » 

Le  comte  se  hâta  de  retourner  à  Herrnhout,  ou  il 
réussit  encore  cette  fois  à  apaiser  le  trouble  par  des 
conversations  pleines  d'amour  avec  les  ouvriers  de 
l'église,  et  très -particulièrement  par  un  discours 
rempli  de  force,  qu'il  tint  le  17  octobre  aur  ces  pa- 
roles de  Paul  aux  Galates  : 1  ce  Un  peu  de  levain  fait  leçer 
toute  la  pâte.  Je  ni  assure  de  vous  en  notrt  Seigneur 
que  vous  n  aurez  point  d autre  sentiment;  mais  celui  qui 
vous  trouble  en  portera  la  condamnation,  quel  qu'il 
soit.  »  A  la  suite  de  ce  discours  on  s'engagea  de  nou- 
veau à  garder  le  nom  de  Frères ,  et  les  arrangements 
qu'on  avait  pris  jusqu'alors.  Christian  David  recon- 
nut sa  faute,  et  donna  sa  démission  d'ancien,  les 
trois  autres  premiers  anciens  en  firent  autant,  et  l'on 
procéda  à  leur  remplacement. 


1  Gtlafes  IX,  10. 
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Ce  nouvel  orage  passé ,  le  comte ,  toujours  pour- 
suivi de  l'idée  de  maintenir  la  plus  intime  liaison  de 
l'Église  des  Frères  avec  l'Église  luthérienne,  tout  en 
lui  conservant  sa  forme  particulière,  avisa  aux 
moyens  les  plus  assurés  d'obtenir  ce  résultat ,  auquel 
il  tenait  de  toutes  ses  facultés.  Et  comme  il  avait 
remarqué  que  les  statuts  de  1727  donnaient  lieu  de- 
puis quelque  temps  à  plusieurs  personnes  de  repré- 
senter l'Église  des  Frères  comme  une  nouvelle  secte 
dont  les  statuts  auraient  été  la  confession  de  foi  et  la 
constitution ,  et  que  cette  idée  avait  en  partie  contri- 
bué à  produire  le  nouveau  trouble ,  il  résolut  de 
faire  -considérer  ces  statuts  à  l'avenir  sous  un  autre 
point  de  vue ,  et  après  s'en  être  entendu  fort  au  long 
avec  les  anciens.,  puis  avec  toute  l'église,  à  la  grande 
édification  de  tous ,  il  présenta  ces  règlements  non 
plus  comme  un  pacte  de  l'église  ou  de  la  paroisse 
avec  les  préposés ,  mais  comme  autant  de  devoirs  sur 
lesquels  il  ne  pouvait  s'établir  aucune  discussion  ;  ce 
•furent  des  lois  et  défenses  seigneuriales  imposées  à  tous 
les  habitants  de  Herrnhout ,  convertis  ou  non ,  de 
quelque  communion  ou  religion  qu'ils  fussent. 

On  en  fit  une  lecture  publique  à  l'église ,  et  le 
comte  y  ajouta  de  longs  et  de  forts  développements; 
car  il  désirait  vivement,  malgré  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  que  les  Frères ,  et  en  général  les  habitante 
de  l'endroit,  vissent  dans  ces  règlements ,  plus  que 
la  lettre  de  la  loi,  et  en  prissent  l'esprit.  Il  tint  à  ce 
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sujet  une  réunion  solennelle  qui  se  prolongea  jus- 
qu'à onze  heures  de  la  nuit,  et  qui  fut  accompagnée 
d'une  grande  bénédiction. 

Ce  fut  à  cette  même  époque  que  le  comte  fit  rédi- 
ger un  de  ces  actes  publics  auquel  il  a  mis,  lui  et 
ceux  qui  l'ont  suivi,  une  grande  importance,  mais 
que  nous  jugeons  nous,  par  les  principes  émis  plus 
haut  (lîv.  4 ,  p.  1 33  et  suivante) ,  n'être  ni  si  impor- 
tants ,  ni  si  intéressants.  C'est  une  déclaration  faite 
par-devant  notaire,  des  principes  des  Frères,  sous 
le  double  rapport  de  la  doctrine  et  de  la  discipline , 
par  tous  les  habitants  de  Herrnhout ,  en  présence  de 
Zinzendorf  et  de  quelques  ecclésiastiques  du  voisi- 
nage. Elle  contient  des  choses  très-édifiantes,  sans 
doute ,  mais  ce  n'est  pas*  devant  les  hommes  que  les 
Chrétiens  sont  appelés  à  traiter  des  choses  spiri- 
tuelles. 

D'ailleurs ,  c'est  ce  même  acte  qui  forme  le  com- 
mencement des  subtilités  fatigantes  dont  nous  avons 
parlé  dans  l'endroit  cité;  c'est  dans  cet  acte  qu'on 
prétend  trouver  une  des  déclarations  solennelles 
qu'auraient  faites  les  Frères  de  leur  adhésion  à  la 
confession  d'Àugsbourg;  et  le  lecteur  en  jugera  en 
deux  mots.  L'acte  entier  ne  contient  sur  ce  point  que 
cette  seule  phrase  :  «  Quant  à  la  doctrine ,  nous  te- 
nons la  confession  d'Augsbourg  pour  un  bel  ouvrage , 
un  ouvrage  chrétien.  »  Or ,  qui  ne  sent  qu'une  pareille 
déclaration,  bien  loin  de  marquer  une  véritable 
adhésion  à  cette  confession ,  n'est  que  le  langage  de 
gens  qui ,  tout  en  l'approuvant ,  ne  la  prennent  pas 
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vraiment  pour  la  leur?  Car  quel  Chrétien,  tant  soit 
peu  large  dans  ses  vues ,  refusera  de  porter  le  même 
jugement?  Passons  donc  à  de  meilleures  choses. 

Au  nombre  des  théologiens  de  distinction  avec 
qui  l'Église  des  Frères  se  lia  à  cette  époque ,  il  faut 
ranger  très-particulièrement  le  premier  prédicateur 
de  la  cour  de  Prusse ,  Daniel-Ernest  Jablonsky ,  cet 
évéque  des  Frères,  que  nous  avons  déjà  annoncé 
dans  l'histoire  ancienne  de  cette  église  (liv.  5, 
P- 177). 

C'est  sûrement  la  fusion  des  confessions  luthé- 
rienne et  réformée  de  la  Pologne  qui  lui  avait  permis 
de  cumuler  ainsi  les  deux  fonctions  de  prédicateur 
de  la  cour,  et  d'évéque  de  l'Unité  des  Frères,  Cest 
en  1699  qu'il  avait  été  appelé  à  cette  dernière  charge , 
du  consentement  du  roi,  alors  électeur  de  Saxe.  La 
nouvelle  qu'il  reçut  de  l'existence  et  des  destinées  du 
petit  troupeau  des  Frères  qui  se  rassemblait  à  Herrn- 
hout,  excita  chez  lui  un  vif  intérêt,  comme  il  le  té- 
moigna dans  une  réponse  datée  du  l'i  août  1729. 
«  Ce  petit  troupeau,  »  dit-il,  «  est  composé  presque 
uniquement  d'exilés  de  Bohème  et  de  Moravie ,  qui 
s  y  sont  jetés  comme  dans  un  asile ,  qui  ont  appris 
sous  la  croix  la  pratique  du  Christianisme ,  et  qui , 
après  avoir  été  chassés  en  ce  lieu ,  comme  des  schis- 
matiques  et  des  hérétiques ,  s'unissent  pour  ne  for- 
mer qu'un  seul  troupeau ,  louant  Dieu  comme  n'é- 
tant qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  et  professant  la  foi 
qui  opère  par  l'amour,  de  sorte  qu'on  peut  reconnaître 
là  les  véritables  descendants  des  Frères  du  synode 


ANNÉE  1729.  107 

de  Sendomir.  Cest  une  chose  qui  mérite  certaine- 
ment d'être  mieux  connue  de  l'Église  chrétienne.  » 

Zinzendorf  continua  depuis  lors  sa  correspondance 
avec  cet  évêque ,  président  des  Frères,  qui  fut  aussi 
Tune  des  premières  personnes  à  qui  le  comte  s'ouvrit 
de  son  désir  d'embrasser  la  carrière  ecclésiastique. 

Cette  même  année  et  la  suivante ,  l'église  envoya, 
sur  la  demande  qui  lui  en  fut  faite  en  Suisse ,  en  Li- 
vonie  ,  en  Suède,  en  Danemark,  des  députations, 
qui,  comme  les  précédentes,  eurent  un  très-heu- 
reux succès.  L'un  des  députés  pour  la  Livonie  fut 
Christian  David,  qui  avait  auparavant  fait  un  voyage 
en  Suisse ,  jusqu'à  Mont-Mirail. 

Une  autre  affaire  qui  occupa  beaucoup  le  comte 
pendant  le  courant  de  cette  année,  fut  une  persécu- 
tion qui  éclata  contre  quelques  prédicateurs  des  en- 
virons. Le  comte  qui  cherchait  à  établir  des  liaisons 
chrétiennes  de  toutes  parts,  avait  particulièrement 
en  Silésie  de  nombreux  amis  parmi  les  ecclésiasti- 
ques ;  et  dans  leur  nombre  l'abbé  Steinmetz,  pasteur 
de  l'église  de  Teschen  (liv.  1,  p.  2^0).  Les  ministres 
fidèles  de  ces  contrées  furent  accusés  de  piétisme 
auprès  des  autorités  supérieures,  même  par  leurs 
propres  collègues.  Le  comte  prit  chaudement  leur 
défense  ;  mais  les  autorités  n'en  décidèrent  pas  moins 
queles  ministres  seraient  destitués  et  chassés  du  pays; 
le  comte  ne  put  leur  être  utile  qu'en  cherchant  à  les 
placer  ailleurs;  et  il  y  réussit  pour  plusieurs  d'en- 
tré eux. 

Ces  efforts  du  comte  en  faveur  de  ces  ministres 
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et  d'autres  personnes  persécutées  de  la  Silésie ,  au- 
ront sans  doute  contribué  pour  quelque  chose  à  la 
première  attaque  qui  parut  à  cette  époque  contre 
l'Église  des  Frères; et  qui  fut  suivie  plus  tard  d'une 
nuée  d'attaques  semblables.  Nous  ne  parlons  pas 
d'une  brochure  qui  parut  déjà  en  1727;  ce  n'était 
que  l'œuvre  d'un  étudiant;  et  l'écrit  ne  regardait  que 
la  personne  du  comte.  Mais  à  cette  époque  un  jésuite 
missionnaire  en  Silésie  publia  un  écrit  contre  l'église 
de  Herrnhout,  sous  le  titre  de  :  Notice  sur  une  nou- 
velle secte  qui  s  établit  dans  la  Haufe-Lusacc  et  la  Si- 
lésie.  Les  Frères  disent  que  cet  homme  était  irrité 
de  n'avoir  pu  attirer  à  sa  communion  les  Schwenk- 
feldistes  qui  se  trouvaient  dans  ces  contrées  (liv.  5, 
p.  5),  pour  lesquels  Zinzendorf  s'était  intéressé.  Le 
comte  ne  voulut  pas  répondre  à  cet  écrit;  mais  il  ne 
put  empêcher  les  ministres  Schaeffer,  Schwedler  et 
Rothe ,  qui  s'y  trouvaient  calomniés ,  de  se  charger 
de  cette  tâche  dans  un  écrit  qu'ils  intitulèrent:  Té- 
moignage de  la  vérité  quant  à  l Église  de  Herrnhout. 

Outre  cette  première  attaque,  on  commença  à 
répandre  toutes  sortes  de  bruits  sur  le  comte  et  sur 
les  Frères;  et  comme  les  amis  même  de  la  vérité  dé- 
siraient des  éclaircissements ,  Zinzendorf  qui  ne 
voulait  pas  entrer  dans  une  guerre  de  détails ,  se  vit 
cependant  obligé  de  publier  une  première  déclaration 
publique  à  ses  adversaires.  Il  dit  vers  la  fin  de  cet  écrit  : 
«  Le  monde  me  hait,  c'est  naturel;  quelques-uns 
des  enfants  de  ma  mère  se  fâchent  contre  moi,  c'est 
pénible.  Mais  les  premiers  ne  m  importent  pas  assez 
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pour  que  je  perde  mon  temps  avec  eux;  et  je  res- 
pecte trop  les  autres  pour  vouloir,  dans  les  choses 
où  ils  s'oublient,  les  mettre  à  l'affront  par  une  réfu- 
tation. Je  me  contente  d'adresser  mes  justifications 
à  ceux  qui  ont  le  droit  et  le  pouvoir  de  me  deman- 
der compte  de  ma  conduite  ,  etc.  » 

Annnêe  1730. 

Un  dernier  objet  qui  donna,  cette  année  et  les 
suivantes,  beaucoup  de  travail  au  comte  de  Zinzen- 
dorf,  ce  furent  ses  relations  avec  différentes  sociétés 
religieuses,  sur  lesquelles  il  cherchait  à  exercer  une 
influence  salutaire.  On  trouvait  à  Herrnhout  même, 
depuis  son  origine  ,  non-seulement  des  Frères  mo- 
raves,  des  Luthériens  et  des  Réformés  qui  vivaient 
ensemble  en  bonne  harmonie ,  mais  encore  diffé- 
rentes espèces  de  Mystiques  et  de  Séparatistes,  et 
parmi  ces  derniers  un  certain  nombre  de  Schwenk-* 
feldistes  qui  avaient  été  chassés  de  Silésie,  et  qui 
s'étaient  réfugiés  soit  à  Herrnhout,  soit  à  Berthels- 
dorf  où  ils  jouissaient  d'une  juste  tolérance.  Leur 
présence  en  ces  lieux  attira  plus  d'un  jugement  dé- 
favorable sur  l'église  de  Herrnhout  :  mais  Zinzen- 
dorf  crut,  pour  le  bien  de  ces  gens  eux-mêmes,  et 
pour  débarrasser  les  églises  nationales  d'adversaires 
qui  pouvaient  y  causer  beaucoup  de  trouble ,  devoir 
recevoir  ces  hommes  persécutés,  tout  en  cherchant 
à  préserver  les  habitants  de  Herrnhout  de  ce  que  leur 
influence  aurait  pu  avoir  de  nuisible  ;  il  s'appliqua 
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à  les  éclairer  peu  à  peu,  en  cédant  sur  les  points 
secondaires ,  et  en  insistant  sur  ce  qui  constitue  le 
fondement  de  la  foi  chrétienne  :  et  un  grand  nom- 
bre d'âmes  furent  effectivement  ramenées  par  cette 
méthode  chrétienne  à  des  vues  plus  saines,  et  com- 
pensèrent amplement  par-là  les  désagréments  que 
l'église  eut  à  endurer  à  cause  d'elles. 

Ce  fut  dans  le  même  temps  encore,  qu'on  vit  affluer 
de  toutes  parts  à  Herrnhout  une  abondance  extraor- 
dinaire de  gens  désireux  de  se  joindre  à  l'église ,  les 
uns  dans  les  principes  modérés  de  Spéner 1  d'autres 
dans  ceux  d'un  séparatisme  plus  rigide.  Plusieurs 
aussi  ne  venaient  d'abord  que  pour  voir  ce  qu'il  en 
était  de  cette  église ,  et  finissaient  par  s'y  fixer.  D'au- 
tres demandaient  qu'on  envoyât  des  Frères  chez 
eux  pour  leur  aider  à  y  ranimer  la  piété ,  et  à  y  for- 
mer quelque  établissement  semblable  à  celui  de 
Herrnhout.  La  masse  entière  des  Fpères  penchait  k 
recevoir  à  bras  ouverts  toutes  ces  différentes  espèces 
de  Piétistes  ou  de  Séparatistes  sans  aucune  restric- 

1  Nous  avous  déjà  vu  ce  nom  une  fois  ou  deux.  Celait 
un  ecclésiastique  d'une  piété  éniinente ,  qui  sentait  vive- 
ment le  besoin  inhérent  au  Chrétien  d'une  association  plus 
intime  que  celle  des  églises  nationales ,  mais  qui  craignait 
en  même  temps  qu'on  n'abandonnât  absolument  ces  der- 
nières. Il  désirait  donc  voir  s'établir  partout  de  pe- 
tites églises  dans  la  grande  {eccltsialœ  in  ecclesià)  ;  et  quoi 
qu'il  en  soit  de  son  principe ,  cet  homme  a  porté  de  son 
vivant,  et  laissé  jusqu'à  nos  jours,  des  fruits  remarquables 
de  ses  pieux  travaux. 
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tion,  mais  le  comte  qui  ne  voulait  jamais  détruire 
d'une  manière  violente  aucun  établissement  subsis- 
tant, ni  non  plus  en  confondre  aucun  avec  l'œuvre 
de  Herrnhout,  désira  connaître  ces  diverses  sociétés 
religieuses  sur  les  lieux  mêmes,  afin  de  les  empê* 
cher,  s'il  était  possible,  de  venir  se  jeter  sur  les 
Frères  comme  par  un  entraînement  aveugle ,  et  pour 
faire  au  contraire ,  au  milieu  d'elles-mêmes,  tout  le 
bien  qui  lui  serait  possible. 

C'est  dans  ce  dessein  qu'au  mois  d'août  il  se  ren- 
dit, accompagné  de  Martin  Linner ,  dans  le  comté  dé 
Wittgenstien  où  le  comte  de  Berlebourg  l'avait  déjà 
invité  à  venir,  dans  l'espérance  qu'il  réussirait  à  j 
produire  une  salutaire  réunion  entre  une' multitude 
de  gens  de  différentes  opinions  qui  avaient  été 
chassés  d'ailleurs,  et  qu'il  avait  reçus  dans  ses  états. 
Ce  voyage  fournit  un  nouvel  exemple  de  la  béné- 
diction qui  reposait  sur  les  travaux  de  Zinzendorf. 
Pendant  les  huit  jours  qu'il  resta  dans  ces  lieux, 
tout  s'adoucit  et  se  rapprocha:  les  gens  même  à 
grandes  profondeurs  revenaient  à  la  simplicité  de 
l'Évangile:  il  n'y  eut  pas  jusqu'à  un  certain  nombre* 
de  Juifs  qui  ne  rendissent,  au  moins  à  cette  époque, 
un  témoignage  à  la  vérité  ;  et  Zinzendorf  put  amener 
les  choses  au  point  que  les  chefs  des  différents  partis 
se  réunirent,  en  présence  de  quelques  prédicateurs 
du  comté,  pour  signer,  le  12  septembre,  quelques 
articles  sur  lesquels  ils  avaient  pu  s'accorder.  —  Il 
en  fut  de  même  à  Schwarzenau.  — Mais  peu  de  temps 
après  que  le  comte  se  fut  retiré ,  tout  le  mal  reparut; 
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et  la  plupart  de  ces  gens,  comme  honteux  de  s'être 
laissé  gagner  pour  un  temps ,  se  montrèrent  plus 
ennemis  du  comte  que  jamais. 

Zinzendorf  fit  des  essais  du  même  genre  auprès 
des  Inspirés 1  de  la  Westeravie;  et  il  vit  à  Budingen 
leur  prédicateur,  ou  plutôt ,  selon  eux,  leur  pro- 
phète le  plus  distingué ,  un  nommé  Rock  >  à  qui  le 
comte  ne  put  refuser  le  témoignage  qu'il  possédait 
des  dons  éminents ,  et  pour  lequel  il  eut ,  dès  les 
premiers  temps  vun  profond  respect.  Nous  ne  pou- 
vons entrer  ici  dans  la  discussion  de  ce  qu'on  doit 
penser  des  manifestations  extraordinairesqui  avaient 
lieu  dans  cette  société;  mais  sans  partager  le  degré 
d'assurance  et  de  force  avec  lequel  Zinzendorf  finit 
par  se  prononcer  dans  celte  affaire ,  nous  croyons 
qu'il  sera  utile  d'en  rapporter  quelque  chose. 

Zinzendorf  correspondit  pendant  plusieurs  années, 
(jusqu'en  1736)  avec  ces  églises,  et  avec  Rock  lui- 

1  C'est  une  société  où  Ton  voit  paraître,  de  temps  à  autre, 
•des  personnes  qui  tombent  dans  un  état  d'extase  ,  sur  le- 
quel les  avis  sont  partagés.  Les  personnes  qui  appartiennent 
à  la  société  croient  cet  état  divin  ;  d*entre  les  personnes 
étrangères  à  cette  même  société ,  les  unes  partagent  cette 
même  opinion  :  d'autres,  au  contraire,  jugeant  sans  con- 
naissance ,  prennent  le  tout  pour  une  jonglerie  ;  d'autres  y 
voient  un  phénomène  réel,  mais  tout  entier  produit  par 
Satan  ;  d'autres  le  jugent  très-douteux  ,  et  très-probable- 
ment mélangé  de  bien  et  de  mal,  d'illusion  et  de  réalité. 
—  Heureux  qui  en  prend  tout  le  vrai  et  en  laisse  tout  le 
faux! 
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même.  Il  lui  dérivait,  en  1732:  «  Lorsque  mon  bien- 
aimé  Jean-Frédéric  vient  à  moi ,  et  m'apporte  son 
cœur  systématique  et  hypostatique ,  plein  de  foi  et 
d'amour  pour  Christ ,  et  m'enflamme  ainsi  moi- 
même  ,  je  dis  :  Ce  ri  est  pas  la  chair  et  le  sang  qui  font 
révélé  ces  choses,  mais  mon  Père,  etc.  Mais  dès  que 
tu  viens  attaquer  ce  que  l'Écriture  établit ,  l'amour 
que  j'ai  pour  mon  Maître  me  porte  à  te  dire ,  l'in- 
stant d'après:  Retire-toi,  Satan,  tu  mes  en  scan- 
dale.1 » 

Ailleurs,  Zinzendorf  s'exprime  encore  sur  cette 
même  classe  de  personnes,  en  ces  termes:  «  Quand 
je  vois  d'aussi  grands  sujets  que  cet  homme,  se  heur- 
ter contre  la  pierre  d'achoppement,  au  lieu  d'être 
fondés  sur  elle,  comme  moi  et  mes  compagnons 
d'oeuvre ,  qui  ne  sommes  du  reste  pas  dignes  d'être  corn- 
parés  à  ce  Rock,  je  dis  avec  confusion  :  <t  C'est  toi  qui 
donnes,  c'est  toi  qui  sauves;  oui,  c'est  toi  tout 
seul*  » 

1  Zinzendorf  parle  là  de  quelques  points  non  fondamen- 
taux ,  qui  ne  méritent  certainement  pas  son  jugement ,  et 
qui  ne  sont  pas  même  clairement  décides  par  l'Écriture, 
comme ,  entre  autres,  du  baptême  des  enfants  ,  dont  ^  dit 
mot  pour  mot ,  dans  l'un  de  ses  écrits  :  «  Le  baptême  des 
enfants  ne  peut  se  prouver  par  la  Bible  aussi  clairement  que 
d'autres  choses.,..  Cette  dispute  est  proprement  du  ressort  de 
V histoire  ecclésiastique ,  que  r homme  du  commun  nest  pas 
toujours  obligé  de  connaître.  »  (Bud.  SammL,  tome  I,  p.  5o). 
Comment  donc  aurait-il  pu  dire  sur  un  semblable  sujet  : 
«  Retire-toi ,  Satan  !  » 

//.  8 
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On  peut  pressentir  par  ce  qui  précède  quel  fut  le 
résultat  des  travaux  du  comte  auprès  de  ces  Chré- 
tiens. On  désirait  s'accorder ,  on  l'essaya ,  mais  on 
ne  le  put.  Ce  ne  fut  malheureusement  pas  le  seul  cas 
de  ce  genre,  dans  l'histoire  que  nous  rapportons. 
Les  derniers  efforts  des  Frères  sur  ce  point,  eurent 
lieu  à  peu  près  vers  Tannée  1736. 

Au  nombre  des  travaux  qu'entreprit  encore  le 
comte,  pour  gagner  les  différentes  sociétés  dont 
nous  parlons ,  il  faut  compter  aussi  la  rédaction  qu'il 
fit  en  1731  d'un  livre  de  cantiques  dont  il  avait  cal- 
culé la  composition  en  grande  partie,  en  vue  de  ces 
personnes.  Comme  il  trouvait,  même  à  Herrnhout, 
des  Frères  encore  attachés  à  un  certain  mysticisme , 
il  pensa  devoir  placer  à  côté  des  bons  cantiques  ordi- 
naires de  l'église,  quelques-uns  de  ceux  que  ces  frè- 
res aimaient,  après  y  avoir  fait  les  corrections  les 
plus  indispensables.  11  jugeait  qu'ainsi  on  pourrait 
gagner  ces  âmes  d'une  manière  insensible,  au  lieu 
de  les  effaroucher  en  rejetant  tout  d'un  coup  tout  ce 
qu'elles  avaient  regardé  comme  excellent,  et  il  n'y  a 
aucun  doute  que  les  efforts  qu'on  fit  en  ce  genre 
n'aient  été  bénis  pour  plusieurs,  et  qu'à  tout  pren- 
dre ,  les  travaux  du  comte  auprès  des  Inspirés  et  des 
Séparatistes,  n'aient  eu,  pour  plusieurs,  d'heureux 
succès.  Ils  attirèrent  sans  doute,  comme  d'autres  re- 
lations de  ce  genre,  sur  Zinzendorf  et  sur  l'église 
bien  des  faux  jugements;  mais  outre  la  consola- 
tion que  les  Frères  trouvèrent  dans  leurs  succès ,  ils 
tirèrent  aussi  de  leurs  relations  avec  ces  différentes 
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sociétés  religieuses,  l'avantage  d'apprécier  toujours 
plus  la  simplicité  de  la  foi  aux  mérites  de  Christ, 
telle  que  nous  l'expose  l'Écriture-Sainte,  de  sorte 
qu'en  résultat  ils  ne  se  repentirent  point  de  cette 
œuvre  de  charité. 

Si  nous  revenons  à  Herrnhout  pour  considérer 
cette  église  dans  son  intérieur,  nous  continuerons 
d'y  retrouver,  et  pour  assez  long-temps,  àcâtéde 
la  paix  qu'elle  avait  acquise ,  quelques  germes  de  fer-> 
mentation  qui  l'agitaient  de  temps  k  autre.  Quoi- 
qu'on n'y  ait  plus  rien  vu  de  semblable  à  ce  qui  avait 
précédé ,  et  que  l'état  spirituel  de  la  généralité  allât 
toujours  en  s'améliorant,  il  y  avait  encore,  sous  le 
rapport  de  la  constitution  ecclésiastique,  un  tâton- 
nement fréquent  qui  provenait  surtout,  à  ce  que  nous 
pensons,  de  la  liberté  que  Zinzendorf  prenait  de 
modifier  la  position  de  l'église,  selon  qu'il  le  jugeait 
convenable,  et  à  mesure  que  ses  vues  à  ce  sujet  se 
modifiaient  elles-mêmes. 

Cest  ainsi  qu'après  avoir  vu  en  1729  de  nombreu- 
ses mutations  dans  les  charges  de  l'église,  nous 
trouvons  maintenant,  au  commencement  de  i73o, 
qu'il  est  de  nouveau  question  d'autres  nominations, 
et  que  tous  les  conducteurs  de  l'église  donnent  suc- 
cessivement leur  démission ,  sans  que  les  raisons 
que  Ton  en  allègue  soient  suffisantes  pour  expliquer 
le  fait,  ni  par  conséquent  les  seules  véritables.  On 
avance  que  plusieurs  de  ceux  qui  remplissaient  ces 
charges  trouvaient  qu'on  les  considérait  trop ,  et  que 
cela  leur  pouvait  devenir  dangereux  à  eux-mêmes. 
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Mais  vu  le  ton  que  prend  Zinzendorf  dans  la  déclara- 
tion que  nous  allons  rapporter ,  vu  toute  sa  conduite 
dans  cette,  affaire ,  et  vu  surtout  que  peu  de  temps 
après ,  tout  le  gouvernement  de  1  église  fut  transpor- 
té sur  un  seul  ancien ,  il  parait  évident  que  Zinzen- 
dorf désirait  obtenir  dans  cette  crise  quelque  chose 
de  ce  genre,  et  au  moins  voir  diminuer  le  nombre 
des  anciens,  et  en  changer  le  personnel.  Le  fait  est 
que  ce  fut  lui  qui  provoqua  ce  nouveau  mouve- 
ment, en  commençant  par  donner  sa  démission  de 
préposé  de  l'église;  et  que  les  autres  anciens  ne  rési- 
gnèrent leurs  charges  que  par  suite  de  son  exemple. 

Ce  fut  le  i5  mars  qu'il  fit  cette  démarche  inatten- 
due :  il  déclara  en  même  temps  qu'il  était  résolu  de 
renoncer  absolument  à  l'espèce  de  tutelle  qu'il  avait 
exercée  jusqu'à  ce  moment,  par  amour  et  pour  la  né- 
cessité des  circonstances,  sur  l'église  de  Herrnhout, 
«  voulant  désormais,  »  ajoutait -il,  ce  abandonner 
entièrement  l'église  à  Dieu,  et  à  son  époux,  Jésus- 
Christ;  qu'à  côté  de  cela  il  désirait  rester  un  compa- 
gnon de  la  joie  et  des  douleurs  de  ce  peuple  élu  de 
Dieu ,  résolu ,  s'il  survenait  des  persécutions ,  de  sa- 
crifier biens  et  vie  pour  le  maintien  de  tout  ce  quii 
avait  aidé  à  établir  jusqu'à  ce  jour;  que  du  reste,  il 
désirait  se  soumettre  de  tout  son  cœur  à  l'église  et  à 
ses  anciens.  »  Il  ajoutait  enfin  ces  paroles  presque 
menaçantes,  qui  marquent  évidemment  qu'il  y  avait 
quelque  forte  résistance  à  vaincre  parmi  les  Frères: 

«  Si  l'église  devait  avoir  un  maître  comme  d'au- 
tres ,  c'est  moi  qui  y  aurais  les  premiers  droits;  mais 
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t^'est  au  Saint-Esprit  de  nommer  l'évêque  qui  doit 
paître  l'Église  de  Dieu,  qu'il  a  rachetée  par  son  pro- 
pre sang.  Que  jusque-là  cet  évéque  soit  Jésus-Christ 
lui-même;1  et  que  celui  qui  veut  lui  ôter  cette 
charge,  l'essaie;  que  celui  qui  veut  se  montrer  re- 
belle ,  revéche  et  désobéissant  envers  son  gouverne- 
ment, le  tente;  que  celui  d  entre  nous  qui  veut  le  per- 
sécuter et  le  troubler,  le  persécute  et  lui  trouble  son 
repos.  —  Pour  vous,  à  qui  il  est  donné  de  connaître  le 
mystère  du  royaume  de  Christ,  je  vous  dis  que  ce  n'est 
pas  moi  qui  suis  votre  préposé,  mais  Christ.  Amen.  » 
— D  disait  en  outre  dans  cette  même  déclaration, «  qu'il 
ne  saurait ,  quant  à  lui ,  indiquer  personne  qu'il  crût 
en  état  de  conduire  l'église.  » 

L'exemple  qu'il  donna,  dit  l'un  de  ceux  qui  rap- 
portent cet  événement,  eut  l'effet  que  ceux  des  frè- 
res qui  avaient  été  anciens  \usque-\k)  fléchirent  *  et 
déposèrent  successivement  leurs  charges  devant 
l'église.  Augustin  Neisser  seul  fut  confirmé  dans  sa 
charge ,  et  on  lui  donna  pour  collègues,  à  la  plura- 
lité des  voix,  Christian  David ,  alors  en  Livonie,  et 
Martin  Linner,  cé  jeune  homme  si  intéressant,  gar- 
çon boulanger  de  sa  profession,  âgé  de  vingt-sept 
ans,  dont  nous  avons  parlé  au  long  au  livre  6, 

1  II  semble  qu'on  trouve  ici  le  premier  germe  de  ce  qui 
eut  lieu  en  un  certain  sens,  quelques  années  plus  tard,  en 
1741. 

*  Skh  fiigten. 
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p.  67  et  suivantes.  Ne  nous  lassons  pas ,  au  milieu 
de  ces  crises ,  d'admirer  une  église  qui  put,  pendant 
si  long-temps,  choisir  ses  principaux  conducteurs 
dans  les  classes  les  plus  pauvres  delà  société,  et  prou- 
ver en  même  temps,  par  des  faits  admirables,  que  ces 
choix  étaient  ratifiés  d'en  haut;  car  nous  avons  vu  ce 
-qu'étaient  Christian  David  et  Martin  Linner.  Ce  der- 
nier n'avait  pas  un  don  particulier  pour  la  prédication , 
•mais  il  était  en  communion  constante  avec  sèn  Sau- 
veur, et  il  se  conduisait  en  toutes  choses  comme  un  de 
ses  plus  fidèles  serviteurs. 

Quoique  Augustin  Neisser  n'eût  été  que  confir- 
mé dans  sa  charge,  puisqu'il  avait  été  ancien  au  mo- 
ment des  démissions  ,  on  le  fit  cependant  participer 
avec  Linner  à  une  installation  solennelle.  Il  paraît 
que  le  comte  ne  jugea  pas  nécessaire  d'attendre  pour 
cela  le  retour  de  Christian  David  ;  et  il  est  permis  de 
croire,  vu  tout  ce  qui  s'était  passé  en  1726  et  en 
1728,  que  Zinzendorf  ne  vit  pas  cette  fois  sa  nomi- 
nation avec  plaisir.  Ce  qui  semble  encore  confirmer 
ce  jugement ,  c'est  que  déjà  vers  la  fin  de  cette 
année ,  Christian  David  redemanda  sa  démission ,  et 
que  sa  demande  fut  approuvée  par  ceux  que  Ton 
pouvait  regarder  comme  les  organes  des  sentiments 
du  comte. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'installation  des  deux  frères 
fut  cette  fois  accompagnée  d'une  solennité  vraiment 
chrétienne;  et  on  leur  proposa,  devant  l'église ,  plu- 
sieurs questions  qui  continuent  de  donner  une  bien 
haute  idée  de  la  manière  dont  tout  se  traitait  alors 
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chez  les  Frères.  En  voici  quelques-unes,  dont  on  re- 
marquera surtout  la  première  et  la  dernière  : 

«  Vous  est-il  connu  que  les  premiers  anciens  de 
1  église  que  vous  dessèrvez ,  ont  été  brûlés  vifs  pour 
le  nom  de  Jésus?» 

«  Savez-vous ,  qu'en  17 i5,  c est-à-dire  précisé- 
ment trois  cents  ans  après  le  martyre  de  Jean  Huss 
(en  i4*5),  le  Seigneur  a  célébré  le  jubilé  de  cet 
événement  en  appelant  à  sa  connaissance  (l'un  de 
vous)  Augustin  Neisser?  et  que.  les  fondements  de 
Herrnhout,  jetés  en  1722,  l'ont  été  précisément  un 
siècle  après  la  destruction  des  églises  de  Moravie? 
(Voy.  tomel,  p.  i65). 

ce  Vous  est-il  connu  par  conséquent  que  tous  les 
ancêtres 'de  cette  chère  église  sont  autant  de  martyrs, 
dont  il  est  juste  de  conserver  la  grâce  et  les  sages 
institutions  ,  puisqu'elles  existaient  déjà  soixante  ans 
avant  la  réformation? — Et  promettez -vous  d'en- 
durer toutes  les  persécutions  plutôt  que  de  permettre 
que  cette  église  les  abandonne? 1 

«  Savez-vous  bien  aussi  que  ces  privilèges  et  ces 
grâces  ne  sont  pas  encore  le  vrai  caractère  de  notre 
peuple ,  ni  son  véritable  trésor ,  mais  que  ce  trésor 

1  C'est  assez  singulier  qu'après  de  semblables  protestations, 
Tannée  suivante  déjà,  le  comte  fléchit  devant  les  objections 
des  amis  et  des  ennemis ,  au  point  de  proposer  lui-même , 
à  son  tour,  comme  on  va  le  voir ,  l'abandon  de  ces  mêmes 
institutions.  Tant  il  est  vrai  que  le  Chrétien  le  plus  éminent 
reste  toujours  encore  homme  faible  et  faillible. 
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consiste  en  ce  qu'il  a  reçu  un  nom  que  personne  ne 
connaît  que  celui  qui  Ta  reçu? 

«  Voulez-vous  rester  petits  dans  le  poste  émînent 
que  l'église  vous  confie  ;  et  en  chaque  moment  où 
vous  vous  élèveriez  vous-mêmes,  vous  regarder  en 
ce  moment  comme  des  enfants  du  diable?  Voulez- 
vous  rester  soumis  à  l'église,  ne  commandant  que 
dans  l'humilité,  et  diminuer  sans  cesse  afin  que 
Christ  croisse?» 

Les  deux  frères  répondirent  affirmativement  à 
toutes  ces  questions ,  dans  le  sentiment  d'un  profond 
recueillement,  et  furent  salués  le  lendemain  par  les 
chants,  les  félicitations  et  les  encouragements  de 
toute  l'église. 

Ces  mutations  dans  les  charges  des  frères  ame- 
nèrent une  chose  bien  frappante  parmi  les  sœurs. 
Nous  avons  vu  précédemment  qu'on  avait  établi,  dès 
le  commencement ,  parmi  elles ,  plusieurs  charges 
correspondantes  à  celles  des  frères ,  quoique  sous 
la  direction  générale  des  conducteurs  de  l'église*  H 
y  avait  donc  aussi  des  sœurs  qui  remplissaient,  parmi 
les  personnes  de  leur  sexe,  la  charge  d'anciennes,  et 
elles  eurent ,  à  cette  époque ,  leurs  nouvelles  nomi- 
nations qui  se  firent  trois  jours  après  celles  des 
frères,  c'est-à-dire  le  18  mars.  L'une  de  ces  nomi- 
nations étonnerait  à  juste  titre,  si,  comme  on  peut 
le  dire  hardiment,  l'église  qui  faisait  des  choses  si 
extraordinaires ,  n'avait  acquis,  par  les  fruits  admi- 
rables qu'elle  portait  à  cette  époque ,  le  droit  qu'on 
suspende  son  jugement  sur  ceux  de  ses  actes  qui  pa- 
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raîtraient  extraordinaires  :  car  les  frères  n'étaient  ni 
ignorants ,  ni  légers.  —  On  avait  osé  mettre  au  nom- 
bre des  éligibles  ,  pour  les  fonctions  X ancienne  des 
soeurs,  une  jeune  Anne  Nitschmann,  sœur  de  l'ex- 
cellent Melcbior  Nitschmann,  âgée  seulement  de 
quinze  ans  :  et  ce  fut  elle  que  le  sort  indiqua.  Il  est 
vrai  que  Dieu  tire  souvent  sa  plus  belle  louange  des 
enfants,  et  confond  les  choses  qui  sont,  par  celles  qui 
ne  sont  point. 

Cette  jeune  sœur  était  venue ,  encore  enfant ,  de 
Moravie  à  Herrnbout,  avec  ses  parents.  À  l'époque 
du  réveil  des  enfants,  elle  y  eut  part  aussi  ;  et  elle 
fut  employée  dans  la  suite,  avec  bénédiction ,  parmi 
les  jeunes  filles.  Elle  gagnait  sa  vie  à  filer  de  la 
laine,  et  menait  une  vie  tranquille,  passant  nuit  et 
jour  en  prières,  «  C'est  ainsi,  »  dit  Spangenberg, 
dans  la  vie  de  Zinzendorf  (p.  5g5),  ce  que  je  l'ai 
trouvée  moi-même.  » 

Sa  nomination  fut  si  loin  d'être  regardée  comme 
une  chose  inconvenante,  que  lorsque  les  frères  en 
vinrent,  l'année  suivante,  à  accumuler  toute  l'auto- 
rité ecclésiastique  sur  un  seul  ancien ,  èlle  fut  aussi 
regardée ,  dès  la  même  époque ,  comme  l'ancienne 
ou  la  préposée  en  chef  de  toutes  les  sœurs ,  outre  le 
grade  de  préposée  spéciale ,  qu'elle  occupait  auprès 
des  sœurs  non  mariées. 

Cette  dernière  charge  lui  avait  été  conférée  le  4 
mai  de  l'époque  où  nous  en  sommes,' quelques  se- 
maines après  les  nominations  que  nous  venons  de 
raconter,  au  sujet  d'une  résolution  remarquable 
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quelle  avait  prise  alors,  de  concert  avec  dix-sept 
autres  jeunes  sœurs  de  sa  classe ,  et  dont  nous  devons 
aussi  faire  une  mention  particulière. 

«  Les  Frères  n  avaient  pas  tardé  d'apercevoir,  di- 
sent-ils eux-mêmes  (  voy .  Exposit.  des  principes,  etc. , 
p.  si47  et  248)>  que  les  conversations  familières  entre 
les  jeunes  gens  des  deux  sexes  ne  produisaient  rien 
de  bon  ;  et  qu'elles  aboutissaient  enfin  à  des  liaisons 
contraires  à  l'intention  de  Jésus-Christ,  et  confor- 
mes à  cette  vaine  manière  de  vivre  dont  parle  St. 
Pierre ,  et  de  laquelle  nous  avons  été  rachetés  par  le 
précieux  sang  de  Jésus-Christ.  Au  commencement, 
ils  essayèrent  d'y  remédier,  en  prenant  diverses  me- 
sures de  prudence  chrétienne;  niais  ils  comprirent 
bientôt ,  que  pour  y  réussir,  les  préceptes  et  les  dé- 
fenses n'étaient  pas  d'un  grand  secours:  les  sœurs 
non  mariées  trouvèrent  mieux  le  remède. 

ce  Dix-huit  d'entre  elles,  avec  Ânne  Nitschmann  à 
leur  tête,  se  réunirent  pour  convenir  solennelle- 
ment de  ne  prêter  l'oreille  à  aucune  proposition 
de  mariage  qui  leur  serait  faite  suivant  le  train  de 
ce  monde  et  les  désirs  de  la  chair,  et  non  suivant 
les  règles  et  les  usages  à  observer  dans  une  vraie 
église  de  Jésus-Christ.  »  Elles  donnèrent  connais- 
sance de  leur  résolution  à  ceux  à  qui  il  appartenait 
d'en  être  instruits;  elles  déclarèrent  en  même  temps 
que  si  après  une  mûre  délibération ,  les  anciens  Je 
l'église  jugeaient  nécessaire  de  donner  une  aide  à 
quelque  frère ,  et  d'en  faire  la  proposition  à  l'une  ou 
à  l'autre  d'entre  elles,  dans  ce  cas  elles  se  réservaient 
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le  temps  d'y  réfléchir,  et  de  se  déterminer  suivant 
le  sentiment  et  la  conviction  de  leur  cœur. 

Nous  devons  ajouter,  pour  dire  toute  la  vérité, 
qu'un  certain  nombre  de  sœurs,  probablement  dans 
la  crainte  de  se  soumettre  à  quelque  joug  humain, 
et  dans  des  idées  de  liberté  chrétienne,  se  firent 
scrupule  d'entrer  dans  cet  arrangement.  Mais  les 
premières  donnèrent  suite  à  leur  résolution ,  qui  ne 
fut  pas  plus  tôt  communiquée,  qu'elle  fut  approuvée 
de  toute  l'église  où  elle  a  fait  règle  «depuis  lofe;  et 
les  anciens  donnèrent  à  ces  sœurs  leur  bénédiction 
au  nom  du  Seigneur.  C'est  depuis  cette  époque  aussi 
que  le  4  niai  a  été  fixé  pour  la  fête  annuelle  du 
chœur  des  sœurs  non  mariées. 

Cette  résolution  fut  le  dernier  des  mouvements 
marquants  de  la  nouvelle  crise  :  l'église  recommença 
à  cheminer  en  paix  sous  ses  nouveaux  conducteurs; 
et  il  ne  se  Ht  d'autre  changement  aux  nominations 
du  mois  de  mars  que  cette  démission  volontaire  de 
Christian  David  que  nous  avons  annoncée  plus  haut, 
et  qui  eut  lieu  le  i\  décembre  de  la  même  aimée,  «  Ce 
frère  sentit  probablement,  »  dit  un  historien  dont 
nous  rapportons  simplement  le  jugement ,  «  que  son 
genre  n'était  pas  proprement  ce  qu'il  fallait  pour 
cette  place.  L'église  n'attendait  pas  de  ses  anciens 
une  grande  activité  au  dehors  :  au  contraire,  on  les 
exemptait  des  affaires  de  ce  genre  et  ils  devaient  se 
borner  à  porter  dans  leur  cœur  l'église  entière  et 
chacun  de  ses  membres ,  et  à  accompagner  de  leurs 
prières  et  de  leur  bénédiction  le  travail  de  ceux  qui 
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fiaient  appelas  à  une  vie  plus  active.  »  En  d'autres 
termes  ils  ne  devaient  pas  être  à  la  rame,  mais  au 
gouvernail;  ce  n'était  pas  tant  l'impulsion  que  la  di- 
rection qu'on  attendait  de  leur  part. 
*  Mais  si  les  secousses  avaient  cessé  pour  le  mo- 
ment, la  révolution  qui  venait  d'avoir  lieu  dans  l'ad- 
ministration de  l'église ,  n'en  fut  pas  moins  suivie 
très-peu  après,  quoique  sans  éclat,  d'un  autre  grand 
changement  du  même  genre.  Dès  que  Christian  Da- 
vid *  fut  retiré ,  la  direction  se  concentra  peu  à  peu , 
et  comme  d'elle-même,  dans  les  mains  d'un  seul  des 
anciens ,  qui  se  trouva  par  le  fait  établi  au-dessus  de 
tous  les  autres  fonctionnaires  de  l'église ,  même  au- 
dessus  des  évêques  lorsque  l'église  vint  à  en  avoir; 
et  cette  forme  de  gouvernement  dura  dès  lors  jus- 
qu'en 1741 ,  où  la  constitution  de  l'église  se  fixa  irré- 
vocablement. Au  moment  où  nous  sommes  parvenus, 
te  fut  Martin  Linner  (p.  67),  qui  fut  considéré  gé- 
néralement comme  l'ancien  en  cljef,  Augustin  Neis- 
ser  n'étant  en  quelque  sorte  que  son  vicaire-général , 
pour  le  remplacer  dans  le  besoin.  — Dans  ce  même 
temps,  on  adopta  l'usage  de  prendre  tous  les  mois, 
tour  à  tour ,  l'un  des  aides  pour  assistant  de  l'ancien 
en  chef,  ce  qui  servit  beaucoup  à  entretenir  la  liai- 
son des  aides  avec  les  anciens. 

Quoique  nous  ayons  déjà  rappelé  ce  qu'étaient  le 
caractère  et  la  conduite  de  Linner,  nous  citerons 
encore  ici  une  lettre  qu'il  écrivait  à  cette  époque  à 
Zinzendorf ,  et  qui  nous  présente  un  exemple  de 
plus  du  développement  admirable  que  peuvent  pren- 
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tire ,  dans  une  église  chrétienne ,  les  dons  des  divers 
frères,  lorsqu'un  cœur  noble  et  un  esprit  élevé  sa- 
vent exciter  ce  développement ,  au  lieu  de  l'étouffer 
sous  le  gouvernement  d'une  lourde  autorité,  et  sous 
l'idée  aussi  dégradante  que  fausse,  que  les  dons 
d'édification  générale  n'appartiendraient  qu'aux  con- 
ducteurs des  églises.  On  verra  de  plus  dans  cette 
lettre  la  liberté  fraternelle  qui  régnait  alors  dans  Yé* 
glise,  pour  toutes  les  affaires  du  règne  de  Dieu,  £ 
côté  d'un  respect  rigoureux  pour  les  distinctions 
temporelles ,  dans  les  affaires  de  ce  monde*  Enfin , 
ce  ne  sera  pas  non  plus  sans  admiration  qu'on  verra 
tant  de  tendresse  et  de  ménagements  pour  les  autres 
dans  un  homme  qui  menait  pour  lui  une  vie  aussi 
austère. 

Le  sujet  de  cette  lettre  était  une  certaine  brusque- 
rie que  Linner  trouvait  en  Zinzendorf  à  l'égard  des 
âmes  faibles;  et  voici  ce  qu'il  lui  en  disait  :  ce  Je 
souhaite  de  tout  mon  cœur  que  chez  vous  l'amour  et 
la  vaillance  {die  Ritierschaft)  ne  soient  jamais  sépa- 
rés :  ce  sont  des  qualités  qui  doivent  toujours  aller 
ensemble.  Le  don  de  discerner  les  esprits  ,  s'il  n'est 
pas  accompagné  de  l'amour,  peut  aller  trop  loin.  Lors- 
qu'un frère  qu'une  longue  pratique  a  rendu  sensible , 
vient  à  faillir,  et  que  la  rigueur  ne  se  présente  pas 
à  lui ,  accompagnée  d'amour  et  de  compassion ,  elle 
dépasse  le  but,  et  ne  coïncide  pas  avec  la  discipline  de 
l  Esprit  sur  cette  âme  S  Cette  âme  s'aperçoit  aussitôt 


1  C'est  nous  qui  soulignons  cette  remarque  d'une  finesse 
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si  le  frère  n'a  attaqué  le  péché  que  dans  un  zèle  selon 
Dieu,  ou  si  ses  reproches  étaient  mêlés  d'un  zèle  de 
nature.  Et  si  elle  remarque  quelque  chose  de  ce  der- 
nier cas,  celui  qui  la  reprend  n*a  plus*  envers 
elle ,  le  même  poids  dans  sa  fonction ,  parce  que  son 
avis  n'était  pas  entièrement  conforme  à  l'Esprit  de 
Jésus;  et  que  le  frère  repris  s'est  aperçu  en  lui-même 
qu'il  y  a  eu  trop,  ou  trop  peu ,  ou  du  faux  dans  les 
représentations  qu'on  lui  a  faites.  Dieu  veuille  vous 
donner  l'esprit  de  sagesse  et  de  discernement,  vous 
fortifier  dans  l'amour  de  Christ  et  des  frères  et 
sœurs ,  et  vous  faire  faire  des  pas  assurés  dans  le 
bon  combat.  Je  ne  vous  écris  pas  ceci  pour  vous  en- 
seigner ,  parce  que  dans  ces  choses  vous  voyez  plus 
loin  que  moi.  Mais  c'est  un  vœu  que  je  fais,  pour 
que  le  Seigneur  vous  rende  toujours  plus  accompli.  » 

Ce  fut  dans  cette  même  année  (i73o)  que  Herrn- 
hout  eut  un  cimetière  en  propre.  La  chose  en  elle- 
même  était  naturelle;  celui  de  Berthelsdorf  deve- 
nait trop  petit;  le  chemin  pour  y  aller  était  mauvais, 
et  il  ne  vaudrait  pas  la  peine  de  parler  de  ce  fait,  si 
ce  n'eût  été  là  encore  un  de  ces  pas  qui  conduisaient 
insensiblement  cette  église  à  son  indépendance  re- 
ligieuse. —  On  arrangea  à  cet  effet  une  place ,  peut- 
être  unique  en  son  genre ,  par  le  coup  d'œil  agréable 
qu'elle  offre ,  et  qui  ressemble  beaucoup  plus  k  un 
jardin  qu'à  un  cimetière. 

d'autant  plus  admirable,  qu'elle  provient  d'un  homme  sans 
lettres  et  encore  si  jeune. 
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L'année  que  nous  venons  de  passer  nous  avait 
présenté  une  crise  assez  violente,  celle-ci  s'ouvre 
par  une*  nouvelle ,  plus  courte  mais  plus  vive ,  et  plus 
capitale,  qui  n'avait  pas  seulement  pour  objet  quel- 
que changement  plus  ou  moins  important  dans  le 
gouvernement  ecclésiastique ,  mais  qui  n'allait  à  rien 
moins ,  selon  l'issue  qu'elle  aurait  eue,  qu'à  anéantir 
de  fond  en  comble  toute  l'oeuvre  des  Frères.  On  re- 
nouvela, et  cette  fois  avec  le  poids  et  sous  l'influence 
presque  irrésistible  de  Zinzendorf ,  la  question  déjà 
traitée  en  17^8,  si  l'église  devait  persister  dans  sa 
forme  indépendante,  ou  se  confondre  dans  l'église 
luthérienne.  Il  y  avait  toujours  eu ,  tant  au  milieu 
des  Frères  qu'ailleurs,  des  personnes  qui  auraient 
voulu  leur  persuader  de  prendre  ce  dernier  parti.  Le 
nombre,  la  fréquence  et  le  poids  des  sollicitations 
qui  étaient  adressées  au  comte  en  ce  sens  par  un 
grand  nombre  de  savants  et  d'hommes  d'état,  furent 
les  raisons  qui  purent  ramener  une  question  qui , 
après  tout  ce  qui  s'était  passé ,  devait  paraître  si  dé- 
placée ,  si  illégale  et  si  inconséquente  ;  et  le  comte 
renouvela  donc  alors  lui-même  la  motion  qu'il  avait 
combattue  en  1728  avec  tant  de  sévérité.  On  doit 
convenir  que,  dans  sa  position,  cette  hésitation  avait 
ses  excuses,  si  ce  n'est  ses  puissantes  raisons.  Une 
pouvait  se  voir  placé  à  la  tête  d'une  nouvelle  associa- 
tion dans  la  chrétienté ,  sans  se  demander  à  plusieurs 
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fois  s'il  marchait  bien  dans  les  voies  du  Seigneur;  et 
dans  le  cas  où  l'œuvre  actuelle  s'étendrait ,  c'était  lui 
qui  était  chargé,  en  sa  qualité  de  préposé  de  l'Église 
des  Frères,  d'en  soutenir  la  cause  entoute  occasion.  Il 
alla  donc ,  dans  un  de  ces  moments  d'ébranlement 
auxquels  ne  fut  jamais  étranger  le  caractère  le  plus 
fort,  non-seulement  jusqu'à  hésiter,  mais  jusqu'à 
pousser  avec  force  la  proposition  en  question,  au  su- 
jet de  laquelle  pourtant  Christian  David  avait  été  en- 
gagé précédemment  à  déposer  ses  fonctions  (voyez 
p.  io3  de  ce  livre). 

Sans  doute,  comme  le  disent  les  Frères,  sans 
doute  qu'en  soumettant  la  chose  à  l'examen  le  plus 
exact,  et  en  se  demandant  après  l'expérience  qu'on 
en  avait  faite  depuis  quelques  années ,  si  la  constitu- 
tion et  la  discipline  des  Frères  moraves  convenaient 
ou  non ,  à  une  église  vivante  de  Jésus-Christ ,  et  si 
elles  renfermaient  en  effet  tout  ce  qu'on  était  en  droit 
d'en  attendre,  ni  le  comte,  ni  ceux  qui  appuyaient 
sa  motion ,  ne  pouvaient  nier  les  motifs  de  cette  in- 
stitution; Zinzendorf  se  fût  épargné  bien  des  lon- 
gueurs et  des  inquiétudes,  si  dès  lors  il  eût  agi 
comme  il  le  fit  dans  la  suite ,  en  posant  le  principe 
que  dans  ce  qui  regarde  l'église  et  sa  direction ,  dès 
qu'elle  est  conforme  à  l'Écriture-Sainte ,  il  ne  faut 
écouter  ni  les  éloges,  ni  le  blâme  des  hommes,  ni 
les  considérations  de  la  sagesse  du  monde. 

Les  anciens  auxquels  Zinzendorf  présenta  d'abord 
ce  nouveau  projet,  y  mirent  une  opposition  pronon- 
cée. Cependant  le  comte  eut  assez  d'influence  pour 
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obtenir  que  ia  chose  fût  soumise  à  l'avis  de  tous  les 
membres  de  l'église ,  qui  s'assemblèrent ,  pour  cet  ef- 
fet, le  7  janvier  173 1;  mais  dans  cette  délibération 
générale,  cette  proposition  inattendue  rencontra 
une  opposition  beaucoup  plus  forte  encore.  Les  Frè- 
res moraves  alléguèrent,  comme  précédemment, 
que  leur  constitution  était  beaucoup  plus  ancienne 
que  celle  des  autres  communions  protestantes,  que 
pour  elle ,  et  à  cause  du  prix  qu'ils  y  attachaient,  ils 
avaient ,  à  l'exemple  de  leurs  pères ,  abandonné  biens 
et  patrie ,  ils  rappelèrent  les  résolutions  prises  à  ce 
sujet  en  1728  (p.  102  et  suivantes  de  ce  livre-ci);  la 
déclaration  solennelle  qu'ils  avaient  faite  d'un  com- 
mun accord  en  1729,  dans  l'acte  notarié  que  Zinzen- 
dorf  avait  provoqué  lui-même  (voyez  p.  io5);  et  la 
promesse  qu'on  avait  exigée  des  anciens  sur  ce 
même  sujet  en  1730  (p.  119).  Le  plus  grand  nom- 
bre même  de  ceux  qui  n'appartenaient  pas  à  la  classe 
des  Frères  de  Moravie ,  et  qui  étaient  nés  dans  l'église 
luthérienne,  soutenaient,  avec  les  Moraves,  que 
leur  constitution  était  conforme  à  l'Écriture-Sainte 
et  à  la  saine  raison,  et  qu'elle  leur  avait  procuré 
tant  de  bénédictions ,  qu'ils  ne  pourraient  jamais  se 
résoudre  à  s'en  départir.  Ils  prévoyaient  qu'en  s'en 
désistant,  il  leur  arriverait  ce  qui  était  arrivé  à  d  au- 
tres sociétés  pieuses ,  qui ,  faute  d'ordre  et  de  disci- 
pline, étaient  déchues  de  leur  première  pureté; 
qu'en  conséquence,  et  de  peur  de  tomber  dans  la 
même  décadence ,  ils  se  sentaient  obligés  de  mainte- 
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nir  parmi  eux  cette  discipline ,  et  de  la  transmettre 
à  leurs  descendants ,  etc. 

Cependant  le  comte  insistait  encore,  et  sa  qualité 
de  préposé  de  l'église  et  de  seigneur  du  lieu,  jointe 
à  ses  dons  éclatants ,  donnaient  un  tel  poids  à  son 
avis,  que  l'église  consentit  à  remettre,  avec  lui,  la 
décision  de  cette  question  si  solennelle,  au  Seigneur 
lui-même  par  la  voie  du  sort.  Ainsi  l'Église  des  Frè- 
res et  toutes  ses  destinées  futures,  son  existence 
ultérieure  ou  son  anéantissement,  allaient  dépendre 
du  oui  ou  du  non  qui  sortirait  d'une  urne. 
'  Conformément  à  l'ancien  usage  des  Frères ,  on  fit 
deux  billets,  sur  le  premier  desquels  on  écrivit: 
<c  A  ceux  qui  sont  sans  loi,  soyez  comme  si  vous  étiez 
sans  loi;  non  que  vous  soyez  sans  loi,  puisque  çous  êtes 
sous  la  loi  de  Christ,  mais  afin  de  gagner  ceux  qui 
sont  sans  loi.1»  L'autre  billet  portait:  «Mes  frères ! 
demeurez  fermes  et  retenez  les  enseignements  que  çous 
avez  appris?  »  L'église  se  mit  en  prières  pour  deman- 
der au  Seigneur  de  vouloir  bien  faire  connaître  aux 
siens  l'intention  de  sa  sagesse  :  et  l'on  conçoit  dans 
quelle  solennelle  attente  elle  vit  un  enfant  au-des- 
sous de  quatre  ans  sortir  l'un  de  ces  deux  billets. . . . 

<r  Mes  frères  !  demeurez  fermes ,  et  retenez  les  en- 
seignements que  çous  avez  appris!. .  .  »  Telle  fut  la 
décision  du  Seigneur! 

Alors ,  comme  une  seule  âme ,  et  le  coeur  péné- 
tré de  reconnaissance  envers  Dieu,  les  Frères  renou- 


*  i  Cor.  IX,  ai.   2  a  Thess.  II,  i5. 
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vêlèrent  ensemble  leur  alliance  avec  le  Seigneur ,  et 
lui  promirent  avec  effusion ,  de  persévérer  désormais 
sans  varier  dans  cette  constitution,  de  s'employer 
courageusement  à  l'œuvre  de  Christ,  et  d'anrioncer 
son  Évangile  par  tout  le  monde,  et  à  toutes  les  nations 
vers  lesquelles  il  les  enverrait.  Le  comte  lui-même 
f  ut  chargé  d'adresser  à  ce  sujet  un  discours  à  l'église  ; 
et  il  le  fit  avec  une  force  et  une  abondance  extraor- 
dinaires. 

Peut-être  sera-t-on  étonné  que  la  décision  d'une 
affaire  de  cette  importance  ait  été  remise  au  sort; 
mais  on  doit  remarquer  que  la  chose  était  de  nature 
à  pouvoir  avoir  lieu ,  ou  ne  l'avoir  pas  ;  que  les  Frè- 
res ne  voyaient  dans  la  Bible  aucune  instruction 
positive  qui  pût  les  déterminer,  et  que  par  consé- 
quent ils  pouvaient  sans  scrupule  agir  ici  suivant 
leur  principe ,  qui  est  de  remettre  au  sort ,  ou  plutôt , 
sous  ce  nom ,  au  Seigneur  lui-même ,  la  décision 
des  cas  douteux  où  les  avis  sont  partagés.  Satisfaits 
maintenant  et  tranquillisés  de  part  et  d'autre ,  les 
Frères  acceptèrent  dès  lors  avec  une  entière  rési- 
gnation l'opprobre  auquel  les  exposaient  la  nou- 
veauté de  leurs  institutions  et  la  haine  du  monde. 
Dès  lors  aussi  ils  continuèrent  à  travailler  à  leur 
œuvre  avec  courage  et  dans  la  confiance  en  l'assis- 
tance du  Seigneur,  sans  se  laisser  détourner  par 
quoi  que  ce  fût;  persuadés  que  le  plan  dans  lequel 
ils  étaient  entrés,  était  celui  que  le  Seigneur  voulait 
qu'ils  suivissent. 

La  crise  que  nous  venons  de  passer  est  vraiment 
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la  dernière  qui  ait  été  accompagnée  d'une  division 
pénible  dans  les  avis  :  et  dès  cette  époque  lorsqu'il 
se  présenta  quelques  nouveaux  doutes ,  on  fut  un 
dans  le  doute,  comme  on  fut  un  en  toutes  choses. 
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MISSION  DES  ANTILLES  (l73l  — 1736).  155 


LIVRE  IIOTIERIE* 

histoire  de  la  mission  des  antilles,  depuis  son 
origine  jusqu'en  17  36,  et  celle  de  groenland 
jusqu'en  1739. 

Origine  et  premières  années  des  missions  aux  Antilles 
et  au  Groenland. 

Ces  deux  célèbres  missions  ayant  pris  leur  ori- 
gine dans  le  cours  de  Tannée  à  laquelle  nous  sommes 
parvenus  (  173 1  ) ,  et  formant  une  portion  de  notre 
histoire  qui  se  détache  facilement  du  reste,  nous 
suspendrons  momentanément  le  récit  de  ce  qui 
regarde  l'église  en  général ,  pour  conduire  Tune  et 
l'autre  de  ces  missions  avec  quelque  suite  jusqu'à 
l'époque  où  elles  prennent  un  certain  degré  de  con- 
sistance. 

Ce  fut  au  mois  de  juin  ijii  que  Zinzendorf  fit  ce 
voyage  du  Danemark  qui  donna  lieu  aux  deux  mis- 
sions dont  nous  parlons ,  en  achevant  ainsi  ce  qu'a- 
vait préparé  la  députation  de  1727.  Encore  ici , 
comme  dans  toute  l'histoire  de  l'Église  de  Dieu,  les 
grandes  choses  trouvent  leur  origine  dans  les  plus 
basses;  c'est  entre  domestiques  que  le  tout  se  com- 
mence. 
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Quelques  frères,  que  le  comte  avait  pris  à  son 
service ,  firent  la  connaissance  d'un  nègre  des  Indes 
Occidentales,  nofrimé  Antoine,  qui  était  au  service 
d'un  des  personnages  de  la  cour.  Ce  nègre  eut  de 
fréquents  entretiens  avec  les  frères  de  Herrnhout,  et 
surtout  avec  David  Nitschmann  l'aîné,  qui  devint 
Tannée  suivante,  l'un  des  deux  premiers  mission- 
naires des  Antilles,  et  qui,  en  1735,  fut  nommé  pre- 
mier évêque  des  Frères  pour  le  département  des 
missions.  Antoine  leur  raconta  que  souvent  à  Saint- 
Thomas,  assis  seul  au  bord  de  la  mer,  il  avait  désiré 
une  révélation  divine,  et  avait  prié  Dieu  de  lui  don- 
ner sa  lumière  au  sujet  de  la  doctrine  des  Chrétiens; 
et  que  par  une  direction  admirable  de  Dieu,  il  avait 
été  conduit  à  Copenhague,  où  il  avait  appris  à  connaî- 
tre le  Christianisme  et  reçu  le  baptême.  —  Après 
avoir  décrit  la  misérable  condition  temporelle  et  spi- 
rituelle des  esclaves  nègres  de  Saint-Thomas ,  il 
s'exprima  avec  une  vive  douleur  sur  le  triste  sort  de 
sa  sœur  qui ,  habitante  de  la  même  île ,  témoignait 
comme  lui  le  désir  de  connaître  Dieu ,  sans  pouvoir, 
dans  son  esclavage,  en  trouver  ni  le  temps  ni  l'occa- 
sion ;  et  que  souvent  elle  demandait  à  Dieu  de  lui 
envoyer  quelqu'un  qui  lui  montrât  la  voie  du  salut. 
II  exprimait  en  même  temps  une  pleine  assurance  que 
si  une  pareille  mission  pouvait  s'effectuer,  sa  soeur 
se  convertirait  sûrement  au  Christianisme,  de  même 
qu'un  grand  nombre  d'autres  nègres  qui  avaient  les 
mêmes  sentiments. 

Le  comte  à  qui  l'on  rapporta  ces  choses,  en  fut 
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tellement  touché,  qu'il  aurait  voulu  envoyer  aussitôt 
Nitschmann  à  Saint-Thomas.  Mais  comme  cela  n'é- 
tait pas  possible ,  il  résolut  d'en  parler  à  Herrnhout, 
et  demanda  qu'Antoine  l'y  suivît  bientôt,  accompa- 
gné de  Nitschmann ,  afin  d'exposer  lui-même  ses  dé- 
sirs à  l'église.  Dès  que  le  comte  fut  de  retour,  il 
raconta  aux  Frères,  suivant  sa  coutume ,  les  circon- 
stances les  plus  remarquables  de  son  voyage,  et  sur- 
tout ce  qu'il  avait  appris  des  nègres  de  Saint-Thomas. 
Son  récit  produisit  chez  Léonard  Dober  et  Tobie 
Leupold,  deux  jeunes  frères  pleins  de  vie  et  de  cou- 
rage ,  un  vif  désir  d'aller  annoncer  la  bonne  nouvelle 
de  Jésus-Christ.  Us  étaient  intimes  amis;  mais  ce 
jour-là  ils  ne  se  dirent  rien  de  ce  qui  se  passait  dans 
leur  âme.  Le  lendemain  matin  Dober  sentant  tou- 
jours en  lui  l'impulsion  qui  l'avait  occupé  toute  la  nuit, 
et  qui  ne  lui  avait  guère  laissé  de  repos ,  incertain 
sur  la  nature  de  ce  sentiment ,  et  dans  le  doute  si  ce 
ne  serait  pas  quelque  vaine  pensée,  ouvrit,  comme 
pour  consulter  ainsi  le  Seigneur,  le  livre  de  textes 
qu'il  avait  sous  la  main ,  et  y  trouva  ces  mots  :  «  Ce 
n'est  pas  une  parole  qui  vous  soit  proposée  en  vain , 
mais  c'est  votre  vie,  etc.1  »  Ces  mots  affermirent 
beaucoup  sa  persuasion  et  lui  rendirent  le  courage. 

Il  avait  coutume,  à  cette  époque,  de  s'entretenir 
tous  les  soirs,  et  souvent  jusqu'à  minuit,  avec  To- 
bie Leupold  ,  sur  la  manière  dont  le  jour  s'était  passé; 
puis  de  prier  avec  lui.  Comme  c'était  en  outre  à 


»  Deut.  XXXII ,  47- 
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lui  qu'il  avait  pensé  en  se  choisissant  en  lui-même 
un  compagnon  d'oeuvre,  il  lui  communiqua  son 
idée ,  résolu  s'il  y  consentait ,  de  regarder  la  chose 
comme  décidée  quant  à  lui-même ,  et  de  la  commu- 
niquer alors  à  ses  supérieurs  ecclésiastiques.  Quelle 
ne  fut  pas  sa  joie  lorsqu'il  apprit  de  son  ami  qu'il 
éprouvait  le  même  désir  d  aller  chez  les  esclaves  de 
Saint-Thomas,  et  qu'il  n'avait  pu  non  plus  penser 
à  un  autre  compagnon  d'oeuvre  qu'à  son  ami! 

A  cette  époque ,  les  frères  non  mariés  se  rassem- 
blaient tous  les  soirs  dans  le  logement  de  1  église  où 
ils  demeuraient,  et  se  réunissant  deux  à  deux,  ils 
sortaient  ainsi  de  Herrnhout  pour  aller  prier  en- 
semble. A  leur  retour ,  ils  passaient  par  les  rues , 
chantant  des  versets  de  cantiques,  accompagnés 
quelquefois  d'instruments  de  musique.  Un  soir  que 
Dober  et  Leupold  passaient  ainsi,  dans  la  compagnie 
de  leurs  frères ,  sur  la  place  ,  en  chantant,  la  troupe 
approchant  de  la  maison  du  comte,  celui-ci  s'avança 
au  milieu  d'eux  avec  le  ministre  Schseffer ,  alors  en 
visite  à  Herrnhout ,  et  lui  dit ,  sans  rien  savoir  en- 
core de  la  pensée  des  deux  frères  :  a  Monsieur,  voici 
parmi  ces  frères  des  missionnaires  futurs  pour  Saint- 
Thomas  ,  le  Groenland ,  la  Laponie,  etc.  »  Ce  peu 
de  mots  que  le  comte  prononça  du  ton  d'une  ferme 
assurance  de  foi,  ajouta  encore  à  la  joie  de  nos 
frères  qui  prirent  la  résolution  de  faire  connaître  au 
comte ,  mais  en  confidence ,  les  pensées  qui  se  mou- 
vaient dans  leurs  cœurs.  C'est  ce  qu'ils  effectuèrent , 
le  a5  juillet,  en  lui  faisant  remettre  sur  ce  sujet, 
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dans  le  plus  profond  secret,  une  lettre  qui  finissait 
par  ces  mots:  «  Cher  frère ,  gardez  la  chose  pour 
vous  :  pensez-y  et  daignez  nous  faire  savoir  vos  idées 
à  ce  sujet.  Le  Seigneur  veuille  nous  conduire  tou- 
jours dans  les  droits  sentiers  ,  quelque  rudes  qu  ils 
puissent  être.  » 

Le  comte  se  réjouit  de  leurs  projets,  les  fit  appeler, 
et  s'en  entretint  avec  eux  au  long.  Leur  lettre  fut 
ensuite  lue  à  l'heure  du  chant ,  mais  sans  qu  on  en 
nommât  les  auteurs. 

Le  29  juillet ,  arriva  Antoine ,  qu'on  invita ,  peu  de 
jours  après ,  à  présenter  son  désir  à  l'église ,  le  comte 
lui  servant  d'interprète  ;  car  il  ne  parlait  que  le  hol- 
landais. Il  fit  avec  émotion  un  tableau  lamentable  de 
l'état  des  pauvres  nègres  des  Antilles;  il  exprima  la 
conviction  que  plusieurs  d  entre  eux  se  convertiraient 
quand  on  leur  annoncerait  le  Sauveur;  il  fit  une 
mention  particulière  de  sa  sœur;  mais  il  ajouta  qu'à 
peine  on  trouverait  le  moyen  de  parler  à  ces  pauvres 
malheureux ,  et  de  les  instruire  ,à  moins  qu'on  ne  se 
fit  esclave  soi-même  ;  parce  que  les  nègres  étaient 
accablés  d'ouvrage ,  au  point  qu'on  ne  pouvait  leur 
parler  que  pendant  le  travail. 

Dober  et  Leupold  ne  se  laissèrent  pas  détourner 
de  leurs  projets  par  ces  nouvelles  ;  ils  déclarèrent  au 
contraire  qu'ils  étaient  prêts  à  sacrifier  leur  vie  au 
service  du  Sauveur ,  et  à  se  rendre  pour  cela  dans 
l'esclavage,  lors  même  qu'ils  ne  devraient  lui  gagner 
qu'une  seule  âme. 

Cependant  leur  proposition  ne  trouva  d'abord  dans 
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l'église  que  peu  d'approbation.  La  plupart  des  frères 
ne  regardaient  la  chose  que  comme  la  résolution, 
bien  intentionnée,  mais  impraticable,  de  deux  jeunes 
gens  ardents  et  courageux.  Même  l'ancien  de  l'église, 
préoccupé  des  intérêts  particuliers  du  choeur  des 
frères  non  mariés ,  comme  nous  lavons  vu  précé- 
demment (liv.  6,  p.  74),  ne  pouvait  se  résoudre  à 
laisser  partir  L.  Dober.  Aux  raisons  qu'il  en  alléguait 
dans  l'endroit  indiqué ,  se  joignait  encore  le  fait  que 
cet  ancien  avait  jeté  les  yeux  sur  Dober,  comme  sur 
celui  qui  devait  lui  succéder  dans  la  charge  impor- 
tante de  premier  ancien;  car  quant  à  lui-même,  sa 
faible  santé  lui  annonçait  une  fin  prochaine. 

Mais  les  difficultés  dont  on  couvrait  le  chemin 
des  deux  frères ,  ne  servaient  qu'à  leur  faire  mûrir 
leur  projet.  Dober  s'exprimait  en  ces  termes  dans 
une  déclaration  qu'il  adressait  à  l'église  :  ce  Puisqu'on 
me  demande  les  raisons  qui  me  dirigent  dans  cette 
affaire,  je  puis  dire  que  pour  le  présent  je  ne  pensais 
point  à  partir,  mais  seulement  à  me  fonder  moi- 
même  plus  solidement  sur  notre  Sauveur;  mais  que 
lorsque  M.  le  comte  fut  revenu  du  Danemarck,  et 
nous  parla  des  esclaves ,  j'en  ai  été  tellement  saisi 
qu'il  ne  m'a  plus  été  possible  de  m'en  défendre.  Mais 
je  me  décidai,  si  le  cas  l'exigeait,  et  si  un  frère  vou- 
lait m'accompagner,  à  me  rendre  dans  l'esclavage, 
afin  de  dire  à  ces  malheureux  tout  ce  que  je  sais  d'un 
Sauveur;  car  je  suis  convaincu  que  la  Parole  de  la 
croix  déploie ,  même  dans  la  petitesse ,  une  efficace 
particulière  envers  les  âmes.  De  plus,  je  me  disais 
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encore,  que  dans  le  cas  où  je  ne  serais  utile  à  per- 
sonne, je  serais  bien  heureux  d'avoir  cependant  donné 
à  mon  Sauveur  cette  marque  d'obéissance.  Mainte- 
nant j'abandonne  le  tout  à  l'avis  de  l'église ,  et  n'ai 
au  fond  d'autre  raison  de  partir,  si  ce  n'est  que  je 
pense,  qu'il  y  a  dans  cette  île  des  âmes  qui  ne  croient 
pas  parce  qu'elles  n'ont  rien  entendu.  » 

Voilà  ce  qui  se  passa ,  cette  année ,  à  l'égard  de 
cette  mission  :  mais  l'église  unissait  à  son  zèle  une 
telle  prudence  qu'il  s'écoula  encore  plus  d'un  an, 
avant  qu'elle  prît  un  parti ,  et  même  alors  elle  ne  le 
fit  qu'après  avoir  consulté  le  Seigneur,  par  la  voie 
du  sort ,  qui  modifia  l'entreprise. 

Dans  une  assemblée  du  conseil  de  l'église,  qui 
s'était  tenue  précédemment,  on  avait  d'abord  mis 
Leupold  seul  à  cette  épreuve  :  et  le  sort  avait  décidé 
que  pour  le  moment,  il  ne  partirait  pas.  Mais  comme 
Dober  n'en  persistait  pas  moins  dans  son  désir,  le 
comte  qui ,  pour  sa  personne ,  était  entièrement  de 
l'avis  de  Dober ,  lui  demanda ,  en  voyant  toutes  les 
hésitations  des  autres  frères,  s'il  consentirait  aussi , 
lui  de  son  côté,  à  ce  qu'on  remît  l'affaire  au  Seigneur, 
pâr  la  voie  du  sort.  Dober  répondit  que  pour  sa  con- 
viction à  lui ,  il  n'en  avait  pas  besoin ,  mais  que  pour 
celle  des  frères,  ils  pourraient  faire  ce  qu'ils  désire- 
raient. On  l'appela  donc  à  tirer  lui-même  sur  un  cer- 
tain nombre  de  billets  qui  exprimaient  des  avis  diffé- 
rents, et  il  eut  celui  qui  portait:  ((Laissez  aller  cet  en- 
fant ,  le  Seigneur  est  avec  lui.  »  Cela  mit  fin  à  toutes 
les  hésitations.  Dober  fut  installé  dans  sa  nouvelle 
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/  vocation ,  et  Linner  lui  donna  la  bénédiction  de  l'é- 
glise. Comme  Dober  ne  voulait  pas  partir  seul ,  il 
demanda  qu'on  lui  adjoignît,  au  moins  pour  les 
premiers  temps  de  sa  mission  ,  ce  même  David 
Nitschmann,  qui  avait  fait,  à  Copenhague,  la  con- 
naissance d'Antoine.  L'église  en  fit  la  proposition 
à  ce  frère  qui  l'accepta  sans  hésitation,  quoiqu'il 
eût  femme  et  enfants ,  qu'il  devait  laisser  en  Eu- 
rope.1 

Dans  l'assemblée  du  soir  du  1 8  août  17^2,  ces  deux 
premiers  missionnaires  des  Frères  pour  les  peuples 
païens,  firent  leurs  adieux  à  l'église  qui  les  leur  ren- 
dit ,  d'après  l'usage  qui  y  régnait  alors.  Presque 
tous  les  membres  de  l'église  s'exerçaient  à  composer 
des  cantiques.  On  chanta  donc  à  ces  frères  un  nom- 
bre considérable  de  versets  de  ce  genre  qu'ensuite 
on  leur  donna  pour  souvenir.  Il  y  en  avait  plus  de 
cent  qui,  tous ,  étaient  pleins  d'encouragements  et 
dont  plusieurs  avaient  quelque  chose  de  prophéti- 
que. Voici  les  premières  lignes  de  quelques-uns: 

1  II  ne  manquera  pas  de  gens  qui  trouveront  mauvais 
qu'un  homme  quitte  femme  et  enfants  ,  pour  aller  annoncer 
le  salut  à  des  païens,  tandis  qu'il  leur  paraîtra  tout  naturel 
qu'un  négociant  en  fasse  autant  pour  aller  courir  aux  An- 
tilles, ou  en  Chine,  y  acheter  du  sucre  ,  du  café  et  du  thé  ; 
ou  un  militaire ,  pour  aller  tuer  quelques  hommes  à  Alger 
avant  de  s'y  faire  tuer  lui-même,  au  service  d'un  Charles  X, 
ou  de  tel  autre  souverain  de  ce  genre.  —  Mais  que  répondre 
à  des  hommes  qui  jugent  ainsi?  Ils  ne  croient  pas. 
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«  Les  témoins  de  Jésus  ont  été  de  tout  temps  des 
héros  dans  la  foi ,  etc.  Pour  sa  gloire  ils  doivent  tout 
hasarder ,  ne  craindre  aucune  souffrance.  Si  la  car- 
rière vous  parait  trop  pénible ,  Il  marche  devant 
vous ,  etc.  La  foi  se  fait  jour  à  travers  l'airain  et  la 
pierre,  et  s  empare  de  la  Toute -Puissance  elle- 
même,  etc.  Embrasse-les ,  o  Jésus!  lorsque  leur  cœur 
envahi  par  la  tristesse ,  etc.  — Infinie  est  la  postérité 
qui  sortira  de  vous,  etc.  etc.  » 

Le  20  août  au  soir,  très-tard ,  le  comte  annonça  à 
Dober  qu'on  partirait  le  lendemain ,  et  le  garda  chez 
lui  toute  la  nuit;  et  le  21 ,  à  trois  heures  du  matin  , 
il  l'emmena  avec  David  Nitschmann,  jusqu'à  quel- 
ques lieues  de  Herrnhout,  ou  il  les  recommanda 
l'un  et  l'autre ,  avec  leur  importante  entreprise  à  la 
grâce  du  Seigneur  ,  en  donnant  en  outre  à  Dober  sa 
bénédiction ,  par  l'imposition  des  mains.  La  parole 
du  jour  était  1  Jean  II,  i3 ,  accompagnée  de  ces  pa- 
roles, relatives  à  la  distinction  que  l'Apôtre  met  entre 
les  enfants,  les  jeunes  gens  et  les  pères:  «  Des  en- 
fants ne  font  que  bégayer,  lorsque  leur  cœur  s'élève 
à  Dieu.  Mais  des  épreuves  attendent  la  vaillante  jeu- 
nesse, qui  se  prépare  à  renverser  ses  ennemis,  et  à 
traverser  leur  camp  pour  atteindre  aux  honneurs  de 
la  paternité.  »  Pour  toute  exhortation,  Dober  ne  re- 
çut que  l'exhortation  de  se  laisser  conduire  en  toutes 
choses  par  l'Esprit  de  Jésus-Christ.  Le  comte  donna 
à  chacun  deux  un  ducat  pour  les  cent  vingt  lieues 
qu'ils  avaient  à  faire  de  là  à  Copenhague  ;  ils  avaient 
en  outre  ,  l'un  et  l'autre ,  trois  écus  ,  et  c'est  avec 
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cette  somme  qu'ils  partirent  pleins  de  foi  et  de  con- 
fiance en  Dieu. 

En  route,  ils  visitèrent  plusieurs  amis  chrétiens. 
Mais  plusieurs  d'entre  ceux,  à  qui  ils  communiquè- 
rent leur  projet,  les  accablèrent  d'objections,  et 
cherchèrent  à  les  détourner  de  leur  idée.  On  leur 
représentait  qu'ils  rencontreraient  des  obstacles  insur- 
montables, et  que,  dans  la  supposition  même  qu'ils 
atteignissent  ce  pays  éloigné  et  inconnu,  ils  n'y  ren- 
contreraient que  des  peines  inexprimables  et  une 
mort  prématurée  et  certaine.  Il  circulait  à  cette  épo- 
que des  récits  terribles  sur  la  cruauté  des  Canni- 
bales ,  qui ,  disait-on ,  gardaient  une  rancune  inextin- 
guible de  la  barbarie  des  Européens.  Les  frères  ne 
prirent  pas  la  peine  de  réfuter  des  objections  de  ce 
genre,  mais  ils  s'en  tinrent  à  Celui  qu'ils  ne  voyaient 
pas,  comme  s'ils  l'eussent  vu,  et  ils  s'en  remirent  à  sa 
fidélité.  Dober  avait  coutume  de  répondre  qu'il  était 
étonné  lui-même,  quand  il  pensait  à  son  projet, 
mais  qu'il  ne  pouvait  s'empêcher  de  suivre  l'impul- 
sion qu'il  éprouvait ,  et  d  obéir  en  cela  à  la  volonté 
de  Dieu. 

La  comtesse  de  Stollberg  seule ,  'qu'ils  trouvèrent 
à  Wernigerode,  leur  donna  quelque  encouragement. 
Elle  entra  avec  eux  dans  une  conversation  amicale, 
où  elle  demanda  entre  autres  à  Dober,  avec  beau- 
coup d'intérêt,  ce  qu'il  avait  éprouvé ,  lorsqu'il  avait 
pris  congé  de  son  père  et  de  sa  mère.  Leur  conver- 
sation sur  ce  point  les  frappa  l'un  et  l'autre  d'autant 
plus ,  que  Dober  ayant  tiré  ,  sur  la  demande  de  la 
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comtesse,  un  passage  du  Trésor  des  enfants  de  Dieu, 
imprimé  à  Halle,  il  tomba  sur  ces  paroles  du  Ps. 
XLV'  :  Écoute,  fille,  et  considère  attentivement  :  ou- 
blie ton  peuple  et  la  maison  de  ton  père. ...  et  Eh 
bien!  »  lui  dit  la  comtesse,  ce  partez  donc!  et  s'ils 
vous  tuent  pour  le  nom  du  Sauveur,  le  Sauveur  en 
est  bien  digne.  » 

0  Ces  paroles  furent  comme  un  baume  sur  ma 
tête,  »  écrivait  Dober  à  cette  comtesse,  huit  ans 
plus  tard,  «  et  la  raison  pour  laquelle  les  paroles  de 
V.  Exc.  me  pénétrèrent  avec  tant  de  force  et  de  con- 
solation ,  c'est  que  vous  avez  été  la  seule  personne, 
sur  toute  notre  route,  et,  sauf  le  comte  de  Zinzen- 
dorf ,  la  seule  sur  la  terre ,  qui  ne  m'ait  pas  aggravé 
les  peines  de  ma  résolution.  » 

À  Copenhague,  où  ils  arrivèrent  le  i5  septembre, 
personne  encore  ne  pouvait  approuver  leur  projet. 
Grands  et  petits  ne  parlaient  que  d'impossibilité:  on 
leur  disait  qu'aucun  vaisseau  ne  voudrait  se  charger 
d'eux; que,  supposé  qu'ils  arrivassent  à  Saint-Thomas, 
il  leur  serait  impossible  d'y  gagner  leur  vie,  et  que 
quant  à  leur  désir  d'annoncer  l'Évangile ,  ils  ne  pour- 
raient pas  même  aborder  les  nègres.  S'ils  essayaient 
de  répondre  que  pour  cela  ils  se  feraient  esclaves , 
afin  de  leur  parier  pendant  le  travail ,  on  se  moquait 
de  leur  idée  comme  d'une  folie.  Même  ceux  des  di- 
recteurs de  la  compagnie  des  Indes  Occidentales, 
qui  se  plaisaient  à  favoriser  le  règne  de  Dieu,  qui 
étaient  amis  du  comte,  et  auxquels  les  deux  frères 
avaient  porté  des  lettres  de  recommandation ,  ne 
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voulaient  ni  approuver  ni  favoriser  leur  voyage*  Ils 
fondaient  leur  refus  sur  toutes  les  impossibilités  que 
présentaient  les  localités  et  la  condition  des  esclaves, 
soutenant  que  des  blancs  peu  aisés  étaient  hors  d'état 
de  subsister  parmi  eux.  Comme  nos  frères  en  reve- 
naienj  toujours  à  dire  qu'ils  travailleraient  comme 
esclaves  avec  les  nègres ,  le  premier  chambellan  avec 
qui  ils  s'en  entretenaient  un  jour,  finit  par  leur  dire 
que  cela  même  ne  leur  serait  décidément  pas  permis. 
Nitschmann  répliqua  qu'alors  il  travaillerait  de  son 
métier  de  charpentier.  —  Mais  cet  autre ,  le  po- 
tier? reprit  le  chambellan. — Je  le  nourrirai  de  mon 
travail. 

Â  toutes  ces  difficultés  qu'on  entassait  de  tous  c(U 
tés  contre  les  frères,  se  joignit  encore  la  vive  douleur 
qu'ils  eurent  de  voir  le  nègre  Antoine  dont  les  in- 
stances avaient  été  la  première  occasion  de  cette  en- 
treprise ,  se  rétracter  presque  entièrement,  et  ren- 
trer dans  la  triste  voie  où  il  se  jeta  plus  tard  de  plus 
en  plus.  D abord  refroidi,  depuis  cette  époque,  par 
certaines  personnes  pieuses,  mais  ennemies  de 
Herrnhout,  il  retourna  dans  la  suite  à  Saint-Thomas, 
où  il  se  laissa  entraîner  dans  toutes  sortes  de  pé- 
chés; et  il  finit  d  une  manière  affligeante.  Pour  le 
moment  il  se  borna  à  retirer  tout  ce  qu'il  avait  dit 
du  désir  qu'avaient  sa  sœur  et  plusieurs  autres  nègres 
de  Saint-Thomas  de  recevoir  l'Évangile,  et  il  chercha 
à  détourner  les  frères  de  leur  projet.  Cependant  il 
leur  donna  à  leur  départ  une  lettre  pour  sa  sœur  ;  et 
cette  lettre  leur  ouvrit  bien  des  portes. 
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Au  milieu  de  tous  ces  sujets  de  découragement, 
les  frères  restèrent  inébranlables.  Nitscbmann  n'ac- 
cepta point  la  proposition  que  lui  fit  Dober  de  re- 
tourner à  Hcrrnhout  pour  le  laisser  partir  seul,  et 
tout  secours  humain  leur  manquant,  ils  s'en  tinrent 
d'autantplus  fermement  à  Celui  qui  a  fait  la  terre  et 
les  cieux. 

Un  jour  qu'ils  étaient  particulièrement  abattus ,  ils 
trouvèrent  ces  paroles  dans  le  livre  de  texte  :  «  Il  a 
dit ,  et  ne  le  fera-t-il  point?  Il  a  parlé ,  et  ne  le  rati- 
fie ra-t- il  point?  »  qui  leur  rendirent  la  parfaite  certi- 
tude que  Dieu  achèverait  infailliblement  ce  qu'il 
avait  commencé.  Leur  persévérance  finit  par  enga- 
ger peu  à  peu  plusieurs  personnes  de  Copenhague  à 
s'occuper  davantage  de  leur  projet  et  à  les  seconder. 
Dans  le  nombre  de  ces  personnes  étaient  les  deux 
prédicateurs  de  la  cour,  qui,  dans  la  conviction  que 
la  vocation  de  ces  frères  venait  de  Dieu ,  non-seule- 
ment les  soutinrent,  mais  amenèrent  encore  d'au- 
tres personnes  de  considération  à  leur  sentiment. 
La  famille  royale  même  ayant  eu  connaissance  de 
leur  projet ,  la  reine  se  montra  entièrement  disposée 
en  leur  faveur,  et  une  des  princesses  leur  envoya, 
sans  qu'Us  l'eussent  aucunement  demandé,  une  cer- 
taine somme  pour  leur  voyage  et  une  Bible  hollan- 
daise. Plusieurs  autres  personnes  leur  donnèrent  des 
preuves  semblables  d'intérêt;  quelques  conseillers 
d'état  firent  leurs  adieux  aux  deux  frères  en  leur  di- 
sant: Partez  donc  à  la  garde  de  Dieu,  notre  Sau- 
veur a  choisi  dos  pêcheurs  pour  publier  son  Évan- 
//.  10 
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gile,  et  lui-même  ne  fut  pas  des  grands  du  inonde. 

Comme  aucun  vaisseau  de  la  compagnie  des  Indes 
Occidentales  ne  roulait  les  prendre  à  bord ,  un  offi- 
cier du  roi  leur  aida  à  trouver  une  place  sur  un 
vaisseau  hollandais  destiné  pour  Saint-Thomas.  Le 
capitaine  les  reçut  avec  plaisir ,  et  la  bienfaisance 
de  leurs  protecteurs  les  avait  mis  en  état,  non-seule- 
ment  de  payer  leur  passage ,  mais  encore  de  se  pro- 
curer les  outils  nécessaires  pour  le  métier  de  char- 
pentier que  Nitschmann  devait  exercer.  Après  avoir 
pris  congé  de  leurs  amis ,  ils  s  embarquèrent  le  8  oc- 
tobre 1732 ,  et  le  vaisseau  mit  à  la  voile  le  même 
jour. 

Les  matelots  ne  tardèrent  pas  à  les  harceler. 
Quelques-uns  les  traitaient  de  fous ,  d'autres  les  plai- 
gnaient de  se  rendre  dans  un  endroit  aussi  malsain, 
dans  lequel  les  Européens  étaient  si  fréquemment 
enlevés  par  la  maladie,  et  ou  les  vivres  étaient  si 
chers,  que  tel  qui  n'était  que  simple  ouvrier  y  mou- 
rait dé  faim.  Mais  au  lieu  de  prendre  garde  à  ces 
propos,  les  frères  cherchaient  de  leur  côté  s'ils  ne 
pourraient  pas  gagner  au  Sauveur  quelques-uns  des 
gens  de  l'équipage,  et  s'ils  n'y  parvinrent  pas,  leur 
conduite  leur  valut  du  moins  d'être  bientôt  traités 
amicalement  et  avec  beaucoup  de  bonté. 

Leur  voyage  qui  aurait  pu  ne  durer  que  trois  ou 
quatre  semaines ,  en  dura  dix,  et  fut  accompagné  de 
beaucoup  de  peines  et  de  dangers ,  dans  lesquels  nos 
frères  recherchèrent  avec  foi  et  trouvèrent  aussi  le 
secours  de  leur  Sauveur.  Durant  le  calme ,  Nitsch- 
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mann  employa  son  temps  à  faire  au  capitaine  un 
buffet  dont  celui-ci  fut  si  content,  qu'après  être  ar- 
rivé à  Saint-Thomas ,  il  recommanda  ce  frère  aux 
blancs,  pour  son  bon  travail. 

Le  capitaine  avait  eu  l'intention  de  prendre  terre1 
d'abord  à  Saint-Eustache ,  ce  qui  aurait  causé  un  as* 
sez  long  retard ,  mais  le  vent  contraire  ne  le  permit 
pas;  ainsi  nos  missionnaires  arrivèrent  le  i3  décem- 
bre à  Saint-Thomas,  ayant  pour  texte  du  jour  : 
«  L'Éternel  des  armées  fait  la  revue  de  l'armée  pour 
le  combat,1  »  avec  l'addition:  «Tenez-vous  sur 
vos  gardes,  Chrétiens,  les  ennemis  cherchent  à 
vous  gagner ,  Satan  même  demandera  de  vous  cri- 
bler. » 

Nos  frères  se  trouvaient  alors  sur  le  champ  de 
bataille  où  devaient  se  montrer  leur  foi  et  leur  persé- 
vérance; car  l'opposition  ne  pouvait  leur  manquer, 
comme  ils  le  prévoyaient  bien  dès  qu'ils  s'efforce- 
raient de  faire  passer  les  pauvres  esclaves  des  ténè- 
bres à  la  lumière,  de  la  puissance  de  Satan  à  Dieu. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  à  la  vue  de  Saint-Tho- 
mas, ils  éprouvèrent  comme  un  pressentiment  ex- 
trêmement douloureux;  la  suite  l'a  justifié,  en 
même  temps  qu'elle  a  aussi  prouvé  qu'il  y  avait  dans 
les  cieux  un  combattant  qui  soutenait  leur  cause,  et 
qui  conduisait  son  armée  à  la  victoire. 

Le  lendemain  de  leur  arrivée,  qui  était  un  di* 
manche ,  ils  avaient  pour  parole  du  jour.  «  11  fait  des 
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choses  merveilleuses;  »  à  quoi  L'église  ajoutait  :  «  Et 

nous  le  regardons  faire.1  » 

Ils  ne  purent  s'empêcher  de  réfléchir ,  dès  l'abord , 
avec  quelque  inquiétude  à  ce  qu'ils  avaient  à  faire 
pour  s'arranger  le  plus  économiquement  possible 
dans  cet  endroit  si  cher ,  et  où  ils  étaient  entièrement 
étrangers  ;  lorsqu'un  nègre  vint  les  inviter  à  se  ren- 
dre chez  un  M:  Lorenzen,  l'un  des  planteurs  les  moins 
opulents  de  l'île.  Un  ancien  domestique  leur  avait  don- 
né une  lettre  de  recommandation  pour  cet  homme  qui 
était  son  ami ,  et  lui  avait  en  outre  recommandé  ces 
frères ,  k  leur  insçu.  Cet  homme  bienfaisant  leur  of- 
frit de  lui-même  de  les  loger  et  de  leur  fournir  tout  le 
nécessaire  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  s'arranger  chez 
eux,  ou  trouver  une  place  chez  quelque  autre  per- 
sonne. Les  frères  reconnurent  dans  cette  offre 
pleine  de  bonté  la  fidèle  providence  de  leur  Père  cé- 
leste. —  C'est  donc  un  pauvre,  selon  le  monde,  qui 
procure  à  ces  frères,  également  pauvres,  leur  pre- 
mier asile  dans  cette  terre  étrangère* 

Dès  ce  même  dimanche,  les  missionnaires  com- 
mencèrent à  travailler  à  l'œuvre  pour  laquelle  ils 
avaient  traversé  l'Océan.  Us  allèrent  l'après-midi 
chez  la  sœur  d'Antoine  qui  était  en  service  avec  son 
second  frère.  Ils  leur  lurent ,  à  tous  deux ,  la  lettre  de 
leur  frère ,  qui  contenait  un  récit  de  sa  conversion , 
et  une  exhortation  qu'il  leur  adressait  de  suivre  son 
exemple.  Lorsque  les  frères  en  vinrent  à  la  citation 


>  Jug.XIII,  19. 
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de  Jean  XVII,  3  :  «  C'est  ici  la  vie  éternelle,  qu'ils 
te  connaissent,  toi  seul  vrai  Dieu,  et  Jésus-Christ 
que  tu  as  envoyé;  »  ils  en  prirent  occasion  de  leur 
annoncer  la  rédemption  qui  a  été  opérée  par  Jésus- 
Christ.  «  C'est  pour  nous  aussi ,  leur  dirent-ils ,  que 
Jésus  est  mort;  et  c'est  pour  vous  le  faire  savoir  que 
nous  sommes  venus  ici.  »  Quoiqu'ils  ne  pussent  par- 
ler qu'en  allemand  avec  quelques  mots  hollandais 
qu'il  avaient  appris  des  matelots  et  sur  leur  Bible 
hollandaise  pendant  la  traversée,1  les  nègres  les 
comprirent  cependant,  et  se  mirent  à  frapper  des 
mains  de  joie  ;  car  jusqu'à  ce  moment  ils  avaient  cru 
que  ce  que  les  frères  leur  annonçaient  n'était  qu'un 
privilège  exclusif  des  blancs ,  leurs  maîtres.  Il  resta 
une  profonde  impression  de  cette  première  prédica- 
tion de  la  bonne  nouvelle  dans  le  cœur  d'Anne ,  la 
sœur  du  nègre  Antoine,  et  de  son  frère  Abraham,  et 
ils  considérèrent  dès  ce  jour  les  frères  comme  des 
maîtres,  qui  leur  avaient  été  envoyés  de  Dieu.  Les 
Frères ,  toujours  attachés  à  remarquer  les  coïnci- 
dences des  textes  journaliers  avec  les  événements  du 
jour,  observent  que  ce  jour  mémorable  était  le  troi- 
sième des  quatre  dimanches  de  l'Aven t,  qui  a  pour 
évangile  dans  l'église  luthérienne  la  portion  de  Mat- 
thieu XI,  où  se  trouvent  ces  mots  :  «  L'Évangile  est 
prêché  aux  pauvres.  a 

1  C'était  peut-être  pour  allonger  d'autant  le  temps  de 
cette  étude  que  le  Seigneur  avait  fait  durer  cette  traverséo 
aussi  long-temps. 
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Tel  fut  le  faible  commencement  de  ce  travail  des 
Frères  parmi  les  nègres ,  qui ,  dans  la  suite ,  s'est 
étendu  à  des  milliers  d'entre  eux. 

L'époque  de  l'arrivée  de  nos  frères  était  une  épo- 
que critique  pour  Saint-Thomas.  La  dyssenterie  en- 
levait une  multitude  de  nègres  ;  et  Dober  était  con- 
'  stamment  parmi  eux.  En  même  temps  les  nègres  de 
l'île  de  Saint-Jean  se  révoltèrent,  s'emparèrent  du 
fort  et  de  l'île  entière ,  où  ils  massacrèrent  tous  les 
Européens  ;  et  la  guerre  qui  en  résulta  se  prolongea 
pendant  l'espace  de  huit  mois.  Cependant  nos  frères 
travaillèrent  avec  confiance  dans  le  champ  qu'ils 
avaient  devant  eux,  et  recherchèrent  toutes  les  oc- 
casions d'aborder  les  nègres  de  leur  île;  ils  les  visi- 
taient les  samedis  et  les  dimanches  :  et  ils  réussi- 
rent d'autant  mieux  à  gagner  leur  confiance  et  leur 
amour,  que  les  nègres  n'avaient  jamais  vu  les  blancs 
leur  parler  avec  autant  de  bonté  etde  condescendance. 

Quant  aux  blancs  qui  se  trouvaient  dans  l'île ,  leurs 
avis  furent  bientôt  partagés  au  sujet  des  frères.  Les 
uns  les  honoraient  comme  des  serviteurs  de  Dieu , 
d'autres  les  méprisaient  et  les  traitaient  même 
comme  des  séducteurs,  qu'il  fallait  se  hâter  de 
chasser  du  pays.  Quelques  nègres  même  les  regar- 
daient comme  des  fous ,  quand  ils  essayaient  de  leur 
montrer  qu'en  vivant  sans  Christ  ils  vivaient  sans 
Dieu  dans  ce  monde.  —  Nos  frères  éprouvèrent  en 
même  temps  tous  deux  les  effets  du  climat  pernicieux 
de  ces  contrées ,  et  eurent  quelques  maladies  assez 
violentes. 
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Quant  à  leurs  moyens  de  subsistance,  outre  l'ac- 
cueil hospitalier  de  ce  planteur  dont  nous  avons  parlé , 
Nistchmann  trouva  bientôt  assez  d'ouvrage  pour 
pouvoir  s'entretenir ,  lui  et  son  compagnon  d'oeuvre. 
Mais  comme  il  n'avait  été  chargé  par  l'église  que 
d'accompagner  Dober  à  Saint-Thomas,  avec  ordre 
de  retourner  par  la  première  occasion ,  Dober  dési- 
rait d'autant  plus  trouver  à  gagner  sa  vie  de  son 
travail  de  potier.  Mais  il  ne  put  jamais  y  réussir,  soit 
à  cause  de  la  mauvaise  terre  de  l'endroit,  soit  parce 
qu'il  n'avait  pas  un  four  convenable.  Cependant ,  un 
retour  pour  l'Europe  s'étant  présenté  en  avril  1733, il 
ne  voulut  pas  retenir  Nitschmann  plus  long-temps, 
afin  de  ne  pas  exposer  davantage  les  jours  de  ce  père 
de  famille. 

Ces  deux  frères  se  virent  donc  obligés  de  se  sépa- 
rer. Avant  son  départ  Nitschmann  exhorta  encore 
Anne  et  les  autres  nègres  à  qui  il  avait  souvent 
parlé,  à  rester  fermes  et  fidèles;  et  il  prit  congé 
d'eux  au  milieu  de  beaucoup  de  larmes  qu'on  versa 
de  part  et  d'autre.  En  quittant  Dober,  qui  n'avait 
encore  point  de  gagne-pain  régulier  il  lui  laissa  tout 
l'argent  dont  il  n'avait  pas  absolument  besoin  pour 
ses  frais  de  traversée  :  et  Dober  lui  donna  une  lettre 
pour  les  frères  de  Herrnhout ,  011  il  s'exprimait  entre 
autres  en  ces  termes  : 

a  H  est  le  chef  et  nous  les  membres  :  j'ai  eu  plus 
d'un  sujet  d'angoisse ,  mais  point  encore  de  vérita- 
bles souffrances;  le  Seigneur  en  soit  loué  !  Et  quand 
je  considère  tout  le  chemin  par  lequel  il  m'a  conduit, 
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je  suis  obligé  de  dire  que  je  suis  indigne  de  toute  sa 
fidélité ....  Je  crois  que  par  le  secours  de  vos  prières 
et  par  la  grâce  de  notre  Sauveur ,  je  ne  serai  pas  con- 
fus dans  mon  espérance.  » 

Nitschmann  arriva  le  16  juin  à  Copenhague , 
où  il  eut  le  plaisir  de  voir  que  les  idées  des  amis  des 
Frères,  et  en  particulier  celles  du  premier  chambellan 
avaient  changé  avantageusement  au  sujet  des  mis- 
sions. Il  y  causa  une  grande  joie  par  les  nouvelles 
qu'il  put  en  donner  lui-même;  et  il  en  fut  de  même 
à  Herrnhout,  où  il  arriva  le  24  juillet,  après  une 
absence  de  onze  mois. 

L.  Dober  se  trouvait  alors  seul,  et  sans  savoir 
comment  il  pourrait  subvenir  à  son  entretien.  Ses 
connaissances  n'avaient  pu  concevoir  qu'il  laissât  par- 
tir l'ami  qui  l'avait  entretenu  jusque-là;  et  on  lui 
conseillait  de  retourner  comme  lui  en  Europe.  Mais 
il  ne  se  laissa  pas  ébranler  dans  sa  résolution  de 
rester  seul  à  son  poste  ,  et  il  fut  ferme  dans  la  foi. 

Avant  que  trois  semaines  se  fussent  écoulées  de- 
puis le  départ  de  Nitschmann ,  Dober  reçut ,  de  la 
manière  la  plus  inattendue ,  du  nouveau  gouverneur, 
l'offre  de  devenir  son  maître  d'hôtel.  Il  n'accepta  que 
sous  la  condition  expresse  qu'après  avoir  fait  ses 
affaires ,  il  serait  libre  de  sortir  et  de  s'occuper  de 
ses  nègres;  et  comme  le  gouverneur  j  consentit,  le 
6  mai ,  l'intendance  de  la  maison  lui  fut  remise.  Cet 
homme  de  bien  ne  prit  Dober  à  son  service ,  comme 
il  le  dit  lui-même,  qu'à  cause  de  sa  piété,  et  il  l'ex- 
horta à  se  confier  fermement  en  Dieu.  De  son  côté 
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Dober  exprimait  de  ia  manière  suivante  ses  senti- 
ments sur  sa  nouvelle  position:  ce  Les  matelots  qui 
jusqu'ici  s'étaient  tant  moqués  de  moi ,  furent  dan» 
l'étonnement  et  m'estimèrent  heureux;  mais  pour 
moi ,  j'éprouvais  un  certain  malaise ,  quoique  j'eusse 
fait  mes  conditions.  Je  me  vis,  pendant  quelque 
temps,  ayant  une  même  table  avec  le  gouverneur , 
et  jouissant,  comme  dit  le  monde ,  de  tout  ce  qu'on 
peut  désirer.  Mais  j'avais  honte  de  me  voir  si  loin  de 
mes  premières  idées  d'esclavage;  et  cette  nouvelle 
manière  de  vivre  m'était  si  gênante  que  j'en  étais 
parfois  tout  triste.  J'avais  besoin  de  me  rassurer  par 
la  pensée  que  c'était  le  Seigneur  qui  m'avait  placé  là; 
car  je  lui  avais  promis  solennellement  de  ne  cher- 
cher de  condition  chez  personne ,  mais  de  m'en  te- 
nir aveuglément  et  comme  un  enfant  à  sa  provi- 
dence. » 

Après  avoir  eu,  au  commencement  de  1734,  une 
forte  maladie ,  il  résolut  de  quitter  la  place  qu'il  avait 
occupée  jusqu'à  ce  moment,  parce  que,  malgré  les 
précautions  qu'il  avait  cru  prendre ,  elle  le  détournait 
trop  de  sa  vocation  véritable.  Le  gouverneur  ne  le 
laissa  aller  qu'avec  peine.  Dober  loua  une  petite 
chambre ,  et  chercha  à  gagner  sa  vie ,  soit  en  faisant 
des  rondes  de  nuit  pour  les  bourgeois ,  soit  par  toutes 
sortes  d'autres  petits  moyens  :  il  n'avait  guère  que 
du  pain  et  de  l'eau  ;  mais  cependant  il  dit  à  ce  sujet 
qu'il  se  trouvait  comme  un  oiseau  qui  a  regagné  le 
plein  air ,  parce  que  rien  ne  l'empêchait  plus  de  s'oc- 
cuper de  l'âme  de  ses  nègres.  Anne ,  son  mari ,  et 
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Abraham  son  frère,  étaient  convertis;  il  les  voyait 
tous  les  jours ,  et  c'était  toute  sa  joie  ;  car  il  les  voyait 
croître  dans  la  grâce  et  la  connaissance  du  Sauveur. 
Dober  ne  vécut  cependant  sur  ce  pied  que  jusqu'à  la 
fin  d'avril ,  où  il  accepta  de  nouveau  l'offre  d'un 
planteur  qui  le  demandait,  mais  dans  un  cercle  plus 
restreint,  comme  intendant  et  homme  d'affaires 
dans  une  petite  plantation  située  à  l'extrémité  de 
l'île. 

Cependant  dix-huit  mois  s'étaient  passés  sans  que 
Dober  eut  rien  appris  de  Herrnhout;  et  c'était 
vainement  qu'à  chaque  vaisseau  qui  était  arrivé  il 
avait  demandé  s'il  n'y  avait  point  de  lettre  pour  lui. 
Le  il  juin  il  apprit  encore  l'arrivée  d'un  nouveau 
vaisseau  ;  et  comme  il  demeurait  à  une  lieue  et  de- 
mie du  port,  il  envoya  un  nègre  s'informer  d'où 
était  ce  bâtiment.  Comme  le  nègre  tardait  trop  à 
revenir ,  Dober  sortit  lui-même  vers  lè  soir ,  et  s'as- 
sit près  d'un  feu  pour  attendre  là  le  retour  du  nègre, 
lorsque  tout  d'un  coup  il  voit  devant  lui  son  Leupold 
(p.  i35),  et  deux  autres  frères,  Schenk  et  Miksch,  qui 
venaient  à  lui  aussitôt  après  avoir  débarqué  !  La  joie 
fut  inexprimable  de  part  et  d'autre;  et  Dober  en  fut 
entièrement  ranimé.  Ils  passèrent  toute  la  nuit  en 
conversation,  et  il  leur  sembla,  comme  on  le  com- 
prend aisément,  qu'elle  n'avait  duré  qu'une  demi- 
heure.  Ces  frères  lui  apprirent  qu'une  compagnie 
de  dix-huit  personnes  (quatorze  frères  et  quatre 
sœurs),  étaient  arrivés  avec  eux  pour  former  une 
colonie  à  Sainte-Croix ,  et  y  établir  une  plantation 
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à  la  demande  de  M.  de  Pless  (ce  chambellan  du  roi 
de  Danemark,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut). 
Mais  cette  nouvelle  donna  à  Dober  plus  d'inquiétude 
que  de  joie ,  car  il  prévit  aussitôt  la  triste  fin  de  cette 
entreprise,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Mais  outre  toutes  ces  choses,  les  trois  frères  ap- 
portaient à  L.  Dober  une  nouvelle  bien  importante 
pour  lui  :  c'est  qu'il  avait  été  élu  ancien  de  l'église  de 
Herrnhout,  à  la  place  de  Martin  Linner,  décédé. 
Comme  cette  commission  exigeait  son  prompt  re- 
tour en  Europe ,  il  quitta  le  service  du  planteur  chez 
lequel  il  venait  d'entrer,  et  alla  demeurer  avec  ses 
frères  à  Tappus  pour  être  tout  prêt  au  départ  du 
premier  vaisseau  qui  se  présenterait,  et  pour,  en 
attendant  ce  départ ,  se  rendre  utile  à  ses  frères 
autant  qu'il  lui  serait  possible.  Les  adieux  aux  nè- 
gres convertis  furent  très-touchants;  il  leur  re- 
commanda avec  beaucoup  de  larmes  de  persévérer 
dans  la  foi  en  Jésus;  puis  il  partit  le  12  avril  avec  le 
même  vaisseau  qui  avait  amené  les  dix-huit  colons 
destinés  pour  Sainte-Croix.  Il  emmena  en  même 
temps  avec  lui  un  jeune  nègre  de  sept  ans,  nommé 
Oly ,  en  qui  Ton  découvrit  bientôt  d'excellentes  dis- 
positions, et  qui  fut  baptisé  (en  avril  1735)  com- 
me les  prémices,  de  l'œuvre  dés  Frères  parmi  les 
païens. 

Dober  arriva  à  Copenhague  le  27  novembre  1734 , 
et  à  Herrnhout  en  février  1735.  Pendant  les  deux 
ans  qu'il  avait  passés  à  Saint-Thomas ,  il  avait  eu  la 
douceur  de  voir  quatre  nègres  recevoir  l'Evangile, 
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et  plusieurs  autres  montrer  de  bonnes  dispositions , 
qui  plus  tard  furent  suivies  d'une  conversion  véri- 
table. 

Mission  du  Grœnland. 

Maintenant  retournons  à  Herrnhout,  et  à  l'époque 
où  commençait  l'histoire  de  cette  première  mission, 
pour  y  voir  dans  le  même  jour  et  dans  la  même 
séance ,  l'origine  de  la  mission  du  Groenland. 

Dans  ce  même  voyage  du  Danemarck ,  ou  le 
comte  avait  fait  la  connaissance  du  nègre  Antoine, 
il  vit  aussi  deux  Grœnlandais  baptisés,  et  il  apprit 
plusieurs  choses  intéressantes  sur  l'entreprise  qu'a- 
vait faite  le  fidèle  Egède ,  pour  annoncer  l'Évangile 
aux  habitants  de  ces  contrées.1  Comme  on  hésitait 
alors  à  continuer  cette  oeuvre ,  qui  avait  déjà  coûté 
tant  de  peines ,  le  comte  en  éprouva  une  vive  dou- 
leur ,  et  résolut  au  contraire  d'envoyer ,  s'il  était 
possible,  des  secours  à  ce  fidèle  serviteur  de  Christ; 
l'esprit  de  témoignage  qui  se  réveillait  alors  à  Herrn- 
hout, seconda  son  dessein.  Dans  le  même  temps 
où  Ton  parlait  de  la  mission  de  Saint-Thomas,  on 
s  occupa  aussi  de  celle  du  Groenland;  et  deux  frères, 
Matth.  Stach  et  Fr.  Boehnisch,  se  sentirent  fortement 
pressés  du  désir  de  partir  pour  ces  contrées  gla- 

1  Le  Journal  des  Missions  de  Paris  a  publié  quelques 
articles  intéressants  sur  l'entreprise  vraiment  remarquable 
de  cet  homme  courageux  et  fidèle. 
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ciales.  Voici  sur  ce  sujet  le  récit  de  Matth.  Stach  lui- 
même. 

r<  Lorsque  j'entendis  faire  lecture  devant  l'église, 
de  la  lettre  des  deux  frères  qui  voulaient  partir  pour 
Saint-Thomas,  je  sentis  se  réveiller  avec  une  nouvelle 
force  le  désir  véhément  qui  était  en  moi  d'aller  au 
Groenland ,  lorsqu'on  en  parla  pour  la  première  fois; 
je  dis  réveiller,  car  je  lavais  comprimé  au  premier 
moment,  parce  que  je  me  défiais  de  mon  peu  d'expé- 
rience ,  n'étant  à  Herrnhout  que  depuis  deux 
ans.  Je  travaillais  alors  avec  Bœhnisch ,  au  nouveau 
cimetière  du  Hutberg.  C'est  à  lui  le  premier  que  je 
m'ouvris  de  tout  ce  qui  se  passait  en  mon  esprit,  et 
je  vis  qu'il  avait  éprouvé  les  mêmes  choses.  Nous 
ne  savions  si  c'était  un  mouvement  qui  venait  de 
Dieu ,  et  si  nous  devions  en  parler  à  l'église ,  ou 
attendre  qu'elle  nous  adressât  vocation.  Mais  nous 
nous  souvenions  de  cette  parole:  «  Là  ou  deux  d'en- 
tre vous  s'accorderont  pour  demander  une  chose , 
quoi  que  ce  soit  qu'ils  demandent,  cela  leur  arrive- 
ra.1 »  Nous  nous  mîmes  à  genoux  derrière  le  plus  pro- 
chain buisson ,  et  nous  priâmes  le  Seigneur  de  nous 
accorder  sa  lumière  et  sa  direction.  Nos  coeurs  en 
furent  remplis  de  joie ,  et  nous  ne  tardâmes  pas  à 
exposer  nos  sentiments,  par  écrit,  à  l'église;  en  la 
laissant  absolument  libre  de  décider  vers  quelle  na- 
tion païenne  elle  nous  enverrait;  quoique  nous  sen- 
tissions le  plus  fort  penchant  pour  le  Groenland.  La 
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lettre  fut  entendue  avec  plaisir,  quoique  plusieurs 
exprimassent  cependant  leur  surprise  de  la  ressem- 
blance qu'elle  avait  avec  celle  des  deux  frères  qui 
s  offraient  pour  les  Antilles ,  et  qu'un  certain  nom- 
bre crussent  que  nous  nous  étions  entendus  avec 
eux  ,  ou  xnémè  que  nous  avions  voulu  les  copier.  Ce 
fut  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  nous  ne  reçû- 
mes de  long -temps  aucune  réponse,  et  les  anciens 
ne  nous  en  dirent  mot,  sauf  l'un  d'entre  eux,  qui 
me  parla  occasionnellement  de  manière  à  me  donner 
peu  d'espérance. 

«  Mais  nous  ne  nous  laissâmes  pas  plus  rebuter  par- 
là  ,  que  par  ce  que  nous  apprenions  de  temps  en 
temps  sur  les  difficultés  qu'il  y  avait  à  se  rendre 
dans  ce  pays ,  puis  à  y  vivre  ;  et  nous  attendîmes  avec 
patience. 

<t  Long-temps  après ,  le  comte  nous  fit  appeler  on 
jour  chez  lui,  et  nous  demanda  si  nous  étions  tou- 
jours dans  les  mêmes  dispositions;  et  comme  nous 
lui  dîmes  que  oui ,  il  nous  exposa  encore  une  fois  les 
difficultés  de  l'entreprise,et  finit  cependant  par  ajouter 
que  si  nous  voulions  tenter  la  chose  dans  la  confiance 
au  Sauveur,nous  pourrions  nous  préparer  à  partir  avec 
sa  bénédiction  et  celle  de  l'église.  Nous  attendîmes 
donc  avec  joie  le  moment  de  notre  départ. 

ce  Mais  il  se  passa  encore  une  année  avant  qull  eût 
lieu. 

ce  Et  comme  pendant  ce  temps  F.  Bœhnisch  avait 
entrepris  un  autre  voyage,  Ch.  David  se  trouva  dis- 
posé à  m'accompagner  au  Groenland.  La  chose  se 
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décida  tout  d'un  coup ,  à  deux  jours  de  notre  départ 
effectif,  pendant  lesquels  le  comte  eut  avec  moi 
quelques  entretiens  singulièrement  bénis ,  qui  rou- 
laient sur  la  manière  dont  nous  devons  garder  nos 
corps  et  nos  âmes  contre  le  péché  :  j'en  ai  conservé 
un  souvenir  durable.  Comme  Ch.  David  ne  m'était 
adjoint  que  pour  m  accompagner,  et  devait  revenir 
Tannée  suivante ,  [on  me  demanda  de  choisir  un 
compagnon  d'oeuvre ,  et  je  nommai  mon  cousin ,  qui 
accepta  la  vocation  avec  joie ,  et  se  prépara  en  hâte 
à  partir. 

ce  Notre  équipement  ne  coûta  pas  beaucoup  d'ar- 
gent, ni  de  temps.  L'église  se  composait  pour  la 
plupart  de  pauvres  réfugiés  ,  et  nous-mêmes  n'a- 
vions absolument  autre  chose  que  les  vêtements  les 
plus  nécessaires,  mais  nous  avions  accoutumé  la 
pauvreté ,  et  nous  n'étions  point  en  peine  sur  la  ma- 
nière dont  nous  pourrions  faire  le  voyage  ,  ni  sub- 
sister dans  le  pays.  Le  jour  avant  notre  départ,  il 
arriva,  pour  l'église ,  quelque  argent  de  la  part  d'un 
ami  de  Venise,  et  l'on  nous  en  donna  une  partie  pour 
aller  jusqu'à  Copenhague.  Nous  nous  crûmes  si  riches, 
qu'en  chemin  faisant  nous  n'acceptâmes  plus  rien 
de  personne ,  persuadés  que  le  Seigneur  nous  aide- 
rait jusqu'au  bout. 

«  On  nous  donna  pour  toute  instruction  de  nous 
aimer  l'un  l'autre ,  de  respecter  Chr.  David  ,  ce 
serviteur  expérimenté  du  Seigneur;  de  nous  pré- 
senter au  vieux  et  fidèle  Egède  comme  ses  aides, 
s'il  voulait  se  servir  de  nous;  de  demeurer  du  reste 
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entre  nous,  et  de  gouverner  notre  petite  économie, 
comme  il  convient  à  des  serviteurs  de  Dieu*— Que 
les  choses  soient  devenues  ce  qu'elles  sont  actuelle- 
ment (en  1762),  c'est  ce  qui  est  dû  aux  directions 
du  Dieu,  seul  sage,  qui  a  fait  plus  que  nous  n'au- 
rions jamais  osé  attendre.  Peu  avant  notre  départ, 
nous  reçûmes  pour  notre  vocation  l'imposition  des 
mains  d'Augustin  Neisser,  qui  était  alors  ancien  de 
l'église  ,  et  nous  partîmes  pour  Copenhague ,  le 
19  janvier  1733 ,  cinq  mois  après  les  frères  de  Saint- 
Thomas,  accompagnés  des  bénédictions  innombra- 
bles de  l'église.» 

Jusqu'ici  nous  avons  laissé  parler  le  missionnaire 
lui-même:  nous  reprenons  le  récit. 

Arrivés  à  Copenhague ,  nos  deux  frères  furent 
reçus  avec  beaucoup  de  bonté  parles  personnes  aux- 
quelles ils  étaient  recommandés ,  mais  comme  on  ne 
savait  pas  encore ,  à  cette  époque,  de  quelle  manière 
merveilleuse  le  Seigneur  avait  applani  les  difficul- 
tés ,  en  apparence  insurmontables ,  qu'on  avait  vues 
aux  missions  de  Saint-Thomas,  on  accabla  pareil- 
lement nos  frères  de  raisons  de  découragement;  et 
il  faut  convenir  que  les  circonstances  mêmes  du  mo- 
ment en  présentaient  de  puissantes.  On  continuait 
d'agiter  alors  la  question  s'il  ne  serait  pas  convenable 
de  rompre  toute  relation  avec  le  Groenland ,  soit 
pour  le  commerce ,  soit  pour  les  missions;  et  par 
conséquent  on  représentait  aux  frères  que  lors  même 
qu'ils  arriveraient  en  Groenland,  avec  le  vaisseau  qui 
allait  y  chercher  le  reste  des  employés  du  commerce 
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et  des  missions ,  ils  seraient  plus  tard  assassinés  par 
les  sauvages ,  ou  ils  périraient  de  faim.  Mais  ils  ne  se 
laissèrent  pas  ébranler;  et  ayant  appris  qu'en  effet  le 
roi  avait  consenti  à  faire  partir  encore  un  vaisseau 
pour  Godhaab  (c'était  le  nom  de  la  colonie  danoise), 
ils  obtinrent  de  kii  par  De  Pless,  son  chambellan, 
(p.  1 54) ,  la  permission  de  partir  sur  ce  même  vais- 
seau, le  roi  écrivit,  de  sa  propre  main,  à  Egède, 
pour  lui  recommander  les  frères. 

De  Pless  mettait  à  toutes  ces  affaires  une  droiture 
et  une  sagacité  distinguées.  Après  avoir  fait  aux  frères 
toutes  les  objections  possibles ,  et  les  avoir  fait  exa- 
miner par  quelques  théologiens,  il  devint  tout  d'un 
coup,  lorsqu'il  les  vit  bien  affermis  sous  tous  les 
rapports ,  un  protecteur  ardent  de  leur  entreprise. 
Et  comme  on  lui  objectait  à  la  cour  que  les  dix 
années  de  travail  du  savant  et  zélé  Egède  n'ayant  en- 
core rien  produit,  on  devait  encore  bien  moins 
attendre  de  la  part  de  ces  jeunes  gens  sans  lettres, 
il  répondit  que  de  tout  temps  Dieu  avait  confondu 
les  choses  fortes  par  les  faibles ,  afin  que  personne 
ne  se  glorifiât ,  et  afin  que  les  hommes  regardassent 
moins  à  leurs  moyens  qu'à  la  grâce  d'en  haut.  — Il 
aurait  pu  ajouter  en  même  temps  ,  que  les  travaux 
du  respectable  Egède  avaient  été  probablement  des 
préparatifs  nécessaires  aux  succès  de  ces  nouveaux 
ouvriers  et  que  les  uns  iraient  moissonner  où  d'au- 
tres avaient  semé. 

Il  fit  faire  à  nos  frères  la  connaissance  de  plusieurs 
personnes  de  considération  ,  très-pieuses ,  qui  les 
//.  11 
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encouragèrent  dans  leur  œuvre ,  et  leur  fournirent, 
sans  qu'ils  l'eussent  demandé,  des  contributions  gé- 
néreuses pour  leurs  frais  de  voyage  et  d'établisse- 
ment au  Groenland. 

Comme  le  ministre  De  Pless  demandait  un  jour  i 
ces  frères  comment  ils  pensaient  se  nourrir  dans  ce 
pays,  ils  lui  répondirent  qu'ils  le  feraient  du  travail 
de  leurs  mains ,  moyennant  la  bénédiction  de  Dieu , 
et  qu'ils  cultiveraient  la  terre  (car  ils  n'avaient  pu 
croire ,  malgré  ce  qu'on  leur  en  avait  dit,  que  réelle- 
ment le  pays  ne  consistât  presque  qu'en  des  ro- 
chers arides),  et  ils  dirent  qu'ils  se  bâtiraient  une 
maison  pour  n'être  à  charge  à  personne.  Le  minis- 
tre leur  répondit  qu'ils  ne  le  pourraient  puisqu'il  n'y 
avait  trace  de  bois.  «  Eh  bien  !  dirent-ils ,  nous  creu- 
serons en  terre,  »  —  Non,  non ,  reprit-il,  vous  pren- 
drez du  bois  avec  vous,  et  vous  vous  bâtirez  une 
maison  :  voilà  toujours  cinquante  écus  pour  en  com- 
mencer les  frais.  —  On  fit  une  collecte  moyennant 
laquelle  nos  frères  purent  s'acheter  les  matériaux  et 
les  instruments  nécessaires  pour  bâtir,  quarante-six 
poutres,  dix  douzaines  de  planches,  toutes  sortes 
d'outils  pour  tirer  et  tailler  la  pierre,  et  pour  la  ma- 
çonnerie; un  grand  nombre  de  semences,  du  fil  et 
des  armes  à  feu,  pour  la  pêche  et  la  chasse,  du  chan- 
vre pour  filer,  des  fourneaux  de  fer,  des  fenêtres, 
un  peu  de  batterie  de  cuisine ,  des  lits ,  des  fourrures, 
du  papier  et  des  provisions  de  bouche. 

Le  10  avril  1733  ils  partirent  de  Copenhague  ac- 
compagnés des  bénédictions  de  la  famille  royale ,  de 
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mots  :  «  La  foi  rend  présentes  les  choses  qu'on  es- 
père, et  est  une  démonstration  de  celles  qu'on  ne 
voit  point.1  » 

Ils  eurent  une  traversée  rapide  et  assez  heureuse , 
sauf  quelques  orages,  et  arrivèrent  au  commence- 
ment de  mai  dans  le  détroit  de  Davis.  Le  6,  ils  s'en- 
gagèrent dans  un  épais  brouillard,  dans  les  glaces 
flottantes,  et  furent  surpris  le  lendemain  par  un 
orage  qui  fut  très-violent,  mais  qui  rejeta  aussi  les 
glaces  si  avant  dans  la  mer,  qu'ils  se  virent,  sous  ce 
rapport,  hors  de  danger.  Le  i3  ils  virent  le  pays; 
mais  le  même  jour  il  s'éleva,  à  la  suite  d'une  éclipse 
totale  de  soleil ,  une  autre  tempête  terrible  qui  dura 
quatre  jours  et  quatre  nuits ,  et  les  repoussa  au-delà 
de  cinquante  lieues  en  mer. —  Enfin  le  20  mai ,  après 
un  voyage  de  six  semaines,  ils  arrivèrent  k  Bals- 
Revîn ,  près  de  l'endroit  où  ils  établirent  ensuite  leur 
station,  qu'ils  appelèrent  Neu-Herrnhout  ,a  ayant 
pour  parole  du  jour  :  ce  La  paix  de  Dieu  qui  surpasse 
tout  entendement,  garde  vos  cœurs  et  vos  sentiments 
en  Jésus-Christ;5  »  à  quoi  l'église  ajoutait  ces  paroles 
si  éminemment  adaptées  à  leur  position  présente,  et 
si  propres  à  leur  rappeler  la  patience  inouïe  dont 
ils  eurent  besoin  plus  tard  :  «  Tiens  tous  nos  sens 
dans  la  paix.  » 

Quelque  triste  apparence  qu'eût  le  pays  en  com- 
paraison de  l'Europe  (car  ils  ne  voyaient  que  des 


1  Heb.  XI,  1.    1  Nouvelle-Herrnhout.    9  Phil.  IV,  7. 
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rochers  nus  et  des  montagnes  escarpées  couvertes 
de  neiges  et  de  glaces) ,  ils  furent  cependant  con- 
tents de  se  voir  au  poste  qu'ils  avaient  tant  désiré. 
La  vue  des  premiers  Grœnlandais  les  réjouit  extrê- 
mement quoiqu'ils  ne  pussent  rien  leur  dire ,  et  ils 
élevèrent  leur  cœur  à  Dieu  en  leur  faveur. 

Dès  qu'ils  eurent  pris  terre ,  ils  allèrent  chez  Egède 
pour  lui  présenter  leurs  lettres  de  recommandation. 
Il  les  reçut  amicalement  et  leur  promit  de  les  secon- 
der de  tout  son  pouvoir  dans  l'étude  de  la  langue.  Ils 
allèrent  aussitôt  chercher  dans  le  voisinage ,  un  en- 
droit habitable,  sur  le  rivage,  pour  y  bâtir  leur  de- 
meure; il  se  mirent  à  genoux  et  le  consacrèrent  par 
la  prière;  puis  ils  commencèrent  sans  délai  à  élever, 
à  la  manière  groenlandaise,  une  hutte  de  pierres  avec 
des  gazons  dans  les  intervalles ,  afin  de  pouvoir  s'y 
abriter,  eux  et  leurs  meubles,  contre  la  neige  et  la 
pluie,  en  attendant  qu'ils  eussent  bâti  leur  maison 
de  bois.  L'année  était  précoce ,  la  neige  avait  déjà 
fondu  autant  qu'elle  fait  de  coutume  en  juin;  et  ce- 
pendant il  faisait  encore  si  froid  que  souvent  les  ga- 
zons se  gelaient  dans  leurs  mains. 

Le  6  juin  leur  cabane  était  avancée  au  point  qu'ils 
purent  y  entrer  avec  actions  de  grâces,  et  défaire 
l'abri  de  planches  sous  lequel  ils  s'étaient  logés  jus- 
que-là; puis  ils  passèrent  les  jours  suivants,  jus- 
qu'au départ  du  vaisseau  ,  à  écrire  des  lettres  dont 
voici  un  extrait: 
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Matlh.  Stach  (sous  la  date  du  i3  juin). 

<c  Bien-aimés  frères  et  sœurs  en  Jésus ,  par  la  grâce 
duquel  nous  avons  la  vie! 

«  ...  Ce  que  nous  avons  cherché  dans  ce  pays  nous 
le  trouvons,  c'est-à-dire  des  païens  qui  ne  savent  rien 
de  Dieu,  qui  ne  se  soucient  que  de  savoir  prendre 
bien  des  veaux  marins,  des  poissons  et  des  rennes, 
et  qui  pour  cela  changent  à  tout  moment  de  lieu , 
demeurant  tantôt  par  terre,  tantôt  dans  une  île, 
tantôt  dans  une  autre.  Nous  désirons  apprendre  à  ce 
peuple  qu'il  y  a  un  Dieu ,  un  Jésus ,  un  Saint-Esprit, 
et  nous  ne  savons  pas  sa  langue;  nous  voulons  les 
visiter  et  nous  ne  savons  pas  où  ils  demeurent:  tout 
leur  être  est  si  différent  du  nôtre,  qu'on  ne  peut 
même  se  faire  entendre  par  signes.  —  Voilà ,  chers 
frères  et  sœurs ,  où  nous  en  sommes  dans  le  Groen- 
land. Mais  les  choses  ne  se  présentaient -elles  pas 
de  la  même  manière  lorsque  vous-mêmes  vous  com- 
menciez Herrnhout.  Vous  le  savez.  C'est  dans  des 
situations  de  ce  genre  qu'on  peut  se  dire  :  Perds  jus- 
qu'à ton  chemin,  mais  ne  perds  pas  la  foi!  Oui,  le 
chemin  même  nous  manque  ici;  mais  nous  nous 
souvenons  tous  les  jours  de  cette  parole  (p.  i63): 
«  Tiens  tous  nos  sens  dans  la  paix. . . .  »  Quand  le 
Seigneur  marchera  devant  nous,  nous  le  suivrons; 
nous  ne  marchons  que  sous  ses  yeux.  Quand  le  temps 
des  païens  sera  venu,  il  faudra  bien  que  les  ténèbres 
du  Groenland  se  changent  en  lumière ,  et  le  froid 
en  chaleur.  • . .  D'ailleurs  ,  ne  dussions-nous  rien 
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produire  ici,  nous  n'en  célébrerons  pas  moins  son 
grand  Nom ,  quand  ce  ne  serait  que  de  ce  qu'il  nous 
aurait  humiliés  et  rendus  bien  petits  à  nos  yeux .... 
Pour  vous,  témoins  de  la  puissance  de  notre  Sau- 
veur ,  qui  gardez  vos  vaisseaux  dans  la  saintété  et 
la  pureté  devant  lui , . . .  marchez  sous  ses  yeux , 
apportant  sur  l'autel  de  l'amour ,  une  abondance  de 
parfums.  Quand  vous  nous  écrirez  Tannée  pro- 
chaine, rassemblez  soigneusement  les  tisons  de 
votre  foi  pour  que  ce  foyer  nous. réchauffe  dans  nos 
glaces.  Que  ceux  qui  se  sentiront  pressés  de  l'amour 
de  Christ  nous  envoient  de  leurs  flammes. ...»  etc. 

On  voit,  par  cette  lettre  et  par  plusieurs  autres  sem- 
blables, que  les  frères  s'attendaient  à  des  difficultés, 
et  se  confiaient  en  Dieu  :  mais  leur  foi  fut  mise,  dans 
les  cinq  premières  années,  à  des  épreuves  qui  dépas- 
sèrent de  beaucoup  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  prévoir. 

A  peine  eurent-ils  achevé  de  construire  la  mai- 
son dont  ils  avaient  apporté  la  charpente,  et  voulu- 
rent-ils commencer  à  se  lier  avec  les  pauvres  Groen- 
landais,  qu'il  éclata  dans  le  pays  une  maladie  qui  sem- 
blait destinée  à  jeter  sur  toute  leur  œuvre,  aux  yeux 
des  indigènes,  l'apparence  d'une  malédiction.  Un  jeu- 
ne garçon  grœnlandais,  qu'on  avait  amené  à  Copen- 
hague et  qui  était  revenu  dernièrement  dans  sa  pa- 
trie, avait  apporté  la  petite-vérole,  inconnue  jusqu'a- 
lors dans  ce  pays.  Ce  fléau  se  répandit  comme  la  peste, 
et  exerça ,  depuis  septembre  1735  jusqu'au  milieu  de 
l'année  suivante,  un  tel  ravage,  qu'il  semblait  que 
toute  la  nation  allait  être  détruite  ;  car  sur  cette  côte , 
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qui ,  dans  toute  son  étendue,  ne  comprend  guère  que 
sept  mille  habitants,  tout  au  plus ,  il  en  mourut  de 
deux  à  trois  mille. 

Dans  cette  misère  inexprimable,  Egède  ne  se  lassa 
point  de  visiter  de  tous  côtés  les  malades  et  les  mou- 
rants, pour  les  préparer  à  la  mort;  et  il  prit  quel- 
quefois les  frères  avec  lui.  Mais  ils  ne  trouvaient 
dans  la  plupart  des  endroits  que  des  maisons  ou  vides, 
ou  peuplées  et  entourées  de  cadavres  sans  sépulture, 
qu'ils  recouvraient  de  pierres.  Dans  une  île,  ils  nè 
rencontrèrent  plus  qu'une  seule  jeune  fille,  et  ses 
trois  frères  cadets.  Leur  père  avait  enterré  tout  le 
reste  de  la  famille  dans  un  même  lieu  ,  puis  il  s'était 
fait  lui-même  un  tombeau  de  pierres ,  où  il  s'était 
couché  mourant ,  avec  le  cadet  de  ses  enfants ,  en 
recommandant  à  la  jeune  fille  de  le  bien  couvrir  de 
peaux  et  de  pierres  quand  il  serait  mort,  afin  que 
les  corbeaux  et  les  renards  ne  le  mangeassent  pas. 
Il  lui  avait  dit  de  se  nourrir  avec  ses  trois  frères  sur- 
vivants, des  deux  veaux  marins  qui  restaient  encore, 
jusqu'à  ce  qu'elle  pût  venir  chez  les  Européens. 
Egède  la  fit  amener  chez  lui. 

En  général ,  il  reçut  dans  sa  maison  tous  les  ma* 
lades  qui  vinrent  s'y  réfugier,  autant  du  moins  qu'elle 
pouvait  en  contenir,  et  lui  et  sa  femme  soignèrent 
ces  pauvres  Grœnlandais ,  sans  aucun  égard  à  leur 
propre  santé. 

Toute  la  contrée  autour  de  Neu-Herrnhout,  à 
plusieurs  lieues  au  nord  et  au  sud ,  était  donc  deve- 
nue un  désert,  et  se  trouvait  décriée  au  loin ,  comme 


168  LIVRE  VIII. 

un  lieu  pestiféré;  on  peut  se  représenter  l'épreuve 
que  ce  fut  pour  nos  frères.  Pour  surcroît  de  peine, 
ils  se  virent  en  même  temps  attaqués  eux-mêmes 
d'une  maladie  scorbutique  qui  les  força  de  s'aKter. 
Cependant  ils  purent  se  lever  alternativement,  et 
continuer  avec  Egède  et  sa  femme ,  les  soins  qu'ils 
désiraient  donner  aux  malades. 

ce  Nous  sommes  maintenant,  m  écrivaient -ils , 
«  à  une  école  de  la  foi ,  où  notre  chemin  n'est  que 
ténèbres.  Nous  ne  voyons  encore  trace  de  succès 
chez  les  païens;  et  même  ils  viennent  trouver  la 
mort,  là  où  ils  auraient  dû  chercher  la  vie.  Si  nous 
regardons  à  nous-mêmes ,  nous  n'y  voyons  que  mi- 
sère au  dedans  et  au  dehors.  Pour  le  corps  même , 
nous  concevons  à  peine  la  possibilité  de  subsister 
dans  ce  pays,  et  nous  sommes  malades.  Il  est  vrai 
que  nous  pensons  que  c'est  une  purification  de  notre 
nature,  qui  nous  affermira  d'autant  plus  au  service 
du  Seigneur.  Nous  reconnaissons  aussi  comme  un 
grand  bienfait  que  la  maladie  n'ait  éclaté  qu'après 
que  nous  avons  été  établis  dans  notre  demeure.  Au 
dedans  nous  avons  perdu  tout  feu,  tout  élan,  et 
même  le  courage  d'apprendre  la  langue.  Le  Seigneur 
sait  pourquoi  il  a  placé  à  ce  poste  les  plus  faibles 
d'entre  vous,  qui  commençaient  à  peine  à  porter 
quelque  fruit,  Mais  nous  prendrons  patience  à  cette 
école  qui  semble  défier  notre  foi ,  et  où  nous  ne 
voyons  devant  nous  que  des  impossibilités.  Jésus 
finira  par  nous  aider  comme  il  aide  les  misérables; 
et  nous  ne  voulons  nous  inquiéter  que  des  moyens 
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de  lui  plaire.  Nous  nous  consolons  par  la  pensée  que 
le  Seigneur  ne  laisse  jamais  réussir  ses  enfants  qu'à 
travers  mille  difficultés.  Quant  à  notre  joie ,  elle  est 
toute  dans  le  souvenir  des  enfants  de  Dieu  de  l'Eu- 
rope. » 

Dans  cette  pénible  situation ,  ce  ne  fut  pas  pour 
eux  un  petit  sujet  de  joie  d'apprendre ,  en  1734 ,  par 
le  premier  vaisseau  qui  arrivait  de  Copenhague, 
qu'un  vaisseau  suivant  leur  amènerait  deux  frères 
pour  les  aider.  C'étaient  les  frères  Bœhnisch  et  Jean 
Beck ,  dont  le  premier  avait  déjà  exposé  à  l'église , 
en  i73i,  comme  on  Ta  vu  (p.  i56) ,  son  désir  d'aller 
en  Groenland.  Après  un  voyage  long  et  pénible,  dans 
lequel  ils  eurent  aussi  beaucoup  à  souffrir  des  mo- 
queries et  des  insultes  des  matelots ,  ils  arrivèrent 
enfin  àNeu-Herrnhout,  le  8*oût,  à  la  grande  joie 
de  leurs  frères. 

De  son  côté,  Christian  David  songeait  à  son  retour, 
parce  qu'il  n'avait  reçu  d'autre  mission  pour  le 
Grœnland  que  d'y  accompagner  ses  frères  et  de  leur 
aider  à  y  faire  les  premiers  arrangements.  Christian 
Stach  aussi ,  qui  n'était  venu  que  sur  la  demande  de 
son  cousin  Matthieu  (p.  159),  et  dont  la  résolution 
avait  été  moins  mûrie ,  avait  songé  un  moment  k 
repartir  pour  l'Allemagne  ;  mais  cependant  il  reprit 
courage.  Nos  quatre  frères  s'unirent  de  nouveau 
étroitement ,  dans  la  résolution  de  travailler  dans  la 
force  du  Seigneur  ,  et  de  sacrifier  leur  vie  aux 
païens,  lors  même  qu'ils  ne  verraient  pas  de  succès 
pendant  bien  des  années.  Le  16  mars  (1735)  ils  rér 
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digèrent  par  écrit  une  espèce  de  convention  de  ce 
genre;  puis  ils  prirent  la  cène  du  Seigneur,  et  se 
sentirent  animés  d'une  foi  et  d'un  courage  tout  nou- 
veaux. 

Ils  en  avaient  besoin:  car  bientôt  après  ils  furent 
soumis  à  une  nouvelle  épreuve ,  qui  fut  peut-être 
plus  rude  et  plus  longue  que  toutes  les  autres.  L'année 
précédente  ils  avaient  été  pourvus  des  vivres  néces- 
saires par  une  personne  considérée  de  la  cour  :  cette 
fois  on  les  avait  entièrement  oubliés.  Ils  n'avaient 
demandé  aucun  secours  à  l'église  de  Herrnbout ,  qui 
de  son  côté  ,  faute  d'expérience ,  ne  savait  comment 
et  par  où  les  aider.  Ces  diverses  circonstances  les  ré- 
duisirent à  une  disette  affreuse.  Toute  leur  provision 
pour  cette  année  consistait  en  un  tonneau  et  demi  de 
gruau;  un  demi-tonneau  de  pois,  et  six  pièces  de 
biscuit  de  mer,  dont  ils  furent  même  obligés  de 
donner  une  partie  à  Chr.  David ,  pour  son  voyage , 
parce  qu'on  ne  voulut  pas,  sur  le  vaisseau,  se  charger 
de  sa  nourriture. 

La  colonie,  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  ne  put 
donner  aux  frères  aucune  assistance  ,  parce  qu'elle- 
même  se  trouvait  à  court  :  ni  la  chasse  ni  la  pêche  ne 
leur  fournirent  presque  rien  ,  parce  que  les  rennes, 
les  poissons  et  lesoiseaux  furent  d'une  rareté  extraor- 
dinaire ;  ils  ne  s'entendaient  pas  à  prendre  les  veaux 
marins,  qui  font  la  principale  ressource  du  pays, 
et  les  Grœnlandais ,  qui  connaissaient  leur  détresse, 
ne  voulaient  rien  leur  vendre  ou  ne  le  faisaient  qu'à 
un  prix  excessif.  Souvent  dans  un  voyage  de  deux 
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ou  trois  jours,  ils  ne  pouvaient  se  procurer,  après 
beaucoup  d'instances,  que  la  moitié  d'un  veau  marin, 
et  lorsqu'elle  était  consommée,  ils  étaient  obligés 
d'apaiser  leur  faim  avec  des  coquillages  et  de  l'algue 
marine  crue. 

Enfin,  Dieu  fit  venir  d'uni  quarantaine  de  lieues 
au  sud,  un Groenlandais  étranger,  nommé Ippegau, 
qui  leur  offrit  de  leur  vendre,  de  temps  à  autre,  tout 
ce  dont  il  n'aurait  pas  absolument  besoin  pour  lui- 
même.  Ils  s'habituèrent  peu  à  peu  à  la  chair  du  veaù 
marin;  et  ils  apprêtèrent  avec  l'huile  qu'on  tire  dé  sa 
graisse,  le  peu  de  gruau  qu'ils  avaient  encore 
ou  qu'ils  gagnaient  par  leur  travail  auprès  de 
la  colonie.  Cependant,  comme  la  disette  allait  en 
augmentant ,  et  que  Ippegau  venait  toujours  plus 
rarement  et  finit  par  ne  plus  venir  du  tout ,  les  frères 
furent  enfin  forcés  par  la  faim  à  se  hasarder  sur  les 
vagues  de  la  mer  dans  un  vieux  et  mauvais  bateau , 
et  par  des  temps  très-incertains,  jusqu'à  la  distance 
de  quatre  et  six  lieues  en  mer,  ou  plus  encore.  Une 
fois  un  orage  les  jeta  dans  une  île  où  ils  furent 
obligés  de  rester  jusqu'au  quatrième  jour  par  un 
grand  froid ,  ayant  leurs  vêtements  trempés  de  l'eau 
de  la  mer.  Une  autre  fois ,  et  c'était  en  novembre  , 
après  avoir  épuisé  à  ramer  contre  le  vent  le  peu  de 
force  que  leur  avait  laissée  la  disette,  ils  furent  obli- 
gés de  passer  la  nuit  dans  un  endroit  inhabité ,  où  ils 
n'eurent  à  manger  qu'un  peu  de  veau  marin  ,  qu'un 
Groenlandais  leur  avait  donné  à  la  suite  d'un  repas  ; 
puis,  après  avoir  cherché  vainement  quelque  repos 
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dans  un  trou  qu'ils  avaient  fait  dans  la  neige ,  ils  ne 
purent  se  réchauffer  qu'en  recommençant  à  courir. 

Au  milieu  de  ces  rudes  épreuves,  qui  les  expo- 
saient aux  moqueries  et  au  mépris  des  Grœnlandais , 
ils  ne  perdirent  cependant  point  courage,  a  Après 
nous  avoir  assez  exerces ,  »  écrivirent-ils ,  ci  et  nous 
avoir  trouvés  fidèles  à  notre  vocation,  Jésus  nous 
montrera  sûrement  sa  gloire.» 

Par  le  retour  de  Christian  David ,  les  frères  avaient 
demandé  à  l'église  de  leur  adjoindre  quelques  sœurs 
qui  prissent  en  main  les  affaires  domestiques  9  afin 
qu'ils  pussent  s'occuper  d'autant  plus  librement  de 
leur  véritable  vocation.  En  conséquence ,  on  leur  en- 
voya en  1736  la  veuve  Stach,  mère  de  Matthieu ,  ac- 
compagnée de  ses  deux  filles ,  et  d'un  frère  qui  de- 
vait les  conduire  en  Groenland.  Ce  nouveau  renfort 
y  arriva  heureusement;  et  le  vaisseau  qui  les  avait 
amenés  reconduisit  à  Copenhague  le  vieux  Egède , 
fatigué  d'un  travail  de  quinze  ans  qui,  jusqu'alors, 
avait  paru  absolument  infructueux,  quoiqu'il  ait 
sûrement  ouvert  les  voies  à  celui  des  Frères.  Chris- 
tian Stach  partit  par  le  même  retour  pour  aller 
donner  k  l'église  des  nouvelles  détaillées  de  la  mis-' 
sion. 

L'augmentation  de  la  famille  accrut,  il  est  vrai,  les 
besoins  et  le  travail  des  frères ,  d'autant  plus  qu'ils 
avaient  à  peine  reçu  par  ce  vaisseau  la  moitié  du  né- 
cessaire ;  mais  le  Seigneur  leur  fit  sentir  son  secours 
de  temps  à  autre;  et  enfin  le  bâtiment  qui  ramena 
Ch.  Stach  le  6  juillet  1737,  leur  ayant  apporté  toutes 


MISSION  DU  GROENLAND  (i y3l  — 1789).  175 
les  provisions  nécessaires ,  commença  le  service  ré- 
gulier des  approvisionnements  dont  ces  contrées 
auront  toujours  besoin ,  et  qui  n'a  plus  cessé  depuis 
lors» 

Jusqu'à  cette  époque  les  frères  n'avaient  pas  vu 
encore  le  moindre  fruit  de  leurs  peines.  Ceux  des 
Grœnlandais  qui  venaient  de  loin  étaient  stupides , 
ignorants  et  sans  réflexion  ;  et  leur  vie  errante  leur 
faisait  oublier  aussitôt  le  peu  qu'on  avait  pu  leur 
dire.  Ceux  qui  étaient  fixés  dans  le  Bals -Re vin  et 
qui  recevaient  des  instructions  depuis  tant  d'années , 
au  lieu  d'être  devenus  meilleurs ,  avaient  empiré  pour 
la  plupart,  étaient  dégoûtés  de  l'Évangile  et  endurcis. 
Mais  les  frères  ne  cessaient  pas  pour  tout  cela  de 
combattre  et  de  prier;  et  enfin  après  cinq  ans  de 
travaux  et  de  persévérance  de  leur  part,  le  a  juin 
1738,  ils  eurent  la  joie  de  voir  les  prémices  de  leur 
mission.  Voici  le  rapport  qu'ils  firent  de  cet  heu- 
reux événement. 

«  Ce  jour-là  plusieurs  des  Grœnlandais  vinrent 
nous  faire  visite  en  passage.  Beck  était  occupé  à  re- 
copier quelque  chose  de  sa  traduction  des  Évangiles  : 
et  ces  païens  demandaient  ce  qu'il  y  avait  dans  ce 
livre.  H  leur  en  lut  quelque  chose  qui  devint  l'occa- 
sion d'une  conversation.  Il  leur  demanda  s'ils  avaient 
une  âme  immortelle.  —  Oui.  —  Où  ira-t-elle  après 
la  mort?  —  Quelques-uns  dirent  en  haut,  d'autres 
en  bas.  —  Qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre?  — Nous  n'en 
savons  rien;  il  faut  que  ce  soit  quelque  homme  bien 
grand  et  bien  riche.  —  De  propos  en  propos  Beck 
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leur  exposa  la  chute  et  la  rédemption ,  développant 
avec  une  force  particulière  l'article  des  souftances 
du  Sauveur,  son  agonie ,  sa  sueur  de  sang  et  sa  mort; 
puis  il  leur  en  lut  le  récit  dans  le  Nouveau  Testament. 
Tout  d'un  coup  le  Seigneur  ouvre  le  cœur  a  l'un  de 
ces  sauvages,  nommé  Kajarnak,  qui  n'avait  encore 
rien  entendu  de  l'Évangile,  et  qui  s'approche  de 
la  table  en  disant  avec  force  et  d'une  voix  émue  : 
ce  Comment  dis-tu  que  c'était?  Répète  encore;  car 
j'aimerais  aussi  être  sauvé.  »  —  a  Ces  mots,  dit  Beck, 
(et  Ton  conçoit  facilement  la  force  de  son  expression), 
pénétrèrent  jusque  dans  la  moelle  de  mes  os,  et  me 
donnèrent  une  telle. émotion  que,  les  larmes  aux 
yeux,  j'exposai  de  nouveau  à  notre  Grœnlandais  tout 
le  conseil  de  Dieu.  Sur  ces  entrefaites  les  autres 
frères  rentrèrent  à  la  maison  et  se  mirent  pareille- 
ment avec  joie  à  annoncer  l'Évangile  à  ces  païens. 
Quelques-uns  d'entre  eux  mirent  la  main  suc  la  bou- 
che comme  ils  ont  coutume  de  faire  dans  Tétonne- 
ment;  d'autres  se  retirèrent  en  cachette,  d'autres 
nous  demandaient  de  leur  apprendre  à  prier;  et 
quand  nous  nous  mîmes  à  prier  pour  eux ,  ils  répé- 
taient chaque  phrase  plusieurs  fois  afin  de  ne  la  pas 
oublier.  En  un  mot,  il  y  eut  alors  entre  eux  un  mou- 
vement comme  nous  n'en  avons  encore  point  vu. 
En  nous  quittant,  ils  nous  promirent  de  revenir 
nous  voir. 

«Le  18,  nous  en  revîmes  plusieurs  ;  mais  c'était 
Kajarnak  qui  avait  été  vraiment  saisi  par  l'Esprit 
Dieu;  nous  croyons  qu'il  est  pris  de  manière  à  ne 
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plus  retourner  en  arrière.  II  est  toujours  occupé  de 
quelque  bonne  pensée ,  ou  de  quelque  courte  prière, 
ou  de  quelque  passage  que  nous  lui  avons  appris.  Il 
dit  aussi  que  souvent  il  aperçoit  en  lui  quelque  chose 
qui  lui  dit  de  prier. 

ce  Dès  lors,  »  continuent  les  missionnaires,  ce  il  nous 
a  visités  toujours  plus  fréquemment,  et  il  a  fini 
même  par  venir  demeurer  auprès  de  nous.  Souvent , 
lorsque  nous  lui  parlons,  il  est  touché  jusqu'aux  lar- 
mes, et  ses  joues  en  sont  couvertes.  C'est  un  hom- 
me extraordinaire  si  l'on  compare  ses  dispositions 
avec  le  flegme  et  la  stupidité  de  ses  compatriotes, 
qui  ne  peuvent  absolument  comprendre  que  les  cho- 
ses de  la  vie  ordinaire.  Lui  au  contraire,  il  com- 
prend tout  dès  le  premier  mot,  et  nous  témoigne 
un  amour  extrême  ;  il  est  si  avide  d'instruction , 
qu'il  semble  qu'il  veut  nous  prendre  toutes  les  paro- 
les au  sortir  de  la  bouche.  O  chers  frères!  quelles 
heures  de  joie  nous  passons  maintenant,  après  tant 
de  peines,  lorsque  nous  prions  et  lisons  avec  lui! 
Priez  toujours  !  » 

Kajarnak  éprouva  bientôt  le  besoin  de  raconter  à 
ses  compatriotes  ce  que  le  Seigneur  avait  fait  à  son 
âme ,  en  même  temps  qu'il  résolut  de  s'établir  au- 
près des  Frères.  Il  alla  chercher  sa  famille  et  les  au- 
tres personnes  qui  habitaient  avec  lui  la  même  tente, 
en  tout  neuf  personnes ,  outre  plusieurs  païens ,  qu'il 
engagea  aussi  à  le  suivre.  Les  Frères  établirent  une 
heure  de  prière  journalière  pour  les  grandes  person- 
nes ,  une  école  pour  les  enfants ,  et  une  autre  in- 
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•traction  plus  particulière  pour  quelques-uns  de  ces 
païens  qu'ils  pouvaient  considérer  comme  les  plus 
proches  candidats  du  baptême.1  Ils  continuèrent 
enfin ,  aussi  long-temps  que  la  saison  le  leur  permit, 
de  visiter ,  dans  un  bateau  qu'on  leur  avait  envoyé 
de  Hollande ,  les  Grœnlandais  répandus  en  différen- 
tes parties  de  la  côte  ,  et  ils  trouvèrent  par-ci  par-là 
des  auditeurs  attentifs. 

Au  commencement  de  i73g,  il  y  eut  un  froid  ex- 
traordinaire ,  et  par  suite ,  une  telle  famine ,  que  plu- 
sieurs indigènes  moururent  de  froid  ou  de  faim.  Un 
grand  nombre  venaient  chercher  un  asile  chez  les 
Frères,  dont  les  deux  maisons  furent  pendant  quel- 
que temps  si  remplies,  qu'à  peineon  pouvait  s'y  mou- 
voir. Deux  ans  auparavant,  les  Frères  se  trouvaient 
trop  heureux  dans  leur  détresse ,  quand  les  païens 
voulaient  bien  leur  vendre  quelques  os  dont  ils  ne 
savaient  que  faire ,  tout  en  leur  prodiguant  encore 
le  mépris  et  la  raillerie;  à  cette  époque ,  ces  mêmes 
frères  avaient,  à  tous  leurs  repas,  quinze  ou  vingt 
de  ces  mêmes  Grœnlandais ,  à  qui  ils  avaient  la  joie 

1  Les  Frères  établissent,  ou  plutôt  observent  avec  beau- 
coup de  soin,  les  différents  degrés  de  connaissance  et  de  dis- 
positions morales  chez  les  individus ,  pour  établir  en  con- 
séquence ,  soit  entre  eux ,  soit  surtout  chez  les  païens ,  des 
gradations  correspondantes  dans  la  participation  auxsollen- 
nités  chrétiennes.  Ils  ont  des  aspirants  au  baptême ,  des  bap- 
tisés ,  des  aspirants  à  la  cent  et  des  communiants  ;  et  ils 
ne  reçoivent  successivement  dans  ces  diverses  classes  qu'a- 
près un  examen  mûr  et  scrupuleux. 


MISSION  DU  GROENLAND  (17$! — IjScj).  177 

de  donner  le  nécessaire ,  en  même  temps  qu'ils  se 
servaient  de  cette  occasion  pour  faire  connaître  à 
ces  pauvres  gens  le  vrai  pain  de  vie.  Kajarnak  les  se- 
condait dans  cette  œuvre  avec  beaucoup  de  chaleur, 
et  plusieurs  en  remportèrent  une  impression  salu- 
taire, lorsqu'au  printemps  suivant  ils  retournèrent 
dans  leurs  demeures. 

Le  29  mars ,  jour  de  Pâques ,  les  Frères  se  crurent 
suffisamment  autorisés  à  donner  le  baptême  à  Ka- 
jarnak et  à  trois  des  siens.  Après  que  ces  quatre  per- 
sonnes eurent  exposé  devant  une  assez  nombreuse 
assemblée,  le  fondement  de  leur  espérance ,  le  mis- 
sionnaire fit  une  ardente  prière;  et  ces  prémices 
du  Groenland  furent  arrachées  du  pouvoir  des  té- 
nèbres, et  remises  à  leur  Maître  et  Sauveur  Jésus- 
Christ  ,  par  le  baptême  chrétien,  au  milieu  d'un  senti- 
ment profond  de  la  grâce  divine.  Non-seulement  les 
quatre  nouveaux  convertis  répandirent  d'abondantes 
larmes,  mais  aussi  les  spectateurs  témoignèrent  le 
désir  de  participer  à  cette  grâce ,  dont  on  leur  donna 
l'espérance.  Les  quatre  baptisés  reçurent  de  nou- 
veaux noms;  Kajarnak  eut  celui  de  Samuel. 

Telles  furent  les  premières  années  de  cette  oeu- 
vre ,  entourée  des  difficultés  redoutables  dont  nous 
n'avons  pu  donner  qu'une  très-faible  idée. 

Cependant  la  joie  de  ces  nouvelles  conversions  fut 
bientôt  troublée  par  la  nécessité  où  Kajarnak  se  vit 
réduit  de  s'enfuir  au  sud ,  à  cause  de  ses  ennemis  qui 
en  voulaient  à  sa  vie ,  et  qui  avaient  déjà  mis  à  mort 
son  beau-frère  qui  demeurait  avec  lui  auprès  des 
//.  " 
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Frères.  On  conçoit  l'anxiété  maternelle  avec  laquelle 
les  missionnaires  durent  voir  s'éloigner  ce  premier 
fruit  de  leurs  travaux;  on  sentira  aussi  d'autant 
mieux  la  joie  qu'ils  durent  éprouver ,  lorsqu'un  an 
après,  au  milieu  d'une  petite  agape  qu'ils  tenaient 
entre  eux,  ils  le  virent  tout  d'un  coup  reparaître, 
non-seulement  sans  avoir  souffert  de  dommage  pour 
son  âme ,  mais  ramenant  avec  lui  quelques  fruits  de 
son  travail  spirituel,  comme  une  poule  qui  n'a  dispa- 
ru que  pour  faire  éclore  une  couvée.  Mais  nous  re- 
prendrons toutes  ces  choses  en  temps  et  lieu;  retour* 
lions  maintenant  en  Europe. 


FIN  DU  LIVRE  VIII. 
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LITRE  NECVIEME. 

ÉMIGRATIONS  DE  BOHÈME  A  CETTE  ÉPOQUE,  INDÉPEN- 
DANTES DE  CELLES  DES  FRÈRES,  DEPUIS  LEUR  ORI- 
GINE jusqu'à  l'établissement  des  réfugiés  en 

PAYS  PROTESTANTS  (172O — 1740). 


A  l'époque  où  en  est  restée  notre  histoire  géné- 
rale (1731),  le  comte  trouva,  à  son  retour  de  Co- 
penhague ,  au-delà  de  soixante-dix  nouveaux  réfu- 
giés de  Moravie ,  gui  s'étaient  rendus  à  Herrnhout  ; 
il  apprit  en  outre  que  l'émigration  commençait  à 
occuper  plus  sérieusement  que  jamais  les  gouverne- 
ments de  Lusace  et  de  Bohème ,  et  que  Herrnhout 
se  voyait  déjà  menacé  dans  son  existence.  Sans 
doute  ce  mouvement  n'eût  pas  excité  autant  de  bruit, 
s'il  eût  été  seul  en  son  genre.  Mais  il  régnait  à  cette 
époque  une  agitation  générale  parmi  les  Protestants 
de  Bohème ,  en  même  temps  que  trente  mille  Pro- 
testants quittaient  à  la  fois  la  contrée  de  Salzbourg 
en  Autriche,  pour  se  rendre  en  Prusse  et  en  Amé- 
rique* 

Cest  de  ces  mouvements  que  nous  ferons  l'objet 
particulier  de  ce  livre.  Outre  leur  liaison  avec  l'his- 
toire particulière  des  Frères,  il  nous  semble  que 
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Cette  dernière  ne  doit  pas  tellement  absorber  notre 
attention,  que  nous  oubliions  de  nous  intéresser  aux 
autres  descendants  de  l'ancienne  Église,  et  même  à 
cette  masse  de  Protestants  de  Bohème  et  de  Moravie, 
que  la  Réformation  y  avait  enfantés,  et  qui  méritent 
l'amour  des  Chrétiens  à  proportion  qu'ils  ont  plus  k 
gémir  sous  l'oppression  de  Rome.  C'est  pour  ae^as 
interrompre  à  plusieurs  reprises  le  (il  de  nobpp  hb- 
toire  principale,  que  nous  donnerons  ici,  en  une 
seule  fois,  tout  ce  qui  les  concerne,  depuis  l'époque 
où  leurs  destinées  se  distinguent  de  celles  de  Herrn- 
hout,  depuis  1720  environ,  jusqu'à  celle  où  leurs 
différentes  colonies  cessent  de  figurer  comme  des 
masses  distinctes  dans  les  pays  protestants. 

Nous  avons  vu  (liv.  1,  p.  239),  que  depuis  le  com- 
mencement du  siècle ,  il  s'était  manifesté  un  rtouveau 
réveil  dans  les  contrées  de  la  Bohème ,  habitées  par 
les  descendants  des  Frères;  et  que  depuis  lors ,  et 
pendant  plusieurs  années ,  Christian  David  se  rendit 
dans  ce  pays  pour  y  exciter  et  y  favoriser  ce  mou- 
vement religieux ,  qu'il  trouva  dans  plusieurs  villa- 
ges ,  autour  de  Litiz,  un  assez  bon  nombre  de  Chré- 
tiens qui ,  sans  rien  savoir  du  réveil  de  la  Moravie, 
avaient  reçu  la  même  grâce;  et  que,  sans  chercher  à 
les  attirer  hors  du  pays,  il  s'appliqua  à  les  affermir 
dans  l'amour  et  la  recherche  de  la  vérité,  laissant, 
surtout  dans  les  derniers  temps,  k  la  Providence 
et  à  leurs  propres  cœurs  de  décider  s'ils  devaient 
abandonner  leur  patrie.  Le  réveil  religieux  pro- 
duisit dès  lors  trois  principales  émigrations  ,  trois 


ÉMIGRATIONS  DE  BOHÈME.  181 

groupes  différents  que  nous  allons  suivre  successi- 
vement dans  leurs  pénibles  agitations. 

Colonie  de  Libcrda. 

Voici  ce  que  nous  apprend ,  quant  à  la  première 
émigration  de  cette  époque  ,  un  rapport  rédigé 
par  quelques-uns  de  ces  réfugiés  bohémiens  eux- 
mêmes.  1 

Il  y  avait  environ  sept  familles  bohémiennes  qui 
habitaient  depuis  long-temps  laHaute-Lusace,  et  qui 
vinrent  s'établir  à  Gros-Hennersdorf ,  sur  les  terres 
de  la  baronne  de  Gersdorf ,  tante  du  comte  de  Zin- 
zendorf.  Madame  de  Gersdorf  avait  fait  venir  de  Si- 
lène ,  en  1727,  un  étudiant,  nommé  Liberda,  qui 
devait  leur  servir  de  pasteur,  et  diriger  en  même 
temps  une  maison  d'orphelins  fondée  dans  cet  en- 
droit Liberda  excita  par  ses  prédications  et  ses  as- 
semblées privées  un  grand  réveil  parmi  les  Bohé- 
miens de  la  Haute-Lusace ,  qui  venaient  l'entendre 
de  tous  les  environs.  Us  commencèrent  bientôt  à 
tenir  entre  eux  des  assemblées  en  différents  endroits; 
et  comme  on  les  inquiétait  pour  cela,  un  certain 
nombre  se  concentrèrent  sur  Hennersdorf ,  où  ils 
jouissaient  de  la  liberté  religieuse  :  d'autres  retour- 
nèrent jusqu'en  Bohème  pour  y  annoncer  l'Évangile 
à  leurs  compatriotes,  et  les  engagèrent  en  assez  grand 

1  Historia  0  Cyrkwy  Cuske  (Histoire  de  l'église  de  Bo- 
hème). 
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nombre  à  quitter  le  pays  ;  de  sorte  que  leur  colonie 
monta ,  en  quatre  ans ,  à  quatre  cents  personnes  en- 
viron. Madame  de  Gersdorf ,  qui  n'approuvait  point 
l'œuvre  de  son  neveu  ,  voulait  opposer  ces  réfugiés 
bohémiens  aux  Frères  de  Moravie ,  et  fonder  en 
quelque  sorte  un  endroit  rival  de  Herrnhout.  Li- 
berda ,  qui ,  dans  le  commencement ,  avait  été  fort 
uni  avec  les  Frères,  fut  entraîné  dans  ce  sens;  et 
Ton  bâtit ,  près  de  Hennersdorf,  un  endroit  pour  les 
nouveaux  venus.  Mais  au  bout  de  peu  de  temps, 
Madame  de  Gersdorf  se  brouilla  avec  eux  par  toutes 
sortes  de  raisons  politiques  et  économiques.  En  même 
temps  arriva  un  ordre  du  roi ,  qui  défendait  à  toutes 
les  autorités  de  la  Haute-Lusace ,  de  recevoir  dé- 
sormais de  nouveaux  réfugiés ,  et  qui  leur  enjoignait 
d'interdire  &  leurs  sujets  de  se  rendre  en  Bohème, 
pour  y  exciter  l'émigration. 

Comme  on  se  préparait  à  exiger  des  Bohémiens 
de  Hennersdorf  un  serment  de  ce  genre,  et  une 
promesse  de  ne  plus  tenir  de  grandes  assemblées 
dans  les  maisons,  surtout  pour  y  expliquer  l'Écriture, 
dix-huit  de  ces  frères  protestèrent  contre  ce  serment 
au  nom  des  autres  ;  mais  ils  furent  obligés  de  quitter 
l'endroit.  La  colonie  protesta ,  à  son  tour ,  contre  ces 
mesures,  et  présenta  &  la  seigneurie  un  mémoire, 
où  elle  demandait  entre  autres  une  église  en  propre, 
la  liberté  de  choisir  elle-même  ses  pasteurs ,  d'élire 
du  milieu  d'elle  ses  magistrats  inférieurs,  etc.  Pour 
toute  réponse ,  les  porteurs  de  ce  mémoire  furent 
mis  en  prison. 
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Les  dix-huit  qui  avaient  été  renvoyés,  vinrent,  avec 
un  grand  nombre  d'autres  Bohémiens,  également 
mécontents ,  se  rendre  à  Herrnhout,  en  demandant 
la  permission  de  s'y  établir.  Toutes  les  maisons  en 
furent  remplies,  et  un  grand  nombre  furent  obligés 
de  camper  dans  les  rues.  Quoiqu'ils  fussent  très-pau- 
vres et  qu'ils  eussent  parmi  eux  un  grand  nombre  de 
gens  atteints  de  maladies  contagieuses,  on  leur 
donna  toute  sorte  de  soins  corporels  et  spirituels  ; 
mais  le  comte  ne  voulut  pas  les  recevoir  sans  une 
autorisation  de  leur  seigneurie  précédente  :  il  écrivit 
donc  i  sa  tante ,  pour  qu'elle  lui  indiquât  ceux  d'en- 
tre ces  Bohémiens  qu'elle  pouvait  et  voulait  laisser 
partir.  Celle-ci  se  montra  sensible  aux  égards  de 
Zinzendorf;  mais  elle  ne  voulut  céder  son  droit  sur 
aucun  de  ces  réfugiés,  et  le  comte  se  vit  obligé  de  leur 
signifier  l'ordre  de  quitter  Herrnhout,  en  offrant  de 
leur  donner  une  recommandation  pour  Madame  de 
Gersdorf.  Mais  ces  hommes  préférèrent  chercher  , 
au  moyen  d  une  députation,  la  permission  de  se  fixer 
quelque  part  dans  l'Empire  Germanique. 

Gomme  ils  ne  purent  l'obtenir,  ils  envoyèrent 
leur  pasteur,  Liberda,  avec  huit  autres  députés  à 
Berlin ,  pour  demander  au  roi  s'il  voudrait  recevoir 
les  réfugiés  bohémiens ,  qui  ne  pouvaient  ou  nè  vou- 
laient pas  rester  en  Saxe,  et  s'il  pourrait  s'em- 
ployer pour  procurer  la  liberté  religieuse  &  leurs 
frères  qui  se  trouvaient  encore  en  Bohèirte:  ou  dans 
le  cas  contraire ,  quant  à  ces  derniers ,  s'il  voudrait 
leur  accorder,  comme  à  eux-mêmes ,  un  asile  dans 
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ses  états?  Selon  le  récit  qu'ils  ont  rédigé  de  cette 
députation ,  le  roi  promit  de  faire  pour  eux  tout  ce 
qui  lui  serait  possible,  et  ajouta  que,  ai  ses  repré- 
sentations à  la  cour  impériale  ne  produisaient  rien , 
il  recevrait  en  tout  cas  ceux  qui  viendraient  de  Saxe 
ou  de  Bohème ,  pourvu  que  cela  se  fît  sans  bruit  et 
en  bon  ordre. 

Si  ces  Bohémiens  avaient  su  attendre  l'effet  des 
démarches  du  roi ,  les  choses  se  seraient  peut-être 
arrangées  plus  tranquillement  que  cela  n'eut  lieu  ; 
mais  Liberda  les  ayant  quittés  à  cette  époque,  pour 
se  rendre  en  Silésie ,  et  ayant  été  arrêté ,  à  son  pas- 
sage à  Hennersdorf ,  comme  auteur  de  ces  troubles, 
puis  mis  en  prison  pour  cinq  ans ,  ses  gens,  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  envoyèrent  aussitôt  plusieurs 
des  leurs  en  Bohème  pour  dire  à  leurs  coréligion- 
nairesquele  roi  leur  procurerait  la  liberté  religieuse; 
que  si  on  la  lui  refusait ,  il  enverrait  une  armée  dans 
le  pays  pour  y  seconder  leurs  vues ,  et  pour  leur 
obtenir  tout  au  moins  une  émigration  aussi  triom- 
phante que  celle  de  Salzbourg.  Ces  pauvres  gens  se 
réunirent  alors  par  centaines  pour  célébrer  leur 
culte  ouvertement;  mais  ils  furent  dispersés  par 
quelques  régiments  de  soldats ,  et  pour  la  plupart 
jetés  dans  des  prisons,  ou,  ceux  qui  ne  voulurent 
pas  abjurer,  passèrent  dix  ans  dans  une  profonde 
misère. 

Cependant  nos  Bohémiens  de  Gross-Hennersdorf, 
sauf  un  petit  nombre  qui  s'étaient  établis  long-temps 
auparavant  dans  ce  village ,  et  qui  étaient  moins  mal 
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vus  des  autorités  locales ,  étaient  obligés  de  quitter 
la  Haute-Lusace.  Chassés  de  partout ,  trompés  par 
le  faux  espoir  d'être  accueillis  dans  le  Brandebourg, 
et  avant  d'avoir  reçu  aucun  ordre  à  ce  sujet,  ils  se 
mirent  en  route  pour  Berlin  par  Gœrlitz  et  Cotbus, 
avec  un  certain  nombre  de  familles  de  quelques 
autres  lieux ,  formant  une  colonie  de  plus  cinq  cents 
personnes.  C'était  en  octobre  1782. 

A  Gcerlitz  ,  on  les  reçut  très-hospitalièrement  ; 
mais  on  les  obligea  de  s'arrêter  huit  jours  pour  don- 
ner à  Ja  cour  avis  de  cet  événement  et  pour  en  rece- 
voir des  ordres.  Ces  ordres  portaient  qu'on  devait  les 
emmener  jusqu'à  la  frontière  par  petites  troupes  de 
vingt  à  trente  personnes ,  et  leur  donner  un  passe- 
port qui  déclarerait  que  ces  gens  n'étaient  point  des 
vagabonds  ,  mais  des  réfugiés  de  la  confession 
d'Augsbourg,  qui  quittaient  la  Saxe,  non  pour  cause 
de  religion,  mais  pour  trouver  un  gagne-pain.  On 
devait  cependant  leur  interdire  en  même  temps  le 
retour  en  Saxe. 

A  Cotbus,  on  les  reçut  pareillement  avec  bonté; 
mais  après  que  le  commandant  de  la  place  eut  fait 
son  rapport  à  la  cour,  des  soldats  les  firent  sortir  de 
la  ville  en  trois  divisions ,  les  conduisirent  k  la  fron- 
tière, où  il  leur  fut  pareillement  défendu  de  rentrer 
sur  les  terres  du  roi.  Us  errèrent  donc  pendant  tout 
l'automne  et  l'hiver  autour  de  la  frontière ,  trouvant, 
il  est  vrai ,  en  divers  lieux  des  cœurs  compatissants , 
mais  sans  être  décidément  reçus  nulle  part.  Plusieurs 
tfen  retournèrent  en  Saxe  un  à  un  et  inaperçus.  Ils 
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trouvèrent  peu  à  peu  le  moyen  de  se  rendre  sans 
bruit  à  Berlin ,  d'où  Ton  ne  voulut  pas  les  chasser 
sans  pitié ,  mais  où  Ton  n  osa  non  plus  les  admettre 
ouvertement ,  dans  la  crainte  dès  plaintes  auxquelles 
cette  démarche  pouvait  donner  lieu  de  la  part  de 
rAdlriche.  Ces  hommes  qui  avaient  sûrement  parmi 
eux  un  grand  nombre  de  ces  âmes  dont  l'Apôtre  dit 
que  le  monde  n'est  pas  digne,1  vécurent  donc  dans 
cette  ville ,  pendant  deux  ans  environ ,  dans  une  pau- 
vreté et  un  mépris  lamentables. 

Privés  d'un  conducteur  proprement  dit,  et  ne 
voulant  pas ,  par  attachement  à  leur  culte  particu- 
lier, aller  aux  prédications  allemandes ,  la  plupart 
d'entre  eux  ressentaient  un  désir  pressant  de  célé- 
brer la  cène,  et  durent  cependant  se  borner  jus- 
qu'en  i?35,  où  leur  sort  changea  entièrement,  k 
des  assemblées  particulières  dans  une  certaine  mai- 
son. 

Mais  tous  ne  furent  pas  de  cet  avis  :  et  cet  état  de 
choses  donna  lieu  à  des  divisions  qui  éclatèrent  bien- 
tôt entre  eux  et  qui  durèrent  long-temps.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  revenant  un  jour  de  la  maison  de 
ville  (on  ne  dit  pas  pour  quel  objet),  et  prenant  leur 
chétif  repas  à  l'hôtel  des  pauvres,  c'est-à-dire  dans 
un  cabaret,  ils  firent  la  réflexion  que  Jésus  avait  bien 
pris  la  cène  dans  une  hôtellerie ,  et  qu'ils  pouvaient 
sûrement  en  faire  autant,  puisqu'ils  étaient  privés 
d'un  conducteur  régulier  :  probablement  que  ce  n'é- 


1  Hébr.  XI,  38. 
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tait  pas  la  première  fois  que  cette  pensée  se  présen- 
tait à  eux  :  ils  s'enfermèrent  donc  dans  une  cham- 
bre, se  mirent  en  prières,  se  confessèrent  récipro- 
quement leurs  péchés,  rompirent  le  pain,  et  le  dis- 
tribuèrent entre  eux  avec  la  coupe.  Quelques  au- 
tres k  qui  ils  en  parlèrent,  s'associèrent  &  eut;  et  ils 
répétèrent  dès-lors  de  temps  en  temps  ce  repas  <Fa- 
mout ,  comme  ils  l'appelèrent. 

D'autres,  attachés  aux  formes,  et  très-probable- 
ment 2  cause  de  cela  même  moins  religieux ,  s'en 
scandalisèrent;  et  voilà  l'origine  d'une  partie  des  di- 
visions qui  s'établirent  entre  eux,  et  que  nous  re- 
trouvétoos  encore  plus  loin. 

Au  milieu  de  ces  débats,  le  temps  avait  amené  en 
leur  tkVeûr  de  très-grands  changements.  Comme  on 
vit  que  leur  émigration  n'excitait  plus  d'inquiétudes, 
leurs  efforts  pour  gagner  honnêtement  leur  vie  en 
toute  manière,  et  le  bon  ordre  qu'ils  observaient 
entre  eux,  leur  attirèrent  l'affection  de  plusieurs 
personnes  de  considération ,  et  bientôt  celle  du  roi 
lui-même.  En  17 35,  on  leur  procura  de  l'ouvrage , 
on  tendit  des  secours  à  leurs  pauvres;  on  en  vint 
même  à  leur  donner  un  pasteur  et  un  maître  d'é-, 
cole  luthériens,  et  à  leur  bâtir  une  belle  église  dans 
le  quartier  de  Friederichstadt ,  dont  on  fit  la  dédi-i 
cacele  12  mai  1737,  et  qui  fut  nommée  Y  Église  de 
Bethlihem. 

Enfin,  la  cour  impériale  ayant  établi  une  enquête 
sur  le  temps  et  les  causes  de  leur  arrivée  i  Berlin , 
et  ne  mettant  plus  d'obstacles  à  leur  réception ,  on 
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leur  assigna  des  places  pour  bâtir,  en  leur  donnant, 
ou  leur  prêtant  l'argent  nécessaire  &  cet  effet;  et  ils 
formèrent  la  rue ,  dite  Wilhelms  Strasse.  Pour  com- 
ble de  joie ,  ils  virent  revenir  parmi  eux ,  à  la  même 
époque,  leur  ancien  pasteur,  Liberda,  qui  avait 
réussi  à  s'échapper  de  sa  prison ,  et  qui  venait  les  re- 
joindre. 

Cependant  cette  joie  n'était  pas  sans  mélange:  car 
leurs  divisions  allaient  en  augmentant.  Déjà  en  1735, 
dès  qu'on  leur  eut  donné  un  pasteur  luthérien,  ceux 
qui  avaient  communié  entre  eux ,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  ayant  perdu  l'habitude  de  le  faire  à  la  ma- 
nière des  Luthériens,  avec  des  oublies,  demandè- 
rent à  leur  pasteur  de  leur  donner  la  cène  comme 
aux  Réformés  avec  du  pain.  Celui-ci  consulta  plu- 
sieurs théologiens  qui  le  lui  déconseillèrent ,  et  il 
refusa.  Liberda,  qui  lui  succéda,  s'adressa  pour  cela 
au  roi ,  qui  lui  permit  de  donner  la  cène  sous  ces 
deux  formes.  Il  la  donna  donc,  le  matin,  aux  uns  à 
la  manière  des  Luthériens ,  et  l'après-midi  ou  le 
soir  aux  autres  avec  le  pain.  (Ces  derniers  choisi- 
rent le  soir  afin  de  se  distinguer  des  Réformés  à  qui 
ils  ne  voulaient  ressembler  jusqu'alors  que  par  la  cé- 
lébration de  la  cène.) 

Cependant  cette  concession  ne  fit  pas  cesser  la 
désunion  qui  s'était  établie ,  et  qui  donna  lieu  par  la 
suite  à  plusieurs  désordres. 
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Colonie  de  Schulz* 

Retournons  maintenant  à  une  autre  portion  de  ces 
Frères  de  Bohème  :  l'histoire  de  cette  seconde  colo- 
nie nous  offrira  un  intérêt  d'autant  plus  grand ,  que 
leur  historien  que  nous  suivons  ici  (Kranz) ,  a  vécu 
parmi  eux  pendant  quelque  temps,  comme  leur  pas- 
teur. H  a  tiré  le  récit  que  nous  allons  donner ,  des 
registres  ecclésiastiques  de  Riïcksdorf ,  village  près 
de  Berlin ,  où  se  fixa  la  colonie  dont  il  était  le  con- 
ducteur; et  son  récit  a  été  confirmé  de  bouche  en 
1768,  par  des  vieillards  et  par  toutes  les  personnes 
les  plus  considérées  de  ces  lieux,  qui  avaient  été  té- 
moins des  événements. 

H  j  avait  à  Gerlachsheim  (près  de  Gœrlitz),  de- 
puis plusieurs  années ,  une  ou  deux  familles  bohé- 
miennes à  qui  la  seigneurie  avait  promis  qu'aussitôt 
qu'elles  seraient  au  nombre  de  huit,  on  leur  bâtirait 
une  église ,  on  leur  salarierait  un  pasteur ,  et  on  leur 
donnerait  du  terrain  à  cultiver.  En  1728,  se  voyant 
au  nombre  requis  ,ces  Bohémiens  demandèrent  à  la 
colonie  de  Gross-Hennersdorf,  un  prédicateur;  et 
un  étudiant  nommé  Schulz ,  qui  venait  de  terminer 
ses  études  depuis  peu,  se  trouva  disposé  à  accepter 
cette  vocation. 

Ce  jeune  homme  avait  été  chassé  successivement 
de  deux  places  pour  la  cause  de  l'Évangile;  puis  il 
avait  servi  quelque  temps  dans  une  école  de  pau- 
vres, établie  par  Schaeffer  (liv.  2,  p.  3 17),  où  il 
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avait  fait  connaissance  des  Frères.  Dans  une  de  ses 
visites  en  Silésie,  il  fut  de  nouveau  accusé  d'avoir 
tenu  des  conventicules  défendus,  et  mis  en  prison 
à  Brieg;  puis  relâché  honorablement  au  bout  de  quel- 
ques mois,  en  1728.  Cétait  à  la  même  époque ,  que 
Steinmetz  et  quelques  autres  prédicateurs  fidèles, 
avaient  à  souffrir  des  choses  de  ce  genre,  et  furent 
obligés  de  quitter  le  pays. 

Il  vint  alors  à  Gross-Hennersdorf ,  et  c'est  là  que 
lui  fut  faite  l'invitation  daller  auprès  des  Bohémiens 
de  Gerlachsheim. 

Il  l'accepta  comme  une  vocation  du  Seigneur,  et  vé- 
cut avec  ces  gens  dans  une  grande  pauvreté;  car  Une 
recevait  point  de  salaire ,  et  ces  pauvres  Bohémiens 
ne  pouvaient  lui  donner  grand'chose.  Soupçonné  de 
piétisme ,  il  était  mal  vu  pour  cela  dans  toute  la  con- 
trée ,  et  même  auprès  de  la  seigneurie ,  qui  l'obser- 
vait de  près  et  le  gênait.  Mais  toutes  ces  circonstan- 
ces n'arrêtèrent  pas  son  zèle.  Quoique  pauvre  pour 
lui-même  r  il  fit  une  collecte  pour  bâtir  une  église, 
une  cure,  une  maison  d'école  et  un  asile  d'enfants 
indigents  ;  et  son  appel  ne  fut  pas  perdu.  Comme  il 
arrivait  toujours  encore  de  nouveaux  réfugiés,  très- 
pauvres  aussi ,  quelques  négociants  bienfaisants  de 
Franconie  et  de  Souabe ,  non-seulement  lui  donnè- 
rent ce  qu'il  leur  demandait,  mais  le  mirent  encore 
en  état  de  fournir  pendant  quelques  années  le  plus 
nécessaire  k  ces  nouveaux  venus,  de  même  qu'à 
ceux  de  leurs  compatriotes  qui  étaient  restés  à 
Gross-Hennersdorf. 
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Quant  à  lui ,  il  était  infatigable  dans  ses  fonctions. 
Il  donnait  tous  les  jours  quelques  leçons  aux  en- 
fants; ses  prédications  du  dimanche  étaient  de  trois 
heures  le  matin ,  et  presque  aussi  longues  l'après- 
midi;  il  tenait  outre  cela,  plusieurs  fois  par  semaine 
des  heures  d'édification ,  et  s'occupait  avec  sollici- 
tude de  chacune  de  ses  ouailles  en  particulier. 
Très-humble  et  très-sage  en  même  temps ,  il  faisait 
administrer  le  baptême  et  la  cène  par  un  pasteur  al- 
lemand ,  parce  que ,  dans  le  but  de  conserver  sa  li- 
berté et  celle  de  ses  Bohémiens ,  il  ne  voulait  pas  se 
faire  consacrer.  Quand  nous  l'exhortions,  disent  ses 
paroissiens  dans  le  rapport  que  nous  suivons  ici ,  à 
se  faire  consacrer  afin  d'avoir  plus  de  poids  envers 
ses  adversaires,  et  afin  de  nous  administrer  lui- 
même  la  cène  et  le  baptême  dans  notre  langue ,  il 
nous  répondait  ordinairement  :  «  Je  consens  de  tout 
mon  cœur  à  vous  annoncer  l'Évangile,  mais  je  veux 
à  côté  de  cela ,  garder  ma  liberté ,  et  vous  conserver 
la  vôtre.  Je  ne  pense  pas  rester  toujours  avec  vous , 
maïs  aller  prêcher  un  jour  aux  Calmouks.  Vous  êtes 
des  Frères  de  Bohème ,  et  c'est  au  nombre  des  Frè- 
res moraves  de  Herrnhout  que  vous  devez  être 
comptés.  Si  je  me  faisais  consacrer  ,  et  que  je  fisse 
de  vous  une  paroisse  luthérienne  ordinaire ,  il  vous 
faudrait,  à  mon  départ  ou  à  ma  mort,  prendre  le 
pasteur  qu'on  vous  donnerait,  et  le  garder  quel 
qu'il  fût.  Mais  si  je  vous  quitte  un  jour  comme  sim- 
ple étudiant  ou  maître  d'école ,  vous  êtes  libres  d'en 
reprendre  un  d'entre  vous ,  ou  d'entre  les  Frères 
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moraves;  et  le  temps  viendra  où  vous  aurez  à  faire 
usage  de  cette  liberté.  » 

a  Cest  ce  qu'il  nous  a  dit  plusieurs  fois,  »  conti- 
nue le  rapport,  «  et  surtout  à  l'époque  où,  fixés  à 
Rucksdorf ,  nous  voulûmes ,  au  lieu  d'une  misérable 
mansarde  où  il.  avait  vécu  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants ,  lui  bâtir  une  cure  plus  logeable.  »  Ses  audi- 
teurs l'aimaient  et  le  respectaient,  et  sortaient  tou- 
jours à  regret  de  l'église.  Les  Bohémiens  de  Geb- 
hardsdorf  et  des  environs  venaient  assister  à  ses  pré- 
dications; et  au  bout  de  peu  de  temps ,  ce  fidèle  servi- 
teur de  Christ  devint  l'instrument  d'un  nouveau  ré- 
veil sur  la  frontière  de  la  Bohème ,  puis  de  la  nou- 
velle émigration  dont  nous  avons  &  parler  ici. 

Déjà  vers  l'année  i73o,  deux  frères  de  Herrnhout, 
qui  allaient  visiter  leurs  frères  de  Bohème,  ayant 
été  mis  en  prison  pour  cette  raison,  cet  événement 
avait  ranimé  les  sentiments  des  Chrétiens  de  cette 
contrée.  Quelques  âmes  réveillées  de  Gerlachsbeim 
j  étant  venues  aussi  dans  ce  même  moment,  on  vit 
éclater  un  grand  mouvement  religieux;  mais  les  as- 
semblées furent  bientôt  découvertes  ;et la  persécution 
porta  les  Frères  à  chercher  le  chemin  de  la  liberté. 
En  173a,  une  première  société  de  quatorze  person- 
nes se  dirigea  sur  Gerlachsbeim;  ceux-ci  furent 
suivis  en  1733  et  1734,  de  plusieurs  autres  fa- 
milles ,  dont  la  plupart  eurent  à  endurer ,  pour  le 
nom  de  Jésus ,  les  liens  et  la  torture ,  et  ont  fourni 
plus  tard  aux  églises  bohémiennes  de  Berlin  et  de 
Rucksdorf  un  bon  nombre  de  fidèles  serviteurs,  qui 
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k  l'heure  qu'il  est,  (écrivait  Kranz  en  1770),  y  an- 
noncent encore  l'Évangile.  Ces  Chrétiens  furent, 
pour  la  plupart,  obligés  de  fuir  par  les  froids  les  plus 
rigoureux ,  par  les  nuits  les  plus  longues,  en  traver- 
sant les  montagnes  des  Géants  (le  Riesengebirge), 
par  des  chemins  où  personne  ne  passait,  afin  de  n'ê- 
tre pas  découverts;  et  ils  éprouvèrent  plus  d'une  dé- 
livrance merveilleuse  qui ,  de  même  que  les  souf- 
frances de  ceux  qui  furent  saisis  dans  leur  fuite ,  ne 
peuvent  se  lire  sans  attendrissement. 

Leur  arrivée  grossit  en  peu  d'années,  de  quelques 
centaines  d'habitants,  la  colonie  bohémienne  de 
Gerlachsheim,  surtout  après  que  celle  de  Gross-Hen- 
nersdorf  se  fut  dissoute  en  1732 ,  et  qu'il  eut  été  dé- 
fendu aux  autorités  de  ce  dernier  endroit  de  rece- 
voir, ou  au  moins  de  garder  long-temps  de  nou- 
veaux Bohémiens.  Cet  ordre  du  roi  était  général ,  il 
est  vrai ,  et  concernait  aussi  bien  Gerlachsheim ,  que 
tout  autre  lieu;  mais  les  autorités  surent  cependant 
arranger  la  chose  de  manière  à  offrir  un  asile  aux 
réfugiés,  tant  il  est  vrai  que  les  lois  des  hommes 
n'ont  de  pouvoir  que  Jusqu'où  Dieu  le  permet. 

Toute  Fhistoire  de  cette  colonie ,  déjà  si  digne  de 
notre  intérêt  en  elle-même ,  l'est  d'autant  [dus ,  que 
la  plupart  de  ces  gens  descendaient  de  l'ancienne 
Unité  des  Frères,  comme  le  leur  avaient  dit  leurs 
pères,  qui  savaient  très-bien  faire  la  différence  entre 
Catholiques  ,  Luthériens ,  Réformés ,  Calixtins  et 
Frères.  Us  avaient  habité  dans  les  environs  de  Litiz, 
où  l'on  parlait  encore,  en  1760  et  1770,  d'anciennes 
//.  i3 
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maisons  de  prières  des  Frères  que  Ton  appelait 
Braterske  Zbory  ,  c'est-à-dire  assemblées  des  Frères. 
Aussi,  dès  qu'ils  eurent  entendu  parler  du  rétablis- 
sement de  leur  ancienne  église,  en  1726,  ils  pensé-* 
rent  que  c'était  là  le  peuple  auquel  ils  devaient  s'unir, 
et  ils  émigraient  non-seulement  pour  trouver  la  li- 
berté de  conscience ,  mais  dans  le  dessein  plus  spé- 
cial de  renouveler  leur  liaison  avec  ceux  des  Frères 
de  Moravie  qui  s'étaient  établis  à  Herrnbout. 

Ils  virent  donc  aussi  avec  joie  que  leur  conduc- 
teur ,  qui  leur  offrait  l'avantage  d'une  prédication  en 
langue  bohémienne ,  faisait  cause  commune  avec  ces 
mêmes  Frères  de  Herrnhout;  car  il  s'y  rendait  fré- 
quemment, de  même  que  ses  paroissiens  :  il  avait  de 
fréquentes  conférences  avec  le  comte,  et  il  prenait 
cet  établissement  pour  guide  dans  toute  sa  manière 
de  conduire  l'église.  Non-seulement  il  faisait  au  tem- 
ple de  fréquentes  prédications  pour  les  jeunes  et  les 
vieux,  et  il  leur  tenait  des  heures  d'édification  par- 
ticulières chez  lui ,  mais  il  adressait  aussi  des  dis- 
cours particuliers  aux  hommes  et  aux  femmes,  ma- 
riés et  non  mariés,  aux  veufs  et  aux  veuves.  H  avait 
divisé  encore  chacune  de  ces  classes  en  différentes 
sociétés  dont  les  membres  s  entretenaient  de  leur  état 
spirituel.  Les  présidents  de  ces  diverses  sociétés  lui 
faisaient,  tous  les  samedis  au  soir,  un  rapport  sur  la  se- 
maine, et  lui  fournissaient  ainsi  un  excellent  moyen 
d'appliquer  aux  besoins  de  tous ,  les  discours  qu'il 
tenait  soit  à  la  généralité,  lorsqu'il  parlait  en  chaire, 
soit  aux  diverses  classes  particulières. 
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«  Ce  qui  ajoutait  encore,  »  dit-H,1  cr  de  la  dou- 
ceur et  de  la  bénédiction  à  mes  fonctions,  c'est  que 
ces  chères  âmes  ne  se  bornaient  pas  k  mes  seules  pré- 
dications, mais  quelles  s'exhortaient  entre  elles, et 
passaient  leur  temps,  dans  toutes  les  chambrées,  et 
sans  détriment  à  leur  travail,  à  lire,  à  prier,  à  chan- 
ter ,  et,  on  peut  le  dire ,  en  de  saintes  conversations» 
Celui  qui  savait  le  mieux  lire,  fixait  à  son  rouet,  oti 
à  son  métier  de  tisserand ,  un  petit  pupitre  sur  le- 
quel il  plaçait  la  Bible  ;  puis  il  lisait  pour  les  autres. 
Il  y  avait  dans  chaque  chambre  deux  à  trois  divisions 
de  huit,  douze  et  jusqu'à  seize  personnes:  après  la 
lecture ,  on  s'entretenait  sur  ce  qui  avait  été  lu,  puis 
on  recommençait  à  chanter  et  à  prier.  » 

Il  y  avait  aussi  dans  chacune  de  ces  chambres  une 
ou  deux  personnes  établies  pour  la  surveillance:  et 
comme  les  sœurs  non  mariées  manifestèrent ,  à 
Schulz ,  le  désir  d  avoir  leur  demeure  séparée ,  il 
leur  loua  une  maison  où  elles  purent  travailler  et 
vivre  entre  elles. 

Il  procura  pareillement  une  demeure  spéciale  aux 
veuves,  avec  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire  pour 
travailler  et  pour  vivre. 

Tous  les  membres  de  cette  église  veillaient  à  une 
discipline  sévère;  et  ceux  qui  ne  marchaient  pas 
d'une  manière  chrétienne ,  étaient  exclus  de  la  com- 

1  Dans  l'introduction  historique  aU  registre  de  l'église 
bohémienne  de  Rûcksdorf. 
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munauté  jusqu'à  ce  qu'ils  reconnussent  publique- 
ment leur  péché  et  qu'ils  changeassent  de  vie. 

Mais  cette  intime  liaison  de  Schulz  avec  les  Frères 
le  fit  participer  à  leur  opprobre  :  les  visites  qu'y 
faisaient  de  leur  côté  les  Frères ,  et  en  particulier 
Léonard  Dober ,  excitèrent  des  soupçons;  le  monde, 
et  même  le  pasteur  de  Gerlachsheim ,  à  qui  Schulz 
avait  remis  l'administration  du  baptême  et  de  la 
cène  de  sa  propre  église ,  le  traitaient  de  Herrnhuter, 
et  on  prêchait  contre  lui  en  plusieurs  occasions  avec 
violence. 

.  Voilà  comment  allaient  les  choses  jusqu'en  1736: 
l'émigration  continuait  sans  éclat,  et  par  conséquent 
sans  plaintes  de  la  part  des  autorités  de  Bohème. 
Mais  à  cette  époque,  soixante  et  douze  personnes  du 
seul  village  de  Cyenreny ,  ayant  émigré  à  la  fois, 
le  prince  du  lieu  s'en  plaignit  à  la  cour  de  Saxe,  qui, 
ne  voulant  probablement  ni  le  seconder  ni  lui  ré- 
sister ,  lui  répondit  que  ,  ses  sujets  étant  sortis  de- 
puis la  défense  qui  en  avait  été  faite ,  ils  n'avaient 
effectivement  aucun  droit  à  la  protection  d'un  autre 
gouvernement,  et  qu'il  restait  libre  de  les  faire 
prendre  partout  où  il  les  trouverait.  On  les  chercha 
inutilement  à  Herrnhout,  où  ils  n'étaient  pas,  et 
on  n'atteignit  pas  Gerlachsheim  où  ils  étaient. 

Mais  cependant  les  amis  de  Schulz  lui  conseillè- 
rent de  se  retirer  avec  ses  gens  dans  quelque  asile 
plus  éloigné.  Il  exhorta  en  effet  les  siens  à  prendre 
ce  parti  ;  mais  les  derniers  réfugiés  lui  dirent  : 
ce  Où  tu  seras ,  nous  serons  aussi.  »  Comme  il  crai- 
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gnait  avec  raison  que  s'il  ne  se  retirait  pas,  on  ne  vînt 
réclamer ,  outre  les  soixante  et  douze  nouveaux  ré- 
fugiés ,  encore  tous  ceux  qui  les  avaient  précédés  de 
quelques  années,  et  qu'une  pareille  mesure  nen  dé- 
courageât d'autres  d'émigrer  à  l'avenir,  il  se  retira 
sans  bruit  à  Cotbus  où  les  soixante  et  douze  le  sui- 
virent. Mais  que  ne  font  pas  l'avarice  et  la  politique! 
Les  autorités  de  Gerlachsheim  représentèrent  la 
chose  comme  un  embauchage  de  leurs  sujets,  et 
voulurent  forcer  ceux  qui  étaient  établis  là  depuis 
long-temps  et  qui  restaient,  à  fournir  un  dédomma- 
gement de  cette  prétendue  perte.  Les  pauvres  gens 
ne  pouvant  trouver  les  sommes  exigées,  on  s'em- 
para de  tous  leurs  biens;  et  au  mois  de  février  1737, 
par  de  profondes  neiges ,  ces  fidèles ,  au  nombre  de 
quatre  cents,  se  virent  obligés  de  quitter  leur  de- 
meure, nus  comme  ils  étaient  venus  en  sortant  de 
Bohème,  pour  aller  suivre  leur  prédicateur  dans  son 
nouvel  exil.  Us  éprouvèrent  de  nouveau  des  peines 
affreuses ,  accompagnées  de  délivrances  admirables. 

Troisième  Colonie. 

A  Cotbus,  ils  trouvèrent  deux  cents  autres  Bohé- 
miens qui.  y  étaient  arrivés  avant  eux  ;  et  c'est  là  le 
troisième  groupe  que  nous  avions  annoncé.  C'étaient 
des  gens  qui,  participant  au  mouvement  d'émigra- 
tion qui  avait  lieu  depuis  quelques  années  dans  ces 
contrées,  s'étaient  rendus  successivement  à  Cotbus 
de  la  Bohème.  L'ordre  du  roi  empêchait  qu'on 
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les  laissât  s'établir;  et  après  y  avoir  joui  pendant 
six  mois  des  instructions  d'un  ministre  fidèle ,  ils 
furent  obligés  de  s'éloigner  encore  une  fois.  Ils 
pensaient  à  s'arrêter  auprès  de  Cotbus,  et  à  faire 
venir  ce  même  ministre  auprès  d'eu*;  mais  comme 
celui-ci  mourut  vers  la  (in  de  17 36,  l'arrivée  de 
leurs  compatriotes  de  Gerlachsheim  les  engagea  à  se 
joindre  à  eux ,  et  à  prendre  par  conséquent  Schulz 
pour  leur  pasteur.  En  même  temps  le  roi  qui  venait 
d'admettre  ouvertement  les  émigrés  de  Gross-Hen- 
nersdorf  (la  première  colonie),  ordonna  pareillement 
à  ceux-ci  de  se  rendre ,  comme  les  autres,  à  Berlin, 
où  on  devait  leur  assigner  quelques  terres  à' cultiver: 
peux  de  Gerlachsheim  (de  Schulz)  devaient  être 
placés  dans  la  ville  même ,  et  ceux  du  dernier  groupe 
à  Rucksdorf,*à  une  lieue  de  là,  où  on  leur  assigna 
deux  métairies  à  partager  entre  dix-huit  familles. 
Biais  quoique  ce  fût  trop  peu  pour  eux ,  Schulz  qui 
désirait  rapprocher  et  unir  tous  ceux  qui  s'étaient 
placés  sous  sa  conduite ,  et  les  vfcir  occupés  d  agri- 
culture, non-seulement  conseilla  à  ces  derniers  (ceux 
de  Cotbus)  de  bâtir  à  côté  des  deux  métairies  les 
maisons  qui  leur  seraient  nécessaires,  mais  engagea 
même  une  partie  de  ceux  qui  avaient  été  destinés 
à  la  ville,,  à  venir  s  établir  avec  leurs,  frères  de 
Riicksdorf;  et  c'est  ce  qu'ils  firent. 

En  même  temps  Schulz  fut  assigné  aux  siens  pour 
pasteur  régulier,  et  il  dut  pour  cela,  malgré  les  ré- 
pugnances dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et  après 
bien  des  refus ,  consentir  à  se  faire  consacrer;  ce 
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<fui  se  fit  lors  de  la  dédicace  dè  l'église  de  Bethléhem 
(p.  187).  Ainsi  fut  complété  rétablissement  de  nos 
réfugiés  :  on  prêchait  dans  cette  dernière  église  en 
bohémien  et  en  allemand ,  avec  un  concours  extrê- 
mement grand  des  deux  nations  :  Schulz  continuait 
en  outre  ses  assemblées  particulières;  et  nos  Bohé- 
miens se  voyaient  ainsi  de  part  et  d'autre  au  terme 
de  leurs  peines  et  dans  un  asile  assuré. 

Mais  la  division  qui  régnait  parmi  ceux  qui  s'é- 
taient établis  les  premiers  à  Berlin ,  loin  de  s'apai- 
ser à  cette  époque  de  repos ,  ne  fit  que  se  déclarer 
toujours  davantage;  et  les  nouveaux  venus  même  ne 
purent  éviter  d'en  ressentir  quelques  contre-coup». 
Outre  qu'ils  ne  purent ,  à  cause  de  ces  mêmes  divi- 
sions, se  joindre  aux  premiers,  les  succès  de  Schulz, 
joints  au  bel  ordre  qui  régnait  parmi  eux  (p.  194)  9 
réveillèrent  des  soupçons,  de  l'envie ,  des  calomnies; 
on  parla  de  nouveau  de  piétisme  :  et,  sans  y  contri- 
buer peut-être  par  aucun  tort,  les  nouveaux  venus 
formèrent  un  nouveau  parti  de  plus.  Schulz  se  retira 
alors ,  pour  sa  personne  même ,  à  Ruksdorf  ,où  ceux 
des  siens  qui  habitaient  Berlin ,  venaient  se  rendre 
pour  leur  culte,  puisqu'ils  n'entendaient  k l'église  de 
la  ville  que  des  discussions  pénibles.  Du  reste,  ils 
tenaient  aussi ,  même  à  la  ville,  quelques  aSsèmblées 
d'édification  entre  eux ,  et  comme  la  division  avait 
passé  jusque  chez  les*enfants,  ils  instruisaient  leurs 
enfants  chez  eux. 

On  a  vu  que ,  dans  les  premiers  temps  de  son  arri- 
vée à  Berlin ,  Liberda  avait  fait  quelques  efforts  inu- 
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tiles  pour  établir  l'union  entre  les  sieiis;  il  en  fut  de 
même  ,  à  plus  forte  raison  ,  de  quelques  tentatives 
qu'il  fit  pour  unir  son  église  à  celle  de  Schulz  :  car 
ces  deux  hommes  différaient  trop  l'un  de  l'autre.  Si 
Ton  doit  en  croire  l'historien  que  nous  suivons,  (il 
était  partie  dans  ces  affaires),*  Liberda  avait  des 
vues  trop  peu  spirituelles,  et  promettait  aux  Bohé- 
miens ,  en  compensation  de  toutes  leurs  épreuves 
passées,  des  grâces  temporelles ,  des  honneurs,  et 
des  richesses,  tandis  que  Schulz,  au  contraire,  ne 
montrait  à  la  suite  de  Christ  qu'opprobre  et  pau- 
vreté; de  sorte  que  la  séparation  entre  les  deux  co- 
lonies se  prononça  toujours  davantage,  et  qu'elles 
prirent  de  plus  en  plus  des  traits  distinctifs  qui  ont 
fini  par  les  séparer  entièrement:  ceux  de  la  première 
furent.de  simples  Protestants  bohémiens,  qui  se  divi- 
sèrent plus  tard  en  Luthériens  et  en  Réformés.  Ceux 
de  Schulz  continuèrent  de  se  considérer  comme  des- 
cendants des  anciens  Frères  de  Bohème ,  et  s  appro- 
chèrent en  cette  qualité  toujours  davantage  des  frères 
de  l'église  renouvelée ,  avec  laquelle  ils  ne  formèrent 
bientôt  plus ,  par  le  fait ,  qu'une  même  église ,  comme 
c  est  encpre  le  cas  aujourd'hui. 

•  *  Kran? ,  p.  âge,  au  bas* 
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LITRE  DIXIÈME. 

DEPUIS  LA  PREMIÈRE  COMMISSION  d'éNQUÈTE  JUSQU'À 
LA  SECONDE  ( 1 782  —  1 736). 


Année  1732. 

Des  mouvements  aussi  prononcés  que  ceux  dont 
il  vient  d'être  question,  ne  pouvaient  manquer  d'ex- 
citer l'inquiétude  et  la  surveillance  des  gouverne- 
ments, et  d'attirer  une  attention  particulière  sur 
Herrnhout.  —  Aussi  après  quelques  démarchés 
moins  graves ,  d'où  le  comte  était  toujours  sorti  à 
sa  satisfaction,  la  cour  de  Saxe  ordonna  enfin  une 
enquête  dans  les  formes  concernant  cette  colonie 
naissante.  —  Ce  fut  là  un  événement  de  la  plus 
haute  importance  pour  cette  église;  car  . selon  les  dis- 
positions des  personnes  employées  à  cette  enquête , 
et  selon  les  circonstances ,  cet  événement  pouvait 
tourner  ou  à  l'affermissement  définitif,  ou  à  la  dis- 
solution entière  de  l'œuvre  des  Frères.  Aussi  les 
Frères  font-ils  de  cette  enquête  une  des  époques  de 
leur  histoire;  et  certes,  à  peine  semble-t-il encore, 
malgré  l'importance  qu'ils  y  ont  mise,  que  leurs  his- 
toriens fassent  ressortir  suffisamment,  à  quel  point 
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l'époque  de  cette  enquête  fut  providentielle;  car  si 
la  seule  émigration  de  Moravie  et  l'existence  de 
Herrnhout  donnaient  déjà  tant  d'ombrage  aux  divers 
gouvernements,  même  avant  ces  mouvements  tu- 
multuaires  des  Bohémiens  qui  eurent  lieu  quelques 
inois  plus  tard,  il  est  probable  au  plus  haut  degré 
que  si  l'enquête  qui  eut  lieu  en  ce  moment  fût  tom- 
bée à  l'époque  même  de  ces  troubles,  le  mécontente- 
ment contre  Herrnhout  serait  monté  à  son  comble, 
et  aurait  inévitablement  produit  sa  ruine. 

Et  d'un  autre  côté ,  si  ces  recherches  n'eussent  pas 
eu  lieu  avant  les  troubles,  elles  se  seraient  certaine- 
ment faites  après;  et  il  semble  qu'alors  les  conclu- 
sions et  la  sentence  se  seraient  nécessairement  res- 
senties de  l'inquiétude  à  laquelle  les  grands  mou- 
vements des  Bohémiens  avaient  donné  lieu.  Mais 
l'église  de  Herrnhout  ayant  été  justifiée,  et  comme 
approuvée  par  le  gouvernement  au  commencement 
de  Tannée,  on  put  d'autant  mieux  la  distinguer  des 
autres  associations  moins  régulières  et  plus  inquié- 
tantes qui  se  formèrent  à  cette  même  époque. 

Au  reste  il  semble  qull  y  a  une  sorte  d'égoïsme 
dans  la  manière  dont  les  historiens  des  Frères  trai- 
tent les  mouvements  de  ces  pauvres  Bohémiens  qui 
n'avaient  pas  eu  le  bonheur  de  s'arranger  aussi  com- 
modément qu'eux,  et  d'être  gouvernés  aussi  sage- 
ment qu'ils  le  furent  de  leur  côté.  Nous  avons  pu 
voir  que  ces  autres  Protestants  qu'on  distingue  si 
fort  des  Frères ,  et  qu'on  ne  désigne  jamais  ainsi , 
émigraient  aussi  pour  la  foi,  avaient  sûrement  aussi 
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parmi  eux  un  grand  nombre  d'âmes  fidèles;  et  que 
s'ils  ont  fait  du  bruit,  c'est  qu'on  les  y  a  forcés. 
Ceux  mêrtle  de  Gross-Hennersdorf,  représentés 
comme  si  remuants  et  si  inquiétants ,  ne  quittèrent 
cet  endroit ,  que  parce  qu'on  voulait  léur  ôter  leur 
culte  particulier  (liv.g,  p.  182);  or,  les  Frères  de 
Herrnhout  menacèrent  dans  l'occasion  d'en  faire  au- 
tant ,  si  on  avait  voulu  les  gêner  de  la  même  manière 
(liv.  4,  p.  38i). 

Les  Bohémiens  se  divisèrent  entre  eux;  mais  les 
Frères  de  Herrnhout  passèrent  aussi  cinq  ans  dans 
la  désunion,  et  si  les  premiers  n'ont  pas  laissé  après 
eux  une  église  comme  les  autres,  c'est  que  tous  les 
Chrétiens  ne  sont  pas  appelés  à  une  œuvre  pa- 
reille. 

Pour  en  revenir  à  l'enquête  de  cette  époque ,  si  les 
Frères  ne  pouvaient  s'empêcher  d  y  voir  le  moment 
d'une  crise ,  de  Vautre  cet  événement  comblait  tous 
leurs  vœux,  et  leur  promettait  pour  l'avenir,  si  l'is- 
sue en  était  favorable ,  une  sécurité  dont  ils  n'a- 
vaient encore  pu  jouir;  car  jusque-là  ils  avaient 
vécu  dans  la  crainte  continuelle  que  les  calomnies 
qui  se  répandaient  sur  le  compte  de  leur  église 
ne  leur  fissent  perdre  cette  protection  du  gouver- 
nement qu'ils  croyaient  nécessaire,  et  ne  les  fis- 
sent même  renvoyer  dans  leurs  patries  respectives. 
Ce  fut  donc  avec  joie  que ,  le  19  janvier  173* ,  on 
vit  arriver  à  Herrnhout ,  pour  l'enquête  annoncée ,  le 
premier  magistrat  de  la  principauté  de  Goerlitz  ;  ac- 
compagné du  Secrétaire  du  district.  Non-seulement 
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ces  commissaires  devaient  rechercher  si  les  Frères 
de  Herrnhout  avaient  excité  l'émigration  de  Bohème 
et  de  Moravie ,  mais  encore  ils  devaient  prendre  une 
connaissance  exacte  de  leur  doctrine  et  de  tous  leurs 
arrangements  intérieurs.  Du  reste  les  intentions  n'é- 
taient point  hostiles;  et  il  ne  s'agissait,  quant  au  pre- 
mier point,  que  de  vérifier  si  les  Frères  n'avaient 
pas  provoqué  les  émigrations;  car  on  ne  leur  repro- 
chait point  d'avoir  accueilli  des  réfugiés  qui  auraient 
émigré  de  leur  propre  mouvement 

Le  lendemain  de  l'arrivée  des  commissaires,  qui 
était  un  dimanche ,  ceux-ci  assistèrent  i  toutes  les 
assemblées,  et  les  Frères  n'y  firent  aucun  change- 
ment ,  non  plus  que  dans  tout  le  reste  de  leur  ma- 
nière de  vivre ,  afin  que  les  autorités  fussent  par- 
faitement instruites  de  tout  ce  qu'elles  désiraient  sa- 
voir. 

L'emploi  du  dimanche  était  alors  encore  à  peu  près 
tel  que  nous  lavons  décrit  précédemment.  Le  ma- 
tin, de  cinq  à  six,  on  avait  à  Herrnhout  la  prière 
ordinaire  de  tous  les  jours.  Ensuite  on  allait  à  Ber- 
thelsdorf  i  la  prédication  du  pasteur  Rothe ,  qui  ve- 
nait l'après-midi  faire  à  Herrnhout  un  sermon,  pour 
les  nombreux  étrangers  qui  s'y  rendaient  de  toute 
part,  (en  partie,  dit-on,  pour  voir  quelle  fin  ferait 
Herrnhout).  Puis  un  candidat  remplissait  une  fonc- 
tion que  jusque-là  Zinzendorf  avait  prise  sur  lui, 
et  répétait  la  prédication  pour  ceux  qui  n'avaient  pu 
y  assister.  Le  comte  adressait  ensuite  successive- 
ment aux  onze  divisions  de  l'église,  depuis  les  petits 
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infants  jusqu'aux  veuves,  leurs  courtes  homélies 
respectives.1 

Après  avoir  assisté  à  tous  ces  exercices,  la  com- 
mission interrogea ,  sur  la  conduite  de  son  troupeau , 
le  pasteur  Rotbe  qui  ne  put  que  lui  donner  un  bon 
témoignage ,  et  le  comte  termina  la  journée  par  un 
discours  (sur  le  Ps.  XIX). 

Le  ai,  après  la  prière  du  matin,  la  commission 
commença  son  enquête  auprès  des  individus.  Tous 
les  gens  de  l'endroit  furent  convoqués  dans  la  saUe 
des  assemblées;  et  après  avoir  adressé  un  discours 
aux  assistants,  le  commissaire  fit  avancer  successi- 
vement chacun  des  émigrés  moraves ,  (il  y  en  avait 
de  vingt  endroits  différents,  et  environ  quarante 
d'entre  eux  avaient  été  mis  en  prison).  Il  interrogea 
chacun  d'eux  sur  les  circonstances  de  sa  conversion , 
sur  lés  persécutions  qu'il  avait  endurées ,  sur  le  but 
et  l'occasion  de  son  émigration ,  et  dressa  un  procès* 
verbal  du  tout. 

Ensuite  on  passa  à  l'examen  des  institutions  parti- 
culières de  l'église  et  de  ses  établissements. 

Puis  on  visita  la  maison  des  orphelins ,  et  l'institut 
des  jeunes  garçons,  on  examina  les  enfants  de  l'école, 
la  pharmacie  et  la  demeure  des  frères  non  mariés. 

*  Ces  onze  divisions  étaient  probablement  :  les  tout  petits 
enfants  des  deux  sexes  réunis  ;  puis  pour  les  deux  sexes  à 
part,  les  cinq  divisions  suivantes  :  adolescents,  jeunes  gens 
non  mariés,  personnes  d'un  âge  mûr  non  mariées,  person- 
nes mariées  et  veufs. 


206  LIVRE  X. 

Le  secrétaire  adressa  aussi  à  l'aide  Martin  Dober 
quelques  questions  secrètes  dont  les  réponses  furent 
pareillement  insérées  dans  le  procès-verbal. 

Quand  la  commission  eut  achevé  son  travail ,  le 
comte  adjoignit  encore  à  ses  pièces  un  mémoire  dé- 
taillé ,  à  l'appui  de  tout  ce  qu'elle  avait  pu  recueil- 
lir, une  lettre  adressée  au  roi,  et  quelques  autres  do- 
cuments de  ce  genre,  sur  quoi  la  commission  se  retira 
très-satisfaite.  Et  quoique  les  Frères  aient  eu  long- 
temps à  attendre,  avant  de  recevoir  aucune  notifica- 
tion, le  résultat  de  cette  enquête,  ils  s  aperçurent  d'a- 
bord que  l'effet  en  avait  été  très-favorable  à  leur  cause. 

Cependant ,  les  mouvements  des  Bohémiens  qui 
éclatèrent  d'abord  après ,  suffirent  pour  engager  le 
roi  (de  Pologne)  à  défendre  à  toutes  les  autorités  de 
la  Haute-Lusace  d'admettre  de  nouveaux  réfugiés  de 
Bohème ,  de  Moravie  et  de  Silésie ,  et  pour  indispo- 
ser de  nouveau  la  cour  contre  le  comte,  au  point 
qu'il  lui  fut  conseillé,  par  un  rescrit  royal  de  novem- 
bre 1732,  de  vendre  ses  biens,  ce  qui  n'était  autre 
chose  que  l'annonce  d'un  prochain  exil. 

Le  comte  qui  avait  déjà  prouvé  depuis  long-temps 
qu'il  ne  tenait  pas  à  ces  choses,  et  qui,  avant  tout 
ordre  de  ce  genre,  avait  déjà  commencé' à  remettre 
ses  biens  à  sa  femme ,  fut  très-content  d'avoir  une  pa- 
reille occasion  d'achever  l'œuvre  commencée,  et  rési- 
gna en  même  temps  toutes  espèces  de  fonctions  civi- 
les à  Dresde,  afin  de  pouvoir  se  donner  entièrement  à 
l'œuvre  de  Dieu,  et  en  particulier  aux  soins  que  de- 
mandait l'église  de  Herrnhout,  qu'il  regardait ,  selon 
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son  expression ,  comme  une  paroisse  que  Diau  lui 
avait  destinée  de  toute  éternité. 

Année  1732. 

A  la  même  époque  environ,  (au  printemps  de  173a), 
Dieu  lui  suscita  un  conseiller  et  un  aide  distingué  en 
la  personne  du  ministre  Spangenberg,  homme  très- 
instruit  et  d'un  grand  jugement,  qui,  dans  la  suite 
fut  son  aide  le  plus  important  dans  l'œuvre  des  Frères* 
Il  était  a  cette  époque ,  en  1732 ,  adjoint  de  la  facul- 
té théologique  et  inspecteur  des  écoles  de  la  maison 
des  orphelins  à  Halle.  Mais  comme  H  était  fortement 
travaillé  par  le  besoin  qui  se  manifestait  alors  pres- 
que en  tous  lieux ,  d  une  association  religieuse  plus 
intime  que  celle  des  églises  nationales,  et  qu'il  refu- 
sait de  prendre  part  à  la  cène  publique ,  il  fut  ren- 
voyé, et  vint  se  rendre  à  Herrnhout,  ou  il  fut  reçu  avec 
joie ,  et  choisi  par  le  comte  en  présence  de  l'église , 
pour  son  adjoint.  «  Je  crois,  »  disait-il,  cr  qu'on  doit 
tout  tenter  pour  éloigner  les  incrédules  de  la  cène.. . 
et  c'est  quand  les  croyants  restent  seuls  à  la  célébrer 
que  le  Seigneur  est  vraiment  glorifié.  En  ôtant  aux 
incrédules  leurs  faux  appuis  on  les  porte  à  réfléchir 
sur  eux-mêmes,  et  les  croyants  s'édifient.1  » 

Mais  cette  époque  est  encore  plus  remarquable 
par  un  important  développement  qu'elle  nous  mon- 
tre dans  les  destinées  de  Zinzendorf  9  et  dans  celles 

1  Spang. ,  Lcben,  etc.,  p.  55. 
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de  l'Église  des  Frères  de  Herrnhout ,  qui  s'achemine 
à  grands  pas  vers  son  indépendance  ecclésiastique. 
Déjà  vers  la  fin  de  i73a,  cette  église  songea  à  de- 
mander un  pasteur  qui  fût  particulièrement  attaché 
à  son  service,  en  alléguant ,  pour  cela,  des  raisons 
assez  plausibles.  Herrnhout  contenait  alors  près  de 
cinq  cents  âmes.  Les  personnes  âgées  on  faibles  ne 
pouvaient  se  rendre  à  l'église  de  Berthelsdorf,  et  on 
ne  pouvait  exiger  du  pasteur  qu'il  allât  tous  les  di- 
manches à  Herrnhout,  en  hiver  ou  par  de  mauvais 
temps ,  pour  y  tenir  l'heure  appelée  des  étrangers. 

L'église  (ou  la  commune)  entrant,  ou  plutôt  se 
laissant  conduire  dans  les  vues  nuancées  de  Zinzen- 
dorf  dont  nous  avons  parlé  (liv.  4»  p*  276),  pré- 
senta donc  à  la  seigneurie  un  mémorial  dans  lequel 
elle  demandait  un  pasteur  qui  annonçât  la  parole , 
comme  adjoint  du  pasteur  (de  Berthelsdorf),  à  ceux 
qui  ne  pourraient  aller  à  l'église ,  veillât  sur  l'analo- 
gie de  la  foi ,  et  conservât  les  constitutions  des  Frè- 
res moraves  en  une  sage  harmonie  avec  l'église  de  la 
confession  d'Âugsbourg.  Pour  cela  elle  proposait  un 
jeune  ministre  de  Tubingue,  nommé  Steinhofer. 

Le  pasteur  Rothe  y  donna  son  consentement  par 
écrit,  et  la  chose  fut  notifiée  aux  autorités  compéten- 
tes. Steinhofer  de  son  côté ,  comme  théologien  lu- 
thérien, n'osa  accepter  cette  vocation,  nouvelle  en 
son  genre,  et  réellement  équivoque,  sans  avoir  là- 
dessus  l'avis  de  quelques  hommes  de  poids.  Il  propo- 
sa donc  à  la  faculté  théologique  de  Tubingue  la 
question  :  «  Si  l'Église  des  Frères  de  Moravie,  dans  la 
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supposition  de  son  accord  avec  la  doctrine  éçongélique 
luthérienne,  pouvait  persévérer  dans  la  constitution 
et  la  discipline  ecclésiastiques  qu'elle  avait  depuis 
trois  cents  ans,  et  conserver  cependant  sa  connexion 
avec  la  dite  église  évangélique  ?»  — »  Comme  c'était  à 
cette  môme  époque  que  le  comte  de  Zinzendorf  venait 
de  recevoir  l'ordre  de  vendre  ses  biens,  et  qu'il  crut 
devoir  céder  momentanément  à  l'esprit  de  cet  ordre , 
c'est-à-dire  s'éloigner  du  pays,  il  partit  pour  Tubin- 
gue,  afin  d'y  donner  aux  professeurs  qui  allaient  ré' 
pondre  à  une  question  si  délicate ,  tous  les  éclaircisse- 
ments nécessaires,  et  comme  cela  se  conçoit,  pour 
les  disposer  à  un  avis  favorable.  Ce  voyage  à  Tubin- 
gue  fut  ce  qu'il  appela  dès  lors  son  premier  exil. 

La  faculté  répondit  non-seulement  par  un  oui  po- 
sitif, mais  encore  en  établissant  solidement  ce  qui 
n'avait  été  que  supposé  dans  la  question ,  savoir  le 
parfait  accord  de  la  doctrine  des  Frères  anciens  et 
modernes  avec  celle  de  la  confession  d'Augsbourg , 
en  même  temps  que  l'utilité  et  même  la  nécessité  de 
leur  discipline  particulière. 

H  semblait  donc  que  rien  ne  s'opposait  plus  au  dé* 
sir  de  l'église  de  Herrnhout ,  mais  il  se  présenta  ce- 
pendant encore  plusieurs  obstacles,  au  nombre  des- 
quels on  doit  surtout  mentionner  un  ordre  venu  des 
autorités  supérieures  :  «  Que  Steinbofer  ne  devait 
pas  être  simplement  ad  joint ,  mais  substitué  (pour 
Herrnhout)  au  pasteur  de  Berthelsdorf.  »  C'est  ce 
que  ne  voulurent  ni  Rothe ,  ni  Steinbofer;  et  ce  der- 
nier accepta  une  autre  place. 

//.  i4 
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On  fit  alors  venir  de  Wurtemberg ,  avec  la  per- 
mission de  Télecteur,  deux  ministres  qui  se  chargè- 
rent, sous  les  formes  indiquées  plus  haut,  du  service 
de  l'église. 

Cependant  Herrnhout  venait  de  passer  sous  un 
nouveau  souverain,  qui,  dès  que  Zinzendorf  eut  no- 
tifié à  la  cour  qu'il  venait  de  se  conformer  à  l'ordre 
de  vendre  ses  biens ,  lui  fit  annoncer  en  retour  qu  il 
pouvait  rester  en  paix  dans  le  pays*  Quant  aux  réfu- 
giés de  Moravie,  on  leur  maintint  aussi  la  permis- 
sion d'y  rester  aussi  long-temps  qu'ils  ne  causeraient 
aucun  trouble. 

Les  Schwenkfeldistes  que  Zinzendorf  avait  accueil- 
lis à  Berthelsdorf  jusqu'à  ce  moment ,  reçurent  au 
contraire  l'ordre  de  quitter  le  pays,  et  se  rendirent 
en  Pensylvanie  où  ils  furent  visités  dans  la  suite,  à 
leur  demande ,  par  quelques-uns  des  ouvriers  de  l'É- 
glise des  Frères  établis  en  Géorgie. 

Cependant  l'église  sentit  bien  que  la  clause  sous  la- 
quelle on  leur  accordait  tolérance  et  protection  offri- 
rait sans  cesse  aux  ennemis  une  occasion  de  les  in- 
quiéter ;  et  comme  d'ailleurs  il  était  défendu  aux  au- 
torités de  la  Haute-Lusace  de  recevoir  de  nouveaux 
réfugiés,  ces  circonstances  réunies  portèrent  les 
Frères  à  prendre  en  plus  mûre  considération  l'idée 
qui  s'était  présentée  à  eux  depuis  quelque  temps ,  de 
ne  pas  s'accumuler  tous  en  un  même  lieu ,  mais  de 
former  des  colonies  dans  les  contrées  où  ils  pour- 
raient être  reçus  sans  exciter  l'inquiétude  des  gouver- 
nements. En  conséquence,  les  habitants  de  Herrn- 
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hout  se  partagèrent  bientôt  en  deux  classes  :  Tune , 
composée  surtout  des  gens  du  pays  et  d'autres  Lu- 
thériens, se  disposa  à  rester  ;  Vautre ,  formée  surtout 
des  descendants  des  Frères  moraves  qui  voulaient 
conserver  leurs  droits  et  leurs  libertés  religieuses,  se 
prépara  à  former  des  colonies  (ou  établissements  sous 
la  forme  morave  en  pays  chrétiens)  et  des  missions 
(établissements  du  même  genre  chez  les  païens). 
Ils  pensèrent  se  procurer  par  ce  moyen  à  eux  et  aux 
frères  qui  pourraient  encore  penser  à  quitter  la  Mo- 
ravie, une  vie  plus  stable,  et  trouver  en  même 
temps  dans  cette  résolution  une  occasion  d'utiliser 
en  d'autres  lieux  et  surtout  parmi  les  païens,  les 
grâces  qu'ils  avaient  reçues  du  Seigneur ,  et  le  pré- 
cieux héritage  de  leur  constitution  évangélique.  C'est 
en  effet  de  ces  deux  manières  que  l'œuvre  des  Frè- 
res s'est  répandue  au  point  qu'elle  l'est  actuelle- 
ment. 

Du  reste  il  est  évident  que,  même  sans  ces  motifs, 
le  seul  désir  si  naturel  au  Chrétien ,  de  propager  par 
toup  les  moyens  possibles,  la  connaissance  et  l'a- 
mour de  Jésus,  eût  suffi  pour  exciter  chez  les  Frè- 
res le  désir  de  former  en  divers  lieux  des  églises  pa- 
reilles à  celle  qui  venait  de  naître.  Zinzendorf  en 
cherchant  sans  cesse  à  voiler  cette  dernière  pensée, 
a  doublement  tort;  il  ne  dit  pas  toute  la  vérité ,  et  il 
se  défend  d'avoir  eu  du  zèle ,  comme  on  se  défen- 
drait d'avoir  péché.  —  «  Mais  il  parlait  au  fou  selon 
sa  folie.  » 

11  se  présenta  bientôt  l'occasion  d'une  première 
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colonie;  et  quoique  les  commencements  de  cette 
œuvre  aient  mal  réussi ,  la  chose  a  eu  cependant  des 
suites  heureuses  et  importantes.  Une  compagnie  de 
Copenhague  venait  d'acheter,  et  désirait  faire  culti- 
ver de  nouveau  la  grande  et  belle  île  de  Sainte-Croix1 
que  les  Français  avaient  abandonnée  depuis  qua- 
rante ans,  et  qui  depuis  lors  se  retrouvait  absolu- 
ment inculte.  Ce  ministre  De  Pless ,  dont  nous  avons 
parlé  dans  l'histoire  des  missions  de  Saint-Thomas 
et  du  Groenland  (Uv.  8,  p.  1 54),  y  acheta  quelques 
terres ,  et  crut  ne  pouvoir  faire  mieux,  pour  le  bien 
de  ces  terres ,  et  pour  celui  des  nègres  qui  devaient 
les  cultiver ,  que  de  demander  au  comte  de  Zinzen- 
dorf  deux  frères  pour  chacune  des  six  plantations 
qu'il  se  proposait  d'y  établir  ;  ils  devaient  y  remplir 
les  fonctions  d'inspecteurs,  en  même  temps  qu'ils 
pourraient,  en  toute  liberté,  y  annoncer  l'Évangile. 
Plusieurs  Frères  se  sentirent  disposés  à  accepter  une 
aussi  belle  offre  ;  le  comte ,  de  son  côté ,  eut  quelques 
craintes  qu'ils  ne  se  laissassent  détourner  du  but 
principal  de  leur  entreprise  par  les  affaires  de  cette 
vie;  mais  comme  la  pluralité  des  voix  du  conseil  de 
commune  fut  pour  l'entreprise,  on  s'y  résolut,  et 
l'on  choisit  parmi  ceux  qui  se  présentèrent,  quatre 
couples  et  dix  frères,  à  qui  on  donna  pour  préposé 

1  Cette  île  est  tout  près  de  celle  de  Saint-Thomas ,  où 
s'étaient  rendus  les  premiers  missionnaires  des  Frères  ;  elle 
a  douze  lieues  de  long  et  quatre  de  large  :  celle  de  Saint* 
Thomas  sept  de  long  et  deux  de  large. 
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ce  Tobie  Leupold  qui  s'était  offert  déjà  en  173 1  pour 
la  mission  de  Saint-Thomas  (liv.  8,  p.  i35  et 
i54).  Cette  colonie  partit  pour  Copenhague  du  18 
au  20  août,  accompagnée  jusque-là  par  Spangen- 
berg. 

Mais  dès  les  premiers  pas ,  elle  fut  soumise  à  de 
rudes  épreuves  ;  et  le  Seigneur  voulut  que  la  traver- 
sée de  la  première  des  colonies  des  Frères  en  Amé- 
rique fût  justement  celle  qu'on  regarde  comme  ayant 
été  la  plus  pénible  de  toutes  celles  qui  se  sont  faites 
depuis  lors.  Arrivés  à  Copenhague  le  i3  septembre, 
ces  frères  ne  s  embarquèrent  que  le  ia  novembre. 
L'équipage  se  montait  à  environ  deux  cents  per- 
sonnes ;  et  le  bâtiment  était  proportionnellement  si 
petit  qu'on  se  trouva  extrêmement  serré.  On  assigna 
à  nos  dix-huit  colonistes ,  sur  le  devant  du  vaisseau,' 
au  deuxième  étage  au-dessous  du  tillac ,  une  cahute 
qui  n'avait,  en  longueur  et  en  largeur  que  cinq  aunes,1 
et  qui  était  si  basse  qu'ils  ne  pouvaient  s'y  tenir  que 
courbés;  ils  furent  donc  obligés,  la  plupart  du  temps, 
de  se  tenir  couchés ,  ce  qui  leur  fut  d'autant  plus 
pénible ,  que  plusieurs  fois ,  à  cause  d'un  temps  ora- 
geux ,  ils  ne  purent  monter  de  quelques  jours  sur  le 
tillac  pour  y  respirer  un  air  pur.  En  même  temps 
les  matelots  étaient  pour  la  plupart  si  durs  et  si  gros- 
siers ,  que ,  quelque  pénible  et  malsain  que  fût  ce 
réduit,  nos  frères  se  trouvèrent  encore  heureux  d'a- 
voir un  coin  à  eux  ,  où  ils  pussent  tenir  en  paix,  le 


1  Neuf  pieds  environ. 
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matin  et  le  soir,  leurs  heures  de  dévotion;  car  dès  ie 
commencement ,  ils  établirent  entre  eux  presque 
tous  les  exercices  religieux,  et  toutes  les  charges  qui 
se  trouvaient  à  Herrnhout:  moniteurs,  surveillants, 
pourvoyeurs  pour  les  choses  extérieures ,  etc.  En 
même  temps  ils  eurent  si  mauvais  vent,  qu'au  lieu 
de  partir  pour  l'Amérique ,  ils  se  virent  contraints 
d'entrer  dans  un  port  de  Norvège  (à  Tremmesund), 
et  d'y  passer  l'hiver. 

Les  frères,  qui  ne  pensèrent  pas  au  commence- 
ment qu'il  s'agît  d'un  si  long  séjour ,  gardèrent  par 
économie ,  pour  tout  logement,  leur  pauvre  chambre 
du  vaisseau,  où  ils  endurèrent  bien  des  peines.  Ce 
ne  fut  que  le  i5  janvier  1734,  qu'ils  louèrent  une 
chambre  dans  le  village,  s'occupantà  filer,  à  ébarber 
des  plumes  et  à  fendre  du  bois ,  de  manière  à  gagner 
au  moins  ce  que  leur  coûtait  leur  loyer.  Il  y  avait 
dans  le  voisinage  de  Tremmesund  quelques  cavernes 
où  les  frères  allaient  tenir  leurs  heures  de  chant  et 
de  prières,  afin  de  n'être  pas  dérangés. 

Enfin,  après  trois  mois  de  séjour,  le  vaisseau  re- 
mit à  la  voile  le  1 1  mars.  On  espérait  atteindre  bien- 
tôt une  latitude  plus  chaude;  mais  quelques  jours 
après  il  revint  un  orage  long  et  violent,  qui  retint 
le  bâtiment  plus  de  trois  semaines  dans  le  canal,  par 
un  vent  continuellement  contraire ,  de  manière  que 
l'équipage  n'arriva  que  le  16  avril  dans  les  eaux  de 
l'Espagne.  Bientôt  après  ils  atteignirent  enfin  le  ciel 
des  tropiques;  mais  leurs  souffrances  ne  firent  alors 
que  changer  de  nature.  Ils  trouvèrent  un  calme  plat 
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et  pensèrent  périr  de  chaleur  dans  leur  étroite  de- 
meure ,  sous  cette  zone  brillante.  Â  tous  ces  maux 
se  joignit  encore  la  disette  d'eau;  car  leur  eau  com- 
mença par  être  excessivement  mauvaise  et  finit  par 
manquer  presque  absolument.  N'ayant  avec  cela  que 
de  la  viande  salée  à  manger  pendant  ce  long  voyage 
presque  tous  les  passagers,  et  quelques  frères  dans 
ce  nombre,  furent  attaqués  du  scorbut,  dont  quel- 
ques matelots  moururent.  Enfin  cependant  nos  frè- 
res arrivèrent  à  Saint-Thomas,  le  11  juin  1734»  à  leur 
grande  joie ,  mais  bien  affaiblis ,  après  avoir  passé 
entre  Copenhague  et  cette  île  au-delà  de  vingt-sept 
semaines  (précisément  six  mois),  tandis  que  Ton 
fait  quelques  fois  cette  traversée  en  quinze  jours , 
ou  trois  semaines. 

Nous  avons  dit  (liv.  8,  page  i55),  que  Dober, 
alors  seul  missionnaire  à  Saint-Thomas  prévit  aussi- 
tôt la  mauvaise  issue  de  cette  entreprise.  Effective- 
ment 1  île  de  Sainte-Croix  était  redevenue  une  île 
sauvage,  et  recouverte  d'épaisses  broussailles,  de 
grandes  forêts,  au  travers  desquelles  le  vent  d'orient 
ne  pouvait  percer  pour  purifier  l'air.  Cependant  les 
frères  prirent  courage  et  se  firent  transporter  avec 
douze  nègres  à  Sainte-Croix.  Mais  ils  se  ménagèrent 
si  peu  dans  ce  climat  brûlant ,  que  bientôt  ils  tom- 
bèrent tous  malades ,  et  que  dix  d'entre  eux  entrèrent 
dans  l'éternité  dès  les  premiers  mois.  On  chercha , 
il  est  vrai,  à  les  remplacer  l'année  suivante  0735), 
par  une  nouvelle  colonie  de  dix  personnes  que  vin- 
rent rejoindre ,  en  1737  ,  encore  quelques  autres  frè- 
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res accompagnés  d'un  médecin  de  Copenhague;  mais 
il  semblerait  qu'il  y  avait  dans  toute  cette  entre- 
prise trop  de  vues  accessoires;  car  elle  ne  réussit  dé- 
cidément pas ,  au  moins  pour  le  moment.  Une  partie 
des  frères  moururent  sans  avoir  porté  de  fruits: 
d'autres  revinrent  en  Europe  :  d'autres  allèrent  se 
joindre  à  la  mission  de  Saint-Thomas,  qui ,  n  ayant 
pour  but  direct  que  la  conversion  des  païens ,  s'était 
soutenue  sans  aucun  secours  humain. 

Cependant  on  peut  regarder  cette  tentative  faite 
sur  Sainte-Croix,  comme  une  semaille  qui  devait 
porter  son  fruit  en  son  temps.  Et  en  effet,  dès  i74°> 
où  Ton  y  fit  une  nouvelle  tentative ,  mais  en  n'y  éta- 
blissant qu'une  simple  mission ,  on  a  vu  lever  en  ces 
contrées,  sur  le  champ  de  l'Évangile,  une  récolte  ma- 
gnifique :  et  les  trois  îles  de  Saint-Thomas,  de  Sainte- 
Croix  et  de  Saint-Jean,  présentent  à  elles  seules  ac- 
tuellement neuf  mille  trois  cents  nègres  convertis. 
Ces  succès  brillants  furent  prédits  par  la  foi,  dès 
que  la  nouvelle  de  la  mort  des  premiers  colons  fut 
arrivée  ;  car  le  comte  composa  sur  cet  événement  un 
quatrain  dont  le  sens  est  :  ce  Dix  sont  jetés  en  terre , 
comme  s'ils  étaient  perdus,  mais  il  est  écrit  sur 
leurs  tombeaux  :  C'est  ici  la  semaille  d'une  église  de 
nègres f  » 

Année  1734. 

Retournons  maintenant  à  Herrnhout,  où  vont  se 
passer  des  événements  d'une  influence  plus  générale. 
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Le  mauvais  succès  d'une  première  colonie  ne  pouvait 
porter  les  Frères  à  renoncer  à  l'idée  vers  laquelle  les 
poussaient  toutes  les  circonstances.  Leur  œuvre  s'é- 
tendait tous  les  jours.  Herrnhoutse  trouvait  dans  cet 
état  d'adolescence  où  l'être  entier  tend  avec  force  à 
son  développement  ;  et  à  cette  direction  que  prenait 
évidemment,  sous  la  main  de  Dieu,  l'œuvre  des  Frè- 
res, se  joignit  l'impulsion  irrésistible  qui  entraînait 
Zinzendorf  à  la  carrière  ecclésiastique  pour  le  déter- 
miner à  y  penser  définitivement.  Après  avoir  exa- 
miné mûrement  ce  projet,  d'abord  lui  seul,  puis 
avec  sa  femme ,  qui  lui  en  montra  et  lui  en  prédit 
toutes  les  suites  avec  une  perspicacité  étonnante , 
puis  avec  l'église ,  qui  pesa  aussi  sérieusement  le  pour 
et  le  contre  de  cette  entreprise  inusitée;  et  enfin, 
après  avoir  soumis  le  tout  au  Sauveur ,  par  la  voie  du 
sort,  qui  décida  pour  le  projet,  le  comte  y  mit  la 
main. 

U  n'avait  pas  besoin  d'aller  faire  des  études  :  il  vou- 
lait seulement  se  présenter  à  quelque  faculté  théolo- 
gique, comme  homme  qui,  ayant  fait  ses  études,  de- 
mande à  faire  ses  examens.  Certaines  raisons  l'en- 
gagèrent à  se  rendre  pour  cela  d'abord  à  Stralsund. 
Un  riche  négociant  de  cette  ville,  ami  des  Frères, 
ayant  demandé  à  l'église  un  précepteur,  le  comte 
saisit  cette  espèce  de  prétexte ,  et  alla  lui-même  rem- 
plir cette  place  pendant  un  certain  temps,  en  ne  dé- 
clarant encore  son  vrai  nom ,  ni  au  chef  de  famille 
même,  ni  aux  professeurs,  qui,  ne  le  connaissant  pas 
personnellement,  et  trompés  par  plusieurs  nouveaux 
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écrits  contre  Zinzendorf ,  avaient  déjà  commencé  à 
prêcher  et  à  écrire  contre  lui. 

Arrivé  le  29  mars ,  il  se  présenta  aussitôt  chez  le 
surintendant,1  sous  le  nom  d'un  M.  de  Freydek 
(c'était  l'un  des  titres  de  la  maison  de  Zinzendorf). 
Celui-ci  lui  offrit  une  prédication  pour  le  11  avril; 
et  Zinzendorf  accepta  avec  joie  cette  première  occa- 
sion de  sa  vie  d'annoncer  l'Évangile  en  chaire.  U  dé- 
crivit plus  tard ,  en  ces  termes  ,  les  dispositions  où 
il  se  trouvait  dans  ce  moment  solennel  :  ce  Sentiment 
de  pauvreté  et  d'impuissance  jusqu'à  rentrer  sous 
terre ,  puis  ensuite  une  assistance  éclatante  de  la 
grâce,  avec  une  puissance  d'expressions  comme  il 
me  semble ,  que  je  n'en  ai  jamais  eu  de  semblable.  » 
— Son  intimité  avec  le  président  s'accrut  rapidement, 
et  celui-ci  lui  montra  entre  autres  le  plan  d'un  ou- 
vrage auquel  il  travaillait  contre  Zinzendorf  et  les 
Frères  de  Herrnhout.  Le  comte  lui  demanda  s'il 
avait  lu  les  écrits  de  Zinzendorf,  et  sur  l'aveu  naïf 
que  lui  fit  le  surintendant  qu'il  ne  les  avait  encore 
jamais  vus ,  le  comte  l'exhorta  à  en  prendre  connais- 
sance :  il  le  fit,  et  le  succès  fut  pleinement  satisfai- 
sant pour  Zinzendorf. 

Après  quelques  entretiens,  celui-ci  se  découvrit  aux 
professeurs:  puis  il  prêcha  encore  quatre  fois  à  la 
grande  satisfaction  du  public  ;  mais  pour  éviter  l'éclat, 
il  continua  de  garder  l'incognito.  Enfin,  il  deman- 
da aux  professeurs  de  Stralsund  une  suite  de  confé- 


1  Évêque  luthérien. 
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rences  qui  devaient  constituer  son  examen  et  qui 
durèrent  quelques  jours.  Car  Zinzendorf  ne  voulut 
pas  s'en  tenir  à  un  examen  ordinaire  :  et  pour  donner 
à  ses  examinateurs  toute  la  connaissance  possible  de 
ses  principes  et  de  sa  conduite ,  il  ajouta  à  tous  ses 
actes  des  notes  supplémentaires  (uberiores  mentis 
déclarât ionc  s)  de  plusieurs  pièces  très -détaillées, 
a  Je  leur  ai  montré  et  dit,  »  écrit-il  à  ce  sujet,  «  de 
bouche  et  par  écrit  et  en  cinq  prédications,  tout  ce 
que  j'ai  jamais  cru  et  fait  dans  ma  vie,  en  théorie  et 
en  pratique.  — Mais  ils  en  sont  restés  au  jugement 
favorable  qu'ils  avaient  porté  sur  moi.1  »  H  est  pro- 
bable que  jamais  candidat  au  saint  ministère  n'a 
subi  ni  provoqué  d'examen  plus  rigoureux  que  ce- 
lui-là. 

Le  colloque  étant  terminé,  le  comte  remit  son  épée 
au  surintendant,  en  lui  déclarant  sa  résolution  de 
n'en  porter  jamais ,  et  de  se  consacrer  tout  entier  à 
l'œuvre  du  Seigneur. 

Les  professeurs  lui  délivrèrent  une  attestation  d'or* 
thodoxie  fort  étendue  et  très-honorable  ;  et  il  partit 
le  29  avril  après  s'être  fait  connaître  à  quelques  autres 
personnes ,  et  entre  autres  au  négociant ,  dont  il  avait 
instruit  les  enfants  pendant  ces  quatre  semaines. 

De  retour  à  Herrnhout ,  sentant  combien  son  en- 
trée dans  la  carrière  ecclésiastique  paraîtrait  singu- 

1  On  peut  voir  dans  Krantz,  p.  aa6 — aag,  rénumé- 
ration des  chefs  des  matières  qui  furent  traitées  dans  ces 
divers  examens.  C'est  un  cours  de  théologie  complet. 
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lière  aux  yeux  du  monde,  et  peu  digne  de  sa  qualité 
de  comte,  décoré  d'ordres  et  de  titres  élevés,  il  crut 
trouver  un  expédient  qui  remédierait,  jusqu'à  un 
certain  point ,  à  ces  dernières  objections ,  en  même 
temps  qu'il  répondrait  au  besoin  d'un  séminaire  qui 
se  faisait  toujours  plus  sentir  chez  les  Frères.  B 
conçut  le  dessein  de  relever  à  ses  frais  un  certain 
couvent  abandonné  de  Wurtemberg ,  d'y  établir  le 
séminaire  projeté ,  et  de  demander ,  pour  en  prendre 
la  direction ,  le  rang  d'un  des  prélats  de  l'église  du 
Wurtemberg.  Mais  le  duc  vit  des  inconvénients  à  ce 
projet,  et  la  chose  ne  réussit  pas. 

Cela  n'empêcha  pas  le  comte  d'aller  en  avant.  H 
déclara  publiquement  à  l'église,  le  21  novembre, 
qu'il  embrassait  l'état  ecclésiastique;  et  l'église  le 
couvrit  de  vœux  et  de  bénédictions,  qui  lui  laissèrent, 
pour  le  reste  de  ses  jours ,  un  souvenir  extrêmement 
doux  de  cette  journée.  Peu  de  jours  après,  il  partit 
pour  Tubingue  où  il  remit  aux  théologiens  une  dé- 
claration de  sa  décision ,  en  leur  demandant  l'ordi- 
nation. Voici  un  extrait  de  cette  pièce  dont  la  beauté, 
même  sous  le  rapport  du  langage,  ne  sera  pas  sans 
intérêt  pour  les  lecteurs  en  état  d'en  juger. 

ce  Dès  ma  plus  tendre  enfance  ,*  j'ai  cru  que  Christ 


1  Tcner  adhuc  credidi  mortuum  esse  Christum  pro  vitâ 
mundi  Non  sine  conflictaiionc  id  credidi  ;  sed  mihimet  ipsi , 
quo  minus  crederern ,  imperare  non  potui.  Sensum  allectavit 
fiducia ,  amorcm  sensus ,  amor  efflagitavit  officia. . . .  Deccm 
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est  mort  pour  la  vie  du  monde  :  cette  foi  n  a  pas  été 
à  l'abri  des  combats  ;  mais  elle  s'est  toujours  présen- 
sentée  à  moi  avec  une  force  irrésistible.  La  foi  a  fait 
naître  les  sentiments  ;  ceux-ci  l'amour ,  et  l'amour  a 
demandé  les  œuvres. .  • .  J'avais  dix  ans,  quand  je 
commençai  à  m'appliquer  à  gagner  des  âmes  à  mon 
Sauveur.  Ce  qui  me  manquait  en  sagesse  ,  la  fidélité 

armas  cgi ,  cum  studio,  mea  animis  Servatori  conciliandis  im- 
pendere  cctpi.  1»$gMVfHf  deficientem  yrlmç  suppléait.  Quar- 
tum  nunc  supra  tricesimum  vivo,  varia  expertes  rerum  dis- 
crimina, semper  idem.  Ardor  non  tepuit,  suadent  casus 
ixgif&ticur,  experientia  dabit,  virofMfi  JW^urr....  superesty 
quod  Paulus  enixb  commendat,  exemplum  Stephanfe,  %lç 
SïcLzoriav  iylw  Tcl^flttroç  tetvrov»  Quod ,  sivc ,  imXutyiw , 
diaconorum ,  swe  quocumque  aliud  officium  innuat ,  nobis 
admodùm  cameniU  Libertatem  conscientiœ  servat,  vocations 
iniernœ  opitulatur,  vitœ  anttactœ  respondet,  Juturam  ordinat. 
Quod  reliquum  est,  frœna  laxare  nolo.  Ecclesiam  vestram, 

dulce  mihi  et  venerabile  nomen,  perpeûm  eonsulam  Per- 

gam  igiiur  et  prastantissimo  Servatori  animas  desponsatum , 
arnicas  conciliatum ,  wes  congrégation,  commensales  coactum, 
servos  conductum  ibo, . . .  Adamussim  veritatis  evangelicœ  , 
imb  scripturariœ,  studiase  reducam  omnia  ;  disciplinant  fra- 
trum  quos  ovilc  theophylaclicum ,  vel  mecum  alU,  vel  in  Eu- 

ropâ  hinc  inde  dispersii  Strenuè  custodiam. ...  Ità  Re- 

demptori  mea ,  et  animorum  omnium  Arnica,  Pastori,  Sponso, 
miserum  sisto  discipuium,  servulum,  quem  sibi  comrnendatum 
habeat,  regat ,  protegat,  ratio  postulat  ipsi  Legislatori  susci- 
pienda:  Miser  sum.  (Ps. XL,  18).  Er  hilft  den  Elenden 
herrlich.  (Ps.  CXLIX,  4).  -Scripsi  Tubingo,  d.  XVIII, 
Der  COI3CCXXXIV.  Ludovicus  Zinzendorfius. 
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y  suppléait.  Maintenant  âgé  de  trente-quatre  ans, 
j'ai  fait  des  expériences  de  tout  genre  ;  mais  je  suis 
resté  ie  même:  l'ardeur  ne  s'est  point  ralentie!  Les 
divers  événements  de  la  vie  nous  appellent  à  peser 
nos  démarches  :  l'expérience  nous  l'apprend  :  et  la 
patience  produit  l'épreuve.  »  (Ici  le  comte  expose 
les  raisons  qui  lui  ont  fait  choisir  la  carrière  ecclé- 
siastique ,  ce  qu'il  a  fait  à  Stralsund ,  et  l'objet  parti- 
culier pour  lequel  il  s'adresse  maintenant  aux  théo- 
logiens de  Tubingue  ;  ne  leur  demandant  ni  la  qua- 
lité de  docteur ,  ni  celle  de  simple  ministre  (candidat, 
abbé),  mais  un  grade  quelconque  qui  l'autorise  sans 
autre  définition  plus  stricte ,  à  se  vouer  à  l'œuvre  du 
ministère  évangélique ,  puis  il  ajoute  :  ) 

ce  Ce  que  je  désire  c'est  donc  de  prendre  dans  l'é- 
glise cette  position  de  Stéphanas  que  Paul  relève 
avec  tant  d'affection ,  et  de  me  dévouer  au  service 
des  saints,1  soit  que  ce  service  m'appelle  à  celui  de 
simple  servant,3  ou  de  diacre,  ou  à  tel  autre  ;  peu 
m'importe  :  c'est  là  la  vocation  qu'il  me  faut.  Cette 
position  me  laissera  ma  liberté  de  conscience,  coïn- 
cidera avec  ma  vocation  intérieure ,  répondra  à  ma 
vie  précédente  ,  et  réglera  mon  avenir. 

«  Du  reste ,  je  ne  veux  pas  marcher  sans  frein. 
J'aime  et  j'honore  l'église,5  et  je  la  consulterai  con- 

1  i  Cor.  XVI,  i5,  16.     3  1  Cor.  XII,  a8. 

3  Le  comte  dit  même  :  Votre  église ,  comme  s'il  se  fut 
considéré  comme  n'étant  pas  de  l'église  des  théologiens  de 
Tubingue ,  quoique  ceux-ci  fussent  luthériens. 
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stamment. . . .  J'irai,  comme  jusqu'ici,  fiancer  des 
âmes  à  mon  bien-aimé  Sauveur,  lui  gagner  des 
amis ,  lui  rassembler  des  brebis ,  inviter  des  con- 
vins ,  lui  engager  des  serviteurs.  Je  m'attacherai 
scrupuleusement  à  la  règle  de  la  parole  écrite ,  et  je 
conserverai  avec  soin  cette  discipline  des  Frères  que 
possède  le  troupeau  de  Herrnhout.  Je  viens  donc 
présenter  à  mon  Rédempteur ,  à  l'Ami ,  au  Pasteur , 
à  l'Époux  des  âmes ,  un  pauvre  disciple ,  un  servi- 
teur misérable,  mais  qui  fait  que  son  Législateur 
trouve ,  en  cela  même ,  une  raison  de  le  protéger ,  de 
le  diriger,  d'en  prendre  soin.  Je  suis  pauvre;*  mais 
il  délivre  les  pauvres  d'une  manière  admirable.1  » 

La  faculté  publia  aussitôt  une  réponse ,  par  la- 
quelle elle  donnait  au  désir  du  comte  sa  pleine  ap- 
probation ,  et  lui  souhaitait  la  bénédiction  du  Sei- 
gneur, et  le  même  jour,  19  décembre,  le  diman- 
che avant  Noël ,  le  comte  prêcha  dans  la  cathédrale 
et  à  l'église  de  l'Hôpital ,  en  faisant  ainsi  son  entrée 
publique  dans  la  carrière  ecclésiastique.* 

1  Ps.  XL,  17. 

3  Ps.  CXLIX ,  C'est  ainsi  que  traduit  Zinzendorf 
d'après  Luther. 

9  A  Stralsund,  il  n'avait  prêché  qu'en  attendant  ses 
examens,  et  par  manière  d'épreuve  :  après  ceux-ci,  il  reçut 
une  attestation  de  capacité  ;  ici ,  déjà  suffisamment  connu, 
il  est  admis  publiquement  dans  le  corps  ecclésiastique* 
Quant  à  la  consécration ,  il  ne  la  reçut  que  plus  tard  ; 
parce  que  c'est  l'usage  de  plusieurs  églises,  de  ne  la  donner 
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Il  semble  que  le  Seigneur  ait  préparé  Zinzendorf 
d'une  manière  toute  particulière  à  cette  entrée  dans 
son  service:  car  c'est  au  commencement  de  cette 
année,  avant  qu'il  eût  fait  aucune  des  démarches 
que  nous  venons  d'exposer,  que  ses  vues  prirent 
cette  tournure,  nouvelle  et  dès  lors  fixe,  dont  nous 
avons  parlé  précédemment  (liv.  8 ,  à  la  fin) ,  et  dont 
nous  rappellerons  les  circonstances  en  peu  de  mots, 
vu  l'importance  de  la  chose. 

On  se  souviendra  qu'en  citant  1  événement,  nous 
ne  prétendons  pas  partager  jusque  dans  les  derniers 
détails  les  vues  de  ceux  dont  il  s'agit,  et  que  nous 
avons  dit  (à  l'endroit  cité  plus  haut)  ce  que  nous 
pensions  à  ce  sujet. 

Voici  le  récit  de  Krantz  (p.  a3o)  :  «  L'Église  de 
Herrnhout  reposait  sans  doute  déjà  sur  le  fondement 
des  Apôtres  et  des  Prophètes;  et  nous  avons  vu  suf- 
fisamment les  bénédictions  entraînantes  que  le  Sei- 
gneur faisait  reposer  sur  elle.  Mais  on  ne  pourrait 
dire  cependant  qu'elle  bâtit  toujours  sur  ce  fonde- 
ment avec  la  même  simplicité.  La  prédication  était 
instructive ,  mais  trop  diffuse ,  et  détachait  trop  la 
morale  du  sentiment  de  la  grâce;  elle  avait  encore 
quelque  chose  de  mystique ,  de  légal  et  d'inquié- 
tant. » 

Âu  commencement  de  cette  année,  il  se  fit  à  ce 
sujet  un  grand  changement.  Le  comte ,  qui  avait  vu 

qu'au  moment  où  le  ministre  entre  effectivement  dans  les 
fonctions  pastorales. 
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des  théologiens  de  toutes  les  sortes,  avait  été  con- 
duit à  examiner  sérieusement  le  fondement  de  sa 
propre  foi ,  et  en  vint  à  une  profonde  méditation  sur 
la  doctrine  de  la  Rédemption  de  Jésus-Christ.  C'é- 
tait pour  lui,  comme  il  l'appela  plus  tard ,  une  véri- 
table tentation  théologique,  ce  Cela  me  donna,  » 
ajoutait-il,  «  sur  toute  la  doctrine  du  salut  une  lu- 
mière dont  je  fis  le  premier  la  bienheureuse  expé- 
rience dans  mon  cœur,  et  qui  se  manifesta  ensuite 
dans  le  cœur  de  mes  chers  frères  et  collaborateurs. 
Et,  depuis  1734 9  le  sacrifice  expiatoire  de  Jésus- 
Christ  devint  notre  matière  distinctive ,  publique  et 
unique,  notre  remède  universel  à  tous  les  maux,  en 
pratique  et  en  théorie  :  et  c'est  là  que  nous  en  reste- 
rons éternellement.  » 

Là-dessus  Krantz  fait  mention  de  ce  billet  trouvé 
dans  les  cendres  (voy.  encore  l'endroit  cité):  sur 
quoi  un  autre  historien  fait  ces  observations  :  «  Dès 
ce  moment,  le  Père  céleste  révéla  et  glorifia  d'une 
manière  toute  particulière  son  Fils  Jésus-Christ ,  et 
sa  Rédemption  parfaite  dans  le  cœur  du  comte,  et, 
par  son  moyen,  dans  toute  l'Église  des  Frères. — Dès 
ce  moment  l'Agneau  de  Dieu  qui  porte  les  péchés 
du  monde  ,  et  le  Sang  de  Valliance ,  ont  été  et  sont 
restés  l'objet  continuel  et  fondamental  de  leurs  pen- 
sées et  de  leur  prédication:  comme  c'est  aussi  de  ce 
moment  que  datent  les  plus  heureuses  années  de 
l'église,  ses  succès  les  plus  éclatants,  et  aussi  l'ani- 
mosité  la  plus  prononcée  du  monde  contre  elle.  » 

On  a  vu  aussi  que  c'est  à  l'occasion  du  billet  rap- 
//.  i5 
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pelé  ci-dessus,  que  le  comte  fit  son  fameux  canti- 
que :  «  O  Chef  divin,  en  qui  nos  âmes  croient,  etc.,  » 
qu'il  fit  imprimer  plus  tard  à  Tubingue,  comme  une 
déclaration  de  sa  foi  ;  le  jour  même  où  il  embrassa 
publiquement  la  carrière  ecclésiastique. 

C'était  déjà  dans  le  premier  feu  de  ces  nouveaux 
sentiments  qu'il  était  parti  en  printemps  pour  se  faire 
examiner  à  Stralsund;  ce  fut  dans  ces  mêmes  senti- 
ments qu'il  passa  le  reste  de  Tannée,  qu'il  se  présenta 
à  Tubingue,  et  qu'il  vécut  le  reste  de  ses  jours. 

Un  autre  objet  qui  occupa  les  Frères  dans  le  corn- 
méncement  de  cette  année,  fut  la  tentative  d'une 
mission  parmi  les  païens  qui  se  trouvaient  encore 
en  Laponie  et  parmi  les  Samoïèdcs. 1  A  l'occasion  de 
la  fête  des  païens  *  et  des  communications  qui  fu- 
rent faites  à  l'église ,  plusieurs  frères  se  montrèrent 

1  Ces  derniers  habitent  surtout  la  Sibérie  nord-ouest. 

2  Les  Frères  ont  conservé  jusqu'à  ce  jour,  comme  les 
Luthériens ,  plusieurs  des  jours  de  fêtes  instituées  par  l'é- 
glise romaine  ,  entre  autres  celui  du  6  janvier  appelé  tÉ- 
piphanie ,  ou  apparition ,  parce  ce  que  c'est  à  ce  jour  qu'on 
avait  placé ,  dans  les  premiers  siècles ,  l'anniversaire  de  la 
naissance  de  notre  Sauveur.  Plus  tard ,  ce  même  jour  fut 
consacré  au  souvenir  de  l'arrivée  des  sages  d'Orient,  eu 
tant  qu'ils  furent  comme  les  prémices  des  nations  païennes. 
C'est  pour  cette  dernière  raison  que  les  Frères  avaient 
placé  sur  ce  jour  cette  fête  qu'ils  appelaient  des  païens.  On 
la  célébrait  principalement  en  communiquant  à  l'église  ces 
nouvelles  de  l'œuvre  de  Dieu  parmi  les  idolâtres  dans  les 
diverses  parties  du  monde. 
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de  nouveau  disposés  à  partir  pour  quelque  mission , 
et  nommément  pour  la  Laponic  :  et  en  effet,  trois 
d'entre  eux  furent  envoyés  dans  cette  dernière 
contrée,  avec  l'instruction  expresse  de  ne  s'adresser 
qu'à  des  païens  parmi  lesquels  il  n'y  aurait  point 
encore  de  missionnaires ,  et  où  ils  ne  s'ingéreraient 
dans  le  travail  de  personne. 

Us  arrivèrent  en  novembre  à  Stockholm  où,  étu- 
diant le  suédois,  ils  furent  en  bénédiction  à  un 
grand  nombre  d'âmes;  en  1735,  ils  se  rendirent  à 
Tornéa ,  où  ils  eurent  encore  à  étudier  la  langue  du 
pays:  puis  ils  commencèrent  à  parcourir  la  Laponie 
suédoise.  Mais  comme  ils  trouvèrent  partout  quel- 
ques établissements  pour  la  conversion  des  gens  du 
pays,  ils  résolurent  de  passer  dans  la  Laponie  russe. 
Deux  d'entre  eux  retournèrent  donc ,  en  1736,  jus- 
qu'à Kœnigsberg ,  où  ils  s'adjoignirent  un  troisième 
frère  pour  se  rendre  à  Moscou.  Là,  ils  trouvèrent 
des  personnes  pieuses  et  éclairées  qui  leur  donnèrent 
les  secours  et  les  directions  nécessaires  pour  se  ren- 
dre à  Àrchangel ,  où  ils  firent  connaissance  de  quel- 
ques Samoïèdes  qui  étaient  disposés  à  les  emmener 
avec  eux.  Mais  quand  ils  demandèrent  leur  passe- 
port on  les  soupçonna  d'être  des  espions  suédois,  on 
les  mit  en  prison  chacun  à  part,  et  après  les  avoir 
examinés  pendant  trois  semaines  on  les  fit  emmener 
à  Pétersbourg. 

En  chemin  leurs  gardes  étaient  d'abord  très-durs 
envers  eux;  mais  la  douceur  de  leurs  prisonniers  les 
adoucit.  Un  jour  qu'ils  passaient  par-dessus  un  lac 
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gelé,  la  glace  se  rompit,  et  le  traîneau  s'enfonça  avec 
deux  des  frères  et  les  deux  soldats.  Le  troisième 
leur  aida  à  tous  les  quatre,  à  sortir  de  l'eau ,  et  les 
soldats  vantèrent  dès  lors  beaucoup  la  probité  de  ces 
frères ,  qui  au  lieu  de  les  laisser  se  noyer  pour  pren- 
dre la  fuite ,  leur  avaient  sauvé  la  vie. 

A  Pétersbourg  ils  furent  emprisonnés  et  interrogés 
encore  pendant  cinq  autres  semaines,  mais  leur  sim- 
plicité et  leur  franchise  les  sauvèrent.  Quelques  per- 
sonnes considérées  leur  témoignèrent  beaucoup  de 
bonté  ,  et  enfin  un  des  ministres  d'état  leur  donna 
un  passeport  pour  Lubeck  en  leur  disant  :  «  Allez 
seulement,  bonnes  gens,  on  n'a  pas  besoin  de  vos 
services  ici.  Peut-être  que  le  temps  viendra  où  l'on 
vous  appellera  ;  alors  vous  pourrez  revenir.  » 

Et  la  chose  est  effectivement  arrivée. 

Après  cette  tentative  de  mission,  on  fit  celle  d'une 
première  colonie  en  pays  chrétien. 

On  se  rappelle  que  le  but  de  ces  colonies ,  était  de 
placer  ailleurs  que  dans  la  Haute-Lusace,  où  c'était 
maintenant  interdit,  les  réfugiés  moraves  ou  bohé- 
miens qui  pourraient  arriver  encore ,  et  qu'on  ne 
voulait  pas  renvoyer  dans  le  pays  de  leur  oppression. 
La  contrée  qu'on  avait  en  vue  pour  cette  colonie, 
était  la  principauté  de  Holstein  sur  les  bords  de  la 
mer  Baltique.  Cinq  frères  partirent  de  Herrnhout 
pour  Kiel,  avec  une  recommandation  de  Ja- 
blonsky. 

La  colonie  devait  s'y  établir  sur  le  pied  de  celle  de 
Herrnhout,  et  dans  la  même  attitude  à  l'égard  de 
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l'église  nationale.  Le  duc  inclinait  à  les  recevoir:  mais 
le  consistoire  fit  des  difficultés,  et  les  Frères  se 
transportèrent  (au  commencement  de  1736)  dans 
une  partie  du  Holstein  qui  dépendait  du  roi  de  Da- 
nemark ,  où  ils  fondèrent  un  endroit  sous  le  nom  de 
Pilgerruh  (repos  des  pèlerins).  Les  premières  an- 
nées semblaient  en  effet  promettre  du  repos;  mais 
bientôt  il  s'éleva  des  divisions  au-dedans,  et  des  dif- 
ficultés avec  le  gouvernement,  et  la  colonie  fut  dis- 
soute en  174 1. 

Une  autre  division  des  Frères  se  dirigea  sur  la 
Géorgie.  Le  comte  était  entré  précédemment  en  cor- 
respondance avec  les  entrepreneurs  de  la  colonie  de 
ce  pays  en  faveur  de  quelques  Schwenkfeldistes , 
qui  émigraient  pour  cette  contrée,  parce  qu'on  ne 
voulait  pas  les  souffrir  dans  la  Lusace.  À  cette  époque 
ces  mêmes  entrepreneurs  offrirent  au  comte  une 
certaine  étendue  de  pays  pour  des  colons  tirés  de 
l'Église  des  Frères,  et  comme  cette  offre  pouvait 
devenir  le  moyen  d'aborder  les  Indiens  de  ces  con- 
trées ,  et  particulièrement  les  Chérokées  qui  se  mon- 
traient bien  disposés ,  quelques  frères  résolurent  de 
se  rendre  à  cette  destination.  Une  première  colonie 
partit  en  novembre  1734 ,  et  trouva  à  Londres  Span- 
genberg,  qui  s'était  déjà  entendu  sur  toute  cette  af- 
faire avec  le  général  Oglethorpe ,  alors  gouverneur 
de  la  Géorgie.  Spangenberg  conduisit  lui-même  cette 
colonie  en  Amérique,  où  il  travailla  ensuite  pendant 
quelques  années  parmi  les  différentes  colonies  et 
missions. 
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Ces  colons  arrivèrent  au  printemps  de  1735,  et 
furent  rejoints  en  été  par  un  renfort  considérable  qui 
leur  arrivait  sous  la  conduite  de  David  Nitschmann. 
Nous  devons  d'autant  plus  faire  mention  de  cette 
société-là ,  que  dans  ce  voyage,  nos  frères  se  trou- 
vèrent sur  le  même  vaisseau  avec  le  chef  de  l'église 
des  Méthodistes ,  John  Wesley ,  accompagné  de  deux 
de  ses  collaborateurs  les  plus  distingués ,  son  frère 
Charles,  et  Benjamin  Ingham,  qui  se  dirigeaient 
comme  eux  sur  la  même  contrée.  Cette  rencontre 
devint  dans  la  suite  l'occasion  de  la  liaison  des  Frères 
avec  un  grand  nombre  d'âmes  réveillées  en  Angle- 
terre. 

Arrivés  à  leur  destination ,  nos  colonistes  se  con- 
struisirent aussitôt  les  logements  nécessaires ,  dans 
la  ville  de  Savanne ,  et  établirent  à  une  lieue  de  là 
une  école  que  le  roi  des  Indiens  et  les  enfants  du 
pays  vinrent  fréquenter,  pour  entendre,  selon  leur 
expression ,  la  grande  Parole. 

Dans  les  premières  années  la  colonie  prospéra 
sous  la  bénédiction  du  Seigneur ,  soit  pour  le  tem- 
porel, soit  dans  l'œuvre  évangélique.  Sous  le  pre- 
mier rapport,  les  Frères  étaient  parvenus  à  liquider 
toutes  les  avances  qu'on  leur  avait  faites  pour  leur 
transport  et  leur  établissement  ;  et  quant  à  l'œuvre 
de  la  mission ,  l'école  offrait  une  excellente  perspec- 
tive. Mais  en  i73g,  la  guerre  ayant  éclaté  entre  les 
Anglais  et  leurs  voisins  les  Espagnols,  les  Frères  qui 
ne  voulaient  pas  consentir  à  prendre  les  armes,  fu- 
rent obligés  en  conséquence  d'abandonner  leurs 


ANNÉE  1735.  251 

beaux  champs  et  les  moissons  qu'ils  avaient  si  heu* 
reusement  établis,  et  de  se  rendre  en  Pensylvanie, 
où  ils  fondèrent  par  la  suite  les  colonies  de  Bethlé- 
hem ,  de  Nazareth ,  et  d'autres  encore. 

Année  1735. 

Pour  reprendre  la  suite  des  événements  qui  se 
passaient  à  Herrnhout,  nous  dirons  que,  peu  après 
le  départ  des  premiers  colons  pour  la  Géorgie,  les 
Frères  revirent  parmi  eux ,  au  commencement  de 
1735  ,  Léonard  Dober ,  que  l'église  avait  rappelé  de 
Saint-Thomas  pour  l'installer  solennellement  dans 
la  charge  d'Ancien  général  (liv.  8,  p.  i55).  Ce  fut 
le  5  février  qu'il  arriva  à  Herrnhout,  et  la  cérémo- 
nie de  son  installation  eut  lieu  peu  de  jours  après. 
Le  comte  exposa  à  Dober,  avec  une  grande  force 
l'importance  de  sa  charge ,  en  lui  faisant  sentir  quels 
maux  affreux  il  peut  résulter  des  égarements  d'un 
ancien  qui  ne  se  laisse  pas  constamment  conduire 
par  le  Saint-Esprit,  et  n'est  pas  toujours  armé  des 
dispositions  de  Christ.  H  fit,  à  ce  sujet,  cette  obser- 
vation remarquable  et  d'une  vérité  effrayante,  qu'un 
homme  revêtu  de  cette  charge ,  s'il  vient  à  se  com- 
plaire en  lui-même,  et  à  s'élever  à  cause  de  la  grâce 
de  sa  vocation ,  peut  devenir  un  Lucifer.  D'un  autre 
côté,  il  lui  représenta  que  si  la  pesanteur  des  char* 
ges  qui  allaient  reposer  sur  lui  l'effrayait  et  lui  fai- 
sait perdre  courage ,  il  pouvait  lui  arriver  comme 
à  Moïse  qui  s'attira  une  sévère  réprimande  de  Dieu 
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par  cela  seul  qu'il  commençait  à  douter,  quoiqu'il 

eût  devant  lui  une  parole  du  Seigneur. 

Le  comte  proposa  ensuite  à  Dober  quelques 
questions  fondamentales  qui  fournirent  au  nouvel 
ancien  l'occasion  d'exposer  à  l'église  ses  dispositions 
et  ses  principes;  après  quoi  Zinzendorf  et  tous  les 
frères,  lui  promirent  respect  et  obéissance,  et  l'é- 
glise implora  sur  lui  les  bénédictions  du  Seigneur. 

Pour  conclusion,  les  frères,  puis  ensuite  les  sœurs, 
lui  exprimèrent  leurs  vœux  fraternels  par  un  grand 
nombre  de  versets  de  cantiques. 

Cette  affaire  importante  étant  terminée ,  l'église 
peu  après  en  vint  à  l'autre  objet  qui  l'occupait  de 
plus  en  plus  depuis  long-temps,  l'acquisition  d'un 
ministère  en  propre.  Ses  colonies  et  ses  missions  qui 
se  multipliaient  de  jour  en  jour ,  exigeaient  des  mi- 
nistres qui  fussent  autorisés  à  administrer  le  bap- 
tême et  la  cène ,  et  à  remplir  les  autres  fonctions  du 
saint  ministère;  et  les  Frères  ne  pouvaient  s'attendre 
à  ce  qu'une  église  protestante  quelconque  voulût  et 
pût  leur  fournir,  en  nombre  suffisant,  des  ouvriers 
aussi  dévoués  que  devaient  l'être  les  missionnaires 
de  l'église,  ni  consacrer  les  hommes  excellents, 
mais  le  plus  souvent  illettrés ,  que  leur  auraient  pré- 
sentés les  Frères.  Outre  cela  ceux-ci  désiraient,  pour 
éviter  autant  que  possible  tout  conflit  avec  les  églises 
protestantes  les  plus  exigeantes,  et  particulièrement 
avec  l'église  épiscopale  d'Angleterre,  non-seulement 
acquérir  l'ordination  presbytérienne,  mais  ressaisir 
cette  ordination  épiscopale  que  leurs  ancêtres  avaient 
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possédée ,  et  qui ,  éteinte  dans  leur  dernier  évéque 
Comménius,  se  trouvait  pourtant  encore  conservée 
dans  la  branche  polonaise. 

Jusqu'à  cette  époque  le  comte  avait  redouté  de 
voir  les  Frères  en  venir  là,  parce  qu'il  sentait  bien 
que  leurs  ennemis  en  profiteraient  pour  représenter 
leurs  églises  comme  formant  une  nouvelle  commu- 
nion distincte  de  l'église  luthérienne.  Mais ,  tout  en 
redoublant  ses  efforts  pour  prévenir  ce  jugement,  il 
crut  qu'il  ne  pouvait  éviter  la  démarche  dont  il  s'a* 
git;  et  après  avoir  remis  la  chose,  par  la  voie  du  sort, 
entre  les  mains  du  Seigneur ,  qui  l'autorisa ,  les  Frè- 
res n'eurent  donc  plus  qu'à  chercher  entre  eux  celui 
qu'ils  croyaient  le  plus  propre  à  recevoir  la  charge 
d'évêque.  Le  choix ,  également  approuvé  par  le  sort, 
tomba  sur  David  Nitschmann. 

Cest  ce  David  Nitschmann  l'aîné ,  charpentier  de 
sa  profession ,  qui  avait  été  un  des  cinq  qui  arrivé* 
rent  à  Herrnhout  le  12  mai  1724  (liv.  3,  p.  34o). 
Depuis  lors  il  avait  été  l'un  des  aides  de  l'église: 
c'est  lui  qui  avait  accompagné  Léonard  Dober  à 
Saint-Thomas  (liv.  8,  p.  x4°)?  et  Ton  avait  vu  jus- 
qu'ici que  le  Sauveur  avait  été  avec  lui  dans  toutes 
ses  voies.  —  On  peut  se  rappeler  le  bel  éloge  que 
Zinzendorf  faisait  de  son  caractère. 

Le  comte  avait  préparé  la  chose  de  longue  main , 
et  correspondu  à  ce  sujet  avec  Jablonsky.  David 
Nitschmann  s'était  aussi  rendu  quelquefois  auprès 
de  ce  dernier ,  et  avait  été  examiné  et  approuvé  de 
lui.  Jablonsky ,  muni  du  consentement  écrit  de  son 
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collègue  Sitkovius,  à  Lissa,  en  Pologne,  procéda 
donc  à  cet  objet  important,  et  conféra  à  ce  frère,  en 
présence  de  quelques  témoins  de  la  nation  bohé- 
mienne, la  qualité  d'évêque  des  églises  des  Frères, 
<(  avec  pouvoir  de  faire  les  visitations  auxquelles 
fappelait  sa  qualité  d'évêque ,  de  consacrer  les  pas- 
teurs et  les  diacres  de  ces  églises,  et  de  remplir 
toutes  autres  fonctions  appartenant  à  un  autistes 
{senior ,  évcque)  de  l'église.  » 

Aussitôt  ce  grand  pas  fait ,  Zinzendorf  se  vit  en- 
gagé dans  une  suite  de  démarches  qui  eurent  des 
résultats  d'une  haute  importance.  Comme  il  apprit 
qu'il  se  répandait  en  Danemarck  et  en  Suède  de  gra- 
ves calomnies  sur  son  compte  et  sur  celui  de  l'église, 
il  résolut  d'aller  lui-même  à  Copenhague  pour  de- 
mander une  enquête  à  ce  sujet ,  en  se  faisant  exa- 
miner, à  compte  nouveau ,  par  quelques  théologiens. 
H  prit  avec  lui  le  nouvel  évêque,  David  Nitschmann. 
On  trouve  avec  plaisir  dans  ses  journaux ,  parmi  ces 
affaires  extérieures,  des  traces  marquantes  des  bé- 
nédictions intérieures,  qui  jamais  ne  lui  manquaient 
au  milieu  même  de  la  vie  la  plus  active.  C'est  ainsi 
qu'il  dit,  dans  son  journal  de  cette  époque,  qu'il  fut 
profondément  réjoui  en  route  par  cette  parole  du 
jour  :  ce  II  les  a  conduits  au  droit  chemin.  »  Et  il 
écrivait  à  ses  frères  :  «  J'ai  passé  mon  temps  très- 
heureusement;  j'ai  éprouvé  des  grâces  inexprima- 
bles et  plus  grandes  que  jamais  :  ces  faveurs  jointes 
au  plan  entier  de  mes  travaux ,  que  mon  Ami  m'a 
développé  de  manière  que  vous  vous  en  apercevrez 
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en  moi,  à  ce  que  j'espère;  puis  enfin  mon  travail 
sur  le  Nouveau  Testament,  m'ont  rendu  extrême- 
ment heureux. » 

Zinzendorf  s'adressa,  par  écrit,  au  roi  en  per- 
sonne ,  qui,  de  son  côté,  lui  fit  témoigner  beaucoup 
de  bonne  volonté.  Mais  en  résultat  on  répondit  à  la 
demande  qu'il  faisait  d'être  examiné  par-devant  la 
faculté  théologique ,  que  cela  n'était  pas  nécessaire , 
vu  que  personne  n'avait  encore  porté  de  plainte  po- 
sitive contre  lui.  Le  comte  s'en  retourna  donc,  mais 
en  traversant  rapidement  une  partie  de  la  Suède. 
Quelques  personnes  considérées  de  Stockholm  en 
prirent  l'occasion  de  répandre  partout  le  bruit ,  qu'il 
avait  été  chassé  du  Danemarck,  et  qu'on  lui  en  fe- 
rait autant  en  Suède. 

Ces  calomnies  croissantes  engagèrent  Zinzendorf 
à  publier,  en  décembre  1735,  cette  Déclaration  au 
roi  de  Suède ,  dont  nous  avons  déjà  parlé  (liv.  4  9 
p.  376  et  suiv.) ,  et  qu'il  fit  distribuer  à  Ratisbonne, 
pendant  la  tenue  de  la  diète,  à  toutes  les  ambassades. 
Les  Frères  mettent,  comme  on  l'a  dit,  une  grande 
importance  à  cette  déclaration ,  dont  le  principal  but 
était  d'établir  l'union  des  Frères  avec  l'église  luthé- 
rienne ;  et  ils  pensent  que  cet  acte  a  abattu  plus  d'une 
machination  de  leurs  ennemis ,  qui  auraient  voulu 
les  faire  chasser  de  l'empire.  —  Il  est  possible  que 
cet  écrit  ait  eu  en  effet  ces  heureux  résultats;  pour 
nous,  nous  rappellerons  nos  observations  précéden- 
tes. Zinzendorf  ne  parle  ici  qu'en  son  nom  :  il  dé- 
clare, il  est  vrai,  que  ses  frères  partagent  sa  foi; 
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mais  ce  n'est  point  de  la  part  de  l'église  qu'il  parle 
ainsi.  De  plus,  ce  qu'il  dit,  même  pour  sa  personne, 
n'est  point  une  déclaration  positive  d'adhésion  à 
la  confession  d'Augsbourg  :  il  montre  seulement 
(comme  pourrait  le  faire  tout  fidèle,  modéré  dans 
ses  principes  et  ami  de  l'union  des  Chrétiens)  que 
ses  vues  sont  conformes  à  celles  de  cette  confes- 
sion. C'est  ce  qu'il  fait  ailleurs ,  quant  aux  trente- 
neuf  articles  de  l'église  anglicane  :  c'est  ce  qu'il  a  fait 
avec  tout  le  monde. 

L'acte  même,  dont  il  est  question ,  prouve  la  vé- 
rité de  nos  observations;  puisque  le  comte  dit,  vers 
la  fin  de  cette  pièce  :  «  H  faudrait  que  je  me  plusse 
à  des  disputes  de  mots ,  si  je  voulais  affecter  quel- 
que diversité  de  doctrine ,  quant  à  la  religion  lu- 
thérienne et  à  la  confession  d'Augsbourg,  etc.,  » 
ce  qui  est  précisément  le  langage  d'un  homme  qui 
se  place  dans  la  position  que  nous  venons  de  dé- 
crire. 

Sans  doute  qu'il  n'en  fallait  pas  tant  pour  établir 
que  le  comte  et  les  Frères  voulaient  être  considérés 
comme  étant  de  la  confession  d'Augsbourg  ;  ils  n'a- 
vaient qu'à  le  dire  et  à  le  vouloir;  et  des  gens  qui  le 
répètent  si  souvent  ont  tout  le  droit  d'être  crus.  Mais 
pourquoi  donc  le  dire  tant  de  fois  à  demi,  et  pas  une 
seule  fois  à  fond  ?  C'est  que  le  comte  voulait  (  dans 
un  sens  où  cela  ne  se  pouvait  pas) ,  être  ami  de  tout 
le  monde  :  c'est  que  si  les  descendants  des  anciens 
Frères  avaient  positivement  et  vraiment  adopté  pour 
leur  confession  celle  d'Augsbourg,  il  eût  fallu  re- 
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noncer  en  ce  point  à  la  filiation  qu'on  roulait  main- 
tenir ou  établir  entre  la  nouvelle  église  et  l'ancienne, 
ce  qui  eût  eu  l'air  de  renier  ses  ancêtres ,  et  eût  con- 
fondu l'Église  des  Frères  plus  qu'on  ne  le  voulait  9 
avec  la  branche  luthérienne. 

Nous  ne  craignons  donc  pas  de  le  répéter  :  Zin- 
zendorf ,  tout  en  voulant  soutenir  d'un  côté  que  l'é- 
glise renouvelée  appartenait  à  la  confession  d'Augs- 
bourg,  s'est  toujours  bien  gardé  delà  confondre  avec 
elle ,  même  sous  le  rapport  de  cette  confession  de 
foi.  Et  si  quelqu'un  conservait  le  moindre  doute 
à  ce  sujet ,  deux  mots  y  mettront  un  terme  sans  ré- 
plique. —  Quand,  plus  tard,  Zinzendorf  se  vit 
pressé  vivement,  sur  ce  même  point,  par  le  clergé 
de  Hollande,  il  n'eut  pas  d'autre  ressource,  pour 
sauver  sa  thèse ,  que  de  dire  «  que  la  confession  des 
Frères  de  Bohème  était  encore  celle  des  Frères  ac- 
tuels, mais  liée  et  combinée  avec  celle  dAugsbourg.  » 
(Bud.SammL,  p.  3oi).  Et,  ce  qui  est  bien  plus  dé- 
cisif encore,  Zinzendorf  fit,  neuf  ans  plus  tard,  en 
1744  9  dans  un  synode  général,  la  proposition,  ce  que 
les  Frères  se  déclarassent  purement  et  simplement 
pour  la  confession  d  Augsbourg , . . .  et  abandonnas- 
sent par-là  absolument  la  confession  bohémien- 
ne. »  Qu'avaient-ils  donc  fait  jusque-là,  et  que  fera- 
t-on,  toutes  les  fois  qu'on  se  placera  sur  ce  ter- 
rain, si  ce  n'est  des  subtilités,  indignes  d'un  Chré- 
tien? 

Abandonnant  donc  encore  une  fois  ces  choses, 
pour  considérer  Zinzendorf  sous  un  plus  beau  point 
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de  vue ,  nous  ne  citerons  de  cet  écrit  qu'un  morceau 
de  Luther,  que  le  comte  s'applique  à  lui-même,  et 
qui  est  en  effet  éminemment  applicable,  dans  tous 
les  temps ,  et  dans  tous  les  lieux ,  à  ceux  qui  con- 
fessent le  nom  de  Jésus ,  devant  le  monde. 

«Que  dirai- je  donc?»  s'écrie  Zinzendorf  après 
Luther.  «  Comment  me  plaindre?  Je  suis  encore  en 
vie,  j'écris,  je  prêche,  j'enseigne  tous  les  jours;  et 
encore  se  trouve-t-il,  non-seulement  parmi  les  enne- 
mis ,  mais  parmi  de  faux  frères ,  des  gens  assez  en- 
venimés, pour  oser  invoquer  contre  moi  ma  pro- 
pre doctrine ,  voulant  m'apprendre ,  et  me  disant  en 
face  que  j'enseigne  autrement  que  je  ne  fais. .  •  Com- 
ment puis-je  suffire  seul  à  fermer  toutes  les  bouches 
du  diable,  à  faire  taire  ceux  qui  ne  veulent  ni  en- 
tendre, ni  remarquer  ce  que  nous  écrivons,  et  qui 
ne  savent  s'exercer  qu'à  tordre  et  à  corrompre  indi- 
gnement toutes  nos  paroles ,  je  dis  même  toutes  nos 
syllabes?  Il  y  a  eu  ici,  à  Wittenberg,  un  docteur 
français  qui  a  dit  publiquement,  en  notre  présence, 
que  son  roi  était  pleinement  et  parfaitement  assuré 
que  nous  autres  Protestants  de  ces  contrées-ci ,  nous 
n'avions  ni  temples,  ni  magistrats,  ni  mariage; 
mais  que  nous  vivions  ensemble  comme  des  ani- 
maux, et  que  chacun  faisait  ce  qu'il  voulait.  Eh  bienl 
comment  oseront-ils  nous  regarder  en  face  au  der- 
nier jour,  devant  le  tribunal  de  Christ,  ceux  qui 
persuadent  de  pareilles  choses  aux  rois  et  à  ceux  qui 
les  écoutent.  » 

Ainsi  parlait  Luther,  ainsi  parlait  Zinzendorf, 
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ainsi  parlera  toujours  l'enfant  de  Dieu ,  à  mesure 
qu'il  sera  plus  semblable  à  son  Maître.1  « 

Si  nous  reprenons  maintenant  quelques-uns  des 
événements  de  détail  de  Tannée  dont  nous  donnons 
l'histoire  (  1735  ) ,  nous  dirons  d'abord  que  ce  fut  au 
mois  de  juin  de  cette  année,  que  l'église  reçut  la 
nouvelle  de  la  mort  des  dix  colonistes  de  Sainte- 
Croix  ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (p.  ai5  ).  Ce 
fut  une  rude  épreuve  pour  la  foi  des  faibles;  mais 
comme  on  l'a  vu ,  Zinzendorf  donna  gloire  à  Dien 
en  restant  ferme  dans  la  confiance  en  Lui ,  et  il  com- 
posa à  ce  sujet  ce  cantique  dont  nous  avons  rappor- 
té un  verset ,  et  qui  exprimait  encore  cette  autre 
pensée  :  «  C'est  un  conseil  pris  dès  long-temps,  qu'il 
faut  semer  des  larmes  avant  de  moissonner  de  la 
joie;  c'est  maintenant  le  moment  de  porter  les  ger- 
bes en  pleurant;  mais,  etc.  » 

Et  effectivement  on  peut  dire  de  nos  jours  que 
chacun  de  ces  six  grains  semés  en  terre  en  a  rappor- 
té mille. 

Dans  ce  même  mois  de  juin ,  David  Nitschmann , 
le  cadet,  partit  pour  Pétersbourg,  chargé  de  s'infor- 
mer plus  exactement  de  ce  qui  concernait  les  popu- 
lations païennes  qui  demeuraient  sur  la  frontière  de 
la  Russie ,  et  aussi  des  exilés  de  Moravie  qui  devaient 
s'être  retirés  dans  le  Caucase. 

Ce  fut  encore  dans  le  courant  du  même  été  (1735) 
que  partit  pour  la  colonie  de  Sainte-Croix,  ce  renfort 


1  Jean  XVI,  a— 4. 
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de  dix  personnes ,  dont  nous  avons  parlé  précédem- 
ment (p.  jia),  comme  aussi  quelques  jours  plus 
tard,  celui  pour  la  colonie  de  Géorgie  (p.  229), 
qui  fit  le  voyage  avec  les  frères  méthodistes.  Use  fit 
en  outre  encore  d'autres  envois  dont  nous  ne  donnons 
pas  le  détail ,  mais  à  l'occasion  desquels  le  comte  ex- 
prima l'espoir  que  Dieu  ferait  de  grandes  choses 
dans  les  temps  qui  s'approchaient,  qu'un  grand 
nombre  de  témoins  du  Sauveur  seraient  remplis  du 
Saint-Esprit,  et  que  les  frères  devaient  se  tenir  prêts 
à  se  multiplier  au  service  du  Seigneur  avec  joie  et 
dévouement. 

L'un  de  ces  nombreux  envois  mérite  cependant 
encore  une  mention  particulière.  L'église  fit  partir 
en  août  trois  frères  pour  Surinam ,  dans  l'Amérique 
méridionale ,  avec  la  commission  d'y  prendre  les  in- 
formations nécessaires  pour  l'établissement  d'une 
colonie  qu'on  projetait  d'y  former ,  et  voici  l'occasion 
de  cette  dernière  entreprise. 

A  son  passage  par  la  Hollande  pour  se  rendre  en 
Angleterre  (p.  229),  Spangenberg,  obligé  de  faire 
traduire  en  hollandais  les  écrits  qu'il  voulait  com- 
muniquer, s'adressa  à  un  nommé  Hélong,  homme 
sage  et  éclairé  qui  s'occupait  d'objets  de  ce  genre. 
Celui-ci  communiqua  aussitôt  avec  admiration  à  un 
grand  nombre  de  personnes  pieuses  les  choses  qu'il 
apprenait  par  cette  voie,  concernant  l'Église  des 
Frères,  et  quoique  le  comte  vît  avec  un  extrême 
chagrin  qu'on  affichât  ainsi  cette  œuvre  contre  la- 
quelle s'élevaient  des  cabales  formidables,  il  ne  fut 
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plus  à  temps  d'empêcher  Lelong  de  publier  sur  ce 
sujet  un  ouvrage  qu'il  intitula  :  Les  merveilles  de 
Dieu  envers  son  Église;  et  ce  fut  là  l'origine  des  rela- 
tions que  les  Frères  soutinrent  par  la  suite  avec  la 
Hollande. 

Quant  à  l'affaire  de  Surinam ,  elle  se  régla  facile- 
ment. Les  trois  frères  dont  nous  venons  de  parler , 
ayant  envoyé  des  rapports  encourageants ,  ils  furent 
suivis  en  1736  et  en  1740  de  quelques  autres  frères 
qui  établirent  une  plantation  sur  les  bords  du  Cotti- 
ca ,  et  commencèrent  à  former  des  liaisons  avec  les 
nègres,  les  Indiens,  et  même  avec  les  Juifs  établis 
dans  ces  contrées.  Mais  il  paraît  qu'il  était  décidé  que 
pas  une  seule  de  ces  colonies  ne  réussirait  dans  ses 
commencements;  les  heures  d'édification  que  te- 
naient les  Frères,  et  auxquelles  leurs  voisins  se  ren- 
daient en  grand  nombre,  ayant  excité  du  trouble, 
l'es  Frères  quittèrent  cette  colonie  en  1745 ,  et  se  re- 
tirèrent les  uns  en  Pensylvanie,  les  autres  à  Rio-de- 
Berbice  dans  le  voisinage.  Cependant  ils  y  revinrent 
plus  tard ,  et  réussirent  à  y  fonder  un  établissement. 

Nous  ne  passerons  pas  cette  année  (  1 735  )  sans 
citer  quelques-unes  de  ces  particularités  édifiantes 
qui  ont  été  l'objet  primitif  de  cet  ouvrage ,  quelques- 
uns  de  ces  détails  personnels  qu'on  aime  toujours  à 
recueillir  sur  les  hommes  célèbres. 

Vers  la  fin  de  l'année,  le  comte  fit  un  voyage  en 
Suisse ,  comme  cela  avait  été  résolu  dans  une  assem- 
blée d'église.  Il  fit  une  partie  de  ce  voyage  à  pied , 
comme  cela  lui  arrivait  quelquefois,  quoique  U 
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chose  lui  fût  plus  difficile  qu'à  d'autres;  car  il  avait 
encore  quelques  habitudes  de  grand  seigneur ,  il 
marchait  la  tête  haute,  en  même  temps  il  avait  la 
vue  très-basse;  et  comme  il  était  continuellement 
distrait  par  le  commerce  non  interrompu  de  son 
âme  avec  son  Sauveur,  il  ne  valait  rien  pour  un  pié- 
ton; il  heurtait  contre  les  cailloux,  marchait  dans 
l'eau,  et  se  mettait  presque  toujours  les  pieds  dans 
un  misérable  état. 

Quelquefois  en  outre,  comme  dans  l'occasion  ac- 
tuelle ,  il  voulait  aller  seul,  sans  domestique ,  ni  au- 
tre compagnie.  Un  seul  frère  l'avait  accompagné 
dans  ce  voyage-ci  pour  quelques  lieues;  mais  comme 
il  le  renvoya  bientôt  afin  de  pouvoir,  comme  il  l'é- 
crivait à  Spangenberg,  alors  en  Amérique ,  rester 
en  communion  plus  intime  avec  son  Ami. —  En  ef- 
fet lorsqu'il  était  seul,  il  avait  coutume  de  parler 
avec  Dieu  à  aussi  haute  voix  que  s'il  eût  été  visible- 
ment présent.  Et  alors  il  lui  arrivait  d'autant  mieux 
de  perdre  son  chemin  ,  surtout  lorsqu'il  marchait  de 
nuit,  comme  cela  lui  arrivait  souvent,  pour  s'être 
arrêté  çà  et  là  à  exhorter  quelques  âmes  auxquelles 
on  l'avait  adressé. 

Les  affaires  d'argent  n'allaient  alors  pas  mieux  que 
le  reste.  Comme  il  avait,  hormis  ces  cas,  toujours 
quelqu'un  auprès  de  lui  qui  se  chargeait  des  choses  de 
ce  genre,  il  ne  s'y  entendait  point,  il  ne  connaissait 
nullement  les  différentes  monnaies  du  pays,  s'il 
rencontrait  un  pauvre ,  il  était  capable  de  lui  donner 
tout  son  avoir  d'un  seul  coup ,  de  sorte  qu'il  a  aussi 
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éprouvé  quelquefois  ce  que  c'est  que  de  voyager 
pauvrement.  Un  jour,  qu'au  bout  de  sa  provision  ,  il 
demandait  un  morceau  de  pain  pour  les  quelques 
sous  qui  lui  restaient ,  pour  toute  réponse  on  se  mo- 
qua de  lui. 

Il  lui  arriva  dans  ce  même  voyage  une  chose  bien 
remarquable.  S'étant  arrêté  un  jour  chez  un  comte  de 
ses  connaissances ,  et  ayant  prolongé  comme  de  cou- 
tume la  conversation  fort  avant  dans  la  nuit,  il  se 
disposait  à  aller  prendre  son  repos;  mais  un  pres- 
sentiment singulier  le  poussa  à  continuer  à  l'instant 
son  voyage.  Ayant  consulté  là-dessus  le  Seigneur 
par  la  prière,  il  fut  fortifié  dans  son  sentiment;  il 
dit  adieu  au  comte ,  il  fait  atteler ,  et  à  peine  est-il 
parti ,  que  le  plafond  de  la  chambre  dans  laquelle  il 
devait  coucher  s'écroule.  Le  comte  chez  qui  cela 
s'était  passé,  en  a  conservé  une  impression  profonde, 
et  Spangenberg  qui  rapporte  ce  fait,  a  vu  lui-même 
et  cette  personne  et  l'appartement  en  question. 

A  son  passage  par  Constance,  Zinzendorf  visita  la 
place  du  martyre  de  Jean  Huss,  et  y  chanta  en  en- 
tier un  cantique  qui  commence  par  ces  mots  : 

Viens  ,  o  croix  !  je  te  salue  , 

Saint  opprobre ,  heureux  fardeau ,  etc. , 

qui  lui  fournit  l'occasion  d'une  conversation  salu- 
taire avec  le  domesîique  de  place  qui  l'avait  conduit 
dans  ce  lieu. 

Nous  terminerons  ces  détails  par  un  seul  qui  nous 
semble  encore  mériter  d'être  conservé.  Il  i\stair,  à 
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l'époque  où  Spangenberg  écrivait  la  vie  de  Zinzen- 
dorf ,  un  monument  caractéristique  de  son  passage 
à  Pause  (dans  le  Voigtland).  C'est  la  vitre  d'une  fe- 
nêtre ,  sur  laquelle  étaient  gravées  avec  un  diamant 
ces  paroles  en  vers  :  «  Certainement  celui  qui  com- 
mence par  noyer  d'abord  ses  péchés  dans  le  sang  de 
Christ ,  et  qui  se  tourne  vers  lui  sans  façon  et  sans 
délai,  celui-là  peut  vivre  saintement,  etc.  » 

Et  au-dessous  on  lisait  encore  la  date  et  la  signa-» 
ture  ordinaire  de  Zinzendorf ,  L.1  —  Ame  heureuse 
que  celle  qui  reste  ainsi  constamment  auprès  de  son 
Pieu? 

Année  1736. 

Nous  entrons  maintenant  dans  cette  année  1736, 
où  il  se  passa  des  choses  d'une  si  grande  importance 
pour  toute  l'œuvre  des  Frères. 

Dès  les  premiers  jours  le  comte  travailla  à  Herrn- 
hout  avec  les  différents  inspecteurs ,  aides  et  anciens 
comme  s'il  eût  pressenti  qu'il  devait  tout  préparer 
pour  le  long  exil  qui  l'attendait.  Il  tint  avec  eux, 
sur  une  multitude  de  sujets,  des  conférences  sé- 
rieuses, qui  commençaient  souvent  à  cinq  heures 
du  matin,  pour  ne  finir  que  fort  avant  dans  la  nuit, 
et  il  n'y  eut  pas  une  âme  à  Herrnhout  dont  on  ne 
s'occupât  spécialement.  Ceux  des  frères  et  des  sœurs 
qui  se  trouvaient  dans  un  véritable  état  de  grâce,  se 

1  Pour  Louis ,  l'un  de  ses  prénoms. 
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partagèrent  entre  eux  tous  les  membres  de  l'église  , 
afin  que  chacun  fût  placé  sous  l'inspection  particu- 
lière de  la  charité  de  quelques-uns.  On  s'entretint  à 
fond  sur  la  doctrine,  sur  la  méthode  d'enseigne- 
ment, sur  les  différents  chœurs,  sur  les  écoles,  les 
pauvres ,  la  réception  des  étrangers ,  etc.  —  Nous 
pouvons  remarquer,  comme  un  exemple  de  la  ma- 
nière dont  les  choses  se  traitaient  alors  dans  cette 
église,  le  fait  que  le  14  janvier  (l'un  de  ces  jours 
qu'on  appelait  jours  de  l 'église)  ^  les  assemblées, 
ayant  commencé  le  matin ,  on  n'avait  pas  encore  fini 
à  deux  heures  de  la  nuit  d'exposer  à  l'église  tous  les 
objets  qui  devaient  lui  être  présentés.  On  prolongea 
ces  séances  pendant  deux  autres  fours ,  et  il  y  régna 
une  grande  bénédiction. 

Mais  si  les  grâces  de  Dieu  se  multipliaient  au  de- 
dans, plusieurs  circonstances  annonçaient  au  comte 
qu'il  tombait  sous  la  disgrâce  du  monde  :  dans  ce 
nombre,  il  faut  ranger  le  jugement  défavorable  que 
porta  sur  sa  nouvelle  vocation  le  roi  de  Danemarck. 
Le  comte  lui  avait  écrit,  sous  la  date  du  Ier  janvier, 
pour  lui  demander  ou  son  consentement  positif  à  la 
carrière  ecclésiastique  qu'il  venait  d'embrasser,  ou 
la  permission  de  renvoyer  son  ordre  deDannebrag  y 
qu'il  avait  conservé  jusqu'à  cette  époque.  La  parole 
de  ce  jour-là  était  remarquable  :  «  Ne  savez-vous  pas 
qu'il faut  que  je  sois  aux  affaires  de  mon  Père?»  Le 
roi  lui  répondit  qu'il  n'approuvait  pas  sa  qualité 
ecclésiastique ,  et  qu'il  n'avait  qu'à  renvoyer  soi* 
ordre:  ce  que  le  comte  fit  aussitôt. 
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Ce  fut  dans  des  circonstances  de  ce  genre,  voyant 
grandir  l'oeuvre  des  Frères  au  milieu  de  bénédic- 
tions entraînantes  et  des  circonstances  les  plus  me- 
naçantes, que  Zinzendorf  entreprit  un  voyage  en 
Hollande  auquel  il  était  engagé  par  plusieurs  rai- 
sons. 

Nous  avons  vu  que  les  Frères  avaient  déjà  formé 
quelques  relations  dans  ce  pays,  lors  du  passage  de 
leurs  deux  colonies  destinées  pour  la  Géorgie  (en 
1734  et  1735  )  :  et  qu'un  écrivain  hollandais  les  avait 
fait  connaître  d'une  manière  très-éclatante.  La  prin- 
cesse d'Orange  avait  écrit  depuis  peu  au  comte  pour 
l'inviter  à  venir  la  voir  à  Leuwarden,  pour  s'occuper 
du  projet  qu'elle  avait  conçu  de  fonder  une  colonie 
de  Frères  près  d'Ysselstein.  Quelques  personnes 
considérées  de  l'église  et  de  l'état  avaient  aussi  de- 
mandé aux  Frères  de  former  quelques  missions  dans 
les  possessions  hollandaises  d'Amérique ,  et  d'autres 
encore  avaient  manifesté  un  grand  attachement  pour 
cette  même  Église  des  Frères ,  en  s'oftrant  à  fournir 
les  vivres  nécessaires  à  la  mission  du  Groenland  qui 
se  trouvait ,  pour  le  moment ,  dans  une  grande  dé- 
tresse. 

Le  comte  partit  donc  de  Herrnhout,  le  i5  février, 
ne  se  doutant  guère  qu'il  serait  exilé  avant  même 
d'avoir  pu  revoir  ses  frères.  Cependant  il  avait  aperçu 
depuis  un  certain  temps  qu'il  était  menacé  de  quelque 
chose  de  semblable ,  et  les  paroles  des  deux  jours  qui 
avaient  précédé  son  départ,  semblaient  l'y  préparer. 
C'était  :  «  Vous  serez  bienheureux  quand  les  hommes 
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vous  Haïront  et  vous  rejetteront  Malheur  à  vous,  quand 
tout  le  monde  dira  du  bien  de  vous.1  »  Et  le  comte 
avait  parlé  sur  ces  textes  avec  beaucoup  de  force. 

Arrivé ,  le  4  mars ,  à  Amsterdam ,  il  loua  aussitôt 
une  maison  pour  lui  et  les  deux  frères  de  sa  suite , 
parmi  lesquels  il  établit  le  même  ordre  qu'il  avait 
accoutumé  à  Herrnbout.  À  8  heures  du  matin,  ii 
avait  une  réunion  où  il  parlait  sur  le  texte  du  jour; 
à  la  chute  du  jour,  une  heure  de  chant  ;  et  à  onze 
heures ,  avec  sa  maison  seule ,  un  court  service  pour 
finir  la  journée.  Peu  de  jour»  après  son  arrivée,  il 
se  forma  en  outre  chez  lui  des  assemblées  nom- 
breuses où  assistèrent  des  prédicateurs  des  différente» 
confessions  et  plusieurs  magistrats. 

Il  eut  aussi  l'occasion  de  voir,  dans  le  particulier, 
des  gens  de  toutes  sortes  d'opinions  religieuses;  et 
l'on  conçoit  que  darts  ee  pays  tout  réformé ,  il  ne 
manqua  pas  de  rencontrer  des  gens  d'une  tout  autre 
persuasion  que  la  sienne. 

H  ne  cacha  pas  sa  conviction  profonde ,  que  <r  Die» 
voulait  que  tous  les  hommes  fussent  sauvés ,  et  par- 
vinssent à  la  connaissance  de  la  vérité,  »  ni  même 
son  aversion  contre  la  doctrine  d'une  élection  per- 
sonnelle au  salut  :  ce  qui  lui  attira  beaucoup  d'enne- 
mis. Mais  malgré  l'opposition  qu'il  rencontra  dans  ce 
pays,  il  ne  put  s'empêcher  d'avouer,  en  résultat,, 
qu'il  avait  appris  à  mieux  connaître  l'église  réformée 
de  Hollande.  H  y  trouva ,  dit-il ,  non-seulement  des^ 


1  Luc  VI ,  22 ,  26. 
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gens  qui  aimaient  Jésus  de  tout  leur  cœur;  mais  if 
vit  par  leurs  prédications  que  le  génie  de  t église  ré- 
formée de  ce  pays ,  (il  pouvait  retrancher  cette  res- 
triction), était  «  d  élever  tout  l'édifice  delà  foi  sur  la 
grâce  de  Dieu  en  Jésus-Christ ,  de  maintenir  la  jus- 
tice qui  vient  de  la  foi,  et  de  tirer  toute  sainteté, 
uniquement  de  cette  source-là.  » 

Entre  autres  détails  que  nous  fournit  sa  biographie 
sur  les  diverses  discussions  qu'il  eut  à  soutenir  k  cet 
époque ,  nous  voyons  qu'on  lui  reprochait  aussi  de 
soutenir  que  les  enfants  de  Dieu  ne  pèchent  plus. 
Quoique  différant  beaucoup ,  même  sur  ce  sujet ,  de 
Wesley  et  de  ses  adhérents ,  il  citait  cependant  les 
paroles  de  St.  Jean  :  ce  Celui  qui  est  né  de  Dieu  ne  pèche 
pas;  quiconque  pèche  ne  ta  point  vu  et  ne  la  point  , 
connu.1  »  Et  en  effet,  Zinzendorf  avait  des  idées  éle- 
vées, et  que  nous  croyons  entièrement  scripturaires, 
sur  la  grâce  divine  pour  délivrer  le  croyant  de  la  ser- 
vitude du  péché.  C'était  un  des  sujets  favoris  de  Zin- 
zendorf, un  des  points  les  plus  saillants  de  sa  théolo- 
gie; et  quand  il  en  parle  du  cœur,  il  est  entraînant. 
Voici  quelque  chose  qu'écrivait  un  autre  frère  dans  ce 
même  sens;  nous  pouvons  dire  qu'il  exprimait  exac- 
tement les  vues  de  Zinzendorf  et  des  Frères  d'alors. 

«  Les  pasteurs  (d'un  endroit  d'Amérique)  étaient 
très-prévenus  contre  l'église.  Ils  me  firent  une  foule 
de  questions  ;  et  c'était  surtout  sur  ce  point  qu'ils  ne 
pouvaient  nous  comprendre,  que  celui  qui  croit  en 
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Christ,  puisse  être  délivré  de  l'empire  du  péché,  au 
point  de  n'avoir  plus  à  batailler  ni  à  se  disputer  avec 
lui.1  Je  répondais  que  l'homme  qui  a  appris  à  con- 
naître le  mystère  de  la  croix  et  de  la  mort  de  notre 
Sauveur ,  ne  voit  là  rien  d'impossible  :  il  comprend 
au  contraire  parfaitement  que  le  Sauveur  a  offert  ua 
sacrifice  complet,  et  nous  a  délivrés  entièrement,  et 
non  à  demi.  Celui  qui  s'est  approché  une  fois  de  kr 
croix  et  en  a  senti  l'efficace ,  sait  ce  qu'elle  peut  pro- 
duire, et  que  Christ  a  totalement  ruiné  l'empire  du 
péché;  dé  sorte  que  nous  n'avons  plus  rien  à  faire 
qu'à  contempler  ce  Seigneur  en  croix.  Les  pasteurs 
dirent:  Vos  églises  sont  sur  une  roche  élevée. — En 
effet,  lui  dis-je ,  et  cette  roche  est  Jésus-Christ,  sur 
qui  nous  voulons  rester  à  jamais.  » 

Les  entretiens  du  comte  avec  les  savants  de  toute» 
les  opinions,  et  surtout  la  profession  ouverte  qu'il  fai- 
sait partout  de  croire  à  une  grâce  générale  de  Dieu  , 
donnèrent  dès  lors  naissance  à  une  foule  d'écrits  con- 
tre lui ,  et  contre  les  Frères.  Et  comme  on  appela 
tout  de  suite  Hernjiouier  tous  ceux  qui  se  rendaient  à 
ses  assemblées ,  tandis  qu'il  s'y  rencontrait  des  gens 
de  toutes  sortes  d'opinions ,  il  n'y  eut  pas  d'absurdes 
erreurs  et  de  contradictions  qu'on  ne  lui  imputât , 
comme  c'est  l'usage  dans  des  cas  pareils.  On  en  vint 
même  bientôt  à  dire  qu'il  faisait  toutes  ces  choses 
pour  se  former  un  parti  dans  le  peuple,  afin  de  sou- 

1  Zinzendorf  dk  quelque  part  :  On  l'écrase  comme  une 
«umche. 
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tenir  ensuiteja  maison  d'Orange,  qui  alors  était  en* 
core  assez  faible.  Toutes  ces  circonstances  attirèrent 
par  la  suite  aux  Frères  bien  des  souffrances. 

Quant  à  l'objet  particulier  de  la  colonie  projetée, 
on  choisit  effectivement  un  endroit  près  d'Yssel- 
stein,  où  quelques  frères  qu'on  avait  tirés  de  la  colonie 
de  Holstein ,  s'établirent  dès  le  commencement  de 
1737  ;  et  l'endroit  reçut  le  nom  de  Hœrendyk.  Le  but 
principal  de  cet  établissement  était  d'abord  d'offrir  un 
asile  aux  Frères  qui  semblaien  t  ne  pouvoir  réussir  à  s'é- 
tablir solidement  dans  le  Holstein  ;  puis  aussi  d'offrir, 
en  Hollande,  à  ceux  qui  partiraient  pour  les  missions, 
un  lieu  où  ils  pussent  séjourner  jusqu'au  moment  de 
mettre  à  la  voile  ,  et  faire  les  préparatifs  nécessaires 
pour  leur  voyage.  Ce  dernier  but  fut  entièrement 
atteint  ;  et  quoiqu'il  soit  survenu  bientôt  après  des 
troubles  qui  retardèrent  l'accroissement  de  rétablis- 
sement ,  eette  colonie  n'en  a  pas  moins  rempli  son 
objet  jusqu'en  1746  ,  époque  à  laquelle  les  frères 
s'établirent  à  Zeist,  dans  la  principauté  d'Utrecht. 
Cette  même  colonie  fut  encore  sous  un  autre  rap- 
port un  moyen  de  bénédictions  pour  un  grand  nom- 
bre de  personnes ,  en  ce  qu'on  put  y  voir ,  de  ses 
propres  yeux,  précisément  le  contraire  de  tout  ce 
que  des  ennemis  disaient  et  publiaient  contre  les 
Frères. 

Le  16  avril,  le  comte  partit  pour  Cassel.  Avant  de 
quitter  le  Friseland ,  il  emmena  un  frère  avec  lui 
dans  un  pavillon ,  où  il  se  mit  à  genoux ,  et  recom- 
manda tout  le  pays  aux  bénédictions  de  son  Sau- 
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veur.  Arrivé  à  Cassel ,  il  y  trouva  un  paquet  de  lettres 
de  Herrnhout ,  et  dans  leur  nombre  la  copie  d'un  res- 
crît  du  roi  qui  lui  ordonnait  de  quitter  le  pays.  «  Le 
Sauveur ,  »  écrit  à  ce  sujet  la  comtesse  qui  accom- 
pagnait Zinzendorf  dans  ce  voyage  >  «  me  fit  la  grâce 
d'être  calme,  et  d'attendre  en  paix  où  cela  nous  mè- 
nerait. Nous  ne  nous  arrêtâmes  là  qu'une  heure,  et 
le  reste  de  la  route  mon  seigneur  (le  comte)  alla  le 
plus  souvent  à  pied ,  s'entretenant  de  cette  affaire 
avec  le  Sauveur,  etc.  » 

Le  lendemain,  22  avril,  le  comte  eut  une  pleine  per- 
suasion que  dans  cet  exil  Dieu  n'avait  en  vue  que  le 
plus  grand  bien  et  non  le  dommage  de  l'œuvre  qu'il 
lui  avait  confiée;  que  les  frères  et  sœurs  que  le  Sei- 
gneur avait  appelés  ou  destinés  à  son  service,  vien- 
draient se  rassembler  autour  de  lui ,  et  qu'ainsi  sa 
maison  deviendrait  une  église  de  serviteurs  de 
Christ  et  de  pèlerins. 

En  continuant  sa  route,  il  rencontra  David 
Nitschmann  qui  venait  de  Herrnhout  pour  lui  ap- 
porter l'original  du  rescrit,  et  cette  autre  nouvelle 
que  dans  peu  il  allait  arriver  à  Herrnhout  une  com- 
mission qui  n'avait  rien  moins  pour  objet  que  la  des* 
traction  totale  de  l'établissement. — Hélas!  que  de- 
viendrait l'Église  de  Dieu ,  si  elle  était  abandonnée 
aux  hommes?  Et  quelles  suites  immenses  n'au- 
rait pas  eu  effectivement  l'humeur  ou  le  caprice 
momentané,  non-seulement  d'un  roi ,  mais  de  quel- 
que obscur  agent  chargé  de  l'enquête  en  question; 
car  il  est  assez  probable  que  le  sort  de  Herrnhout 
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dépendait  de  circonstances  de  ce  genre ,  ef  que  si 
cet  établissement  eût  été  dispersé,  comme  cela  arri- 
va plus  tard  à  Herrnhang,  qui  avait  déjà  acquis  plus 
d'éclat  que  Herrnhoot  même,  l'œuvre  entière  de  FÉ- 
glise  morave  sous  sa  forme  actuelle  eût  été  anéantie. 

Le  comte  resta  convaincu  d  après  le  récit  de 
Nitschmann ,  qu'on  avait  des  vues  de  ce  genre  sur 
son  oeuvre ,  et  que  tout  avait  été  arrangé  pour  l'éloi- 
gner de  Herrnhout  avant  que  la  commission  arrivât; 
mais  il  s'en  remit  du  tout  au  Seigneur. 

L'ordre  de  son  exil,  daté  du  20  mars,  quoique  ré- 
digé avec  des  formes  de  ménagement,  était  absolu, 
et  conçu  en  ces  termes  : 

«  Nous  sommes  résolus  à  faire  donner  sans  délai 
au  dit  comte  de  Zinzendorf  le  conseil  d'éviter  abso- 
lument nos  états  dès  la  date  de  l'insinuation  de  ce  réé- 
crit, etc.  »  — Également,  s'écria  le  comte  dans  le 
transport  d'une  joie  extraordinaire,  après  avoir  1» 
ce  rescrit,  —  également  je  ne  puis  retourner  de  dix 
ans  à  Herrnhout  pour  m'y  fixer  ;  car  le  moment  est 
venu  de  rassembler  une  église  de  pèlerins  (c'est  ainsi 
que  les  Frères  appelèrent  dès  lors  sa  maison  et  sa 
nombreuse  suite);  il  faut  prêcher  le  Sauveur  au 
monde.  —  David  Nitschmann  prit  note  de  ces  paro- 
les, et  la  suite  les  a  confirmées. 

Nous  pouvons  dire  ici  par  anticipation  qu'un  an 
plus  tard  le  beau-père  du  comte  obtint,  il  est  vrai, 
par  son  crédit  à  la  cour ,  que  ce  décret  d'exil  fût  re- 
tiré, et  qu'en  conséquence  Zinzendorf  revint  pour 
quelque  temps  à  Herrnhout.  Mais  par  suite  de  nou- 
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velles  machinations  de  la  part  des  ennemis,  il  se  vit 
de  nouveau  engagé  à  quitter  le  pays  vers  la  fin  de 
1737,  et  se  rendit  ainsi  en  exil  pour  la  troisième  fois. 
Cette  fois  ce  fut  pour  dix  ans.  L'ordre  portait  même 
que  le  retour  dans  le  pays  était  interdit  au  comte 
pour  jamais. 

Pour  le  moment  le  comte  ne  douta  plus  que  Dieu 
n'eût  en  vue ,  dans  ses  desseins  insondables,  la  des- 
truction de  l'église  de  Herrnhout;  il  s'occupa  donc 
vivement  des  moyens  de  distribuer  les  membres  de 
cette  église  en  différents  endroits ,  et  il  envoya  aux 
anciens  et  aux  aides  de  Herrnhout,  un  projet  d'exé- 
cution à  cet  égard.  Mais  le  jour  qu'on  avait  fixé  pour 
s'en  occuper,  l'église  fut  très-surprise  de  trouver 
pour  parole  du  jour,  ces  mots  de  Jésus  :  Ils  n'ont  pas 
besoin  de  s'en  aller;  donnez-leur  vous-mêmes  à  man- 
ger :  *  et  on  commença  à  concevoir  de  meilleures 
espérances. 

Cependant  le  comte  jugea  nécessaire  d'envoyer  en 
hâte  son  épouse  à  Herrnhout,  afin  qu'elle  s'y  trou- 
vât pendant  les  travaux  de  la  commission.  Il  convint 
avec  elle  qu'elle  emploierait  toute  sa  fortune  à  l'en- 
tretien de  sa  maison  à  elle ,  et  de  l'œuvre  environ- 
nante ,  sans  lui  envoyer  la  moindre  chose  ;  qu'il  ver- 
rait de  son  côté  comment  s'en  tirer ,  lui  et  son  église 
de  pèlerins.  On  concevra  facilement  qu'il  fallait 
pour  cela  une  foi  grande  et  forte  :  car  avec  le  genre 
de   vie  que  menait  Zinzendorf,   et  avec  tous 
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les  nouveaux  établissements  qu'il  formait  depuis 
quelques  années ,  bien  loin  de  s'être  amassé  du  su- 
perflu ,  il  avait  déjà  contracté  de  fortes  dettes  ;  et  sa 
qualité  d'exilé  ne  pouvait  lui  être  favorable  auprès 
de  ses  créanciers.  Ce  ne  fut  donc  pas  sans  une  pro- 
tection de  Dieu,  bien  visible ,  qu'un  riche  particulier 
de  Hollande,  à  peine  connu  du  comte,  vint  lui  of- 
frir, absolument  de  lui-même,  de  se  charger,  k  un 
intérêt  modique ,  de  toutes  ses  dettes  en  masse  :  le 
comte  accepta  cette  offre,  et  ce  fut  un  des  moyens, 
dit-il,  par  lesquels  le  Seigneur  m'applanit  la  voie 
«  passablement  impraticable  »  dans  laquelle  j'entrais 
à  cette  époque,  sans  m'en  douter  encore. 

Avant  d  en  venir  au  récit  de  ce  qui  regarde  la 
commission ,  nous  devons  dire  quelque  chose  des 
causes  qui  attirèrent  au  comte  ce  double  orage. 

La  plus  prochaine  fut  petite,  comme  le  sont  peut- 
être  toujours  les  causes  primitives  des  plus  grands 
événements.  Ce  fut  la  malveillance  d'un  seigneur 
du  voisinage  de  Herrnhout ,  qui  ne  se  donna  pas  de 
repos  qu'il  n'eût  provoqué  ces  mesures  contre  le  \ 
comte.  Celui-ci  lui  envoya  en  vain  une  lettre  pleine  ! 
de  calme  et  de  soumission;  tout  fut  inutile;  cet  j 
homme  ne  répondit  que  par  des  duretés.  Mais  quel-  : 
ques  années  plus  tard,  Dieu  lui  ouvrit  les  yeux  par  ! 
une  suite  de  circonstances ,  dont  la  dernière  fut  un 
incendie  qui  lui  causa  une  grande  perte.  Il  fut  frappé, 
lorsqu'il  voulut  mettre  ordre  aux  objets  qui  n'avaient 
pas  été  consumés ,  de  voir  que  le  premier  papier  qui 
lui  tomba  sous  la  main,  fut  cette  lettre  de  Zinzen- 
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dorf  dont  nous  venons  de  parler  ;  et  dès  celte  heure 
cet  homme  qui  avait  précédemment  persécuté  ses 
sujets  lorsqu'ils  voulaient  vivre  selon  l'Évangile,  fut 
un  ami  déclaré  des  Frères  et  de  toute  oeuvre  qui  se 
rapportait  au  règne  de  Dieu. 

Mais  il  faut  convenir  qu'outre  les  raisons  de  ce 
genre ,  ce  qui  avait  surtout  indisposé  depuis  long- 
temps les  esprits  contre  le  comte,  c'était  l'admis- 
sion des  réfugiés  moraves  et  bohémiens ,  et  les  trou- 
bles qu'avaient  causés  ces  derniers. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  tel  était  l'état  des  choses  :  et  le 
Sauveur  fit  au  comte  la  grâce  d'accepter  cet  exil  avec 
courage  et  avec  joie.  Voici,  à  ce  sujet,  ses  princi- 
pales pensées. 

<c  Dès  qu'un  homme  nourrit  en  hii-même  le  désir 
de  mourir  dans  le  petit  coin  du  monde  où  il  est  né, 
il  pense  pour  lui-même  ;  et  un  sentiment  de  ce  genre 
peut  avoir  une  influence  sur  toute  sa  vie,  en  le 
rendant  esclave  de  sa  propre  volonté  et  de  son  pen- 
chant casanier ,  au  point  de  le  retarder  dans  tout  ce 
qu'il  serait  appelé  à  faire  pour  son  Sauveur  :  —  il  n'y 
a  qu'une  chose  qui  ait  du  prix,  c'est  de  porter  un 
cœur  heureux  en  Dieu  partout  où  l'on  est  appelé  à 
se  rendre. ...  Et  l'endroit  où  nous  pouvons  servir  le 
Seigneur  le  plus  réellement  c'est  celui-là  qui  doit 
être  notre  chez  nous.  » 

Tels  étaient  les  sentiments  avec  lesquels  Zinzen- 
dorf  allait  au-devant  d'un  avenir  qui  se  présentait 
avec  des  apparences  bien  sombres.  Mais  maintenant 
que  nous  avons  les  événements  derrière  nous,  nous 
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voyons  clairement  que  sa  foi  n'a  pas  été  confondue* 
et  que  ce  fat  pour  le  bien  de  l'Église  de  Dieu  et  pour 
celui  de  plusieurs  milliers  d'âmes ,  que  le  Seigneur 
fit  porter  en  une  multitude  d'endroits  de  la  chré- 
tienté et  parmi  les  païens ,  cette  parole  de  la  croix 
qui  brûlait  dans  le  cœur  de  Zinzendorf ,  au  moment 
même  où  elle  mourait  presque  partout  ailleurs* 

Cet  ardent  disciple  de  Jésus ,  qui  déjà  d'avance  s'é- 
tait dévoué  à  son  Sauveur ,  pour  le  servir  comme  un 
pèlerin  dans  le  monde  entier ,  reçut  donc  ici ,  en  quel- 
que sorte ,  la  vocation  et  le  diplôme  de  cette  fonction 
élevée.  La  comtesse,  qui  les  rejoignit  dès  que  la  com- 
mission de  Herrnhout  eut  fini  son  travail,  présida 
au  gouvernement  temporel  de  la  maison  avec  une 
sagesse  et  une  économie  qu'on  ne  put  assez  admirer; 
et,  pendant  tout  le  temps  que  dura  ce  genre  de  vie 
extraordinaire ,  on  vit  de  petits  moyens  accomplir  de 
grandes  choses.  Il  est  vrai  qu'on  vivait  modiquement. 
Tout  membre  de  cette  église  errante,  qui  avait 
quelque  fortune ,  pourvoyait  par  lui-même  à  son  vê- 
tement et  à  ses  autres  besoins;  celui  qui  n'avait  rien 
était  soutenu  par  les  autres:  mais  personne,  ni 
frère ,  ni  sœur ,  n'était  payé  pour  ses  fonctions. 

Quant  à  l'apparence  extérieure,  la  maison  du 
comte  semblait  pourvue ,  comme  toute  autre  mai- 
son de  grand  seigneur,  de  domestiques  des  deux 
sexes  :  mais  ces  domestiques  étaient  en  même  temps 
des  employés  de  l'église.  Du  reste  les  assemblées  se 
continuèrent  avec  régularité,  comme  à  Herrnhout. 
Dimanches,  jours  de  fêtes,  de  communion,  et  au- 
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très,  tout  y  était  observé  comme  dans  une  autre 
église;  et  plus  que  dans  toute  autre  on  y  était  sans 
cesse  occupé ,  en  conférences ,  en  correspondances , 
à  recevoir  des  visites  de  toutes  les  parties  du  monde  ; 
c'était  en  un  mot  le  grand  bureau  d'une  oeuvre  que 
le  Seigneur  développait  maintenant  par  une  marche 
rapide. 


FIN  DU  LIVRE  X. 
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LITRE  ONZIÈME. 

DEPUIS  LA  SECONDE  COMMISSION  (EN  1736)  JUSQU'À 
LA  FIN  DE  L'AN  I 

Annie  1736. 

La  commission  arriva  le  g  mai  et  fut  plus  rigou- 
reuse que  la  première;  elle  dura  jusqu'au  18.  Mais 
le  Seigneur  qui  voulait  protéger  son  peuple  en  cette 
occasion  d'une  manière  toute  particulière ,  fit  nom- 
mer pour  cette  enquête  des  hommes  justes  et 
droits;  et  dès  lors  la  rigueur  de  l'enquête  ne  fit  que 
mettre  en  un  plus  grand  jour  la  pureté  de  l'œuvre 
des  Frères.  Comme  à  l'époque  de  la  première  com- 
mission ,  l'église  ne  changea  absolument  rieç  à  Tor- 
dre qu'elle  avait  observé  jusque-là  en  toutes  choses, 
afin  qu'on  pût  tout  voir  sous  sa  véritable  forme.  Les 
anciens  et  les  aides  de  l'église  qui  furent  tous  pris 
à  part,  parlèrent  librement,  sans  crainte  ni  dissi- 
mulation, abandonnant  entièrement  au  Seigneur 
l'issue  de  cette  affaire.  Les  commissaires  furent  en 
général  satisfaits  de  la  doctrine  et  des  prédications: 
ce  n'était  que  dans  la  constitution  qu'ils  auraient 
voulu  voir  quelques  changements,  mais  les  Frères 
sentant  que  s'ils  accordaient  quelque  chose,  il  n  y  au- 
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rait  plus  de  limites  aux  concessions ,  et  que  d'ailleurs 
en  en  faisant,  ils  auraient  laissé  porter  atteinte  àleur 
indépendance,  ne  se  relâchèrent  de  rien,  et  offri- 
rent d'émigrer  de  nouveau,  plutôt  que  d'en  venir  à 
aucun  sacrifice  de  ce  genre.  Alors  on  n'insista  pas. 

Tous  les  rapports  de  cette  époque  assurent  que 
les  quatre  commissaires  furent  extrêmement  surpris 
et  touchés  de  tout  ce  qu'ils  virent,  et  que  loin  de 
rien  blâmer  (sauf  les  quelques  points  peu  impor- 
tants dont  nous  venons  de  parler),  ils  ne  témoignè- 
rent de  mécontentement  que  sur  certains  arrange- 
ments tout  différents  de  ceux  de  Herrnhout,  que  le 
pasteur  de  Berthelsdorf  avait  introduits  dans  ce  der- 
nier endroit. 

Lies  commissaires  déclarèrent  donc  qu'il  était  bien 
juste  que  des  gens  qui  avaient  abandonné  tous  leurs 
biens  pour  l'Évangile,  que  les  descendants  d'une  égli- 
se qui  avait  professé  la  doctrine  évangélique  long- 
temps avant  la  réformation,  et  maintenu  ses  droits 
et  sa  constitution  particulière  au  milieu  des  tortures 
et  des  prisons ,  restassent  libres  de  conserver  des 
coutumes  et  des  formes  qu'on  ne  pourrait  tout  au 
plus  blâmer  qu'en  d'autres  lieux  et  en  d'autres  cir- 
constances. Loscher  en  particulier,  surintendant  ec- 
clésiastique de  Dresde,  doit  avoir  beaucoup  vanté  l'or- 
dre excellent  de  l'église  de  Herrnhout,  reconnu  l'in- 
nocence du  comte,  et  exhorté  les  Frères  avec  les  lar- 
mes aux  yeux  de  rester  sur  le  bon  fondement  de  la 
doctrine  qu'ils  avaient  professée  jusque-là,  de  persé- 
vérer dans  leur  liaison  avec  l'église  luthérienne,  mal- 
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grêles  défectuosités  qu'on  ne  pouvait  s'empêcher  d'y 
reconnaître ,  et  de  briller  comme  un  flambeau  de* 
vant  tous  leurs  voisins.  Il  rendit  même  aux  Frères 
ce  même  témoignage  devant  toute  l'église  de 
Dresde,  comme  pour  ranimer  par  cet  exemple ,  le 
zèle  des  Chrétiens  de  sa  propre  communion. 

Du  reste,  ceci  n'était  encore  que  l'avis  des  commis- 
saires, et  on  attendait  la  résolution  royale  qui  devait 
en  résulter.  Celle-ci  n'arriva  qu'au  bout  de  quinze 
mois*  et  n'eut  même  lieu  qu'après  une  troisième 
commission  qui ,  pour  cette  fois ,  n'eut  pas  en  vue 
la  seule  église  de  Herrnhout,  mais  qui  fut  chargée, 
au  mois  de  février  1737,  de  prendre  de  nouvelles 
informations  sur  l'émigration  bohémienne  auprès 
de  toutes  les  autorités  de  la  Haute-Lusace  qui  avaient 
reçu  des  réfugiés.  On  se  rappelle  (liv.  9)  que  c'est 
à  cette  époque  seulement  que  finirent  les  troubles 
auxquels  cette  émigration  avait  donné  lieu.  Les  Frè- 
res ayant  encore  une  fois  été  trouvés  innocents  dans 
cette  affaire,  on  reçut  enfin  le  7  août  de  la  même 
année  (1737),  la  résolution  royale  qui  portait  : 
«  Qu'ausssi  long-temps  que  l'église  de  Herrnhout  en 
resterait  à  la  confession  d Augsbourg ,  elle  devait 
jouir  en  paix  de  la  constitution  et  de  la  discipline 
qu'elle  avait  eues  jusqu'à  ce  jour.  » 

Pour  revenir  au  comte  de  Zinzendorf ,  il  se  rendit 
à  Ébersdorf  dans  le  Voigtland ,  d'où  il  écrivit  à  plu- 
sieurs antagonistes  considéré^,  en  les  conjurant  de 
vouloir  bien  consentir  à  une  conférence  régulière, 
où  l'on  examinerait  toutes  les  accusations  qui  se  ré- 
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pandaient  de  plus  en  plus  contre  lui.  Il  ne  cessa  de- 
puis lors  de  faire  cette  demande  ;  mais  jamais  on-  ne 
voulut  la  lui  accorder,  même  quand  il  s'en  présentait 
les  occasions  les  plus  naturelles;  et  puis  on  continuait 
de  calomnier  par  écrit  et  de  bouche.  —  C'est  l'usage. 

D'Ébersdorf  il  alla  demeurer  (en  juin)  dans  le 
vieux  château  dégradé  de  la  Ronnebourg  (près  de  Ha- 
nau),  où  des  Chrétiens  de  toutes  les  dénominations 
et  même  des  Juifs  se  rendirent  à  ses  assemblées. 
Comme  le  pays  était  très-pauvre,  il  distribuait  aux 
enfants  du  pain  et  quelques  vêtements ,  en  même 
temps  qu'il  annonçait  la  parole  à  qui  voulait  l'enten- 
dre; on  conçoit  que  cela  n'alla  pas  sans  de  nouvelles 
persécutions. 

C'est  là  que  la  comtesse  vint  le  rejoindre  avec  ses 
enfants  après  avoir  vu  partir  la  commission ,  et  avoir 
pris  pour  Herrnhout  tous  les  arrangements  nécessai- 
res. Avec  elle  arrivèrent  aussi  ceux  des  Frères  qui  se 
disposaient  à  former  des  missions  ou  des  colonies. 

Le  27  juillet,  le  comte  partit  pour  un  voyage 
long-temps  projeté,  en  Livonie.  Nous  avons  vu 
(liv.  7,  p.  107)  que  déjà  en  1729,  Christian  Da- 
vid y  avait  été  en  députation  avec  un  autre  frère , 
et  depuis  lors  plusieurs  personnes  de  considération 
avaient  invité  le  comte  à  s'y  rendre  lui-même.  Il  y 
fit  plusieurs  connaissances  précieuses  :  il  prêcha 
aussi  en  plusieurs  endroits;  et  de  plusieurs  côtés  les 
autorités  lui  demandèrent  de  fonder  dans  le  pays 
des  établissements  d'éducation  chrétienne.  H  trouva, 
il  est  vrai ,  que  la  généralité  des  ecclésiastiques  avait 
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été  prévenue  en  sa  défaveur  depuis  l'Allemagne,  et 
que  même  pendant  son  séjour  dans  le  pays,  on  con- 
tinuait à  les  indisposer  contre  lui;  mais  il  réussit 
en  général  à  les  éclairer,  et  à  leur  faire  recevoir  plu- 
sieurs directions  salutaires  pour  leurs  travaux. 

Dans  la  Lithuanie  et  l'Esthonie,  il  parvint  au 
moyen  d'une  souscription,  à  faire  donner  à  bas  prix 
fÉcriture-Sainte  aux  pauvres  de  la  campagne.  Un 
grand  nombre  de  personnes  lui  demandèrent  des 
précepteurs  ou  des  intendants  fidèles;  les  prédica- 
teurs s'adressaient  à  lui  pour  avoir  des  assistants 
dans  la  prédication  et  la  conduite  des  écoles.  Une 
dame  de  distinction,  qui  nourrissait  le  projet  d'un 
institut  destiné  à  former  des  hommes  de  la  campa- 
gne aux  fonctions  de  maîtres  d'école ,  et  à  instruire 
des  jeunes  gens  dans  la  connaissance  de  l'Évangile, 
se  distingua  au  nombre  de  ces  connaissances  du 
comte,  et  lui  demanda  pour  son  établissement  un 
chapelain  et  quelques  catéchistes. 

Le  comte  promit  tout  ce  qu'il  ne  put  fournir  sur- 
le-champ  ,  et  s'occupa  surtout  de  faire  venir  aussi- 
tôt pour  l'institut  en  question,  cinq  frères,  au 
nombre  desquels  était  un  élève  de  cet  établissement, 
de  Iéna ,  dont  nous  avons  souvent  fait  mention  et 
qui  subsistait  encore.  Cet  étudiant,  après  avoir  été 
examiné  rigoureusement,  fut  admis  avec  de  grands 
éloges ,  et  ce  seul  institut  livonien  devint  la  source 
d'un  réveil  qui  s'étendit  jusqu'à  des  milliers  de  gens 
de  la  campagne. 

Au  commencement  on  ne  put  empêcher  qu'il  ne 
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se  mêlât  à  un  mouvement  aussi  général  t  quelque 
agitation  ou  même  quelques  désordres  t  qui  excitè- 
rent un  grand  bruit  et  des  persécutions  :  mais  l'é- 
cole d'où  était  parti  tout  le  mouvement,  ayant  subi 
un  examen  sévère  devant  une  commission  impériale, 
non-seulement  les  instructions  et  la  méthode  en  fu- 
rent approuvées,  mais  encore  on  conseilla  à  d'autres 
seigneurs  et  à  d'autres  prédicateurs  d'envoyer  des 
jeunes  gens  dans  ce  louable  établissement,  pour  y 
être  formés  aux  fonctions  d'instituteurs.  Par-IA  plu- 
sieurs personnes,  même  d'entre  celles  qui  s'étaient 
d'abord  opposées  à  la  chose ,  se  trouvèrent  disposées 
à  y  prendre  part,  et  le  réveil  se  répandit  toujours 
plus. 

A  son  retour,  le  comte  se  rendit  à  Berlin  où  il  fut 
invité  à  se  présenter  devant  le  roi  de  Prusse,  à  qui 
on  avait  donné  de  lui  toutes  sortes  de  fausses  idées. 
Le  comte  y  resta  trois  jours ,  pendant  lesquels  il  eut 
avec  ce  souverain  plusieurs  entretiens  toujours  plus 
intimes,  «  à  la  suite  desquels ,  »  dit  Zinzendorf ,  ce  le 
roi  déclara ,  en  termes  un  peu  plus  énergiques ,  de- 
vant toute  la  cour,  qu'il  regardait  comme  des  ca- 
lomnies les  accusations  qu'on  faisait  au  comte  de 
troubler  l'église  et  l'état;»  il  ajouta  que  son  dessein 
de  travailler  au  règne  de  Dieu  en  sa  qualité  de  comte 
était  extraordinaire ,  il  est  vrai ,  mais  ne  méritait  au- 
cun blâme ,  et  devait  au  contraire  être  secondé.  Ses 
actions  répondirent  à  ses  paroles ,  et  il  ordonna  à  son 
ministre  auprès  du  cercle  du  Haut-Rhin  de  proté- 
ger les  établissements  des  Frères  qui  se  trouvaient 
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dans  ces  contrées.  Mais  en  même  temps  il  conseilla 
au  comte,  afin  que  son  œuvre  se  fît  selon  Tordre  ac- 
coutumé et  sans  scandale ,  de  se  faire  consacrer.  Ces 
instances  très-vives  de  la  part  du  roi  ne  purent  man- 
quer d'ajouter  du  poids  au  penchant  qui,  certaine- 
ment, portait  déjà  Zinzendorf  à  cette  démarche; 
'elles  achevèrent  de  le  déterminer ,  et  il  ne  s'agit  plus 
*que  de  décider  à  quelle  église  il  demanderait  cette 
consécration.  A  cause  des  missions  et  des  colonies 
en  pays  anglais,  dit  Zinzendorf,  peut-être  aussi  par 
quelques  autres  raisons,  il  désira  l'ordination  épis- 
copale ,  et  à  cause  des  Frères  moraves  il  voulut  la 
prendre  dans  la  branche  des  évéques  bohémiens.  H 
s'adressa  donc  de  nouveau  pour  cela  à  ce  même  Ja- 
blonsky  qui  avait  déjà  consacré  Ni tsch marin  (liv.  10, 
p.  234),  et  à  Nitschmann  lui-même  :  le  roi  ordonna 
au  premier  de  conférer  sur  cet  objet  avec  le  comte, 
:  qui  de  son  côté,  après  s'être  entendu  avec  Jablonsky, 

•  demanda  au  roi ,  comme  une  condition  sans  laquelle 
il  ne  pouvait  prendre  l'ordination,  que  les  princi- 

*  paux  théologiens  luthériens  de  Berlin  l'examinassent 
auparavant  sur  son  orthodoxie,  paçce  qu'il  ne  voulait 
pas  entrer  dans  cette  vocation  autrement  que  comme 
théologien  de  la  confession  d'Augsbourg.'  Le  roi 

1  Et  nous  voilà  de  nouveau  dans  les  laborieuses  subtili- 
tés dont  nous  avons  déjà  parlé  si  souvent.  Les  deux  évé- 
ques qui  avaient  concouru  à  la  consécration  de  Nitschmann , 
(Jablonsky  et  Sitkovius) ,  étaient  reconnus  réformes,  quoi- 
que descendants  des  Frères  de  Bohème.  Mais  Zinzendorf  ne 
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ayant  ordonné  que  cette  demande  lui  fût  accordée, 
le  comte  déposa  tous  les  documents  nécessaires  en- 
tre les  mains  de  ces  théologiens ,  auxquels  il  laissa 
six  mois  de  temps  pour  leur  travail  :  puis  il  se  remit 
en  route  pour  la  Ronnebourg. 

Non  loin  de  là  il  apprit  que  tandis  que  le  roi  de 
Prusse  venait  de  le  combler  de  tant  d  égards,  toute 
sa  famille  et  son  église  avaient  été  chassées  de  la 
contrée,  et  s'étaient  rendues  à  Francfort  ou  il  se 
hâta  de  les  rejoindre,  et  ou  il  continua  son  œuvre 
d'évangéliste ,  en  tenant  des  réunions  publiques, 
auxquelles  on  se  rendit  aussitôt  avec  affluence. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  qui  concerne  les  évé- 
nements de  cette  année,  sans  parler  de  quelques  ten- 
tatives de  missions  que  firent  les  Frères  pendant  sa 
durée. 

On  envoya  deux  frères  en  Guinée  ;  mais  la  tenta- 
tive n'eut  pas  de  résultat. 

Ce  même  Georges  Schmidt,  qui  avait  été  mis  pour 
six  ans  en  prison  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Bo- 
hème avec  Melchior  Nitschmann  (liv.  6,  p.  65), 
fut  envoyé  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Il  y  arriva 
en  1937 ,  et  y  établit  une  cabane  et  une  plantation 
parmi  les  Hottentots ,  sur  le  bord  de  la  rivière  Ser- 
gent. U  gagna  bientôt  la  confiance  de  ces  gens ,  qui 

voulut  les  considérer  que  comme  Frères  de  Bohème ,  et  re- 
commença là-dessus  toutes  ses  combinaisons.  Celui  qui  ést 
curieux  de  s'occuper  de  ces  choses  peut  voir  sa  défense  à  ce 
sujet  dans  les  Bud.  Sam  ml. ,  tome  II ,  p.  3  et  suiv. 
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envoyèrent  leurs  enfants  à  son  école.  En  attendant 
de  pouvoir  les  instruire  dans  leur  propre  langue,  il 
leur  enseignait  à  lire  et  à  chanter  en  hollandais,  et 
les  formait  à  un  travail  régulier.  Mais  lorsqu'il  crut 
pouvoir  baptiser  ceux  qui  avaient  reçu  la  foi ,  on  lui 
opposa  tant  d'obstacles,  qu'il  se  vit  forcé  en  1744  de 
retourner  en  Europe  pour  y  obtenir  une  plus  grande 
liberté  d'action.  Il  semblerait  que  ce  fut  aussi  jus* 
qu'à  un  certain  point  le  besoin  de  venir  se  reposer 
quelques  moments  parmi  ses  frères,  qui  l'engagea  à 
cette  démarche.  Mais  elle  fut  malheureuse  pour  la 
mission.  Les  Hottentots  qu'il  avait  réunis  restèrent 
encore  ensemble  pendant  quelques  années,  soupirant 
après  leur  maître  ;  mais  lorsque  Schmidt  et  quelques 
autres  frères  voulurent  retourner  auprès  d'eux ,  cela 
ne  leur  fut  plus  permis  de  quelque  temps  :  et  quand 
plus  tard  ils  le  purent  de  nouveau ,  ils  ne  retrouvè- 
rent plus  leurs  gens;  ce  n'est  que  dans  nos  derniers 
temps  que  cette  mission  a  été  reprise  avec  succès. 

Vers  la  fin  de  cette  même  année ,  le  comte  se  pré- 
para à  un  voyage  d'Angleterre  dont  il  formait  depuis 
long-temps  le  projet ,  soit  pour  y  traiter  l'affaire  (les 
colonies,  soit  surtout  pour  y  prendre  auprès  de  l'é- 
glise anglicane  des  informations  concernant  l'épis- 
copat  morave ,  auquel  on  a  vu  qu'il  pensait  pour  lui- 
même. 

Auparavant  il  rassembla  en  synode  les  frères 
ouvriers  de  Herrnhout  et  d'autres  endroits,  qui  se 
trouvaient  auprès  de  lui  à  cette  époque.  Ce  premier 
synode  de  l'église  renouvelée  des  Frères  se  tint  le 
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10,  le  11  et  le  12  décembre  (  1736)1  dans  le  château 
de  Marienborn ,  situé  à  huit  lieues  de  Francfort  sur 
le  Mein ,  que  son  cousin ,  le  comte  d'Ysenbourgmer- 
holz  lui  céda  à  sa  demande.  Immédiatement  après  sa 
conclusion  le  comte  partit  pour  l'Angleterre. 

A  son  passage  par  la  Hollande  il  entra  de  nouveau 
avec  un  prédicateur  distingué,  dans  une  dispute 
violente  sur  la  doctrine  de  l'élection  et  de  la  répro- 
bation. A  part  ce  point,  il  avait  une  haute  estime 
pour  cet  homme ,  mais  son  aversion  pour  une  ma- 
nière trop  absolue  de  présenter  ces  dogmes ,  lui  fit 
oublier  la  modération  chrétienne  :  et  les  suites  de 
cette  entrevue  furent  très-fâcheuses  pour  lui. 

Année  1737. 

Le  20  janvier  il  arriva  à  Londres.  H  s'aboucha  aus- 
sitôt au  sujet  de  l'épiscopat  des  Frères ,  avec  l'évé- 
que  d'Oxford ,  Jean  Potter,  homme  très-savant  dans 
l'histoire  et  dans  le  droit  ecclésiastique,  et  qui  ve- 
nait d'être  nommé  archevêque  de  Cantorbérj.  Les 
entrepreneurs  (Trustées)  de  la  Géorgie  lui  ayant 
demandé  quelques  missionnaires  pour  les  nègres  de 
la  Caroline  méridionale ,  cela  lui  fournit  une  occa- 
sion de  plus  de  traiter  la  question  pour  laquelle  il 
était  venu ,  et  il  exprima  la  crainte  que  l'église  an- 
glaise ne  reconnût  pas  les  missionnaires  des  Frères. 
Les  Trustées  s'adressèrent  à  l'archevêque,  qui  ré- 

4  Spangenberg  dit  du  6  au  9. 
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pondit  qu'on  ne  pouvait  ni  ne  devait  empêcher  les 
Frères  daller  annoncer  la  parole  aux  païens,  puis- 
qu'ils étaient  membres  d'une  église  épiscopale,  or- 
thodoxe et  apostolique ,  dont  la  doctrine  ne  conte- 
nait  rien  qui  fût  opposé  aux  trente-neuf  articles  de 
l'église  anglicane. 

En  conséquence,  le  comte  commença  à  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  l'exécution  de 
cette  mission;  et  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante (  1738)  on  fit  venir  de  l'université  de  Iéna  an 
nommé  Bœhler ,  qui  reçut  la  double  vocation  d'aller 
former,  de  concert  avec  un  autre  frère,  l'établisse* 
ment  de  la  Caroline  méridionale,  et  de  desservir 
comme  prédicateur,  la  colonie  de  Géorgie.  Mais 
cette  mission  rencontra  de  bonne  heure  des  diffi- 
cultés qui  obligèrent  les  frères  à  borner  leurs  soins 
aux  colonistes  suisses  de  la  ville  de  Purisbourg.  Le 
collègue  de  Bœhler  mourut  en  1739,  et  celui-ci  se 
transporta  en  1740  avec  la  colonie  de  Géorgie  enPen- 
syl  vanie,  par  les  mêmes  raisons  qui  avaient  aussi  obli- 
gé les  frères  de  Savanne  à  prendre  ce  parti  (liv.  10, 
p.  a3o). 

U  y  avait  guerre  entre  les  Anglais  et  les  Espa- 
gnols; et  comme  les  Frères  avaient  stipulé  d'avance 
qu'ils  seraient  exemptés  du  service  militaire ,  le  peu- 
ple s'en  irrita  et  les  obligea  à  ce  pénible  abandon  de 
leur  poste. 

Du  reste,  les  objets  que  nous  venons  d'indiquer 
furent  loin  d'être  les  seuls  qui  occupassent  l'activité 
de  Zinzendorf  pendant  son  séjour  en  Angleterre.  Il 
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fit  un  grand  nombre  de  connaissances  parmi  la  no- 
blesse et  le  haut  clergé;  il  contracta  avec  les  Qua- 
kers des  relations  qui  durèrent  pendant  quelques 
années.  Il  tint  aussi  des  assemblées  qui  furent  fré- 
quentées par  un  grand  nombre  d'<1mes  pieuses;  et 
un  certain  nombre  de  frères  de  la  nation  allemande 
le  prièrent  à  son  départ  de  leur  donner  une  espèce 
de  constitution ,  pour  continuer  leur  réunion* 
.  Une  autre  liaison  importante  que  le  comte  con- 
tracta à  cette  époque,  fut  celle  des  Méthodistes,  qui 
étaient  alors  à  leur  naissance.  Il  est  vrai  que  plus 
tard  cette  liaison  fit  place  à  une  rupture  prononcée, 
et  môme  à  de  vives  hostilités  de  la  part  de  ces  der- 
niers; mais  pour  le  moment  ceux-ci  s'attachèrent 
fortement  aux  Frères,  et  témoignèrent  publique* 
ment  qu'ils  leur  avaient  été  en  grande  bénédiction. 
Et  en  efïet,  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ces  derniers  ne 
fussent  beaucoup  plus  affermis  que  leurs  frères  mé- 
thodistes dans  les  vraies  doctrines  de  la  grâce  :  c'est 
hors  de  contestation. 

A  son  retour  par  la  Hollande,  le  comte  forma  à 
Amsterdam,  sous  la  direction  de  quelques  prédica- 
teurs fidèles,  une  société  toute  semblable  à  celle 
qu'il  venait  d'établir  en  Angleterre.  A  la  même  épo- 
que encore,  il  se  rencontra  avec  Christian  Stach,  qui 
était  revenu  en  Allemagne  comme  député  de  la  mis- 
sion du  Groenland,  et  qui  repartait  alors  pour  ce 
môme  pays.  Puis  après  être  retourné  pour  peu  de 
temps  à  Francfort,  il  partit  pour  Berlin,  afin  de  s'y 
présenter  à  l'examen  dont  il  a  été  question;  et  le 
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7  mai,  il  reçut  la  consécration  épiscopale  des  mains 
de  Jablonsky  et  de  David  Nitschmann  avec  le  con- 
sentement par  écrit  de  l'évêque  Sitkovius  de  Lissa. 
C'est  pendant  ce  même  séjour  que  son  beau -père 
obtint,  comme  nous  l'avons  dit,  du  roi  (de  Polo- 
gne), qu'il  put  revenir  à  Herrnhout;  il  s'y  rendit 
donc  le  3o  juin ,  et  y  reçut  peu  après  le  décret  qui  ac- 
cordait à  Herrnhout  la  protection  légale  (p.  3  et  4)- 

Vers  la  fin  de  Tannée  (octobre),  le  pasteur  Rothe, 
que  nous  avons  vu  figurer  avec  tant  d'éclat  et  de 
bénédiction  dans  les  commencements  de  Herrn- 
hout, après  s'être  refroidi  graduellement  pour  les 
Frères  acheva  de  rompre  avec  eux,  et  accepta,  à  la 
grande  douleur  du  comte,  une  vocation  qui  l'éloi- 
gnait  de  ces  lieux.  Il  fut  remplacé  par  un  homme 
pieux  à  qui  l'on  confia  également  l'église  de  Herrn- 
hout ,  toujours  en  apparence  comme  simple  filiale 
de  Berthelsdorf.  —  On  conçoit  que  Rothe  put  se 
croire  joué  par  Zinzendorf ,  qui  devenait  évêque  des 
Frères ,  tout  en  prétendant  que  Herrnhout  était  une 
paroisse  luthérienne. 

Dans  le  même  temps  le  gouvernement  présenta 
de  nouveau  au  comte  de  Zinzendorf  des  conditions 
à  signer  qu'il  ne  pouvait  accepter  :  il  repartit  donc  le 
4  décembre,  après  avoir  adressé  à  l'église  un  dis- 
cours sur  ces  mots  d'un  cantique  :  «  Que  ton  Église 
sache  vaincre  même  en  succombant.*  Ce  départ  fut  re- 
gardé comme  un  acte  d'obstination  de  sa  part ,  et  le 
i3  avril  suivant ,  le  roi  envoya  à  Herrnhout  le  rescrit 
qui  lui  défendait  à  jamais  le  retour  dans  le  pays.  On 
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a  déjà  dit  que  cet  ordre  fut  levé  au  bout  de  dix  ans; 
mais  le  comte  partit  sans  avoir  là-dessus  d'autre  es- 
pérance que  celle  de  la  foi,  mais  d'une  foi  très-pro- 
noncée. Il  resta  convaincu  que  les  desseins  de  Dieu 
sur  son  œuvre  seraient  reconnus,  et  s'accompliraient 
précisément  par  le  moyen  du  souverain  et  des  enne- 
mis qui  lavaient  éloigné  de  son  cher  Herrnhout. 
Personne  à  cette  époque  ne  pouvait  concevoir  un 
espoir  semblable;  mais  à  l'étonnement  de  tous,  il 
fut  entièrement  justifié  par  la  suite. 

Année  1738. 

Pour  le  moment,  Zinzendorf  se  rendit  d'abord 
dans  la  Wetteravie ,  d'où  il  expédia  quelques  frères 
pour  l'Angleterre  et  l'Amérique;  puis  de  là  de  nou- 
veau à  Berlin,  où  il  mit  comme  de  coutume,  sa 
maison,  sur  le  pied  d'une  église.  C'est  de  ce  séjour 
qu'il  est  resté  dans  l'bistoire  des  Frères  les  souvenirs 
les  plus  saillants.  Il  tint  des  réunions  publiques ,  où 
Ion  vit  arriver  une  affluence  extraordinaire  d'audi- 
teurs. Il  y  en  avait  quatre  par  semaine ,  deux  pour 
les  hommes  et  deux  pour  les  femmes  ;  faute  de  place 
on  y  assistait  debout;  et  bourgeois  et  militaires ,  ec- 
clésiastiques et  courtisans  s'y  trouvaient  mêlés  sans 
distinction,  sauf  un  certain  nombre  de  personnes  de 
la  plus  haute  considération  ou  d'une  santé  trop  fai- 
ble, qu'on  plaçait  dans  une  chambre  attenante.  Et 
voilà  comment,  du  1  janvier  au  27  avril,  il  tint  ces 
soixante  discours  sur  quelques  articles  du  catéchisme 
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de  Luther ,  sur  l'oraison  dominicale  et  sur  quelques 
textes  de  l'Ecriture,  qui  furent  imprimés  peu  de 
temps  après  et  qui,  depuis  lors,  ont  été  traduits  en 
différentes  langues. 

L'un  des  résultats  de  ce  séjour  du  comté  à  Berlin, 
fut  la  fondation  d'une  société  de  fidèles  qui,  sans  se 
former  en  église,  désirèrent  rester  en  relation  avec 
les  Frères,  sous  une  constitution  en  rapport  avec  la 
leur.  Zinzendorf  ne  leur  accorda  cettè  demande 
qu'en  plaçant  cette  société  sous  la  direction  d'un  des 
pasteurs  de  la  ville. 

C'est  à  cette  même  époque  que  le  comte  renouve- 
la sa  connaissance  avec  les  Bohémiens  de  Gerlachs- 
heim,  et  avec  leur  pasteur  Schulz  (liv.  9);  mais  à 
cause  de  leur  division  avec  ceux  de  Liberda,  il  n'osa 
cependant  s'approcher  d'eux  de  trop  près. 

Le  comte  revint  dans  la  Wetteravie,  où  il  occupa 
dès  lors  pour  long-temps  une  partie  du  château  de 
Marienborn  :  et  ce  séjour  devint  l'occasion  de  la  fon- 
dation d'une  colonie  de  Frères,  qui  s'établit  dans 
cette  contrée  sous  le  nom  de  Herrnhaag.  Elle  devait 
être  pour  les  Réformés ,  ce  qu'était  Herrnhout  pour 
les  Frères  de  Moravie  et  pour  les  Luthériens. 

Les  Frères  choisissaient  de  préférence  pour  fon- 
der des  établissements  de  ce  genre  des  endroits  iso- 
lés, pour  n'entraver  en  rien  les  habitants  du  pays, et 
pour  n'exciter  de  mouvement  d'aucune  espèce  par 
la  nouveauté  des  formes  de  leur  culte. 

Cet  établissement  de  Herrnhaag  qui  ne  commen- 
ça efl'ectivement  qu'en  1740  (le  6  juillet,  anniver- 
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saire  de  la  mort  de  Jean  Huss),  surpassa  en  peu 
d  années  l'église  de  Herrnhout,  quant  au  nombre 
de  ses  habitants  :  la  nuée  d'écrits  qui  paraissaient 
contre  les  Frères,  et  les  horreurs  qu'on  publiait  con- 
tre eux ,  amenèrent  en  ce  lieu  une  quantité  de  per- 
sonnes qui  voulaient  vérifier  ces  choses ,  et  ne  firent 
en  résultat  que  rehausser  l'éclat  de  la  vérité  par  le 
contraste;  et  quoique  les  Frères  fussent  très-difficiles 
pour  l'admission ,  ils  avaient  à  choisir  sur  une  foule 
innombrable  de  personnes  qui  se  présentaient  de 
toutes  parts  et  avec  les  plus  vives  instances. 

Parmi  les  événements  de  détail  que  nous  présente 
le  cours  de  cette  année ,  nous  remarquerons  l'entre- 
prise qu'on  fit  d'une  mission  à  Rio-de-Berbice,  près 
de  Surinam.  Elle  prit  le  nom  de  Pilgcrhout;1  mais 
elle  ne  commença  à  prospérer  qu'au  bout  de  dix  ans , 
précisément  à  l'époque  où  les  Frères  se  mirent  à  tra- 
vailler sous  beaucoup  de  persécutions,  et  avec  moins 
de  moyens  humains. 

C'est  encore  à  la  même  époque  que  fut  entreprise 
la  mission  de  Ceylan  dont  nous  aurons  à  parler  plus 
loin.  Et  enfin  c'est  dans  le  courant  de  cette  année 
que  le  célèbre  John  Wesley ,  accompagné  de  son  col- 
lègue Ingham ,  fit  une  visite  aux  églises  de  Herrn- 
hout, de  Hoerendyk  et  de  Marienborn,  dont  il  publia 
les  plus  grands  éloges. 

Mais  nous  en  venons  à  un  objet  plus  capital.  Le 
comte  se  proposait  depuis  long-temps  d'aller  visiter 


1  La  garde  des  pèlerins. 
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lui-même  en  Amérique,  les  missions  de  l'église  :  et  le 
moment  était  venu  d'accomplir  ce  projet.  H  se  rendit 
d'abord  en  Hollande,  ou  il  arriva  vers  la  fin  d'octobre. 
Quoiqu'il  eût  espéré  pouvoir  mettre  aussitôt  à  la  voile, 
et  qu'en  effet  le  vaisseau  fût  tout  prêt,  il  fut  cepen- 
dant obligé  d'attendre  jusqu'au  ai  décembre  :  mais 
Zinzendorf  savait  que  toutes  choses  sont  soumises 
à  une  direction  suprême  :  et  quoique  son  temps  lui 
fût  toujours  extrêmement  précieux,  et  que  dans 
toutes  ses  affaires  il  le  calculât  toujours  jour  par 
jour,  il  dit  à  ce  sujet  :  «  Le  maître  a  commandé  à 
l'eau  et  aux  vents  de  me  retenir  un  mois  entier  dans 
cette  ville,  tandis  que  j'avais  à  peine  compté  sur  deux 
heures  de  temps.  Je  ne  demande  pas  pourquoi  ;  car 
je  suis  préordonné ,  préconnu ,  et  remis  à  sa  provi- 
dence pour  tous  les  jours  de  ma  vie;  etc.  »  —  Nous 
nous  permettrons  de  dire  en  passant  que  ce  langage, 
si  vrai,  sentait  un  peu  la  Hollande. 

Ce  qu'il  disait  là  s'est  vérifié  d'une  manière  extraor- 
dinaire; et  les  historiens  de  cet  événement  ne  font 
peut-être  pas  suffisamment  sentir  tout  ce  que  ce  re- 
tard avait  de  providentiel.  Car  en  ce  même  moment  il 
s'amassait  en  Hollande  contre  les  Frères  et  contre  le 
comte  en  particulier,  un  orage  effroyable,  qui  éclata 
précisément  à  l'époque  ou  ce  dernier,  prêt  à  s'éloigner 
pour  long-temps  et  à  une  grande  distance,  était  cepen- 
dant encore  retenu ,  mais  retenu  sur  le  lieu  même 
où  il  pouvait  le  mieux  opposer  au  mal  les  digues  né- 
cessaires. Voici  de  quoi  il  s'agissait. 

Nous  avons  vu  en  divers  endroits  que  le  comte 
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s'était  exprimé  avec  beaucoup  de  violence  contre  la 
doctrine  de  l'élection,  telle  que  la  conçoivent  les  réfor- 
més, et  telle  que  l'Écriture  l'enseigne.  On  pouvait  lui 
reprocher  encore  d'autres  erreurs  :  Zinzendorf  croyait 
à  une  grâce  du  baptême ,  presque  ou  même  entière- 
ment la  même  que  celle  de  la  régénération ,  mais 
dont  on  pouvait  déchoir;  et  beaucoup  d'autres  cho- 
ses semblables.  Tout  cela ,  joint  à  plusieurs  accusa- 
tions calomnieuses ,  engagea  le  clergé  de  Hollande  & 
s'occuper  des  Frères  dans  un  synode  ;  et  le  résultat 
en  fut  une  lettre  pastorale  du  clergé  d'Amsterdam,  où 
celui-ci  attaquait  les  côtés  faibles  des  Frères  avec 
une  violence  formidable,  en  prémunissant  contre 
eux,  tous  les  Chrétiens  de  l'église  de  Hollande, 
jusqu'au  point  de  placer  les  Frères  dans  la  caté- 
gorie de  ceux  avec  qui  on  ne  devait  pas  même 
manger. 

Au  nombre  des  griefs  de  cette  lettre  pastorale  il 
en  est  un  qui  mérite  une  attention  particulière. 

«  S'il  était  vrai ,  y  est-il  dit,1  que  les  Herrnhou- 
ters  suivissent  la  confession  d'Augsbourg ,  ou  qu'ils 
eussent  effectivement  la  confession  de  foi  de  leurs 
prétendus  ancêtres  de  Bohème,  nous  ne  nous  refu- 
serions pas  à  leur  tendre  la  main  d'association  à 
l'exemple  de  nos  pères,  (quoique  toujours  avec  la 
réserve  de  la  sainte  vérité,  telle  que  nous  la  profes- 
sons) :  mais  il  rien  est  rien ,  etc.  » 

Et  on  ne  peut  pas  disconvenir  que  les  pasteurs  de 

1  Voy.  Bud.  Samml.,  tome  II,  p.  3oo  et  suir. 
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Hollande  ne  prissent  ici  les  Frères,  et  tout  particulière- 
ment ceux  de  ce  pays ,  par  un  de  leurs  côtés  les  plus 
faibles.  H  ne  faut,  pour  en  convenir,  que  se  rappe- 
ler ce  que  nous  avons  dit  à  ce  sujet  dans  le  livre 
précédent  (  p.  236  ) ,  et  que  réfléchir  k  l'entassement 
de  contradictions  que  renfermait,  sur  ce  point,  la 
conduite  des  Frères. 4  Le  clergé  hollandais  avait 
commencé  par  envoyer  des  députés  aux  frères  de 
Hœrendyk,  pour  leur  demander  s'ils  avaient  une 
confession  de  foi.  Ces  frères  qui  avaient  de  la  peine 
à  comprendre  le  système  de  Zinzendorf  à  ce  sujet, 
et  à  se  dire  de  la  confession  d'Augsbourg  tout  en 
restant  réformés,  ne  purent  passer  si  lestement2 
par-dessus  la  difficulté,  et  tâchèrent  de  couper  court 
à  tout,  en  disant  qu'ils  ne  pourraient  faire  une  con- 
fession plus  claire  et  plus  solide  que  l'Écriture  elle- 
même;  et  qu'en  fait  de  formulaire  il  s'en  remettaient 
au  symbole  des  Apôtres. 
De  son  côté  Zinzendorf  disait ,  comme  nous  Ta- 

1  Nous  avons  rencontré  ce  sujet  en  diverses  parties  de 
notre  ouvrage.  Les  personnes  qui  désireraient  réunir  sous 
un  seul  point  de  vue  tout  ce  qui  s'y  rapporte,  peuvent 
reprendre  au  liv.  4>  (p*  385  environ) ,  quelques  réflexions 
générales  que  nous  faisions  à  ce  sujet  ;  au  liv.  7,  (p.  io5), 
l'affaire  de  l'acte  notarié;  et  au  liv.  10,  (p.  a35),  celle  de 
la  déclaration  au  roi  de  Suède.  Le  morceau  actuel  est  le 
dernier  morceau,  un  peu  capital  en  ce  genre,  qui  se  présente 
dans  cette  histoire. 

3  Kurzcveg,  comme  dit  Spangenberg.  {Vit  de  Zinzendorf, 
p.  1139.) 
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vons  déjà  rapporté,1  que  la  confession  bohémienne 
était  encore  celle  des  Frères,  liée  et  combinée  avec 
celle  d'Augsbourg.  Ainsi  les  Frères  n'avaient  point 
de  confession;  ils  avaient  pourtant  une  confession, 
ils  en  avaient  même  deux  qui  n'étaient  point  les  mê- 
mes ,  et  qui  pourtant  étaient  les  mêmes. . . .  C'était 
impraticable  :  et  le  clergé  hollandais ,  qui  n'avait  pas 
de  raison  de  pousser  la  complaisance  jusqu'à  se  prê- 
ter à  cet  amphigouri,  voyant  chez  les  Frères  de  Hol- 
lande le  refus  de  se  déclarer  positivement  pour  l'une 
des  confessions  de  foi  connues ,  fut  obligé ,  ou  tout 
au  moins  autorisé  à  aller  chercher  des  expressions 
de  la  foi  de  ces  Frères,  dans  différents  ouvrages  qui 
avaient  été  publiés  par  eux ,  mais  où  se  trouvaient 
plusieurs  choses  qu'eux-mêmes,  en  les  examinant 
de  plus  près ,  n'auraient  pas  approuvées. 

Cette  attaque  formidable  avait  eu  lieu  déjà  dans 
les  derniers  jours  d'octobre.  Les  Frères  se  hâtèrent 
de  déployer  des  moyens  de  défense  proportionnés 
à  la  gravité  du  cas.  Aussitôt  que  le  comte  eût  con- 
naissance de  ces  faits ,  et  encore  avant  la  publication 
de  la  lettre  pastorale ,  il  écrivit  au  conseil  ecclésias- 
tique d'Amsterdam ,  pour  le  conjurer  avec  instan- 
ces ,  de  retarder  sa  mesure  et  de  s'entendre  aupara- 
vant avec  lui.3  A  cette  démarche  quatre  membres 

1  Bud.  SammL,  p.  3oi. 

3  II  disait  entre  autres  :  «  Vos  fratres  in  Domino ,  et  ami- 
cos  nostros,  per  martyrum  ecclesiœ  nostra  obfestamur  mc- 
moriam,  doctrinas  istas  in  ccnsum  vocatas ,  quaiescumque 
illœ  sint,  cordait  nébis  exhibeatis;  ut  habtamus  quœ  eoram 
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du  clergé  même  de  Hollande  joignirent  au  moment 
même  où  la  lettre  pastorale  fut  écrite ,  une  protesta- 
tion contre  cet  acte ,  en  se  fondant  principalement 
sur  ce  que  les  Frères  n'avaient  point  été  entendus. 
En  même  temps,  et  toujours  avant  la  publication  de 
la  lettre  pastorale ,  les  Frères  qui  avaient  appris  ce 
qui  se  préparait  contre  eux,  publièrent  une  apologie. 
Les  magistrats  mêmes  de  leur  côté,  désirant  éviter 
un  éclat,  firent  tout  leur  possible  pour  empêcher  la 
publication  de  cette  lettre:  et  comme  elle  avait  été 
imprimée  à  leur  insçu,  si  ce  n'est  même  contre  leur 
avis ,  ils  la  firent  apporter  en  maison  de  ville ,  avant 
d'en  permettre  la  publication ,  ils  la  gardèrent  quel- 
ques semaines ,  tandis  que  l'apologie  des  Frères  cir- 
culait partout  et  pouvait  éclairer  même  les  signa- 
taires de  la  lettre. 

Mais  tout  fut  inutile.  Après  avoir  adressé  aux  pas- 
teurs une  vive  réprimande,  les  magistrats  voyant  que- 
gaiement  la  lettre  se  ferait  jour,  et  craignant  l'irrita- 
tion du  peuple  parce  que  les  ministres  commençaient 
à  prêcher  publiquement  contre  le  gouvernement, 
laissèrent  son  cours  à  cet  écrit,  en  en  rejetant  toute 
la  responsabilité  sur  le  conseil  ecclésiastique. 

Le  comte  qui  en  reçut  aussitôt  des  exemplaires 
de  trois  côtés  à  la  fois ,  ne  pouvait  concevoir  que  le 
conseil  ecclésiastique  n'eût  pas  répondu  un  mot  à  la 

Domino  expendamus,  sancte  et  pie  rccolamus,  studiose  cxa- 
mine  mus  et  (swe  comprobemus ,  sive  damncmus)  quod  nostri 
est  ojficii,  expleamus,  etc. 
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lettre  qu'il  lui  avait  adressée  :  il  fit  encore  quelques 
efforts ,  mais  ce  fut  en  vain  ;  et  comme  le  vaisseau 
avec  lequel  il  devait  partir  pour  Saint-Thomas  avait 
déjà  dépassé  Pampus ,  et  qu'il  n'avait  qu'un  instant 
pour  l'atteindre  encore,  il  rédigea  un  acte  public 
par  lequel  il  déclarait  ce  ne  pas  connaître  les  Herrn- 
houters  dont  il  était  question  dans  la  lettre  pasto- 
rale ;  ajoutant  que  cette  lettre  reposait  sur  un  com- 
plet mésentendu.  Voilà ,  disait-il ,  comment  je  quitte 
Amsterdam ,  souhaitant  à  cette  ville  la  paix  dont  nous 
jouissons ,  et  désirant  que  ceux  qui  nous  ont  traités 
avec  si  peu  de  ménagement,  puissent  rentrer  en 
eux-mêmes,  pour  l'amour  de  notre  Souverain  Berger 
et  du  leur,  qu'ils  ont  persécuté  et  injurié  dans  ses 
brebis  qu'il  aime  et  qu'il  bénit.  —  Puisse-t-il  ne  pas 
leur  imputer  ce  péché!  » 

Voilà  les  principaux  faits  concernant  cette  grave 
affaire.  On  voit  que  nous  ne  lavons  point  affaiblie 
en  faveur  des  Frères;  et  la  vérité  ne  le  permettait 
pas.— Cependant  on  doit  dire  qu'en  général  le  Sei- 
gneur ne  parut  pas  poser  sa  bénédiction  sur  cette 
démarche  du  clergé  de  Hollande,  et  qu'au  contraire 
il  donna  aux  Frères,  dans  cette  affaire  même,  plu- 
sieurs marques  de  sa  protection  et  de  son  amour. 
D'où  peuvent  provenir  ces  choses?  D'une  circon- 
stance qui  ne  se  renouvelle  que  trop  souvent.  Le 
clergé  de  Hollande  avait ,  en  général ,  bien  réussi  à 
voir  les  fautes  et  les  péchés  des  Frères,  mais  il  ne 
s'était  attaché  qu'à  cela ,  et  il  avait  entièrement  né- 
gligé de  prendre  en  considération  les  bénédictions 
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réelles  et  abondantes  que  le  Seigneur  avait  versées 
sur  leur  œuvre.  Voilà  les  jugements  des  hommes, 
et  même  des  hommes  chrétiens,  soit  comme  indi- 
vidus ,  soit  réunis  en  corps.  En  résultat  cette  affaire 
eut  pour  les  Frères  des  suites  longues  et  très-péni- 
bles, et  dut  servir  sans  doute  avec  le  déluge  d  oppo- 
sitions qui  fondit  sur  eux,  non-seulement  de  la  part 
des  ennemis  de  l'Évangile ,  mais  de  la  part  de  tout 
le  reste  de  la  chrétienté,  à  les  préserver  de  diffé- 
rents pièges,  dans  lesquels  ils  seraient  sans  cela  tom- 
bés inévitablement. 

Nous  reprenons  maintenant ,  pour  achever  ce  qui 
concerne  le  séjour  du  comte  en  Hollande,  quelques 
détails  que  nous  avions  laissés  en  arrière.  Malgré  lès 
dispositions  générales  du  clergé  de  ce  pays  envers 
lui ,  le  comte  fit  cependant  la  connaissance  de  quel- 
ques ecclésiastiques  avec  lesquels  il  s'entendit  assez 
bien.  L'un  d'eux  lui  communiqua  sur  la  prédestina- 
tion l'idée  suivante  qui  lui  semblait  tout  accorder, 
(quelque  peu  scripturaire  qu'elle  fût) ,  et  que  Zinzen- 
dorf  conserva  pour  le  reste  de  ses  jours  :  «  C  est  que  le 
Père  aurait  en  effet  destiné  à  son  Fils  unique  un  cer- 
tain héritage ,  vraiment  élu  selon  son  bon  plaisir ,  et 
composé  de  ses  enfants,  des  croyants  proprement 
dits ,  lesquels  personne  ne  pouvait  arracher  de  sa 
main  ;  mais  qu'au  reste  aucun  de  ceux  qui  se  présen- 
taient en  outre  par  suite  des  invitations  de  la  grâce , 
n  était  renvoyé.1  » 


1  On  sent  que  cette  dernière  assertion  est  vraie,  et  en 
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Du  reste,  quelque  triste  que  fut  pour  lui  l'affaire 
de  la  lettre  pastorale,  quelque  méritée  même  quelle 
pût  être  sous  certains  rapports,  Zinzendorf  n'en 
étant  pas  moins,  à  tout  prendre,  un  fidèle  serviteur 
de  Christ,  il  reçut  d'amples  consolations  de  son  Sau- 
veur: et  il  écrivait  k  cette  époque,  ce  qu'en  ces  jours 
il  avait  senti  à  un  tel  point  la  grandeur  et  la  proxi- 
mité de  son  Dieu ,  qu'il  ne  pouvait  l'exprimer ,  et 
que  son  cœur  se  réjouissait  en  lui ,  etc.  » 

On  trouve  encore  &  la  même  époque  d'autres  ma- 
nifestations  frappantes  de  cette  étroite  intimité  avec 
Jésus,  qui  forme  un  des  traits  les  plus  saillants  de 
son  caractère.  Dans  un  discours  qu'il  tint  à  Herrn- 
bout  le  12  novembre  17479  sur  la  communion  con- 
stante du  cœur  avec  Jésus,  il  dit:  «  Il  y  a  aujour- 
d'hui neuf  ans,1  (ainsi  donc  à  l'époque  où  nous  en 
sommes) ,  que  je  m'entretenais  à  Amsterdam  sur  ce 
sujet  avec  une  sœur  ouvrière  qui  est  maintenant  au- 
près du  Seigneur:  nous  ne  pouvions  tous  deux  nous 
empêcher  de  pleurer  en  pensant  à  quel  point  le  Sau- 
veur peut  s'approcher  de  nous;  avec  quelle  simpli- 
cité enfantine  on  peut  causer  avec  lui;  comme  on 

même  temps  ne  prouve  rien.  Car  personne  ne  se  présente  : 
personne  ne  le  peut  ni  ne  le  veut ,  si  le  Père  ne  l'attire.  Al- 
ler à  Christ,  croire  en  Lui,  accepter,  recevoir,  se  rendre 
à  son  appel,  toutes  ces  choses  sont  encore  des  grâces,  des 
actes  de  r homme  qui  proviennent  de  Dieu. 

1  On  a  déjà  remarqué  qu'il  était  extrêmement  attache 
à  consigner  tous  les  événements  et  les  expériences  tant  soit 
peu  marquantes  de  sa  vie  ou  de  celle  de  ses  amis. 
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peut  passer  dans  sa  compagnie  des  jours  entiers; 
comme  il  n'y  a  pas  une  pensée ,  pas  un  souci ,  pas 
un  besoin  dont  on  ne  puisse  lui  parler  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  simple  et  plus  naturelle  qu'avec 
son  plus  intime  confident;  car  ici  il  faut  souvent  en* 
core  quelque  ménagement,  mais  auprès  du  Sauveur 
ce  n'est  pas  du  tout  nécessaire ,  etc.  » 

L'auteur  de  sa  biographie  cite  encore  à  cette  épo- 
que des  vers  d'une  grande  beauté  que  fit  le  comte 
sur  divers  sujets ,  et  qui  nous  montrent  à  quel  point 
le  Seigneur  peut  remplir  son  enfant  de  paix  et  d'a- 
mour, au  moment  de  l'épreuve,  et  même  d'une 
épreuve  qu'il  s'est  en  partie  attirée  par  sa  faute.  Des 
productions  de  ce  genre,  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  citer  de  peur  de  trop  allonger  cet  ouvrage* 
forment  des  moments  de  repos  bien  doux  au  milieu 
des  troubles  de  la  vie ,  et  nous  rappellent  vivement 
ce  Dieu  qui  dit  à  son  enfant:  ce  Je  serai  avec  toi  dans 
la  détresse.  » 

Peu  après  sa  déclaration  Zinzendorf  se  rendit  à 
bord  du  vaisseau,  et  le  1 1  décembre  il  était  déjà  dans 
le  Texel.  Mais  il  fut  obligé  d'y  rester  à  l'ancre  jus- 
qu'au ai.  Il  employa  ce  temps  à  divers  travaux,  au 
nombre  desquels  il  faut  compter  surtout  deux  dis- 
positions en  quelque  sorte  testamentaires  qu'il  voulut 
laisser  à  l'église  pour  plus  de  sûreté,  et  un  livre  de 
textes  que  nous  remarquerons  à  cause  de  sa  préface. 

De  ces  deux  dispositions ,  l'une  prévoit  le  cas  où 
quelque  pasteur  de  Berthelsdorf  ou  de  Herrnbout 
pourrait  dans  la  suite  se  croire  autorisé  par  les  droits 
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de  sa  vocation ,  à  attaquer  cette  dernière  église  dans 
la  jouissance  de  sa  discipline  et  de  ses  privilèges  par- 
ticuliers. U  trace  la  ligne  de  conduite  qu'il  croit  que 
les  pasteurs  doivent  tenir  à  cet  égard ,  et  finit  par 
dire  une  fois  pour  toutes,  ce  que  tout  pasteur  qui 
pourrait  entreprendre  en  quelque  temps  que  ce  fût^ 
de  troubler  la  paix  de  cette  église  de  la  manière  in- 
diquée ci-dessus ,  devait  s'attendre  à  une  malédic- 
tion qui  ne  lui  manquerait  pas  :  —  ce  que  le  Sei- 
gneur, ajoute-t-il,  veuille  détourner  en  sa  grâce.» 

L'autre  pièce,  qu'il  écrivait  étant  déjà  en  mer,  et 
qu'il  renvoya  par  le  loots  du  vaisseau,  fut  ce  qu'il 
appela  son  testament  éventuel  dont  nous  donnerons  un 
long  extrait ,  en  essayant  vers  la  fin  de  cet  ouvrage 
(liv.  i3),  de  donner  une  seconde  fois  un  tableau  de 
l'intérieur  de  Herrnhout. C'était  une  récapitulation  dé- 
taillée qu'il  faisait  de  tous  les  principes  de  discipline 
des  églises  des  Frères.  —  Le  style  résolu  et  aisé  de 
cette  pièce  fournit  un  exemple  de  plus  du  courage  et 
de  la  verve  dont  Zinzendorf  était  rempli ,  au  milieu 
même  des  contrariétés  les  plus  graves  de  ses  travaux. 

L'autre  production  que  nous  avons  annoncée,  le 
livre  de  textes  pour  l'année  1739,  auquel  il  travailla 
pendant  ce  retard,  était  dédié  dans  sa  préface,  à 
toutes  les  églises  des  Frères  ou  à  leurs  différents  déta- 
chements dans  des  postes  de  missions.  Nous  citerons 
lenumération  de  ces  différents  établissements,  parce 
qu'elle  servira  à  nous  donner  une  juste  idée  de  le- 
tendue  qu'avait  à  cette  époque  l'œuvre  des  Frères , 
dont  cette  liste  donne  une  récapitulation  complète. 
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1.  Herrnhout. 

2.  Hârrnhaag,  (voy.  leliv.  actuel,  p.  27a  et  273). 

3.  Hœrendykj  (liv.  10,  p.  25o). 

4.  Pilgcrruh,  (liv.  10,  p.  229). 

5.  Ébersdorf.  Nous  n'en  avons  pas  fait  mention. 
C'est  un  endroit  ou  l'on  trouvait  dépuis  la  fin  du  siè- 
cle précédent  une  de  ces  petites  églises,  non  séparées 
de  l'église  générale ,  qui  avaient #  outre  le  culte  pu- 
blic ,  leurs  heures  d'édification  et  une  discipline  parti- 
lière.  Cette  société  s'unit  de  plus  en  plus  aux  églises 
des  Frères ,  en  reçut  des  ouvriers ,  et  finit  par  pren- 
dre rang  au  nombre  de  leurs  établissements. 

6.  Iéna.  Outre  ce  que  nous  en  avons  dit  en  plu- 
sieurs occasions ,  le  jeune  comte ,  fils  de  Zinzendorf, 
y  étudiait  à  cette  époque,  et  avait  non-seulement 
une  belle  église  dans  sa  maison,1  mais  réunissait 
encore  autour  de  lui  un  bon  nombre  d'étudiants  et 
d'autres  personnes  pieuses. 

7.  Amsterdam ,  et 

8.  Rotterdam.  II  y  avait  dans  ces  deux  villes  des 
Frères  au  service  d'un  certain  nombre  d'âmes  qui 
se  soumettaient  k  leur  direction  spirituelle. 

9.  Londres.  Une  société,  (p.  269  du  présent  livre). 

10.  Oxford.  De  même.  Fondée  à  l'époque  du  pas- 
sage de  Bœhler  pour  la  Caroline  méridionale. 

1  Église  domestique  (Haus-Gemeine).  C'était  un  en- 
semble de  Frères  appartenant,  de  plus  ou  moins  près,  à 
la  maison  ou  à  la  famille ,  et  gouverné  en  petit  sur  le  même 
modèle  que  les  grandes  églises. 
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xi.  Berlin ,  (p.  271  du  présent  livre), 
ia.  Dans  le  Groenland,  (liv.  g,  p.  i63). 
i3.  A  Sainte-Croix,  (liv.  10,  p.  21 5). 
i4«  A  Saint-Thomas,  (liv.  8). 

15.  K  Saint-Jean.  Quelques  esclaves  convertis  à 
Saint-Thomas  y  avaient  été  vendus,  et  continuaient 
d'être  visités  par  les  missionnaires  de  Saint-Thomas. 

16.  A  Berbice,  (dans  l'Amérique  méridionale), 
(p.  273  du  présent  livre  ). 

17.  En  Palestine  et  dans  les  contrées  environnan- 
tes. C'est  une  tentative  qu'on  avait  faite  en  ces  temps. 

18.  A  Surinam,  (liv.  10,  p.  240). 

19.  AlaSavanne  en  Géorgie,  (liv.  10,  p.  23o)» 

20.  Chez  les  noirs,  dans  la  Caroline,  (p.  276  de  ce 
livre). 

21.  Chez  les  sawages  dirent.  Cest  ainsi  qu'on 
appelait  le  poste  des  missions  parmi  les  Creeks  en 
Géorgie,  tout  près  de  la  colonie  de  Saçanne,  men- 
tionnée sous  le  n°  19. 

22.  En  Pensylvanie,  (voy.  liv.  10,  p.  23o).  Span- 
genberg  qui  résida  plusieurs  années  en  Amérique, 
en  y  déployant  une  admirable  activité,  travailla 
beaucoup  dans  cette  province. 

23.  Chez  les Hottentots ,  (p.  265  du  présent  livre). 
24*  En  Guinée ,  (p.  265  du  présent  livre). 

25.  En  Lwonie  et  en  Esthonie,  (p.  261  et  suivan- 
tes du  présent  livre). 

26.  En  Liihuanie.  Deux  frères  y  visitèrent  en 
1733  les  émigrants  de  Saltz bourg,  que  depuis  lors 
on  ne  perdit  jamais  de  vue. 
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27.  En  Russie.  Quelques  frères  travaillèrent  à  Pé- 
tersbourg. 

28.  Sur  les  côtes  de  la  mer  Blanche,  et 

29.  En  Laponie^  (liv.  10,  p.  226  et  suiv.). 

30.  En  Norvège.  Il  y  avait  la ,  comme  en  Russie, 
et  en  d'autres  endroits,  quelques  frères  qui  se 
nourrissaient  du  travail  de  leurs  mains,  et  que  les 
pasteurs  du  pays  employaient  à  visiter  les  âmes  ré- 
veillées de  leurs  paroisses.  Il  y  avait  aussi  à  Bergen  un 
étudiant  attaché  aux  Frères,  précepteur  chez  un 
ministre ,  et  qui  prêchait  quelquefois  pour  lui. 

31.  En  Suisse.  Déjà  en  1729  Christian  David  y 
avait  fait  une  visite  ;  et  le  baron  F.  de  Watteville  de 
Berne,  l'un  des  grands  collaborateurs  de  Zinzen- 
dorf ,  restait  en  relation  étroite  avec  plusieurs  pa- 
rents et  amis  qu'il  avait  dans  ces  contrées.  Au  nom- 
bre de  ces  derniers  était  le  fidèle  Samuel  Lutz,  pas- 
teur à  Y verdun. 

32.  Dans  lîle  de  Man.  L'évêque  de  Sodor  et  Man 
était  en  relation  intime  avec  les  Frères ,  et  en  avait 
actuellement  un  auprès  de  lui;  c'était  un  descendant 
des  Vaudois. 

33.  Dans  le  Hiitland.  Deux  frères  s'y  étaient  ren- 
dus ,  en  passant  par  l'Écosse ,  pour  visiter  des  Vau- 
dois qui  y  avaient  été  jetés  par  une  violente  persécu- 
tion. 

34.  En  prison.  Outre  les  frères  mentionnés  (n°  29) 
il  ne  se  passait  guère  une  année  sans  qu'il  y  en  eût 
quelques-uns  dans  ce  cas  pour  la  cause  de  l'Évan- 
gile. Cette  année  même  on  vit  entrer  dans  leur  nom- 
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bre  un  baron,  ami  de  Zinzendorf ,  qui  subit  cette 
peine  pourvoir  annoncé  la  parole  parmi  les  frères 
bohémiens  et  moraves  réfugiés  en  Silésie ,  chez  qui 
il  se  manifestait  une  nouvelle  vie  depuis  1725. 

35.  En  pèlerinage  pour  Ceylan.  Nous  allons  en 
parler  aussitôt. 

36.  Pour  YÉthiopie,  et 

37.  La  Perse.  Ces  deux  voyages  étaient  projetés; 
mais  ils  ne  s'exécutèrent  cependant  que  plus  tard. 

38.  En  Visitation  auprès  des  missionnaires.  Outre  la 
Visitation  qu'allait  faire  Zinzendorf  lui-même,  un 
frère  se  préparait  à  partir  pour  celle  du  Groenland  ; 
et  David  Nitschmann  le  cadet  était  chargé  de  faire 
celle  du  Cap,  en  se  dirigeant  sur  Ceylan. 

39.  Et  autres  sur  terre  et  sur  mer.  Depuis  1727  il 
ne  s'est  pas  passé  une  année  qu'il  ne  se  soit  fait  plu- 
sieurs voyages  pour  l'Évangile. 

Voilà,  dit  Kranz,  comment  les  descendants  des  Frè- 
res de  Bohème  accomplissaient  le  désir  que  Luther 
leur  avait  témoigné  autrefois ,  qu'ils  ne  se  renfer- 
massent pas  d&ns  leur  patrie ,  mais  qu'ils  apprissent 
des  langues ,  et  allassent  annoncer  l'Évangile  à  d'au- 
tres nations. 

Nous  avons  dit  (sous  le  n°  35)  qu'il  venait  de  se 
former  une  mission  pour  l'île  de  Ceylan.  Et  en  effet 
dans  le  même  temps  où  le  comte  partait  pour  F  Amé- 
rique, David  Nitschmann  le  cadet  partit  pour  cette 
île  avec  un  médecin. 

Ceylan  appartenait  alors  aux  Hollandais  ;  et  les  di- 
verses autorités  des  Pays-Bas  s'étaient  tellement 
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accordées  à  désapprouver  la  lettre  pastorale  d'Am- 
sterdam ,  qu'au  moment  même  où  elle  venait  de  pa- 
raître 9  la  compagnie  hollandaise  des  Indes,  non-seu- 
lement donna  pour  cette  mission  son  consentement 
par  écrit,  mais  accorda  encore  au*  deux  mission- 
naires leur  traversée  franche.  Leur  voyage  fut  très- 
pénible  :  il  s'introduisit  sur  le  bâtiment  une  maladie 
contagieuse  :  et  vers  la  fin  du  voyage ,  Nitschmann 
écrivait:  «  C'est  maintenant  la  quatre-vingt-unième 
personne  que  nous  jetons  par-dessus  bord.  »  Le  mé- 
decin du  vaisseau  fut  lui-même  du  nombre  de  ceux 
qui  moururent;  le  compagnon  de  voyage  de  Nitsch- 
mann fut  obligé  de  prendre  sa  place.  Mais  nos  deux 
frères  arrivèrent  heureusement  au  Cap ,  où  ils  trou- 
vèrent Schmidt  (p.  a65)  en  pleine  activité  parmi 
ses  Hottentots.  A  la  fin  de  l'année,  après  avoir  été 
retardés  de  quelques  mois  par  suite  des  soupçons  et 
même  de  l'horreur  qu'avait  excitée,  à  leur  sujet,  la 
lettre  pastorale,  ils  arrivèrent  à  Ceylan ,  où  ils  furent 
d'abord  reçus  amicalement  et  même  fraternellement. 
Mais  cette  même  lettre  pastorale  les  ayant  encore 
suivis  jusque  là,  ils  furent  regardés  un  moment  i 
peu  près  comme  des  athées.  Cependant  ils  n'eurent 
pas  de  peine  à  détromper  les  autorités,  qui  leur  ren- 
dirent de  nouveau  justice:  mais,  peu  après,  elles  se 
virent  hors  d'état  de  contenir  le  peuple ,  qui  était 
moins  éclairé  sur  le  véritable  état  des  choses;  et  un 
nouveau  gouverneur  fit  repartir  nos  frères  pour  l'Eu- 
rope. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  cette  année ,  nous 
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nous  ne  laisserons  point  passer  un  détail  intéressant 
que  nous  présente  l'intérieur  de  la  famille  de  Zinzen- 
dorf.  Il  perdit  au  milieu  de  décembre,  encore  l'un 
de  ses  enfants,  une  fille  d'environ  cinq  ans,  qui 
comme  les  autres  mourut  dans  la  foi.  Comme  eux 
elle  se  plaisait  à  prier,  à  chanter  des  cantiques,  à 
converser  avec  les  frères  :  vers  la  fin  de  sa  vie  elle 
commença  à  parler  toujours  plussouventdela  mort, 
et  on  ne  pouvait  l'en  détourner.  «  Maman,  »  dit-elle 
vers  la  fin,  «  je  ne  reviens  plus  de  cette  maladie,  bien 
sûr.  Adieu,  aimez-moi  toujours  f  »  Et  elle  mourut  en 
invoquant  son  Sauveur,  sans  vouloir  entendre  parler 
de  se  guérir. 

Année  1739. 

Cependant  le  comte  arriva  heureusement  aux  An- 
tilles, k  Saint-Eustachc ,  le  28  janvier,  après  avoir 
eu  si  constamment  le  vent  favorable  que  depuis  la 
sortie  de  Texel  on  ne  tourna  pas  une  voile. 

Il  se  fit  aussitôt  conduire ,  encore  de  nuit,  dans 
un  petit  esquif,  à  Saint-Thomas. 

La  première  chose  qu'il  apprit  en  mettant  le  pied 
à  terre,  c'est  que  tous  les  missionnaires  étaient  en 
prison  depuis  trois  mois.  —  Et  que  font  les  nègres 
pendant  ce  temps?  demanda-t-il  à  l'un  de  ces  mêmes 
nègres. —  «  Ils  persistent  dans  là  vérité,  et  il  y  a  un 
grand  réveil  parmi  eux.  La  prison  des  frères  prêche 
aussi.»  — -  Sur  l'intervention  du  comte  on  relâcha 
aussitôt  les  frères ,  et  lorsqu'on  les  lui  amena  il  les 
reçut ,  en  présence  même  de  l'officier  qui  les  con- 
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d disait,  en  leur  baisant  les  mains,  pour  témoigner 
l'estime  qu'il  faisait  de  ces  prétendus  malfaiteurs. 

«  Le  jour  où  je  suis  arrivé,  »  écrivait  Zinzendôrf  à 
ses  frères  d'Europe,  «  mes  frères  qui  ne  savaient  ab- 
solument rien  de  mon  voyage,  mais  qui  croyaient 
avoir  besoin  de  moi,  avaient  demandé  au  Sauveur  de 
m'envoyer  chez  eux.  De  pareilles  choses  n'ont  rien 
de  surprenant  pour  nous;  nous  y  sommes  passable- 
ment accoutumés.  » 

Le  comte  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre  de  l'Évangile; 
ét  à  ce  sujet  il  raconte  un  trait  singulier  et  touchant: 

ce  Trois  jours  après  mon  arrivée, trouvant  le  frère 
Martin  malade  à  la  mort ,  et  me  voyant  obligé  de 
tenir  l'assemblée  pour  lui,  j'éprouvai  une  surprise 
qui  me  mit  entièrement  hors  de  moi-même,  lors- 
que après  une  excellente  prière  de  l'un  des  nègres, 
voulant  commencer  pour  ma  part  par  l'un  de  mes 
cantiques  favoris ,  j'entends  tout  d'un  coup  tous  ces 
nègres ,  en  beaucoup  plus  grand  nombre  qu'aucune 
réunion  que  j'aie  tenue  dans  nos  églises,  entonner 
en  même  temps  avec  moi  dans  leur  langue,  et  con- 
tinuer au  milieu  des  pleurs  de  plusieurs  d'entre  eux, 
ce  cantique  : 

«  Mon  Seigneur,  mon  Seigneur,  qui  m'as  racheté,  etc. 1  » 

1  II  était  arrivé  au  comte  une  chose  toute  particulière,  à 
Berlin,  du  temps  de  ses  assemblées  publiques.  Pour  en  com- 
prendre le  récit  il  faut  savoir  que ,  comme  cela  se  pratique 
encore  quelquefois ,  lorsque  l'assemblée  n'avait  pas  sous  les 
yeux  le  cantique  qu'on  voulait  chanter,  le  président  l'indi- 
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Huit  jours  après,  ajoute-t-il  encore,  je  vis  cette 
même  foule  de  nègres ,  si  attachés  à  leur  Sauveur 
au  milieu  de  leurs  souffrances ,  remplir  une  grande 
salle  avec  un  saint  empressement.  O  que  je  fus  ré- 
joui de  les  entendre  après  le  discours,  les  chants  et 
les  prières  ordinaires ,  entonner  d'eux-mêmes,  d'une 
seule  bouche  et  d  un  même  cœur,  ce  verset  de  bé- 
nédiction : 

Amen  !  qu'il  soit  ainsi  !  elc. 

Le  nombre  des  nègres  qui  s'occupaient  sérieuse- 
ment de  leur  salut  se  montait  alors  à  neuf  cents, 
dont  six  cent  cinquante  hommes  et  deux  cent  cin- 
quante femmes,  qui  étaient  instruites  à  part;  car 
nous  avons  déjà  vu  à  plusieurs  fois  que  les  Frères 

quait  ligne  par  ligne  :  on  doit  aussi  se  souvenir  que  les  Al- 
lemands chantent  plus  leur  langue  que  nous  ne  l'avons  ac- 
coutumé en  français ,  et  que  c'est  surtout  le  cas  de  quel- 
qu'un qui  parle  avec  autant  de  sentiment  que  le  faisait  Zin- 
zendorf. 

Voici  maintenant  son  récit.  «  Après  avoir  fini  le  chant  je 
me  mis  à  annoncer  mon  texte  :  Tu  fus  immolé ,  etc.  Au 
même  moment,  toute  cette  assemblée  de  plusieurs  centai- 
nes de  personnes  saisit  ces  paroles ,  je  ne  sais  si  ce  fût 
par  un  raésentendu  ou  par  quelque  autre  raison ,  et  se  mit 
a  les  chanter  sur  un  air  connu ,  comme  si  j'eusse  indiqué  la 
première  ligne  d'un  cantique.  Je  continuai  donc ,  à  la  garde 
de  Dieu,  de  leur  en  faire  un ,  que  je  leur  dis  ligne  par  li- 
gne ,  (  nous  avons  déjà  dit  que  Zinzendorf  improvisait  les 
vers  presque  aussi  facilement  que  de  la  prose):  puis  je 
commençai  en  suite  mon  discours.  » 
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mirent,  dès  le  commencement,  le  plus  grand  soin 
à  la  distinction  et  à  la  séparation  des  deux  sexes  dans 
toutes  les  assemblées.  Ces  pauvres  esclaves  s'arran- 
geaient de  leur  mieux  pour  venir ,  quoique  en  petit 
nombre,  tous  les  soirs  auprès  des  Frères;  mais  l'as- 
semblée générale  ordinaire  commençait  le  samedi 
soir,  pour  ne  finir  qu'à  sept  ou  huit  heures  du  matin. 
Ces  progrès  de  l'Évangile  parmi  ces  pauvres  païens 
étaient  d'autant  plus  admirables,  que  les  mission- 
naires et  les  nègres  avaient  également  beaucoup  à 
souffrir  pour  leur  attachement  à  ce  même  Évangile. 

On  voyait  des  maîtres  venir  au  milieu  des  assem- 
blées des  nègres ,  frapper  cruellement  ces  pauvres 
créatures  et  les  disperser  au  milieu  d'affreux  blas- 
phèmes. C'est  bien  là  qu'on  pouvait  se  rappeler  ces 
paroles  de  l'Écriture  :  «  Cest  ici  la  patience  et  la  foi 
des  saints.  » 

Les  causes  de  celte  malveillance  envers  les  Frères 
étaient  en  partie  la  corruption  des  Européens ,  qui 
voyaient  leurs  passions  entravées  par  la  conversion 
de  leurs  esclaves  des  deux  sexes;  —  en  partie  même 
la  jalousie  des  ecclésiastiques  d'une  autre  confession , 
qui  ne  voulaient  pas  permettre  aux  Frères  d'admi- 
nistrer le  baptême.  —  C'est  là  ce  qui  avait  attiré  aux 
missionnaires  un  emprisonnement  qui ,  après  leur 
avoir  fait  perdre  la  santé,  aurait  bientôt  fini  par 
leur  donner  la  mort. 

Le  comte  après  avoir  préalablement  obtenu  la  mise 
en  liberté  des  missionnaires,  fit  auprès  des  autorités 
et  des  pasteurs  de  l'île  les  démarches  nécessaires 
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pour  faire  respecter  leurs  travaux  :  mais  comme  ces 
démarches  furent  inutiles,  il  écrivit  à  Copenhague, 
d  où  le  ministère  envoya  quelques  mois  après  Tordre 
aux  autorités  locales  de  protéger  les  Frères  contre 
tous  leurs  adversaires,  ecclésiastiques  ou  autres. 

Le  comte  observe  au  sujet  de  toutes  ses  affaires, 
qu'au  commencement  il  n'avait  pas  trop  su  comment 
s'y  prendre  pour  faire  distinguer  aux  païens  le  Chris- 
tianisme  de  la  chrélienié;  mais  qu'à  la  fin  tout  s'était 
éclairci  de  soi-même  par  des  faits  de  ce  genre. 

Cependant  la  protection  que  les  Frères  venaient  de 
recevoir  n'était  qu'une  mesure  partielle;  il  fallait  aller 
à  la  racine  du  mal.  Les  planteurs  qui  ne  pouvaient 
plus  s'attaquer  aux  Frères,  tourmentaient  d'autant 
plusieurs  esclaves  :  ils  s'accordaient  à  exiger  que  les 
assemblées  se  tinssent  de  jour,  en  même  temps  que 
les  nègres  étaient  forcés  de  travailler  jusqu'à  la  nuit; 
ils  venaient  même  dissoudre  ces  réunions  à  coups 
de  bâtôns ,  de  sabres ,  et  même  de  fusils ,  sans  que 
les  nègres  osassent ,  d'après  les  lois  du  pays ,  faire  la 
moindre  résistance. 

Le  comte  se  proposa  donc  de  hâter  son  retour  en 
Europe,  afin  de  s'occuper  de  ces  choses  directement 
auprès  de  la  cour.  Mais  avant  son  départ,  les  six 
cent  cinquante  nègres  qui  fréquentaient  les  assem- 
blées se  réunirent  pour  adresser  au  roi  de  Dane- 
mark une  pétition  qu'ils  signèrent  tous ,  et  où  ils  de- 
mandaient la  cessation  des  mesures  vexatoires  dont 
ils  étaient  les  objets  :  les  négresses  s'adressèrent  de  la 
même  manière  à  la  reine. 
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Le  comte  désira  aussi,  avant  de  quitter  le  pays, 
que  les  missionnaires  eussent  une  maison  et  un  petit 
plantage  à  eux,  afin  d'être  plus  indépendants.  Va 
l'état  où  en  étaient  les  choses,  cela  ne  pouvait  se 
faire  facilement,  et  le  comte  en  regarda  la  réussite 
comme  une  merveille  du  Sauveur.  L'église  célébra  la 
dédicace  de  cette  maison  avec  beaucoup  de  larmes 
et  de  prières;  et  un  quart-d'heure  après,  elle  eut  déjà 
à  soutenir  un  assaut  furieux  de  la  part  des  ennemis. 

Le  comte  voulut  aussi  voir  avant  son  départ  les 
deux  îles  de  Saint-Jean  et  de  Sainte-Croix;  et  il  vi- 
sita dans  cette  dernière ,  avec  respect  et  actions  de 
grâces  envers  le  Seigneur,  les  tombeaux  des  frères 
et  des  sœurs  qui  y  avaient  laissé  leur  vie.  Puis  il 
quitta  l'Amérique  après  y  avoir  séjourné  cinq  se- 
maines. Comme  il  avait  cédé  sa  place  sur  le  bâtiment 
à  un  Juif  qui  l'intéressait  beaucoup,  le  capitaine 
fit  faire  au  comte  une  espèce  de  petit  hangar  de  quel- 
ques planches ,  où  il  travailla,  selon  ce  qu'il  écrivait 
à  un  frère ,  autant  que  sur  terre  et  encore  plus.  Cest 
dans  ce  voyage  qu'il  fit  entre  autres  le  cantique  si 
connu  en  Allemagne  : 

«  Le  sang  de  Christ  et  sa  justice 
Fait  ma  gloire  et  mon  vêtement ,  etc.  » 

Arrivé  le  20  avril  à  la  hauteur  de  Douvres ,  il  des- 
cendit sur  une  chaloupe  et  gagna  le  port  par  un 
temps  orageux,  et  non  sans  danger;  car  le  trajet 
dura  depuis  cinq  heures  du  soir  jusqu'à  une  heure 
de  la  nuit  :  mais  le  Sauveur  te  préserva. 
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Ce  voyage  aux  Antilles,  qui  coûtait  sourent  la  vie 
à  ceux  qui  l'entreprenaient ,  porta  une  forte  atteinte 
à  la  santé  du  comte ,  qui  en  revint  couvert  pour  long- 
temps d'ulcères  et  très-affaibli. 

Il  trouva  en  Angleterre  parmi  les  Frères  un  ré- 
veil admirable.  En  Hollande ,  la  lettre  pastorale  d'un 
côté ,  et  de  l'autre  la  protestation  des  quatre  ministres 
avaient  excité  une  fermentation  extrême  :  chez  les 
uns  une  excessive  amertume,  chez  les  Frères  et 
leurs  amis  une  profonde  paix  et  d'abondantes  béné- 
dictions. 

Le  comte  publia  encore  une  nouvelle  déclaration 
contre  les  calomnies  et  les  accusations  de  cette  let- 
tre, non  pas  précisément  pour  justifier  les  Frères , 
mais  parce  qu'il  avait  vu  en  Amérique  à  quelle  es- 
pèce de  gens  leurs  ennemis  avaient  fourni  des  armes, 
et  parce  qu'il  sentait  depuis  long-temps  avec  une 
grande  lassitude,  l'amertume  de  ces  dissensions  qui 
s'établissent  encore  si  souvent  entre  ceux  mêmes  qui 
désirent  l'avancement  du  règne  de  Dieu. 

De  retour  à  Marienborn ,  il  rassembla  l'église  (en 
juin)  pour  un  jour  d  église  extraordinaire,  oi  il 
rendit  compte  de  son  rapide  voyage.  A  cette  occa- 
sion on  donna  à  un  frère,  comme  on  l'exprimait 
alors,  la  confirmation  (ce  qu'on  appela  plus  tard  Xocch 
loufhie);  c'est-à-dire  qu'on  le  reçut  dans  l'associa- 
tion des  frères  et  sœurs  qui  se  dé vouaientabsolument 
au  service  du  Seigneur  etde  l'église ,  résolus  d'avance 
à  en  accepter  toutes  les  directions  çt  les  ordres.  Le 
comte  fit  k  ce  sujet  un  discours  sur  cette  fidélité  dans 


296  LIVRE  xt. 

les  petites  choses,  qui  nous  apprend  à  garder  nos 
cœurs ,  par  la  grâce  de  Jésus ,  à  toutes  les  heures  et 
dans  tous  les  moments,  et  de  telle  sorte  que  pas  une 
pensée  ni  le  moindre  penchant  ne  s'écarte  de  lai; 
et  il  s'attacha  surtout  à  faire  sentir  que  cette  vigi- 
lance-là était  une  chose  beaucoup  plus  grande  en- 
core et  beaucoup  plus  agréable  au  Seigneur  qu'un 
service  éclatant.  Dans  la  même  séance,  on  consacra 
deux  frères  avec  l'imposition  des  mains  pour  les 
fonctions  de  ministres  de  l'Évangile;  et  à  cet  autre 
sujet,  le  comte  déclara  que  cette  consécration  n'était 
considérée  parmi  les  Frères  que  comme  une  affaire 
de  bon  ordre  ;  qu'un  frère  ne  devait  pas  s'imaginer 
que  son  ordination  le  rendît  meilleur  qu'un  autre; 
que  le  Saint-Esprit  pouvait,  selon  son  bon  plaisir, 
donner  à  un  frère  non  consacré  plus  de  grâces  et  de 
dons ,  et  plus  de  bénédictions  qu'à  un  frère  qui  l'é- 
tait; que  cependant  il  restait  vrai,  d'un  autre  côté, 
que  l'ordination  faite  dans  la  foi  avec  des  prières  et 
des  supplications  avait  son  genre  de  grâce  qu'on  ne 
devait  pas  méconnaître. 

Les  travaux  continuels  du  comte  ,  joints  à  la  ma* 
ladie  qu'il  avait  rapportée  de  son  voyage,  le  forcè- 
rent enfin  à  s  aliter  complètement;  et  il  penchait  à 
croire  que  le  Seigneur  voulait  l'appeler  à  lui  :  mais 
sa  guérison  se  fit  d'une  manière  extraordinaire.  Le 
médecin  lui  avait  ordonné  une  potion  calmante  qu'il 
devait  prendre  par  grandes  cuillerées.  Une  main 
imprudente  lui  versa  une  fois ,  au  lieu  de  cette  po- 
tion ,  de  l'essence  douce ,  qui  se  trouvait  près  de  là. 
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Â  peine  l'eut-il  prise,  qu'il  se  sentit  comme  consumé 
par  une  chaleur  inexprimable,  de  sorte  que  non-seu- 
lement il  apercevait  au  dedans  de  lui  une  ardeur  brû- 
lante ,  maisqu'extérieurement  son  corps  paraissait  en 
feu.  On  ne  put  faire  autre  chose  que  de  recommander 
la  chose  au  Sauveur,  qui  fit  aussi  sentir  son  secours: 
il  survint  une  sueur  qui  inonda  le  malade  pendant 
quelques  jours  et  quelques  nuits  successives ,  et  la 
maladie  prit  dès  lors  un  meilleur  cours. 

Pendant  cette  maladie ,  quelque  faible  qu'il  fût, 
il  composa  une  réponse  aux  écrits  qui  avaient  paru 
contre  lui  durant  son  voyage  à  Saint-Thomas,  sous 
le  titre  de  Reçu  concernant  les  derniers  écrits ,  etc.  Un 
bruit  général  s'était  répandu  qu'il  était  mort  dans  ce 
voyage;  et  là-dessus  plusieurs  personnes  qu'il  avait 
regardées  comme  ses  amis,  s'étaient  rangées  au 
nombre  de  ses  adversaires.  Il  termine  ce  petit  écrit 
par  ces  deux  lignes  de  cantique  : 

«Jamais  mon  cœur  ne  perdra  la  mémoire, 
Du  prix  auquel  Jésus  m'acquit.  » 

Nous  ne  faisons  de  semblables  citations  que  pour 
montrer  à  quel  point  ce  serviteur  de  Dieu  restait 
attaché  à  l'onction ,  au  milieu  même  des  débats  qui 
auraient  pu  l'en  éloigner  le  plus. 

Quant  aux  travaux  du  comte  dans  l'église ,  il  s'ap- 
pliqua en  ces  temps  avec  une  affection  particulière  à 
la  prospérité  des  chœurs  des  jeunes  gens  non  mariés 
des  deux  sexes:  les  jeunes  frères  en  particulier, 
étaient  à  ses  yeux  une  pépinière  de  témoins  et  de 
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soldats  de  Christ.  Il  composa  pour  ces  deux  classes 
de  chrétiens,  à  cette  même  époque ,  un  grand  nom- 
bre de  cantiques  dont  nous  n'indiquerons  que  deux 
lignes  d'un  verset  qui  était  destiné  aux  sœurs  : 

«  Ce  qu'est  une  vierge  chrétienne  ; 
Ni  la  chair  ni  le  sang  ne  l'ont  jamais  compris,  etc.  » 

C'est  encore  &  cette  même  époque  que  les  Frères 
formèrent  à  Hernhaag  un  séminaire  qui  fournit  dès 
lors  non-seulement  aux  Frères ,  mais  à  un  grand 
nombre  d'autres  églises  protestantes,  des  ouvriers 
fidèles. 

Le  1 2  octobre  que  les  Juifs  célèbrent  comme  le 
jour  de  la  propitiation  9  le  comte  tint  à  ce  sujet  un 
discours  plein  de  force ,  en  recommandant  aux  Frè- 
res de  se  souvenir  vivement  des  Juifs  dans  leurs 
prières. 

Le  5  du  même  mois,  ce  riche  négociant  de  Stral- 
sund  chez  qui  Zinzendorf  avait  été  passer  un  mois 
comme  précepteur  (liv,  io,  p.  217),  et  qui  était  venu 
depuis  lors  s'établir  à  Herrnhout,  partit  pour  Alger, 
accompagné  des  bénédictions  de  l'église ,  afin  d'aller 
y  prêcher  l'Évangile  aux  esclaves;  et  on  ne  tarda 
pas  à  voir  des  fruits  réjouissants  de  son  travail. 

Dans  le  même  temps,  les  Frères  songèrent  aussi 
aux  moyens  de  répandre  la  connaissance  de  l'Évan- 
gile dans  l'Orient ,  et  de  renouveler  leurs  liaisons 
avec  l'église  grecque,  qui  avait  la  première  apporté 
l'Évangile  en  Bohème  et  en  Moravie.  Dans  ce  but, 
les  Frères  crurent  devoir  mettre  à  profit  la  nouvelle 


ANNÉE  I73g.  299 

qu'ils  reçurent  que  l'hospodar  de  la  Valachie  (qui, 
comme  son  peuple,  était  de  la  communion  grecque), 
cherchait  à  attirer  dans  son  pays  des  artistes  alle- 
mands. On  députa  auprès  de  lui  deux  frères  de  Bo- 
hème et  de  Moravie.  Leur  voyage  à  travers  une  partie 
de  l'empire ,  la  Hongrie  et  la  Transylvanie,  fut  très- 
béni ,  mais  beaucoup  plus  périlleux  qu'on  ne  l'eût  cru, 
parce  qu'il  eut  lieu  immédiatement  à  la  suite  de  la 
guerre  des  Turcs,  et  que  tout  le  pays  était  rempli  de 
brigands.  Outre  cela,  ces  frères  furent  exposés  plu- 
sieurs fois  à  être  déchirés  par  les  chiens  qui  gar- 
dent les  troupeaux  dans  ces  vastes  déserts.  Deux 
fois  les  Turcs  les  prenant  à  cause  de  leurs  vête- 
ments allemands,  pour  des  espions,  voulurent  leur 
trancher  la  tête,  comme  nos  frères  l'apprirent  plus 
tard  d'un  pauvre  officier  de  janissaires  auquel  ils 
avaient  rendu  un  service  en  chemin  faisant ,  et  qui 
les  protégea  à  son  tour  contre  leurs  ennemis ,  et  le 
leur  découvrit  après  que  le  danger  fut  entièrement 
passé. 

Le  4  juillet  1740,  ces  deux  frères  arrivèrent  à  Bu* 
charest,  capitale  de  la  Valachie,  où  ils  furent  très- 
bien  reçus  del'hospodar  et  de  ses  boïards:  et  déjà 
au  bout  de  quinze  jours  ils  purent  repartir  avec 
une  invitation  par  écrit  qu'on  faisait  à  une  société 
de  Frères,  de  venir  s'établir  dans  le  pays,  en  leur 
y  promettant  des  privilèges.  On  a  encore  l'original 
de  cet  écrit;  et  toute  la  conduite  de  l'hospodar  était 
propre  à  donner  l'espoir  d'une  réussite.  Mais  peu 
après  ce  prince  étant  mort ,  et  le  pays  ayant  éprouvé 
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de  nouveaux  troubles,  la  chose  n'eut  pas  pour  le 
moment  d'autres  suites. 

Les  Frères  firent  une  autre  démarche  plus  géné- 
rale encore ,  dans  lé  dessein  d'établir  des  relations 
amicales  avec  l'église  grecque,  et  pour  que  dans  l'oc- 
casion ,  elle  ne  mît  pas  d'obstacles  aux  travaux  des 
missionnaires  qui  pourraient  s'établir  dans  son  voi- 
sinage. On  envoya  à  cet  effet  un  ministre  suédois, 
nommé  Gradin ,  avec  un  écrit  des  évéques  des  Frè- 
res, daté  du  10  novembre  1739,  adressé  au  patriar- 
che de  Constantinople.  Celui-ci  accorda  à  ce  frère 
une  honorable  audience ,  puis  un  colloque  avec  plu- 
sieurs archevêques ,  dans  lequel  l'envoyé  des  Frères 
exposa  de  bouche  et  par  plusieurs  documents  l'ori- 
gine, la  doctrine  et  la  constitution  de  l'Unité  des 
Frères ,  en  demandant  que  ce  synode  voulût  bien 
lui  donner  une  recommandation  écrite  au  clergé 
grec,  pour  les  missionnaires  que  les  Frères  seraient 
dans  le  cas  d'envoyer  en  Orient.  Il  obtint  tout  ce 
qu'il  voulait,  et  même  beaucoup  plus:  car  tandis  que 
les  Frères  n'avaient  insisté  que  sur  des  rapports  fra- 
ternels, la  recommandation  parlait  d'une  commu- 
nion entière  (xocvcovla);  et  les  Frères  d'un  côt^exces- 
sivement  scrupuleux  à  cause  de  leurs  innombrables 
ennemis ,  et  de  l'autre,  absolument  décidés  à  se  re- 
présenter comme  appartenant  à  la  communion  lu- 
thérienne ,  ne  purent  accepter  une  fraternité  aussi 
étroite  avec  des  Chrétiens  grecs.  Il  est  très-probable 
que  Zinzendorf ,  si  enclin  et  si  habile  à  établir  des 
rapports  intimes  quand  il  le  jugeait  bon,  entre  les 


ANNÉE  1739.  301 

choses  les  plus  éloignées,  avait  contribué  sans  le 
vouloir,  à  tromper,  à  cet  égard ,  le  clergé  de  Con- 
stantinople ,  en  le  faisant  croire  à  des  rapports  plus 
nombreux  qu'ils  ne  Tétaient  effectivement,  entre 
l'Église  des  Frères  et  l'église  grecque.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Gradin  demanda  qu'on  voulût  bien  changer 
quelques-unes  des  expressions  de  la  lettre;  mais 
comme  cela  ne  se  pouvait,  vu  que  l'écrit  avait  été 
rédigé  par  un  synode,  Gradin  poussa  le  scrupule 
jusqu'à  rendre  cette  pièce  après  en  avoir  pris  copie. 
Le  comte  en  écrivit  plus  tard  une  espèce  de  lettre 
d'excuses  à  l'archevêque  de  Dercom,  qui  s'était  le. 
plus  donné  de  peine  dans  cette  affaire;  mais  les  cho- 
ses en  restèrent  là  pour  le  moment. 

Cependant  cette  députation  eut  l'avantage  de  faire 
reconnaître  l'origine  de  l'Église  des  Frères,  par 
l'église  grecque.  Quant  aux  relations  de  ces  deux 
églises,  l'affaire  fut  reprise  en  1743  et  en  1747,  à 
Pétersbourg,  avec  beaucoup  de  peine,  mais  passa- 
blement de  succès ,  par  ce  même  Gradin  ;  mais  elle 
ne  fut  pleinement  achevée  qu'en  1763. 

Pour  le  moment  il  fallut  donc  renvoyer  l'affaire 
des  missions  en  Orient.  Mais  celles  d'Occident  pros- 
péraient de  plus  en  plus.  On  vient  de  voir  les  succès 
de  celles  des  Antilles;  à  l'époque  dont  nous  parlons, 
celles  de  Géorgie  et  de  la  Caroline  méridionale  étaient 
dans  leurs  premières  années;  les  Frères  avaient 
d'assez  belles  espérances  pour  Surinam  et  Berbice; 
et  on  s'était  occupé  depuis  quelque  temps  de  prépa- 
rer une  mission  dans  l'Amérique  septentrionale.  L  oc- 
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casion  en  avait  été  les  nouvelles  qu'on  avait  reçues 
de  la  misérable  condition  des  sauvages  de  cette  vaste 
contrée ,  et  une  invitation  à  aller  leur  potier  secours. 

Un  frère  partit  donc  cette  année  pour  cette  desti- 
nation ,  et  arriva  l'été  suivant  à  New-York.  11  n'avait 
pas  une  seule  connaissance  dans  cette  viffcf;  maïs  il 
trouva  bientôt  l'occasion  d'annoncer  l'Évangile  à 
deux  Indiens  de  la  nation  des  MabHutnders  qui  l'in- 
vitèrent à  se  rendre ,  comme  prédicateur  de  leur 
peuple,  dans  la  contrée  d'ÀIbani,  à  soixante  ou 
soixante-dix  lieues  de  New-York.  Le  frère  s'y  ren- 
dit ,  mais  il  ne  trouva  pas  que  ce  fût  là  son  poste ,  et 
il  passa  de  là  à  Chekomekah,  ville  indienne  sur  les 
frontières  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Les  Indiens, 
presque  toujours  ivres,  le  reçurent  d'abord  avec  des 
menaces  de  lui  brûler  la  cervelle  :  mais  il  ne  se  laissa 
pas  effrayer  ;  et  quoique  dans  les  premiers  temps  sa 
vie  ne  fût  pas  un  moment  en  sûreté,  il  eut  bientôt 
la  joie  d'amener  quelques-uns  de  ces  sauvages  à  de 
meilleurs  sentiments.  En  174 1  ,  il  avait  déjà  autour 
de  lui  un  nombreux  auditoire;  et  en  174*  >  il  Put 
baptiser  trois  de  ces  Indiens,  comme  les  prémices  de 
la  nation. 

Vers  la  fin  de  cette  année ,  le  comte  fit  un  voyage 
en  Suisse  avec  le  baron  Frédéric  de  Watteville.  A 
Diesbach,  ils  virent  avec  joie  le  fidèle  ministre  Sa- 
muel Lutz  ,  qui  fut  aussi  pasteur  à  Yverdun ,  et  qui 
était  persécuté  pour  la  foi  par  les  autorités  de  Berne. 

Cependant  nos  deux  voyageurs  trouvèrent,  à  ce 
que  dit  Zinzendorf,  chez  ces  mêmes  autorités, 
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comme  chez  le  clergé,  d'excellentes  dispositions.  Le 
cœur  humain  éprouve  naturellement  plus  de  ten- 
dresse pour  un  comte  et  un  baron  que  pour  des  Ga- 
liléens  de  petite  extraction.  Du  reste,  le  journal  de  ce 
voyage  nous  montre  les  Frères  de  ces  temps  tou- 
jours les  mêmes.  «Nous  avons  fait  ce  voyage,  »  écri- 
vait Watteville ,  «  le  plus  souvent  à  pied ,  et  toujours 
dans  un  vif  sentiment  de  la  proximité  du  Sauveur.  1» 

Avant  de  terminer  ce  qui  regarde  cette  année, 
nous  devons  parler  de  deux  écrits  que  le  comte  fit 
paraître  :  l'un  sous  le  titre  de  Premier  essai  dune  nou- 
velle lentative  de  traduction  du  Nouveau  Testament ,  et 
qui  fut,  à  ce  qu'il  paraît,  Tune  des  plus  misérables 
productions  du  comte.  Il  a  fait  d'autres  écrits  encore 
qui  ont  été  généralement  rejetés  :  mais  celui-là  fut 
tout  particulièrement  malheureux.  H  l'avait  compo- 
sé en  partie  sur  mer,  en  allant  et  en  revenant  d'Amé- 
rique; l'écriture  avait  été  indéchiffrable  pour  l'im- 
primeur; il  y  avait  eu  dans  son  travail  précipité  des 
lacunes  qu'il  n'avait  pas  remplies;  sa  maladie  était 
venue  se  joindre  à  tout  cela;  et  enfin  Zinzendorf, 
souvent  trop  hardi  à  s'exprimer  comme  le  moment 
l'y  portait ,  était  aussi  trop  hardi  à  donner  au  public 
tout  ce  qui  lui  passait  par  la  tête  :  —  de  sorte  qu'en 
résultat,  ce  fut  là  un  ouvrage  qu'au  bout  de  peu  de 
temps  le  comte  s'efforça  de  retirer  de  partout,  pour 
en  faire  de  la  maculature. 

Nous  faisons  mention  de  ce  fait,  parce  qu'il  con- 
tient une  leçon ,  et  que  d'ailleurs  nous  devons  mon- 
trer les  choses  comme  elles  étaient. 
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Un  autre  écrit  que  le  comte  publia  également  cette 
année  $  comme  il  l'avait  aussi  composé  pendant  sa 
traversée  sur  mer,  mais  qui  reste  un  de  ses  excel- 
lents ouvrages ,  c'est  son  Jérémie ,  prédicateur  de  la 
justice.  Ce  traité  est  destiné  et  adressé  tout  particu- 
lièrement aux  ministres:  il  est  plein  de  sérieux  et  de 
verve ,  et  il  a  fait  beaucoup  de  bien. 

Enfin  nous  placerons  encore  ici  quelques  décla- 
rations que  Zinzendorf  faisait  dans  ce  même  temps 
à  l'un  de  ses  amis,  et  qui  méritent  de  trouver  une 
place  quelque  part.  «  L'un  de  mes  plans  favoris,  *>  dit- 
il,  ce  est  de  contribuer  autant  qu'il  est  en  moi,  à  l'exé- 
cution du  grand  plan  de  Jésus  (Jean  XVII),  que  les 
enfants  de  Dieu  dispersés  de  toutes  parts,  se  réunis- 
sent en  bon  ordre  là  où  ils  se  trouvent  plusieurs  en 
un  même  lieu ,  et  soient  unis ,  non  par  le  lien  Mo- 
rave,  (c'est  une  des  choses  au  contraire  que  je  tra- 
vaille à  prévenir),  mais  par  le  lien  d'une  union  géné- 
rale, dans  laquelle  doit  enfin  aussi  se  confondre  la 
secte  morave  (scefa  moravica),  lors  toutefois,  que 
cette  dernière  sera  devenue  entièrement  inutile  dans 
la  tâche  particulière  qui  lui  est  actuellement  échue. 
—  J'ai  encore  pour  plan  d'amener  autant  d'âmes 
que  possible,  à  se  reconnaître  pécheresses  et  à  rece- 
voir grâce;  c'est  pour  cela  que  j'aime  les  chaires  et 
que  je  ferais  cent  lieues  pour  en  trouver  une  :  enfin, 
j'ai  poursuivi  sans  relâche  depuis  17 17  jusqu'à  Tan- 
née présente ,  le  plan  de  réunir  tous  les  enfants  de 
Dieu,  môme  ceux  qui  ne  demeurent  pas  ensemble; 
mais  pour  celui-là  je  commence  à  l'abandonner, 
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non  seulement  parce  que  je  ne  vois  aucun  moyen  de 
l'exécuter,  mais  parce  que  je  crois  entrevoir  dans  le 
contraire  un  secret  de  la  Providence  divine.  » 

Dans  un  autre  ouvrage ,  il  décrivait  ainsi  la  force 
de  volonté  qui  règne  dans  une  âme  vraiment  ani- 
mée de  l'Esprit  de  Dieu  :  «  Quand  les  forces  sont  là , 
quand  les  saintes  résolutions  commencent  à  s'exé- 
cuter, mais  toutes  sans  exception,  alors  la  grâce 
n'est  plus  une  imagination,  mais  une  réalité.  S'il  n'y 
a  point  de  vigueur  dans  l'âme,  si  on  n'y  trouve  pas 
la  résolution  de  marcher  de  droit  pied  en  toutes 
choses,  alors  la  prétendue  grâce  n'a  jamais  existé, 
ou  bien  elle  s'est  perdue.  C'est  pourquoi  il  est  dan- 
gereux d'apporter  trop  tôt  la  paix  à  une  âme  qui  est 
dans  la  détresse,  mais  qui  selon  toutes  les  appa- 
rences paraît  devoir  en  sortir.  Un  trop  grand  nombre 
d'approches  de  la  miséricorde  divine  endurcissent 
le  coeur,  quand  on  ne  les  met  pas  à  profit;  et  quand 
ces  attraits  prolongés  n'ont  servi  de  rien ,  ils  cessent 
ordinairement,  et  le  pécheur  s'habitue  à  la  sécu- 
rité. » 
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LIVRE  DOUZIÈME. 


Année  1740. 

Dans  le  courant  de  cette  année  (en  juin),  les  Frères 
tinrent  un  synode  à  Gotha ,  à  l'occasion  du  prochain 
départ  de  l'évêque  Nitschmann  et  de  la  préposée 
(ancienne)  Anne  Nitschmann  pour  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Il  s'ouvrit  comme  de  coutume  dans  un 
profond  sentiment  de  la  proximité  du  Sauveur.  Le 
comte  improvisa  à  son  ouverture  deux  cantiques, 
dont  un  verset  présentait  ce  sens  : 

«  Bénis  notre  assemblée  !  donne  k  nos  cœurs  ta 
profonde  paix ,  à  nos  sens  la  pureté ,  à  nos  paroles 
l'onction;  et  qu'il  ne  se  dise  rien  entre  nous  qui  ne 
soit  entièrement  conforme  à  ta  volonté.  » 

Dans  ce  synode,  le  comte  alléguant  l'opprobre 
inouï  qui  était  répandu  sur  lui,  et  les  craintes  sé- 
rieuses qu'inspirait  à  plusieurs  théologiens  et  même 
à  quelques  politiques ,  la  réunion  des  deux  qualités 
de  comte  et  d'évêque  morave  dans  sa  personne, 
demanda  d'être  déchargé  des  fonctions  épiscopales 
proprement  dites ,  et  d'être  remplacé  sous  ce  rapport. 
Le  synode  représenta,  il  est  vrai,  qu'aussi  long- 
temps que  l'Église  des  Frères  ne  chercherait  autre 
chose  que  de  plaire  à  Jésus-Christ,  elle  n'échappe- 
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raït  pas  plus  que  le  comte  lui-même  à  la  haine  du 
monde;  mais  comme  le  comte  insistait,  on  élut 
sans  accepter  encore  sa  démission,  mais  comme  par 
avance,  un  nouvel  évêquequi  fut  Polycarpe Mutter. 

En  repassant  les  innombrables  calomnies  dont 
l'église  était  l'objet  depuis  quelques  années,  on  sen- 
tit aussi  qu'il  fallait  rechercher  soigneusement  si  on 
n'en  avait  pas  fourni  quelque  occasion,  ce  qui  donna 
lieu  à  un  entretien  plein  de  franchise ,  et  tel  qu'il 
convient  à  des  enfants  de  Dieu.  Le  comte  commença 
par  parler  de  sa  propre  personne  et  des  fautes  qu'il 
avait  commises  de  son  côté  :  d'autres  frères  en  firent 
autant:  et  à  cette  occasion  les  Frères  ayant  reconnu 
qu'ils  avaient  eu  des  torts  extrêmement  graves  en- 
vers le  docteur  Franke  de  Halle ,  le  synode  rédigea 
une  lettre  de  réparation,  et  nomma  deux  frères  res- 
pectables pour  aller  la  lui  présenter.  Cette  pièce  est 
trop  remarquable  comme  exemple  d'une  humiliation 
franche  et  chrétienne ,  pour  que  nous  ne  la  donnions 
pas  ici:  elle  rappellera  naturellement  une  autre  pièce 
du  même  genre  que  nous  avons  déjà  vue  (  1. 7,  p.  96), 
les  excuses  de  l'église  de  Herrnhout  au  pasteur  Rothe. 

Décret  des  églises  des  Frères,  au  synode  de  Gotha; 
année  1740. 

«  Comme  l'Église  de  Christ  qui  tire  son  origine 
de  l'Église  des  Frères  de  Moravie ,  a  reconnu  en- 
tre autres ,  dans  une  conférence  importante  tenue  à 
Gotha  sur  différents  objets ,  que  ses  membres  n'ont 
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pas  toujours  usé  d'une  précaution  suffisante  pour 
éviter  l'apparence  d'une  division  avec  les  louables 
institutions  de  Franke ,  et  qu'il  ne  suffit  pas  que  M.  le 
comte  de  Zinzendorf  se  soit  corrigé  pour  sa  per- 
sonne, déjà  depuis  plusieurs  années,  sur  ce  point, — 
mais  qu'il  aurait  dà  faire  dans  le  temps  au  frère 
Spaiigenberg  des  représentations  plus  sérieuses  qu'il 
ne  le  fit,  au  sujet  des  divisions  de  ce  dernier,  avec 
les  dites  institutions.  — Qu'en  général,  il  aurait  dû  se 
comporter  d'une  manière  qui  répondit  mieux  à  sa 
qualité  de  disciple  du  grand  serviteur  de  Dieu,  Au- 
guste-Hermann  Franke, — en  quoi  l'église  reconnaît, 
pour  s'en  affliger  avec  lui ,  les  fautes  qu'il  a  com- 
mises précédemment,  la  négligence  dont  il  a  usé 
depuis,  et  ses  torts  récents. —En  conséquence  le 
synode  entier  des  anciens  et  évéques  moraves  de 
la  confession  d'Augsbourg,  a  résolu  unanimement 
d'inviter  le  révérend  Léonard  Dober,  Ancien  géné- 
ral de  toutes  leurs  églises,  et  le  sieur  Polycarpe 

Muller  son  cher  compagnon  d'oeuvre......  à  se 

rendre  à  ce  sujet  en  personne  auprès  du  respectable 
Gotth.-Aug.  Franke,  théologien  de  Halle,  et  direc- 
teur des  établissements  de  feu  son  père,  non-seule- 
ment pour  y  renouveler  les  excuses  que  M.  le  comte 
avait  déjà  faites  en  1735  en  son  privé  nom,  mais 
aussi  pour  y  présenter  humblement  celles  de  toute 
l'église  évangélique  morave,  en  tant  qu'elle  doit 
prendre  une  juste  part  aux  fautes  de  ses  membres 
individuels;  et  pour  ajouter  la  promesse  non-seule- 
ment de  conserver  à  l'avenir  envers  les  institutions 
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de  Halle  le  respect  qu'elles  méritent  sous  tous  les 
rapports ,  maïs  de  réparer  avec  zèle  et  fidélité  de 
toutes  parts  les  fautes  passées,  partout  où  ce  sera 
possible,  et  de  fortifier  par  tous  les  moyens  le  lien 
sacré  de  l'amour  fraternel  avec  le  dit  docteur ,  etc. 
«  Donné  à  Gotha  ,  te  i3  juin  1740. 

Au  nom  de  t église  : 

David  NITSCHMANN,  évêque. 
Louis  de  ZINZENDORF,  évêque. 
Jean-Martin  DOBER  ,  préposé  à  Herrnhout. 
Jean-Michel  LANGGOUTH,  pasteur  à  Herrnhaag. 
Jean-Pierre  THIELE ,  ancien  de  Hœrendyk. 
Jean-Gottfried  BEZOLD,  préposé  à  Pilgerruh.  » 

Quoique  cette  pièce  fût  une  humiliation  bien 
marquée,  elle  ne  fut  pas  reçue.  Peut-être  parut-elle 
trop  tardive;  ou  plutôt  encore  Franke  jugea-t-il 
qu'il  y  avait  quelques  actes  préparatoires  à  faire  plu- 
tôt que  de  simples  paroles  à  donner.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  les  deux  députés  arrivés  à  Halle ,  ne  furent  pas 
même  admis ,  et  la  chose  en  resta  là. 

A  cette  époque,  l'Église  des  Frères  reçut  de  puis- 
sants accroissements  par  le  déluge  même  des  calom- 
nies dont  elle  était  de  plus  en  plus  l'objet.  On  pu- 
bliait contre  les  Frères,  dans  des  livres,  dans  les 
chaires ,  et  dans  les  académies ,  des  choses  si  atroces 
et  tellement  absurdes,  qu'une  foule  de  personnes 
les  regardèrent  avec  raison  comme  incroyables,  et 
se  crurent  au  moins  obligées  de  s'en  informer  plus 
exactement.  On  vit  donc  arriver  dans  les  églises,  des 
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personnes  de  tout  rang,  grands  et  petits ,  savants  ei 
ignorants ,  comme  convoqués  par  la  foreur  des  ad- 
versaires ;  et  à  mesure  que  ces  visitants  voyaient  que 
loin  d'être  coupables  de  tant  de  choses ,  les  Frères 
se  trouvaient  précisément  dans  le  cas  contraire ,  ils 
prirent  chaudement  leur  parti.  Les  voies  de  (ait  ei 
les  persécutions  matérielles  dont  les  Frères  étaient 
l'objet,  faisaient  dire  aux  personnes  impartiales, 
que  si  leurs  ennemis  avaient  l'Esprit  de  Christ,  ils 
n'emploieraient  pas  les  armes  charnelles ,  mais  ils  se 
conduiraient  comme  des -enfants  de  Dieu.  On  vit 
ainsi  arriver  d'Angleterre,  de  Norvège,  de  Dane- 
mark ,  de  Hollande ,  de  la  Suisse ,  de  la  Livonie  ei 
d'une  quantité  d'endroits  de  l'Allemagne ,  une  foule 
de  visitants  chez  qui  l'on  pouvait  remarquer  un  tra- 
vail sensible  du  Saint-Esprit,  soit  pendant  les  heu- 
res du  culte  public,  soit  dans  les  entretiens  privés 
qu'on  avait  avec  eux. 

Quant  au  comte  en  particulier,  son  cœur,  dit 
Spangenberg ,  fut  plus  que  jamais  pendant  le  cours 
de  cette  année,  comme  une  source  d'où  jaillissaient 
des  cantiques  édifiants.  Nous  n'en  citerons  que  deux 
ou  trois  exemples. 

Dans  une  réunion  de  frères  et  de  sœurs  qui 
avaient  formé  entre  eux  une  de  ces  alliances  spécia- 
les, si  communes  dans  ces  premiers  temps  parmi 
les  Frères,  pour  se  souvenir  particulièrement  les 
uns  des  autres  dans  la  prière ,  il  chanta  le  cantique  : 

«  Ainsi  donc  la  puissance  du  Sauveur  a  remporte  celte 
victoire  sur  la  chair  ;  que  si  l'on  peut  (aire  quelque  chose  de 
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bon,  on  le  fait  volontiers,  et  on  en  rend  grâces  au  Seigneur.  » 

Le  i3  août,  jour  d'église  extraordinaire,  le  comte 
prononça  un  discours  plein  de  force,  et  improvisa  shc 
cantiques,  dans  lesquels  il  recommandait  nommé- 
ment à  l'Agneau  de  Dieu  toutes  les  églises  des  Frères, 
et  dans  l'un  en  particulier,  les  frères  de  Saint-Tho- 
mas, de  Sainte-Croix ,  de  Berbice,  du  Groenland,  de 
la  Guinée,  du  Cap,  de  Ceylan,  etc.;  puis  en  général 
tous  les  frères  en  voyage  par  mer  et  par  terre. 

Le  ai  décembre,  jour  de  la  Saint-Thomas,  l'his- 
toire de  cet  événement 1  fut  célébrée  dans  différents 
cantiques,  par  vingt-quatre  frères  et  sœurs. 

Comme  les  visites  des  étrangers  devenaient  tou- 
jours plus  fréquentes,  le  comte  jugea  convenable 
de  fixer  tous  les  jours  une  heure  pour  les  recevoir 
ensemble ,  et  s'entretenir  avec  eux.  On  leur  permet- 
tait de  prendre ,  dans  ce  moment,  toutes  les  infor- 
mations qu'ils  pouvaient  désirer,  et  de  communi- 
quer tous  leurs  scrupules,  auxquels  on  répondait 
par  un  fidèle  exposé  de  l'état  des  choses. 

Le  10  décembre ,  on  fit  des  réceptions  qui  rappe- 
laient d'une  manière  sensible  que  le  Saint-Esprit 
rassemble  des  gens  de  toute  langue ,  tribu ,  peuple 
et  nation  ;  car  des  sept  frères  qui  furent  reçus  en 
même  temps ,  l'un  était  de  Pologne ,  un  autre  de 
Hongrie ,  un  troisième  de  la  Suisse ,  un  quatrième 
d'Angleterre,  un  cinquième  de  Suède,  un  sixième 
de  Livonie  et  le  septième  d'Allemagne. 

1  Jean  XX. 
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Une  déclaration  que  le  comte  fit  à  cette  époque  au 
sujet  des  missions  des  Frères,  nous  donnera  une 
juste  idée ,  soit  de  l'état  de  ces  missions  elles-mê- 
mes, soit  de  la  manière  dont  H  les  considérait. 
«  Comme  je  ne  sais  pas,  »  disait-il,  «  si  le  temps  des 
gentils  est  déjà  venu ,  je  ne  regarde  la  conversion 
déjà  commencée  des  Hottentots,  des  Grœnlandais, 
et  de  tant  de  centaines  de  nègres,  que  comme  une 
simple  bonne-main  que  le  Sauveur  a  bien  voulu  ac- 
corder au  travail  et  à  la  sueur  de  ses  pauvres  servi- 
teurs ,  et  particulièrement  à  la  mort  précieuse  d'une 
trentaine  de  ses  enfants ,  afin  de  leur  montrer  en  ce- 
la quelque  chose  qu'il  aurait  aussi  bien  fait  sans  eux. 
Et  quand  nous  n'aurions  retiré  davantage  de  nos 
peines,  l'Église  serait  richement  payée  par  cent  âmes 
en  tout,  pour  plus  de  deux  cents  voyages  par  mer 
qu'elle  a  déjà  faits  en  la  personne  de  ses  membres.  » 

Comme  le  déluge  de  calomnies  envers  l'Église  des 
Frères  ne  tarissait  pas ,  et  qu'en  particulier  on  avait 
porté  des  plaintes  violentes  contre  l'église  de  Herrn- 
haag  à  la  cour  de  justice  de  Wetzlar,  le  comte, 
quoique  malade  à  cette  époque,  se  transporta  en 
cette  dernière  ville  pour  profiter  de  ces  plaintes 
mêmes ,  afin  de  demander  que  cette  première  cour 
de  justice  de  l'empire  voulût  bien  examiner  la  cause 
des  Frères  à  fond ,  et  que  pour  cela  le  magistrat  qui 
faisait  les  fonctions  d'accusateur  public,  voulût  bien 
l'attaquer  directement,  lui  et  les  Frères,  sur  tout 
ce  qui  pouvait  y  donner  lieu.  Mais  on  lui  répondit 
qu'on  ne  consentirait  nullement  à  entrer  dans  cet 
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examen;  qu'on  n'Ignorait  pas  les  accusations  avan- 
cées contre  le  comte;  mais  qu'on  ne  les  jugeait  pas 
clignes  d'examen;  que  la  controverse  tomberait 
d'elle-même  si  les  Frères  gardaient  un  silence  opi- 
niâtre sur  ce  qui  était  objet  de  dispute,  et  s'appli- 
quaient avec  d'autant  plus  de  soin  à  émettre  simple^ 
ment  leurs  pensées  et  leurs  principes  évangéliques. 

À  ces  excellentes  observations,  l'un  des  membres 
de  ce  tribunal  en  ajouta  quelques  autres  dont  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  transcrire  une  partie, 
soit  à  cause  de  leur  beauté  intrinsèque,  soit  parce 
qu'elles  fournissent  un  exemple  de  plus  du  fait  que 
les  laïques,  (pour  parler  comme  le  monde),  sont  sou- 
vent dans  le  cas  de  penser  plus  spirituellement  que 
des  ecclésiastiques  même  fidèles.  —  Le  magistrat 
dont  nous  parlons  commence  par  dire,  «  que  la  de- 
mande du  comte  peut  facilement  établir  la  preuve 
qu'il  est  sûr  de  la  justice  de  sa  cause  et  plein  de 
courage ,  mais  qu'elle  ne  renferme  guère  autre  chose 
que  l'un  de  ces  pieux  désirs  dont  on  voit  rarement 
l'accomplissement  ici-bas;  que  la  personne  et  la  doc- 
trine de  Jésus  avaient  été  incomparablement  plus 
calomniées  encore  que  l'Église  des  Frères;  mais  que 
le  Sauveur  s'était  consolé  dans  la  pensée  que  son  Père 
le  connaissait.  Que  l'Église  des  Frères,  avec  ses  an- 
ciens et  ses  conducteurs,  devait  donc  se  soumettre 
aux  jugements  du  monde,  et  ne  pas  désirer  autre 
chose  que  d'être  persécutée  avec  Jésus. 

«  Sans  doute,  »  ajoule-t-il  encore,  «  il  est  pénible 
de  n'avoir  jamais  un  moment  de  repos,  et  d'être 
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sans  cesse  la  proie  des  calomniateurs;  mais  la  croix 
et  les  souffrances  appartiennent  aussi  essentiellement 
à  votre  excellente  église ,  que  les  plaies ,  le  sang ,  et  la 
mort  de  Jésus.  C'est  là  l'élément  dans  lequel  elle  vit, 
et  par  lequel  elle  doit  être  purifiée  et  glorifiée  de 
plus  en  plus  comme  par  le  feu.  Quant  au  danger 
dont  vous  parlez ,  qu'avec  le  temps  l'audace  des  per- 
sécuteurs pût  avoir  des  suites  funestes ,  j'espère  en 
premier  lieu  ne  pas  le  voir  de  mes  yeux ,  et  je  l'aban- 
donne de  même  que  beaucoup  d'autres  sujets  d'in- 
quiétude qui  ne  sont  pas  destitués  de  fondement, 
en  toute  simplicité ,  à  mes  successeurs ,  à  qui  je  ne 
sais  donner  là-dessus  d'autre  conseil  que  de  fléchir 
sous  les  événements,  ou  de  prier  Dieu  de  les  en  pré- 
server. De  plus  notre  Dieu  des  autres  fois  vit  tou- 
jours ;  et  même  il  est  certain  que  votre  affaire  est  la 
sienne ,  il  la  prendra  en  main ,  et  n'en  laissera  sûre- 
ment pas  arriver  plus  que  ne  le  comporte  sa  volonté, 
qui  est  toujours  bonne  et  parfaite.  Ce  que  vous  souf- 
frez, vous  le  souffrez  avec  l'Église  pour  l'amour  de 
Dieu  et  de  Jésus;  et  certes  c'est  là  la  plus  heureuse 
des  souffrances ,  dont  à  peine  on  doit  désirer  quelle 
cesse  à  jamais.  Continuez  exactement,  vous  et  vos 
collaborateurs,  à  prêcher  selon  la  mesure  de  con- 
naissance que  Dieu  vous  a  donnée,  et  Dieu  vous 
soutiendra.  O  saintes  souffrances!  ô  glorieux  com- 
bat! ô  bienheureuse  victoire!....  J'en  reste  donc  à 
ceci:  Si  vous  étiez  du  monde,  vous  et  votre  église, 
le  monde  aimerait  ce  qui  est  à  lui  ;  mais  maintenant 
que  Dieu  vous  a  élus,  le  monde  vous  hait.  Dieu  ne 
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voudra  pas  changer  cette  ancienne  loi  ;  et  ainsi  les 
juges  de  ce  monde  seront  bien  forcés  aussi  de  laisser 
aller  les  choses  de  cette  manière.  » 

Du  5  au  3i  décembre,  on  tint  àMarienborn  un 
nouveau  synode,  dont  le  comte  a  dit  qu'il  n'y  en  a 
pas  eu  de  tel,  ni  avant  ni  après;  il  l'ouvrit  par  un 
cantique  improvisé ,  dont  voici  une  pensée  : 

«  Sois  avec  nous  d'une  manière  sensible  en  ce  jour  de 
grâce ,  de  manière  que  l'Église  de  ta  croix  apprenne  que  tu 
ne  la  laisses  jamais  seule ,  etc.  » 

L'un  des  principaux  objets  traités  dans  ce  synode, 
fut  la  doctrine.  Voici  quelques-uns  des  principes  sur 
lesquels  on  s'accorda  unanimement. 

«  L'Écriture  reste  toujours  le  grand  oracle ,  dont 
dépend,  en  dernier  lieu,  toute  décision;  nous  ne 
devons  mettre  aucun  de  nos  écrits,  pas  même  les 
meilleurs,  au  niveau  de  la  Bible,  ou  prétendre  en 
quelque  sorte  la  continuer  ou  la  grossir  par  ces  mê- 
mes écrits. 

«  Les  Saintes-Écritures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  sont  des  ouvrages  si  absolument  divins, 
que  toutes  les  doctrines,  sentences,  et  prophéties 
concernant  l'avenir,  et  tout  ce  qui  appartient  au  sys- 
tème de  la  théologie,  y  est  contenu  suffisamment  et 
parfaitement,  soit  pour  le  salut  de  chaque  individu, 
soit  pour  ceux  qui  sont  appelés  à  un  témoignage  plus 
6pécial;  tellement  que,  jusqu'à  la  venue  de  Christ, 
on  n'a  plus  besoin  d  autre  chose ,  et  qu'on  ne  peut 
ni  ne  doit  établir  quoi  que  ce  soit  au-delà  !  etc.  » 
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Les  calomnies  et  les  insultes  les  plus  criantes  con- 
tinuant à  fondre  sur  le  comte,  il  s'exprimait  dans 
un  de  ses  écrits ,  sur  le  pardon  des  offenses,  d'une 
manière  qui  pourrait ,  au  premier  coup  d'oeil ,  pa- 
raître affectée.  Mais  il  faut  nous  rappeler  qu'on  court 
toujours  grand  risque  à  juger  trop  promptement  un 
homme  aussi  original  que  Tétait  Zinzendorf. 

ce  Je  regarde,  »  dit-il,  «  tout  homme  qui  entreprend 
de  m'instruire ,  comme  mon  maître ,  jusqu'à  ce  que 
je  voie  qu'il  ne  m'apporte  rien  de  plus  vrai  ou  de  plus 
neuf  que  ce  que  j'ai  déjà.  S'il  devient  mon  adver- 
saire ,  je  le  considère  aussi  long-temps  que  possible 
comme  un  ami  sévère ,  ou  aussi  comme  un  ami  si 
généreux  du  public,  qu'il  est  obligé  de  lui  sacrifier 
mon  amitié  particulière;  et  cela  en  fait  à  mes  yeux 
un  ami  commun. 

a  Vois- je  d'une  manière  invincible  qu'il  est  mon 
ennemi,  au  point  de  ne  prendre  pour  règle  de  sa 
conduite  à  mon  égard ,  que  le  courre  sus  de  nations 
qui  se  haïssent,  sans  s'inquiéter  aucunement  de  la 
légalité  de  sa  conduite,  alors  je  commence  par  en 
dire  un  mot  à  notre  Arbitre  commun  ,  au  Maître  des 
hommes ,  afin  qu'il  veuille  bien  tout  simplement  me 
protéger  contre  cet  assaut ,  en  ménageant  mon  en- 
nemi autant  que  la  chose  le  comporte.  Puis  je  ne 
méprise  pas  cet  adversaire,  encore  bien  moins  l'at- 
taqué-je;  mais  si  je  ne  puis  esquiver,  je  le  mène  en 
retraite  aussi  loin  que  je  puis,  ne  perdant  pas  ses 
yeux  de  vue,  un  seul  moment.  Le  regard  d'un  œil 
simple  tient  un  adversaire  en  respect,  aussi  long- 


ANNÉE  17^0.  517 
temps  qu'il  ne  s'est  pas  approprié  le  front  d'une 
créature  qui  a  passé  toutes  les  barrières  de  la  crainte 
de  Dieu. 

ce  Et  quand  enfin  ce  pas  même  a  été  fait,  nos  re- 
lations d'homme  à  homme  ne  sont  sans  doute  plus 
grand'chose;  mais  alors  se  présente  un  devoir  en- 
core plus  important  :  alors  j'appartiens,  moi ,  à  une 
famille  dans  laquelle  on  procède  envers  les  ingrats 
et  les  méchants,  avec  une  bonté  divine;  et  la  per- 
sonne de  mon  ennemi  me  devient  sacrée  et  invio- 
lable. 

«  Ce  ne  sont  pas  là  chez  moi  d'oisives  spécula- 
tions; une  quantité  de  fidèles  témoins  qui  sont  au- 
tour de  moi ,  et  dont  une  partie  ne  m'ont  pas  beau- 
coup perdu  de  vue  depuis  trente  ans ,  savant  que  je 
pratique  ces  principes.  Et  lors  même  qu'ils  ne  le 
sauraient  pas ,  il  y  en  a  un  qui  le  sait.  » 

A  cette  époque,  le  comte  avait  encore  l'habitude  de 
lire  à  l'église  les  écrits  de  ses  adversaires  qui  étaient 
dirigés  contre  sa  personne,  «  Lorsqu'un  auteur  m'en- 
voie un  pareil  écrit,  »  dit-il,  «  (ce  qui  arrive  assez  sou- 
vent), je  lui  rends  la  justice  de  lire  son  écrit  à  l'é- 
glise ,  au  moment  où  il  y  a  le  plus  d'étrangers,  et  en 
observant  toutes  les  règles  nécessaires  pour  ne  pas 
gâter  une  lecture.  Quand  c'est  fait  je  n'ajoute  au- 
cune réponse,  et  je  communique  l'écrit  à  quiconque 
désire  le  voir.  S'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans 
les  accusations ,  cette  lecture  a  le  double  avantage 
de  diminuer  dans  l'église  l'excès  de  son  estime  pour 
moi  9.  puis  de  me  fournir  une  occasion  de  reconnaî- 
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tfe  mes  fautes,  et  d'avertir  mes  frères  par  mon  exem- 
ple. »  —  ce  Vous  savez,  »  écrivait-il  encore  à  un  ami, 
«  que  sous  l'oppression  la  plus  pénible ,  je  ne  m'en 
plains  jamais,  ni  ne  l'attribue  &  quelque  homme  en 
particulier,  mais  uniquement  à  moi-même,  et  à  h 
surveillance  exacte  et  fidèle  de  mon  Sauveur ,  qui  ne 
peut  ni  ne  veut  me  récompenser  autrement  de  mon 
attachement  sans  bornes  à  certaines  personnes ,  qui 
peut-être  auraient  été  encore  les  seules  que  f aurais 
placées  à  côté  de  lui.  » 

Année  174*- 

Dès  le  commencement  de  cette  année,  le  comte 
se  prépara  au  voyage  de  Genève  qu'il  s'était  proposé 
depuis  quelques  temps.  Il  était  naturel  que  le  comte, 
dont  l'esprit  embrassait  tant  de  choses,  et  qui  vou- 
lait soutenir  des  relations  avec  toutes  les  parties  de 
la  chrétienté,  cherchât  aussi  à  voir  par  lui-même, 
s'il  pourrait  faire  quelque  bien  dans  cette  ville,  alors 
Tune  des  plus  importantes  de  l'église  réformée  :  et 
après  avoir  pesé  tous  les  détails  de  ce  projet  avec  ses 
plus  proches  amis,  et  surtout  avec  son  Sauveur,  3 
crut  devoir  effectivement  entreprendre  ce  voyage, 
accompagné  de  son  fils  et  d'un  bon  nombre  de  frères 
et  de  sœurs. 

La  comtesse  partit  le  24  janvier  avec  trois  person- 
nes; quelques  jours  après,  le  jeune  comte  accompa- 
gné d'un  des  anciens  de  l'église  et  de  plusieurs  au- 
tres personnes  ;  le  9  février  suivit  une  société  de  sa- 
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vants  ;  et  le  i3  un  médecin  accompagné  de  quelques 
personnes  non  mariées;  enfin ,  le  22 ,  le  comte  par- 
tit lui-même ,  accompagné  de  Matthieu  Stach ,  mis- 
sionnaire du  Groenland ,  et  des  deux  préposées  en 
chef  des  sœurs.  Il  arriva  à  Genève  au  commence- 
ment de  mars;  sa  suite  se  composait  de  quarante  à 
cinquante  personnes.  Il  s'établit  avec  sa  femme ,  ses 
enfants,  et  quelques  autres  personnes  à  Plainpalais. 
Le  reste  de  sa  suite  se  distribua  par  chœurs  dans 
quelques  autres  maisons.  Le  tout  formait  une  petite 
église  régulièrement  organisée  ;  chaque  chœur  avait 
son  culte  particulier  du  matin;  ensuite  l'église  en- 
tière se  rassemblait  pour  entendre  d'ordinaire  un 
discours  du  comte;  le  soir  à  huit  heures  elle  se  ras- 
semblait de  nouveau  pour  une  heure  de  chant  :  après 
cela  venait  une  lecture  de  la  Bible  faite  par  quelques 
gens  de  lettres,  et  à  laquelle  assistaient  un  petit 
nombre  d'autres  personnes;  enfin  la  journée  se  ter- 
minait par  une  réunion  de  ceux  des  frères  et  sœurs 
qui  s'étaient  distribués  entre  eux ,  les  heures  depuis 
quatre  heures  du  matin  jusqu'à  minuit,  pour  passer 
ce  temps  dans  la  prière  et  dans  le  recueillement  (liv. 
69  p.  56).  Dans  le  même  moment,  les  personnes  qui 
n'appartenaient  pas  à  cette  association  avaient  leur 
culte  du  soir.  L'intervalle  de  minuit  à  quatre  heures 
était  rempli  tour  à  tour  par  quelque  frère  qui  veil- 
lait seul  tout  ce  temps-là  pour  vaquer  à  la  prière. 

Les  singularités  de  cette  petite  église  lui  attirèrent 
beaucoup  de  visites  qui  ne  restèrent  pas  sans  béné- 
diction. A  cette  époque  où  l'église  de  Genève  avait 
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déjà  abandonné  la  foi ,  les  frères  et  soeurs  trouve* 
de  nombreuses  occasions  d'annoncer  Jésus  comme 
l'Agneau  de  Dieu  qui  ôte  les  péchés  du  monde.  Le 
baron  de  Gersdorf  entre  autres,  qui  avait  été  nou- 
vellement converti  ,  rendait  un  témoignage  plein  de 
joie  et  de  force  à  la  grâce  de  Dieu  en  Jésus-Christ, 
et  trouva  une  telle  entrée  dans  toutes  les  classes  du 
peuple,  chez  les  grands  comme  chez  les  petits,  qu'il 
n'y  avait  pas  d'heure  du  jour  qu'il  ne  passât  dans 
l'heureuse  occupation  d'un  évangéliste. 

H  arrivait  de  temps  en  temps,  mais  cependant 
très-rarement ,  que  le  comte  permettait  à  quelque 
ami  d'assister  aux  assemblées  qu'il  tenait  chez  lui; 
mais  il  ne  voulut  jamais  qu'elles  fussent  considérées 
autrement  que  comme  des  heures  d'édification  par- 
ticulières et  privées. 

Du  reste,  il  trouva  occasion  de  faire  connaissance 
avec  un  grand  nombre  de  savants  de  cette  ville; 
mais  quelque  ménagement  que  mettent,  selon  leur 
coutume,  les  Frères  à  exprimer  leur  jugement  à  ce 
sujet,  on  voit  qu'ils  trouvèrent  cette  ville  dans  le 
triste  état  d'incrédulité  que  nous  avons  désigné  ci- 
dessus  plus  ouvertement,  et  qui  fut  signalé  quel- 
ques années  plus  tard  au  monde  par  le  trop  fameux 
article  de  l'encyclopédiô.  a  Parmi  ces  savants,  »  dit 
Spangenberg,  a  on  trouvait  un  grand  nombre  d'hom- 
mes pleins  de  sens,  et  distingués  à  l'égard  des  scien- 
ces humaines;  mais  quand  le  comte  en  venait  à 
cette  connaissance  de  Christ,  qui  ne  s'acquiert  ni 
par  la  raison ,  ni  par  les  forces  de  l'homme ,  mais  que 
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produit  le  Saint-Esprit  lui  seul,  il  sentait  vivement 
l'accomplissement  de  ces  paroles  de  Paul:  «  Dieu  n'a 
pas  élu  un  grand  nombre  de  sages ,  mais  il  a  choisi 
ce  qui  est  folie  devant  le  monde.  »  Déjà  alors,  Zin- 
xendorf  à  Genève  était  un  charbon  dans  les  glaces, 
un  vaisseau  dans  les  mers  du  pôle. 

Cependant  le  comte  n'eut  pas  honte  de  l'Évangile 
de  Christ,  et  quoiqu'il  s  entourât  là  comme  ailleurs 
beaucoup  trop  de  ces  ménagements  dans  les  for- 
mes ,  qui  ne  laissent  pas  d'affaiblir  l'effet  qu'on  a  en 
vue ,  et  d'une  espèce  de  politesse  envers  les  ennemis 
de  Christ,  dont  les  saints  hommes  ne  nous  ont  ja- 
mais donné  l'exemple  ni  le  précepte,  il  confessa 
cependant,  en  dernier  résultat,  l'Évangile  avec  can- 
deur; et  non  content  de  le  faire  de  bouche ,  il  vou- 
lut encore  en  laisser  un  monument  par  écrit,  dans 
un  mémoire  de  cent  quatre-vingt-dix  pages  qui 
existe  encore  dans  la  biblidthéque  de  cette  ville ,  et 
qui  a  pour  titre  :  Lettre  sur  t Église  des  Frères ,  adres- 
sée à  la  Vénérable  Compagnie  de  MM.  les  pasteurs  et 
professeurs  de  lÉglisé  de  Genève.  C'est  un  écrit  très- 
intéressant  ,  original  au  plus  haut  degré;  et  quoiqu'il 
soit  très-court,  relativement  à  l'étendue  du  sujet,  il 
contient  cependant  un  grand  nombre  de  détails  pré- 
cieux et  d'une  nature  surprenante ,  sur  tout  ce  qui 
concerne  l'Église  ancienne  et  moderne  des  Frères. 
Cet  écrit  fut  présenté  aux  pasteurs  et  aux  professeurs 
au  nom  de  l'Église  des  Frères,  par  trois  de  ses  minis- 
tres; et  quoiqu'il  dût,  beaucoup  plus  que  bien  d'au- 
tres écrits  évangéliques,  être  par  sa  singularité ,  un 
//.  ai 
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objet  de  mépris  pour  des  Socinicns ,  il  fut  reçu,  à 
cause  du  rang  de  son  auteur,  avec  de  grands  té- 
moignages de  considération.  On  envoya  une  dépu- 
ta lion,  présidée  par  le  modérateur ,  en  faire  des  re- 
merciements au  comte  en  qualité  d'évêque  des  Frè- 
res, et  on  joua  ainsi  pendant  quelques  semaines, 
une  triste  comédie,  qui  ne  dura  pourtant  pas  jus- 
qu'au bout ,  et  où  certainement  le  plus  coupable  était 
le  Chrétien. 

Pendant  son  séjour  à  Genève,  le  comte  réimprima 
encore  en  français  un  livre  de  textes  qu'il  avait  déjà 
publié  Tannée  précédente,  et  qu'il  fit  paraître  sous 
le  titre  :  L  Agneau  de  Dieu,  représenté  au  naturel  dam 
la  Sainte-Écriture ,  prêché  aux  Frères  dans  les  années 
4o  et  4i  du  dix-huitième  siècle,  et  présenté  à  l Église 
de  Genève.  Ce  petit  livre  contenait  un  choix  de  textes 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  qui  tendaient 
tous  à  établir  sa  divinité ,  et  sa  qualité  de  Rédemp- 
teur. Le  comte  dédia  ce  petit  livre  à  MM.  Vernet, 
recteur  de  l'académie ,  et  Lullin ,  professeur  de  l'his- 
toire de  l'Église.  Cette  fois  les  .égards  de  la  politesse 
mondaine  succombèrent  sous  la  répugnance  du  cœur 
humain  contre  l'Évangile  :  et  ceux  qui  disaient  croire 
au  divin  Fils  de  Dieu,  ne  purent  prendre  sur  eux 
d'agréer  ce  témoignage  rendu  à  sa  divinité.  La  dé- 
dicace fut  mal  reçue  comme  ces  deux  pasteurs  le 
firent  assez  connaître  dans  quelques  papiers  pu- 
blics,.et  Zinzendorf  dut  quitter  Genève  mécontent 

Dans  la  semaine  qui  précéda  son  départ,  le  comte 
rassembla  par  classes  pareilles  à  celles  qui  existaient 
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chez  les  Frères ,  un  certain  nombre  de  personnes 
réveillées  de  Genève ,  et  leur  donna  quelques  direc- 
tions sur  la  manière  dont  elles  devaient  se  rassem- 
bler entre  elles  pour  leur  édification  mutuelle.  Le  16 
mai ,  il  quitta  cette  ville  avec  sa  famille,  accompagné 
d'une  troupe  de  peuple  qui  l'assaillait  de  pierres  au 
sortir  de  la  ville.  —  En  quel  temps  n'a-t-on  pas  la- 
pidé?—  Dix  ans  après,  un  frère  de  Genève  écrivit 
au  comte  que  cette  pluie  de  pierres  avait  parlé  à  la 
conscience  de  quelques  personnes,  qui,  dès  cette 
heure- là,  avaient  recherché  la  connaissance  des 
Chrétiens. 

En  retournant  par  la  Suisse ,  Zinzendorf  vit  pour 
la  première  fois  les  déclarations  du  synode  de  Berne 
dont  il  fut  si  enchanté,  qu'il  recommanda  cet  écrit 
aux  Frères,  quant  à  la  doctrine,  comme  une  instruc- 
tion pastorale  qu'ils  ne  devaient  jamais  perdre  de  vue 
dans  leurs  synodes.  Lorsque  tous  les  frères  et  sœurs 
qui  lavaient  accompagné  à  Genève  l'eurent  rejoint 
à  Marienborn ,  il  tint  avec  eux  une  agape  où  il  chanta 
comme  de  coutume  un  cantique  relatif  à  la  circon- 
stance. 

Comme  le  comte  se  disposait  à  partir  encore  cette 
année  pour  l'Amérique  septentrionale ,  il  rassembla 
on  nouveau  synode,  dans  lequel ,  il  déclara  derechef 
comme  dans  celui  de  Gotha,  qu'il  croyait  absolu- 
ment nécessaire  de  déposer  sa  charge  dévêque.  Son 
intention  n'était  pas  de  se  démettre  absolument  de 
toutes  les  fonctions  attachées  à  sa  charge ,  car  il  n'a 
cessé  jusqu'à  la  fin  d'en  remplir  plusieurs,  telles  que 
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la  prédication ,  l'administration  de  la  cène  et  da 
baptême 9  l'ordination  de  plusieurs  diacres,  minis- 
tres et  évêques,  et  autres  semblables;  mais  comme 
l'inclination  de  son  coeur,  et,  à  ce  qu'il  pensait,  sa 
vocation  de  la  part  de  Dieu  ,1e  poussaient  de  plus  en 
plus  à  l'œuvre  simple  d'un  évangéliste  9  et  qu'il  dé- 
sirait s'employer  occasionnellement  sous  ce  rapport 
au  bien  de  toutes  les  confessions ,  il  ne  voulait  pas 
être  lié  de  trop  près  par  une  charge  aussi  prononcée 
que  celle  d'éyéque  dans  une  des  divisions  particu- 
lières de  la  chrétienté.  Le  synode  élut  donc  un  nou- 
vel évêque  pour  le  remplacer.  Dans  la  prière  que  le 
comte  adressa  au  Seigneur  en  lui  imposant  les  mains, 
il  dit  entre  autres  :  «  Bénis  ce  serviteur ,  renouvelle 
lui  la  grâce  de  ton  sang ,  de  ta  mort  et  de  tes  làérites 
éternels.  Toutes  les  fois  qu'il  donnera  sa  bénédiction 
à  d'autres  prédicateurs,  donne  lui  de  sentir  en «oo 
cœur  qu'il  est  béni  lui-même;  qu'il  puisse  commu- 
niquer de  sa  paix  à  ceux  qui  seront  dignes  de  b 
paix.  » 

A  cette  même  époque,  le  comte  eut  la  joie  de  rece- 
voir dans  l'église  un  gentilhomme  qu'il  avait, depuis 
dix-huit  ans  autour  de  lui.  C'était  un  des  traits  carac- 
téristiques du  comte,  que  d'attendre  l'heure  du  Sei- 
gueur,  surtout  quant  à  la  conversion  des  âmes.  1 
était  souvent  entouré  de  personnes  dont  il  connaissait 
depuis  des  années  le  côté  faible,  sans  jamais  chercher 
à  hâter  ou  à  forcer  le  moment  de  leur  naissance  a  b 
vie  spirituelle  ;  et  il  attendait  patiemment  du  Saureor 
le  temps  de  leur  Visitation.  «  Je  connais  des  serviteur? 
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de  Christ,  »  dît-il  quelque  part,  (et  ici  il  voulait  parler 
de  lui-même),  ce  qui  peuvent  suivre  une  âme  pendant 
vingt-quatre  ans  de  suite  dans  toutes  les  parties  du 
inonde,  jusqu'à  ce  qu'ils  finissent  par  l'avoir  :  et  je  ne 
parle  pas  d'exemples  uniques  dans  leur  espèce,  mais 
d'un  grand  nombre  de  faits  de  ce  genre.  —  Se  re- 
pent-on  de  sa  patience  une  fois  qu'on  les  a,  ces 
chères  âmes?....  U  n'y  a  pas  de  peines  amères  qu  elles 
ne  vous  causent  quelquefois  pendant  le  temps  qu'on 
les  poursuit;  mais  ensuite  on  est  richement  récom- 
pensé. »  —  Puis  il  ajoute  :  ce  Dieu  n'en  ferait-il  pas 
autant  lui-même  envers  nous?»  —  C'est  dans  un 
sentiment  de  ce  genre  que  le  comte  réunit  autour 
de  lui,  le  9  octobre  1743 9  dans  une  agape  particu- 
lière, toute  une  société  de  personnes  qu'il  avait 
ainsi  cherchées  avec  douleur  pendant  plusieurs  an- 
nées; et  il  leur  raconta  à  leur  grande  édification , 
toute  la  suite  de  sa  conduite  envers  chacune  d'elles» 
Le  i5  juillet,  il  réunit  encore  en  une  autre  agape, 
soixante  et  quelques  frères  et  soeurs  que  le  Seigneur 
appelait  pour  le  moment  à  entrer  à  son  service,  soit 
à  Herrnhout,  soit  dans  le  voisinage,  soit  au  dehors. 
Il  chanta  pour  ceux  qui  étaient  sur  le  point  de  partir 
le  cantique  : 

m  Je  suis  prêt  à  être  envoyé  par  le  Seigneur  en  tout  lieu 
de  la  terre ,  comme  son  messager.  » 

Aux  frères  non  mariés  il  adressa  un  cantique  com- 
posé de  soixante  et  quatorze  strophes ,  qui  contenait 
une  exhortation  pressante  à  se  dévouer  au  Sauveur 
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avec  un  cœur  entier ,  pour  marcher  à  son  service 
où ,  quand ,  et  comme  il  le  voudrait. 

Au  milieu  de  cette  suite  de  travaux  apostoliques 
nous  trouvons  comme  une  légère  ombre  au  tableau, 
un  nouvel  ouvrage  de  Zinzendorf,  dans  lequel  il  oe 
réussit  pas  du  tout;  nous  voulons  parler  de  plusieurs 
discours  sur  la  divinité  de  Christ  qu'il  prononça  vers 
cette  époque  ,  dont  sept  furent  imprimés  par  la  suite , 
et  qui  finirent  par  n'être  approuvés  de  personne. 
Non-seulement  quelques  théologiens  purent  leur 
faire  des  reproches  fondés ,  mais  sous  peu  de  temps 
ils  ne  firent  même  plaisir  ni  au  comte,  ni  aux  Frères  : 
il  convint  lui-même  qu'à  peine  il  pouvait  y  trouver 
un  sens  suivi,  et  qu'ainsi  il  préférait  les  désavouer 
totalement. 

Le  5  août ,  à  quelques  jours  de  son  second  départ 
pour  l'Amérique,  il  célébra  la  cène  avec  un  sentiment 
pénétrant  de  la  présence  du  Seigneur.  Le  6,  il  réu- 
nit entre  autres  auprès  de  lui  quatorze  couples  nou- 
vellement mariés,  avec  lesquels  il  eut  des  entretiens 
pleins  de  cordialité;  le  7,  il  employa  le  jour  entier  à 
ses  préparatifs  de  départ:  ils  entretint  avec  plusieurs 
frères  en  particulier;  et  après  avoir  tenu  le  soir  une 
heure  de  chant  il  partit  à  l'issue  de  ce  service,  à  onze 
heures  de  la  nuit,  accompagné  des  bénédictions  de 
l'église. 

Arrivé  à  Londres  au  commencement  de  septembre, 
il  y  resta  jusqu'à  la  fin  du  mois,  a  Je  m'y  rencontrai 
alors  avec  lui ,  dit  Spangenberg ,  et  j'ai  fait  ces  trois 
observations  sur  l'état  spirituel  où  il  se  trouvait  à 
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cette  époque.  La  première  c'est  qu'il  s'entretint  h 
fond  avec  son  Seigneur  sur  toute  sa  vie  précédente; 
il  était  sévère  avec  lui-même  quant  aux  fautes  qu'il 
avait  ou  croyait  avoir  commises  au  service  de  Jésus , 
et  il  lui  en  demandait  pardon  avec  une  vive  douleur. 
On  voit  des  traces  frappantes  de  ce  dernier  sentiment 
dans  un  cantique  qu'il  composa  à  cette  époque  : 

«  Je  languis  et  je  soupire  après  la  grâce.  Je  verserais 
un  océan  de  larmes  si  je  ne  connaissais  Celui  qui  s'est  laissé 
frapper  pour  moi ,  par  la  verge  du  juge. 1  » 

a  H  s'occupa  aussi  attentivement  de  toutes  les  per- 
sonnes avec  lesquelles  il  était  en  relation ,  et  chercha 
soigneusement  à  se  rappeler  toutes  celles  qu'il  pou- 
vait avoir  offensées.  11  écrivit  à  toutes  des  lettres 
pour  leur  demander  pardon.  Je  les  ai  lues,  copiées  et 
expédiées  moi-même.  Et  enfin  il  s'occupa,  avec  un 
soin  qui  ne  peut  s'exprimer,  de  pourvoir  à  la  pros- 
périté des  églises  d'Europe  pendant  le  voyage  qu'il 
allait  faire. 

•  C'est  le  cantique  : 

Grâce,  pardon  et  paix  ! 
Hélas  !  je  verserais 
Des  torrents  de  larmes 
Si  je  ne  connaissais , 
Seigneur,  dans  mes  alarmes. 
Ta  mort  et  ton  sang , 
Criant  constamment  :v 
Grâce  à  ton  enfant  !  etc. 

(Voy.  le  recueil  indiqué ,  tomç  I,  p.  36a.) 
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«  Pour  mettre  ce  dernier  objet  parfaitement  eo 
règle  avant  son  départ ,  il  établit  une  suite  de  con- 
férences avec  les  frères  et  sœurs. qui  connaissaient 
l'état  des  choses  dès  le  commencement;  et  afin  de 
prévenir  toute  espèce  de  dérangements  qu'auraient 
pu  occasionner  des  visites,  il  loua,  pour  le  lieu  de 
ses  conférences ,  une  maison  uniquement  consacrée 
à  ce  but.  Là  il  n'y  eut  guère  d  objet  relatif  à  l'oeuvre 
que  le  Seigneur  avait  confiée  aux  Frères,  qu'on  n'ait 
pesé  et  examiné  attentivement.  L'arbre  de  l'église 
fut  pour  ainsi  dire  disséqué  et  analysé,  dans  toutes 
ses  racines ,  ses  branches ,  ses  rameaux  *  ses  feuilles, 
ses  fleurs  et  ses  fruits ,  et  dans  tout  ce  qui  pouvait 
lui  nuire  ou  retarder  son  accroissement.  On  s'entre* 
tint  sur  toutes  choses  franchement  et  sans  acception 
de  personnes ,  car  on  ne  cherchait  qu'à  rencontrer 
la  volonté  du  Seigneur  pour  la  suivre  enfantinement. 
Aussi  le  Seigneur  nous  fit-il  la  grâce  de  nous  diriger 
sur  tous  les  points  où  nous  le  consultâmes;  et  nos 
cœurs  reçurent  l'assurance  qu'il  était  aussi  vérita- 
blement parmi  nous ,  qu'il  lavait  promis  à  ses  dis- 
ciples en  leur  disant  :  Je  suis  tous  les  jours  avec  vous 
jusqu'à  la  fin  du  monde.  » 

Mais  ce  qui  fut  de  beaucoup  le  plus  important 
dans  cette  célèbre  conférence,  c'est  que  ce  fut  dans 
le  cours  de  ses  délibérations  que  la  constitution  des 
Frères  acheva  de  se  fixer,  et  éprouva  la  dernière  de 
de  ses  grandes  révolutions.  Cet  événement  forme  le 
dernier  de  ceux  que  les  Frères  ont  eux-mêmes  dési- 
gnés comme  les  jours  mémorables  de  leur  église ,  le 
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dernier  peut-être  de  ceux  où  l'église  en  masse  a  reçu 
quelqu'une  de  ces  grâces  spirituelles,  qu'on  peut  ap- 
peler des  effusions  de  l'Esprit,  et  qui  se  font  remar- 
quer par  un  sentiment  de  la  présence  de  Dieu  que 
rien  ne  peut  ni  imiter  ni  compenser.  On  peut  re- 
garder cette  époque  comme  le  moment  où  l'Église 
renouvelée  des  Frères  sort  entièrement  de  la  jeunesse, 
et  entre  dans  l'âge  de  la  pleine  force.  —  Voici  quel- 
ques détails  sur  cet  événement  mémorable  qui  forme 
aussi  la  grande  époque  où  nous  avons  cru  pouvoir 
arrêter,  du  moins  momentanément,  l'histoire  de  cette 
église. 

On  a  vu  que  jusqu'à  présent  il  existait  une  charge 
&  ancien  en  chef  de  toute  l'Église  des  Frères,  et 
qu'en  1735  cette  charge  avait  été  confiée  d'une  ma- 
nière solennelle  à  Jean-Léonard  Dober.  Le  nombre 
des  églises  se  multipliant,  chacune  d'elles  avait  eu 
son  pasteur  spécial;  mais  Dober  qui  faisait  partie  de 
l'église  des  pèlerins  était  établi  sur  l'ensemble  de  ces 
églises.  C'était  lui  qui  devait  en  tenir  les  rênes,  et 
prendre  autant  que  possible  une  connaissance  dis- 
tincte de  l'état  spirituel  de  tous  les  frères  et  sœurs, 
et  particulièrement  de  tous  ceux  qui  étaient  appelés 
à  l'œuvre  du  Seigneur,  au  dedans  et  au  dehors. 
Chacun  avait  la  liberté  de  s'adresser  à  lui  dans  ses 
différents  embarras;  il  présidait  les  conférences ,  et 
toujours  avec  la  charge  très-particulière  de  veiller  à 
ce  que,  de  toutes  parts  et  en  toutes  choses,  on  fût  at- 
tentif à  la  voix  du  Saint-Esprit.  Dober  marcha  pen- 
dant quelques  années  sous  ce  fardeau  accablant;  c'é- 
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tait  un  frère  entièrement  dévoué  au  Sauveur,  d'un 
caractère  loyal,  d'un  jugement  sain,  et  qui  s'était 
acquis  une  estime  universelle  par  sa  conduite  à  la 
fois  sérieuse  et  tempérée  par  la  douceur  :  un  trait 
qui  le  caractérise  encore  particulièrement,  c'est 
qu'il  était  toujours  l'un  de  ceux  qui  s  opposaient  le 
plus  vivement  à  tout  ce  qui  aurait  pu  être  de  l'exagé- 
ration ;  et  ses  connaissances  dans  l'Écriture  et  dans 
l'histoire  ecclésiastique ,  lui  avaient  appris  à  éviter 
plus  d'un  faux  pas.  Lorsque  des  personnes  avaient  pé- 
ché contre  l'église ,  ou  en  étaient  sorties ,  et  deman- 
daient à  y  rentrer,  il  se  montrait  parfois  inexorable, 
quand  leur  retour  lui  paraissait  être  un  repentir  d'A- 
chab.  Il  était  dur  envers  les  hommes  obliques,  ou 
aussi  envers  ceux  qui  ne  savaient  jamais  arrivera 
une  position  spirituelle  prononcée;  il  exigeait  de 
chaque  membre  de  l'église,  ou  qu'ils&t  pourquoi  il 
en  était  membre ,  ou  qu'il  s'en  retirât.  Mais  il  abon- 
dait en  tendresse  envers  celui  qui  reconnaissait  son 
état  et  confessait  son  péché. 

Il  put  donc  suffire  à  ses  fonctions  importantes,  aus- 
si long-temps  que  ses  attributions  ne  passèrent  pas 
toute  mesure;  mais  quand  d'ancien  en  chef  deHerrn- 
hout,  il  fallut  devenir  celui  de  toutes  les  églises  qui  se 
formèrent  plus  tard  :  de  Pilgerruh  dans  le  Holstein, 
de  Hoerendyk  en  Hollande ,  de  Herrnhaag  dans  le 
comté  d'Isenbourg;  quand,  aux  missions  des  Antilles 
et  du  Groenland ,  se  joignirent  celles  de  la  Caroline 
méridionale,  de  Géorgie,  de  Surinam,  deBerbice, 
de  Guinée ,  du  Cap ,  de  Ceylan ,  et  qu'en  un  mot  l'ceu- 


ANNÉE  1741.  551 

vre  des  Frères  se  fut  répandue  dans  presque  tous  les 
pays  de  la  chrétienté  en  ramifications  infinies,  Dober 
dut  fléchir  et  demander  sa  démission.  II  lavait  déjà 
fait  en  1740.  A  cette  époque  on  ne  put  la  lui  accorder 
sur  le  moment;  mais  il  éprouva  bientôt  après  des 
choses  très-pénibles  qui  le  firent  revenir  à  la  charge. 

On  a  vu  (liv.  10,  p.  229),  que  la  colonie  de 
Pilgerruh  avait  éprouvé  des  contradictions  qui 
avaient  fini  par  la  dissoudre.  Le  gouvernement  da- 
nois avait  exigé  des  membres  de  cette  église ,  tout 
en  leur  accordant  beaucoup  de  franchises,  qu'ils 
rompissent  toute  liaison  avec  l'église  de  Herrnhout 
et  avec  le  comte.  L'église  l'avait  accordé  pour  un 
temps  ;  mais  reconnaissant  plus  tard  qu'elle  avait  trop 
cédé ,  la  plupart  de  ses  membres  préférèrent  quitter 
l'endroit  et  aller  s'établir  dans  quelques  autres  égli- 
ses. Dober  s'étant  rendu  parmi  ces  frères  pour  pré- 
sider à  cette  émigration ,  trouva  en  Martin  Robleder, 
ancien  de  l'église  (liv.  6,  p.  5o),  une  vive  résis- 
tance. Il  avait  attiré  dans  son  parti  un  petit  nombre 
de  frères  qui  s'opposait  à  la  retraite  des  autres,  et 
excitaient  ainsi  la  dissension  et  le  désordre.1  Dober 
vivement  peiné  par  la  résistance  qu'il  éprouva  en 
cette  occasion,  se  sentit  d'autant  plus  pressé  de  re- 
nouveler la  demande  de  sa  démission;  et  cette  fois 

1  C'est  assez  remarquable  que  long-temps  avant  cet  évé- 
nement, et  dans  l'année  même  où  Robleder  fut  nommé  l'un 
des  anciens  de  l'église  (en  172g),  le  comte  avait  donné  à 
cet  homme  un  avertissement  prononcé  et  en  quelque  sorte 
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on  s'en  occupa  sérieusement.  Nous  allons  transcrire 
ce  que  nous  rapporte  à  ce  sujet  te  registre  de  cette 
conférence;  mais  auparavant  nous  avons  une  re- 
marque importante  à  faire. 

Quoique  nous  nous  arrêtions  à  l'entrée  d'une  nou- 
velle époque  de  l'histoire  des  Frères ,  ce  que  nous 
allons  en  voir  suffira  déjà  pour  nécessiter  les  ré- 
flexions qui  s'appliquent  à  l'époque  tout  entière. 
C'est  une  période  qu'il  est  très-difficile  de  juger  avec 
sagesse,  et  où  l'on  peut  facilement  tomber  dans  de 
grands  extrêmes,  parce  qu'elle  offre  un  contraste 
étonnant  de  côtés  lumineux  et  de  côtés  ténébreux; 
c'est  pourquoi  nous  ne  pouvons  assez  conseillera 
ceux  qui  lisent  cette  histoire,  de  suspendre  leur  ju- 
gement sur  bien  des  choses  qui  pourraient  leur  pa- 
raître extraordinaires.  Sans  doute  qu'il  y  eut  réelle* 
ment  des  fautes  commises ,  des  excès ,  un  égare- 
ment même  inouï  dans  la  sensibilité,  et  de  l'imagi- 
nation dans  tout  ce  qui  eut  lieu  à  cette  fameuse  épo- 
que. Où  n'y  a-t-il  pas  d'écarts  ?  —  Mais  qu'où  veuille 
bien  se  rappeler  que  lorsqu'un  vice  ne  se  présente 
que  comme  l'excès  d'une  bonne  qualité ,  on  doit  te- 
nir compte  de  cette  circonstance  pour  apprécier  sai- 
nement les  faits.  Un  juge  éclairé  ne  voudra  jamais 

prophétique  contre  l'orgueil ,  dans  un  cantique  qu'il  com- 
posa pour  le  mariage  de  ce  frère.  On  y  trouvait  ces  mots  : 

m  Un  prince  de  gloire  divine  tomba  dans  l'abîme  pour 
s'être  complu  en  lui-même.  » 

Spangenberg  ajoute  que  cet  homme  fit  une  mauvaise  fin. 
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confondre  en  un  même  jugement  la  furie  d'un 
homme  haineux  et  brutal,  avec  l'emportement  mo- 
mentané d'un  homme  juste  s'indignant  sur  l'iniqui- 
té,  ou  placer  sur  une  même  ligne  l'homme  lâche  et 
mou,  indifférent  à  tout  bien  ou  mal,  et  l'homme 
faible  qui  ne  ressemble  au  premier  que  par  un  prin- 
cipe d'amour  et  de  support,  mal  entendu  peut-être, 
mais  sincère  et  profondément  sérieux.  De  même  ici 
nous  allons  voir  l'esprit  enfantin  que  l'Écriture  nous 
recommande  si  fortement,  poussé  en  apparence,  et 
en  quelques  points  effectivement,  jusqu'à  la  puérili- 
té ,  les  Frères  nommant  Jésus  aux  fonctions  de  leur 
ancien,  lui  conférant  ce  grade,  lui  faisant  là-dessus 
leurs  félicitations,  et  croyant  fermement  que  ja- 
mais autre  église  n'a  eu  ni  cette  heureuse  idée, 
ni  ce  brillant  privilège.  Mais  prenons-y  garde  :  le 
sublime  se  mêle  ici  au  mesquin  :  ces  frères  n'étaient 
pas  des  enfants;  ou  s'ils  Tétaient,  leurs  œuvres 
étaient  celles  de  géants;  s'ils  nous  semblent  badi- 
ner, souvenons-nous  que  Dieu  les  prit  au  mot,  et 
qu'il  leur  fut  fait  selon  leur  foi  ;  s'ils  parurent ,  en 
cette  occasion  et  plus  tard,  pleins  de  vin  doux, 
c'est  qu'en  effet  ils  avaient  bu  en  abondance  de  ce 
vin  qui  rend  les  vierges  éloquentes ,  et  qu'ils  étaient 
ivres  de  cet  amour  que  le  monde  ne  connaît  point. 

Le  Chrétien  philosophe  recevra  toujours  sa  part 
de  la  sentence  prononcée  contre  le  philosophe  lui- 
même  :  ce  Je  te  célèbre,  o  mon  Père  ,  de  ce  que  tu  as 
caché  ces  choses  aux  sages  et  aux  entendus ,  et  de  ce 
que  tu  les  as  révélées  aux  simples  et  aux  ignorants , 
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parce  que  telle  est  ta  bonne  volonté.1  »  Et  pour 
dire  toute  la  chose  en  un  mot,  chacun  reçut  ici  se* 
Ion  ses  œuvres,  afin  que  toute  chair  fût  humiliée. 
Pour  ce  que  les  Frères  mirent  de  fautif,  d'esprit  de 
secte ,  d'engouement  envers  leurs  églises ,  d'enfan- 
tillage ,  et  peut-être  de  superstition  dans  l'oeuvre  de 
ces  années ,  ils  reçurent  l'orage  non  pas  seulement 
du  monde,  mais  de  tout  le  reste  de  la  chrétienté, 
qui  se  rangea  contre  eux  comme  un  seul  homme ,  et 
fit  pleuvoir  sur  eux  pendant  quelques  années,  des 
trombes  de  mépris,  de  calomnies  ou  d'injures,  de 
jugements  mérités  et  de  jugements  absurdes;  ils 
furent  amplement  brûlés  du  soleil  :  —  mais  pour 
leur  foi  ils  furent  introduits  dans  les  cabinets  du  soti» 
verain,  ou  ils  reçurent  ses  embrassements,  et  où  ils 
oublièrent  aisément  les  huées  de  l'univers.  Leurs 
étendards  furent  flétris  et  déchirés ,  mais  c'est  pour 
avoir  porté  à  l'ennemi  les  plus  terribles  coups,  en  ai- 
mant le  Crucifié  plus  que  ne  le  firent  jamais  les 
autres. 

Voilà  des  réflexions  qui  nous  permettront  de  don- 
ner maintenant  le  récit  que  nous  avons  annoncé, 
tel  que, le  présentent  les  actes  des  Frères,  sans  plus 
de  réflexions  ni  de  commentaires. 

ce  On  convint  donc,  dit  le  journal  des  conférences, 
à  côté  de  toute  la  considération  qu'on  avait  pour 
Dober,  qu'il  ne  possédait  pas  précisément  les  dons 
exigés  pour  cette  place  (d'ancien  en  chef);  que  dans 


1  Matth.  XI,  25,  26. 
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l'origine  ses  fonctions  n'avaient  pas  été  ce  qu'elles 
étaient  devenues  depuis;  qu'alors  elles  exigeaient 
surtout  une  grande  activité  et  beaucoup  d'action, 
et  qu'au  contraire  dans  l'état  actuel  de  l'église ,  qui 
avait  des  évoques  et  des  inspecteurs  à  qui  apparte- 
nait proprement  l'activité ,  les  fonctions  d'ancien  en 
chef  n'étaient  plus  tant  une  charge  prophétique, 
qu'une  charge  sacerdotale  ;  qu'en  conséquence  Dober 
se  trouvait  dans  l'alternative  ou  de  faire  violence  à 
son  caractère  et  de  rester  à  moitié  oisif,  s'il  voulait 
entrer  dans  les  vues  qu'on  vient  d'exprimer,  ou  de 
continuer  à  mettre  dans  ses  fonctions  d'ancien,  ce 
don  et  cette  activité  prophétiques  qui  ne  pouvaient 
manquer  de  jeter  de  plus  en  plus  sur  sa  charge  quel- 
que chose  de  despotique  et  d'arbitraire,  et  de  le 
rendre  redoutable  et  finalement  odieux,  tandis  qu'un 
ancien  doit  être  avant  tout  un  homme  qui  procure 
la  paix.  On  vit  en  un  mot  que  Dober  valait  mieux 
pour  directeur  général ,  et  que  c'était  là  son  don/ 

«  Tel  fut  le  résultat  de  la  première  conférence  te- 
nue sur  cette  grande  question  ;  et  Dober  se  réjouit 
au  premier  abord  de  pouvoir  de  nouveau  servir  le 
Seigneur  selon  le  don  qu'il  avait  reçu.  Cependant  dès 
le  lendemain,  16  septembre,,  il  pria  la  conférence, 
dans  une  lettre  pleine  de  sentiment,  de  lui  ôter 
même  cette  autre  charge ,  ou  du  moins  de  soumettre 
la  chose  à  la  décision  du  sort.  Dans  l'embarras  ou 
nous  jetait  cette  nouvelle  demande  de  Léonard ,  ou 
réfléchit  sérieusement  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire;  et 
comme  déjà  on  ne  trouvait  personne  qui  pût  pren- 


556  LivfiE  xn. 

dre  sa  charge  d'ancien ,  on  pensa  que  s'il  refusait 
même  celle  qu'on  voulait  lui  substituer ,  nous  ris- 
quions de  manquer  le  plan  particulier  du  Sauveur 
envers  l'Église ,  qui  était  d'empêcher  qu'elle  ne  de- 
vînt une  secte. 

€€  Au  moment  où  nous  voulions  nous  mettre  à  ré- 
fléchir sur  les  moyens  de  pourvoir  à  cette  charge 
d'ancien  en  chef,  il  nous  vint  à  tous ,  à  la  fois ,  l'idée 
de  prendre  pour  cela  le  Sauveur.  Là-dessus  nous 
ouvrîmes  le  livre  de  textes ,  déjà  préparé  pour  l'an- 
née 174^9  et  nous  trouvâmes  d'un  côté  ces  mots: 
«  Que  notre  porte  s'ouvre  à  Jésus-Christ,1  »  et  de  l'au- 
tre :  «  Ainsi  a  dit  l'Éternel ,  le  Saint  d'Israël ,  ton  créa- 
teur :  Demandez-moi  des  signes ,  adressez-moi  M 
enfants  et  l'œuvre  de  mes  mains.1  »  (Traduct.  alle- 
mande). A  l'instant  nous  fûmes  tous  fixés  dans  la 
résolution  de  ne  prendre  aucun  autre  que  lui  pour 
ancien  en  chef  ;  et  il  nous  donna  à  connaître  son 
acceptation.  C'était  justement  jour  d'église,  nous 
cherchâmes  quelle  était  la  parole  du  jour,  et  c'était 
celle-ci  :  <*  La  gloire  du  Seigneur  remplit  toute  la 
maison  :  *  »  à  quoi  l'église  avait  ajouté  ce  vers:  et  Nous 
nous  prosternons  devant  toi,  face  resplendissante 
de  l'Agneau.4  » 

ce  Nous  lui  demandâmes  la  permission  décisive  de 
le  recevoir,  en  cette  qualité,  parmi  nous;  nous  l'ob- 
tînmes, et  nous  chantâmes  avec  un  sentiment  qui 


1  Apoc.  III,  20.  »  ÉsaïeXLV,  11.  »  Éiéch.  XLV,  5 
4  Apoc.  XXI ,  23. 
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Me  peut  s'exprimer:  «  Viens,  tendre  Époux,  bénis  les 
tiens,  bénis -nous  tous.  »  —  Et  cet  autre  verset  : 
<r  Nous  te  donnons  le  baiser  de  l'amour,  Ancien  de 
l'Église,  Agneau  plein  de  la  gloire  de  Dieu,  qui  te 
rendis  un  jour  si  petit  pour  nous.  »  • 

«  Il  n'était  pas  question  en  tout  ceci,  continuent 
les  Frères,  de  savoir  seulement  si  le  Sauveur  voulait 
être,  en  général,  le  sauveur  et  l'évêque  de  nos  âmes; 
—mais  le  besoin  et  l'intention  de  nos  cœurs  étaient , 
qu'il  voulût  bien  faire  avec  son  pauvre  peuple  des 
Frères,  une  alliance  plus  intime  encore,  nous  accep- 
ter comme  sa  propriété  particulière,  veiller  sur  tou- 
tes nos  affaires,  quelque  petites  quelles  fussent, 
communiquer  avec  chaque  membre  de  l'église,  et 
faire  parmi  nous  dans  la  perfection,  ce  que  no- 
tre ancien  avait  fait  jusqu'ici  dans  la  faiblesse; 
que  nous ,  de  notre  côté ,  nous  lui  vouerions  aussi 
l'amour  et  le  respect  dus  à  un  ancien  ;  que  nous  en- 
treripns  avec  une  confiance  enfantine  dans  sa  com- 
munion; que  nous  nous  dirigerions  selon  ses  inten- 
tions et  sa  volonté;  qu'en  affaires  de  cœur  nous  ne 
prendrions  aucun  homme  pour  notre  maître,  mais 
que  nous  lui  resterions  attachés  fidèlement  et  du 
fond  dû  cœur,  lors  même  que  dans  les  temps  im- 
pies où  nous  vivons ,  tout  lui  deviendrait  infidèle. 

ce  On  fixa  le  i3  novembre  pour  communiquer  pu- 
bliquement cet  événement  important  aux  églises: 
on  résolut  en  même  temps  qu'à  cette  occasion ,  où 
le  peuple  des  Frères  rendrait  hommage  au  Sauveur 
comme  à  son  ancien ,  on  offrirait  une  amnistie  gé- 
//.  22 
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nérale  à  tous  ceux  qui  avaient  péché  contre  l'église 
ou  qui  l'avaient  quittée.  Tout  ce  qui  devait  se  traiter 
par  les  hommes,  dans  les  nombreuses  affaires  de 
l'Église  des  Frères,  fut  divisé  en  douze  départe- 
ments, dont  la  direction  fut  confiée  pour  alors  à  la  con- 
férence déjà  chargée  de  fonctions  semblables  qui  se 
trouvait  à  Marienborn ,  et  qui  se  tenait  sous  la  prési- 
dence des  évéques.  Toutes  les  charges  qui  concer- 
naient l'ensemble  de  l'église  furent  pourvues  de  nou- 
veau. 

ce  Sous  la  date  du  3o  septembre,  le  comte  adressa,  da 
port  cfe  Déal,  dans  lequel  il  était  entré  à  cause  des 
vents  contraires,  la  circulaire  suivante  aux  églises: 
—  «  Églises  de  l'Agneau  1  C'est  ainsi  que  je  pua 
maintenant  vous  appeler,  avec  d'autant  plus  de 
joie ,  qu'il  a  plu  à  l'Agneau  de  prendre  lui-même  sur 
lui,  le  16  septembre ,  à  Londres ,  la  charge  d'ancien 
de  son  Église,  après  l'avoir  confiée  jusqu'à  ce  jour  à 
trois  témoins  de  sa  puissance ,  dont  l'un  l'a  déposée 
dans  la  prison ,  l'autre  s'en  est  retiré  avec  un  congé 
de  l'église,  tel  que  le  méritait  un  fidèle  témoin, et 
le  troisième  y  a  renoncé  par  un  effet  de  la  connais- 
sance de  lui-même ,  et  sans  doute  par  une  convic- 
tion prophétique  qu'il  était  temps  de  céder  la  place 
à  l'Agneau.  Nous  n'en  sommes  pas  encore  arrivés, 
bien-aimés  frères  et  sœurs,  à  ce  qu'on  puisse  vous 
féliciter  sur  de  pareils  événements,  avec  effusion  cl 
sans  restriction;  je  sais,  il  est  vrai,  qu'en  général 
votre  intention  est  franche ,  et  que  quand  le  peuple 
du  Seigneur  est  réuni,  l'esprit  de  l'Église  règne  dans 
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son  sein  ;  mais  il  y  a  encore  dans  toutes  nos  églises 
quelques  individus  avec  lesquels  personne  ne  peut 
s'entendre  pleinement.  Or  quand  les  anciens  résis- 
tent ,  dans  le  zèle  de  Dieu ,  à  des  gens  de  cette  sorte , 
et  que  ceux-ci  se  révoltent  contre  eux;  —  (or  la 
charge  d'ancien  est  inviolable  et  doit  rester  telle), 
—  cela  donne  lieu  à  des  scènes  à  la  façon  de  Coré, 
et  il  n'y  a  personne  qui  ait  le  courage  de  s'entremet* 
tre  dans  des  affaires  de  ce  genre.  Et  cependant,  aus- 
si long-temps  que  les  choses  en  sont  là, il  n'est  cer- 
tainement pas  possible  de  confier  à  un  homme  la 
charge  d'ancien  en  chef;  car  un  tel  homme  peut 
être  aux  âmes  une  occasion  de  chute ,  et  n'a  pas  ce- 
pendant la  puissance  de  les  relever.  Il  y  a  donc, 
quoique  le  changement  actuel  renferme  à  mon  avis 
une  grande  leçon ,  il  y  a  quelque  chose  d'étonnam- 
ment heureux  et  solennel  dans  ce  fait,  que  le  Chef 
de  son  peuple  et  de  tous  les  croyants  veuille  bien 
prendre  seul  sur  lui  le  gouvernement  de  sa  chétive 
église  de  pécheurs.  »  (Ici  vient  une  mention  recon- 
naissante des  travaux  de  Dober,  puis  le  comte 
ajoute):  <t  J'ai  rédigé,  en  votre  nom,  le  cantique 
suivant  pour  notre  futur  ancien  ,f  vous  le  chanterez 

1  En  voici  quelques  pensées  : 

«  Sois  le  bien-venu  au  milieu  des  tiens,  avec  une  joie  in- 
dicible ,  toi  qui  es,  qui  étais  et  qui  seras!  Viens  paître  ton 
peuple,  qui  pour  la  parole  de  la  croix,  rejette  toute  au- 
tre doctrine.  Reçois  de  nous  tous ,  de  toutes  parts,  la  sainte 
charge  d'ancien  Ton  église  de  pécheurs  te  proclame 


540  LIVRE  XÏT. 

en  son  honneur  au  jour  où  vous  en  célébrerez  la  féfce, 
c'est-à-dire  pour  cette  fois  le  i3  novembre ,  et  à  l'a- 
venir le  16  septembre,1  le  même  jour  auquel  a  été 
prise  cette  grande  résolution,  avec  un  sentiment 
étonnant  de  la  présence  divine  qui  nous  entourait. 
—  Seigneur  Jésus!  Que  ta  mort,  les  marques  de  tes 
clous,  ton  côté  percé  et  ta  sueur  de  détresse,  gardent 
tes  gens  jusqu'à  ta  venue,  ■ — O  Prince  ensanglanté 
de  ton  Église! 

a  Votre  pauvre  serviteur  ZINZENDORF.  * 

En  conséquence  de  la  résolution  annoncée  ci-des- 
sus, on  célébra  une  fête  particulière  à  Herrnhoutet 
à  Herrnhaag,  pour  la  notification  solennelle  de  ce 

l'ancien  des  églises  ;  sois  seul  maître  dans  la  maison,  l'Uni- 
nique  auprès  de  ton  Unique. 

«  Dispose  toi-même  les  anciens,  tes  représentants  auprès 
de  ton  Église  !  Que  l'esprit  des  saintes  sentinelles  reste 
empreint  sur  leurs  fronts  pécheurs  

«  Fais  confidence  de  ton  plan  à  ton  peuple , . . . .  embrasse 
les  enfants,  guéris  les  malades  Apaise  les  disputes  d'é- 
glise Agneau  chéri!  homme  fidèle,  notre  joie  et  no- 
tre vrai  pasteur ,  —  comment  te  louer  et  t'aimer  suffisam- 
ment ! . . . . 

«  Chère  armée  des  anges  !  Avec  quelle  joie  ne  veilles-tu 
pas  autour  d'une  semblable  nuée  de  témoins ,  autour  d'une 
église  à  qui  le  mystère  de  Christ  et  des  sept  étoiles  a  été 
confié  pour  l'apprendre  aux  anges  !  » 

1  Les  Frères  ont  laissé  plus  tard,  au  i3  novembre,  b 
féte  de  cet  événement,  et  placé  au  16  septembre,  une  fête 
qui  est  particulière  au  corps  des  serviteurs  de  l'église. 
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grand  événement  :  voici  les  détails  qu'on  trouve  à  ce 
sujet  dans  le  journal  de  la  première  de  ces  églises  :  - 

«  26  octobre.  Nous  avons  reçu  aujourd'hui  de 
Marienborn,  la  nouvelle  importante  que  notre  bien- 
aimé  frère  Dober  a  déposé  sa  charge  d  ancien  en 
chef,  et  que  le  Sauveur,  notre  Souverain,  s'est 
chargé  d'en  prendre  soin  lui-même  à  l'avenir. 

ce  Le  11  novembre,  nous  avons  eu  notre  jour  d'é- 
glise comme  d'ordinaire  ;  le  soir  on  annonça  à  l'as- 
semblée que  le  lundi  suivant,  i3  du  mois,  il  y  aurait 
un  jour  d'église  extraordinaire  au  sujet  d'affaires 
importantes ,  et  d'une  grâce  particulière  que  le  Sau- 
veur avait  faite  à  notre  église  de  pécheurs,  et  dont 
on  donnerait  alors  les  détails. 

«Le  dimanche  au  soir,  12  novembre,  on  rappela 
encore  la  même  chose  à  l'église  :  on  y  apercevait 
une  attente  solennelle  de  quelque  grâce  extraordi- 
naire, sans  que  personne  en  sût  davantage,  hormis 
un  petit  nombre  d'ouvriers.  La  plupart  de  ceux  qui 
avaient  été  jusqu'alors  sous  la  discipline,  furent 
amenés  par  le  Seigneur  lui-même  à  une  contrition 
de  cœur  qui  arracha  des  larmes  à  plusieurs  d'entre 
eux,  et.  les  porta  à  demander  leur  pardon.  Il  nous 
semblait  voir  une  préparation  du  peuple  d'Israël 
dans  le  désert ,  quand  le  Seigneur  voulait  s'appro- 
cher de  lui. 

«  Lundi  i3  novembre  fut  donc  le  grand  jour  où 
nous  prêtâmes  serment  de  fidélité  à  notre  cher  et 
bien-aimé  Souverain  et  Ancien.  «  Que  serait-ce  si 
nous  nous  taisions ,  si  sous  l'action  des  puissances 
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invisibles  qui  nous  saisirent  alors ,  nous  livrions  nos 
membres  jusqu'au  dernier  cheveu  à  un  saint  trem- 
blement; des  pleurs  s'échapperaient  de  nos  yeux, 
nos  forces  nous  abandonneraient ,  nos  sens  se  fer- 
meraient à  ce  monde,  et  la  dernière  pensée  serait: 
Agneau ,  Toi  !  —  rien  que  Toi! 1  »  —  Mais  je  racon- 
terai en  peu  de  mots  ce  qui  s'est  passé  de  capital: 
quant  aux  sentiments  des  coeurs,  et  à  la  surabon- 
dance de  grâces  qui  se  manifesta  ici  et  dans  nos  au- 
tres églises,  jamais  plume  ne  pourra  l'exprimer. 

Le  matin ,  de  sept  à  neuf  heures ,  on  tint  la  grande 
conférence  au  conseil  d'église ,  qui  se  tenait  sans  ce- 
la d'ordinaire  le  mercredi  suivant.  Il  y  régna  on 
doux  sentiment  de  la  grâce,  et  en  terminant,  nous 
priâmes  enfantinement  le  Sauveur  de  vouloir  bien 
montrer  aujourd'hui  sa  gloire  parmi  nous. 

A  dix  heures,  toute  l'église  fut  convoquée  au  son 
des  trompettes:  elle  se  rassembla  aussitôt  dans  là 
salle  des  réunions,  où  à  peine  elle  trouva'  place. 
Après  avoir  chanté  quelques  versets,  on  lut  d'abord 
une  courte  annonce  que  le  comte  avait  adressée  à 
toutes  les  églises  sur  le  grand  objet  du  jour;  on  ex- 
pliqua ensuite  l'événement  plus  en  détail ,  et  l'on 
chanta  :  «  Nous  te  donnons  le  baiser  de  l'amour, 
Ancien  de  l'Église,  etc.  »  Ensuite  on  lut  la  lettre  de 
félicitation  que  le  comte  adressait  aux  églises,  et 
après  cela  un  acte  d'amnistie  générale,  conçu  en  ces 
termes  : 


1  Tout  ceci  était  en  vers. 
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ce  Puisqu'il  a  plu  dans  sa  grâce  à  l'Ami  des  pécheurs, 
à  l'adorable  Agneau  de  Dieu,  Jésus-Christ,  notre 
Seigneur  et  Dieu,  de  se  déclarer  pour  l'indigne  trou- 
peau de  ses  pécheurs,  pour  l'Église  de  son  sang  et 
de  sa  croix,  au  point  de  vouloir  à  l'avenir  conduire 
immédiatement  son  peuple  et  rester  l'ancien  en  chef 
de  cette  église ,  il  lui  a  plu  aussi  dans  son  amour 
inexprimable,  de  publier  en  ce  jour  de  sa  fête,  et  en 
sa  qualité  de  chef  et  de  seigneur  de  nos  églises-,  un 
pardon  général  des  péchés  qui  ont  été  commis  en- 
vers l'Église  ou  ses  membres.  Ainsi  donc  nous  an- 
nonçons, par  les  présentes,  au  nom  de  Jésus-Christ 
notre  seul  ancien  en  chef,  notre  Dieu  et  Seigneur, 
à  tous  ceux  qui  avaient  déserté  le  bercail,  à  tous 
ceux  qui  s'étaient  égarés  ou  qui  avaient  été  séduits 
après  avoir  appartenu  à  l'Église,  à  quelque  époque 
que  ce  soit,  à  tous  ceux  en  un  mot,  qui  sont  sous  la 
discipline  de  l'Église,  un  pardon  général  de  leurs 
péchés  de  la  part  du  Sauveur  comme  de  la  nôtre. 
La  porte  s'ouvre  donc  ici  à  quiconque  veut  avoir 
part  à  cette  amnistie  générale  de  notre  gracieux  Roi, 
Seigneur,  Chef  et  Ancien.  Puisse-t-tl,  faire  tourner 
par  son  Esprit  cette  grâce  à  son  but  sacré.  Nous ,  en 
qualité  de  ses  enfants,  y  joignons  notre  Amen  de 
tout  notre  cœur.  Amen!  Seigneur  Jésus,  amen!  » 

«  Ce  que  t Église  éprouva  dans  ce  moment  ne  peut 
se  décrire.  Dès  la  lecture  de  la  première  lettre  qui  no- 
tifiait l'événement  du  jour,  tout  fut  dans  l'étonné- 
ment,  et  le  Sauveur  pénétra  en  même  temps  avec 
une  telle  force  dans  les  cœurs,  et  renversa  tellement 


544  LIVRE  XII, 

tout  raisonnement  humain,  que  nous  n'avons  pas 
parlé  à  une  seule  personne  soit  du  lieu  soit  du  dehors, 
qui  en  ait  conçu  quelque  scrupule  ou  qui  ait  eu  au- 
cun doute  sur  la  réalité  de  l'événement.  Après  le  pre- 
mier étonnement,  les  larmes  commencèrent  à  cou- 
ler pendant  toute  la  première  partie  de  la  solennité, 
et  cela  si  généralement  et  si  long-temps,  que  nous 
ne  nous  rappelons  pas  avoir  jamais  vu  ni  éprouvé 
de  mouvement  aussi  extraordinaire.  L'amnistie  se 
légitima  aussi  à  l'instant  comme  une  œuvre  de  Dieu, 
dans  les  cœurs  de  tous  ceux  que  cela  concernait;  car 
il  n'y  eut  pas  un  seul  de  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
sous  la  discipline  de  l'Église ,  et  qui  se  rencontrèrent 
à  la  table ,  qui  ait  négligé  d'y  prendre  part* 

ce  Après  l'absolution  générale  on  chanta  un  can- 
tique que  le  comte  avait  fait  sur  cet  événement, 
(c'est  celui  dont  nous  venons  de  donner  un  extrait). 
Ensuite  l'église  se  prosterna  aux  pieds  du  Sauveur 1 
pour  l'adorer  comme  son  Ancien  et  pour  baiser  en 
esprit  ses  mains  percées:  tout  entière  elle  versa  des 
torrents  de  larmes  en  se  remettant  dans  les  bras  de 
l'Agneau  sanglant,  avec  des  prières  et  des  supplica- 
tions ardentes.  Là-dessus  on  chanta  le  Te  Deum  en 
musique  figurée,  et  ainsi  se  termina  la  première 
partie  de  cette  mémorable  journée. 

1  Les  Frères  se  prosternent  effectivement  dans  certaines 
occasions  solennelles ,  encore  de  nos  jours.  —  Mais  il  serait 
bien  possible  que  ce  jour-là  on  ne  Fait  pu,  à  cause  de  l'af- 
fluence  extraordinaire  dont  il  a  été  question. 
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cr  Aussitôt  après ,  tous  ceux  qui  avaient  été  sous 
la  discipline  de  l'Église,  se  présentèrent  chez  les  an- 
ciens de  leurs  choeurs  respectifs;  et  l'on  sentit  chez 
eux  une  grâce  particulière  ;  on  vit  des  gens  qui  se 
traînaient  depuis  dix  ans  dans  la  froideur  et  dans  là 
mort ,  venir  confesser  leurs  péchés  ;  il  régnait  dans 
toute  l'église  un  mélange  inexprimable  de  sentiments 
de  confusion,  d'amour  et  de  cordialité. 

«c  L'après-midi  se  tinrent  les  assemblées  particu- 
lières des  différents  chœurs  de  l'église ,  dans  lesquels 
furent  réadmis  ceux  qui  s'étaient  présentés  le  matin. 
A  6  heures  les  enfants  se  rassemblèrent  à  leur  tour 
dans  la  salle ,  on  leur  annonça  le  sujet  de  la  fête;  on 
leur  dit  que  l'amnistie  les  concernait  aussi ,  et  que 
s'ils  confessaient  leurs  péchés  comme  on  se  propo- 
sait de  leur  en  fournir  l'occasion ,  nous  leur  pardon- 
nions volontiers  toutes  leurs  fautes  au  nom  de  Jésus. 
Us  se  prosternèrent  aussi  aux  pieds  de  leur  Sauveur, 
et  l'on  sentit  parmi  eux  une  grâce  tout  extraordi- 
naire qui  eut  des  suites  durables. 

«  La  seconde  partie  générale  de  ce  jour  d'église 
commença  le  soir  à  sept  heures;  on  y  développa 
surtout  la  parole  du  jour  : 

«  Pais  avec  ta  houlette  tout  ton  peuple ,  le  trou- 
peau de  ton  héritage,  comme  aux  jours  précédents.1  » 
Pour  conclusion ,  on  chanta  la  litanie  et  l'on  recom- 
manda de  nouveau  l'église  à  son  véritable  Ancien 
dans  une  ardente  prière. 


1  Michée,  VII,  i4 


546  LIVRE  XII. 

«  Après  toutes  ces  choses,  les  personnes  qui  s'é- 
taient associées  pour  la  prière  continuelle  (lhr.  5, 
p.  35)  se  réunirent  au  nombre  d'une  centaine  dans 
la  grande  salle  pour  une  agape,  dans  laquelle  on 
traita  quelques  matières  particulières  qui  ne  pou- 
vaient être  touchées  publiquement. 

«  Enfin  les  frères  et  sœurs  se  rassemblèrent  encore 
en  totalité  autour  de  la  coupe  des  bénédictions,  pour 
s'unir  de  nouveau  au  Sauveur  et  à  toute  son  Église, 
dont  nous  reconnûmes  solennellement  qu'il  avait  con- 
fié* la  direction  à  l'église  des  pèlerins ,  à  laquelle  noofi 
résolûmes  de  rester  dès  maintenant  unis  pour  ja- 
mais ,  en  détestant  toutes  les  divisions  comme  nue 
abomination  devant  le  Seigneur.1  Cette  dernière  ac- 
tion encore  fut  accompagnée  d'un  sentiment  éton- 
nant de  la  grâce,  et  d'une  impression  qui  subsister! 
sûrement  à  jamais. 

ce  Quelques  frères  ont  aussi  observé  ici  aujour- 
d'hui un  arc-en-ciel  et  en  ont  reçu  une  impression 
particulière,  comme  d'un  signe  de  grâce. 

ce  Mais  c'en  est  assez  du  i3  novembre;  qui  pour- 
rait compter  toutes  les  merveilles  qu'il  a  faites  au- 
jourd'hui envers  son  peuple  et  sa  maison?  Nous 
préférons  nous  taire  et  nous  incliner  devant  notre 
Agneau  et  notre  Chef,  nous  laissant  diriger  au  tra- 
vers de  cette  vie ,  pour  tenter  de  faire  tout  ce  qse 

1  II  paraît  par  ce  dernier  article  et  par  quelques  autre 
mots  de  ce  genre ,  dans  ce  qui  précède,  qu'il  y  avait  eu  jus- 
que-là encore  quelques  frottements  intérieurs. 
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notre  Ancien  nous  permettra  d'entreprendre  en  son 
nom.  » 


Et  nous  aussi  qui  avons  essayé  de  raconter  quel-* 
ques-unes  des  merveilles  de  Dieu  envers  cette  partie 
de  son  Église ,  nous  sommes  aorivés  au  terme  qui 
nous  a  été  fixé  par  Lui  :  et  après  avoir  conduit  une 
épouse  de  Christ  jusqu'à  ses  jours  les  plus  brillants , 
nous  ne  pouvons ,  pour  le  moment ,  la  suivre  au-delà* 
Peut-être  donnerons-nous  un  jour  quelques  détails 
sur  les  beaux  jours  et  sur  les  années  de  grâce  qui 
suivirent.  Mais  quant  au  présent ,  nous  nous  borne- 
rons à  achever  en  peu  de  mots  quelques  récits  que 
nous  avions  entrepris ,  et  en  particulier  ce  qui  con- 
cerne le  séjour  du  comte  en  Angleterre,  et  son  dé- 
part pour  l'Amérique. 

Quoique  Spangenberg  se  soit  arrêté  long-temps 
sur  la  conférence  synodale  de  Londres ,  elle  avait 
été  si  importante,  qu'il  lui  semblait  qu'il  en  avait  en- 
core trop  peu  parlé.  Voici  ce  qu'il  ajoute  sur  les  dis- 
positions qu'il  remarqua  dans  la  personne  du  comte 
à  cette  époque  : 

«  Je  l'ai  vu  pendant  ce  temps  dans  deux  états  tout 
différents:  on  le  trouvait  souvent  les  yeux  enflés 
de  pleurs  et  dans  une  tristesse  qu'il  ne  pouvait  ca- 
cher. Dans  ces  moments-là  il  sortait  pour  chercher 
la  solitude  et  pour  converser  à  son  aise  avec  l'Ami 
des  pauvres  pécheurs.  11  lui  arrivait  quelquefois, 
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dans  ces  ca£,  de  perdre  son  chemin ,  et  de  savoir  à 
peine  se  retrouver.  On  a  un  cantique  qu'il  composa 
à  cette  époque  et  qui  donne  une  vive  idée  de  l'état  ou 
il  se  trouvait.  Il  y  dit  entre  autres  :  ce  On  est  là  comme 
mort,  incapable  de  rien  faire ,  battu ,  troublé  ,  écrasé, 
confus;  on  voit  toute  l'étendue  de  sa  propre  misère, 
et  fût-on  un  prophète  revêtu  de  toutes  armes,  dans 
ces  heures  de  vertige  qui  jaillissent  de  l'enfer,  on 
ne  sait  plus  penser  à  rien.  Ce  sont  des  moments  pa- 
reils qui  peuvent  nous  donner  la  clef  des  désolations 
de  Job,  des  lamentations  de  Jérémie,  de  l'angoisse 
dés  deux  Elie ,  et  de  la  mort  de  Paul  au  dedans  et  an 
dehors. 

«  D'autres  fois  au  contraire,  je  l'ai  retrouvé  si  plein 
de  paix  et  de  joie ,  si  rempli  de  la  sérénité  d'un  pau- 
vre pécheur  reçu  en  grâce ,  si  aimable ,  si  cordial,  si 
fraternel,  que  cette  image  ne  s  effacera  jamais  de 
mon  esprit.  » 

Le  7  septembre,  anniversaire  de  son  mariage,  il 
repassait  dans  un  cantique  toutes  les  faveurs  que  le 
Sauveur  lui  avait  accordées  depuis  tant  d'années ,  à 
lui.,  à  sa  femme  et  à  toute  sa  famille ,  et  il  concluait 
par  dire  :  ce  Nous  avons  toujours  infiniment  plus  de 
raisons  de  rendre  grâces  au  Seigneur  et  de  le  bénir, 
que  d'être  mécontents  de  ses  voies  envers  nous.  » 

Il  avait  le  choix,  pour  aller  en  Amérique,  de  se 
rendre  ou  sur  un  vaisseau  de  guerre,  ou  sur  un  vais- 
seau marchand  escorté  par  un  vaisseau  de  guerre. 
Comme  il  y  avait  alors  guerre  entre  l'Angleterre  et 
l'Espagne,  et  que  les  pirates  infestaient  les  mers, 
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des  personnes  expérimentées  lui  conseillaient  de 
prendre  Tune  de  ces  deux  voies;  mais  le  comte  pré- 
féra un  vaisseau  marchand  qui  faisait  le  voyage 
pour  lui  seul  et  sans  canons ,  et  qui ,  par  différentes 
raisons,  allait  plus  vite.  Outre  cela,  il  désirait  encore 
ne  pas  scandaliser  les  Quakers  et  les  Mennonites  qui 
répugnent  à  la  guerre,  «  Je  ne  veux ,  »  écrivait-il  à 
l'un  d'entre  eux ,  «  d'autre  compagnie  que  celle  dé- 
crite, Âpoc.  VII,  1 — 7.  Lorsque  mes  amis  se  rendi- 
rent à  Philadelphie  Tannée  dernière ,  je  ne  me  fis 
point  de  scrupule  de  leur  faire  avoir  des  passeports 
espagnols.  Quelques  soins  superflus  sont  permis 
lorsqu'il  s'agit  d'un  tiers  ;  je  n'aurais  jamais  la  liberté 
d'en  faire  autant  à  mon  égard ,  et  je  croirais  même 
déchoir  par-là  de  mon  ancienne  charte.1  » 

Étant  enfin  parti ,  après  plusieurs  retards  qu'oc- 
casionnèrent les  vents  contraires,  il  s'occupa,  comme 
de  coutume,  pendant  la  traversée,  du  matin  au  soir, 
à  différents  travaux  pôur  les  églises,  et  à  composer 
plusieurs  cantiques ,  dont  nous  ne  citerons  que  quel- 
ques versets  des  plus  intéressants. 

a  Nous  voilà  donc  flottants  sous  toutes  sortes  de 
latitudes;  souvent  par  le  calme,  et  alors  nous  nous 
reposons;  d'autres  fois  emportés  par  l'orage,  mais 
Tair  et  le  vent  et  un  enfant  de  la  foi  s'accordent  ai- 
sément. On  est  serein ,  le  temps  s'écoule  gaiement, 
et  il  ne  nous  manque  rien,  à  moins  qu'on  n'en 
vienne  à  se  tourmenter  sans  nécessité ,  à  être  ingrat 


»  Luc  XII,  7 
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au  milieu  des  grâces  de  Dieu ,  et  à  crier  pour  des 
maux  k  venir.1  » 


1  Le  ai  novembre,  jour  auquel  il  avait  embrassé  l'état 
ecclésiastique,  il  composa  le  fameux  cantique  : 

«  J'attends  ta  sainte  flamme, 
Cher  Époux  de  mon  âme , 
Avec  mille  soupirs 
Et  larmes  de  tendresse,  etc.  » 

Il  arriva  en  Amérique  à  la  fin  de  novembre. 


FIN  DU  LIVRE  XII. 
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ET  DERNIER. 
NOUVEAU  TABLEAU  DE  HERRNHOUT  EN  Ijfa 

Année  1740. 

Nous  ne  quitterons  pas  des  Frères  que  nous  avons 
suivis  pendant  si  long-temps ,  saijs  chercher  à  nous 
faire  encore  une  fois  quelque  idée  plus  vive  et  plus 
juste  de  leur  véritable  manière  d'être ,  que  celle  qui 
s'appuierait  uniquement  sur  des  récits.  Pour  cela 
nous  suivrons,  de  nouveau,  la  marche  que  nous 
avons  déjà  suivie  précédemment;  de  nouveau  nous 
nous  rendrons  en  quelque  sorte  personnellement 
dans  celui  de  leurs  nombreux  établissements  qui  sera 
toujours  le  représentant  le  plus  naturel  des  autres , 
à  Herrnhout.  Nous  irons  une  seconde  fois  dans  ce 
lieu  que  nous  visitâmes  il  y  a  treize  ans,  mais  qui 
depuis  lors  a  pris  un  accroissement  qui  l'a  beaucoup 
modifié,  et  dont  là  bonne  et  la  mauvaise  renommée 
ont  considérablement  grandi.  Ce  n'est  donc  plus 
l'histoire  de  ces  frères  mais  leur  manière  d'être, 
non  ce  qu'ils  font  mais  ce  qu'ils  sont ,  que  nous  vou- 
lons voir  ici  en  vivant  parmi  eux,  en  assistant  à 
leurs  assemblées,  en  entrant  dans  leurs  maisons, 
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pour  les  voir  tels  quels  au  dehors  et  au  dedans.  Pour 
soutenir  autant  que  possible ,  une  semblable  fiction, 
nous  ne  craindrons  pas  encore  cette  fois,  d'accumu- 
ler dans  un  seul  tableau,  des  traits,  épars  dans  un 
assez  long  espace  de  temps ,  lorsque  ces  traits  seront 
communs  à  toute  l'époque.  Dans  le  cas  contraire 
nous  en  avertirons.1 

Herrnhout  était  déjà  devenu  une  petite  ville;  et 
son  extérieur  même  répondait  à  cette  règle  expri- 
mée dans  un  des  cantiques  des  Frères,  et  qui  nous 
peint  une  partie  du  caractère  de  Zinzendorf  : 

Que  dans  les  plus  petites  choses 
Je  sois  fidèle,  exact  et  prompt. 

L'endroit  était  régulièrement  bâti ,  les  rues  ali- 
gnées et  propres ,  et  tout  y  respirait  la  paix  et  l'or- 
dre. Ceux  des  habitants  qui  ne  vivaient  pas  encore 
sous  l'abondance  de  la  grâce  qui  remplissait  les 
cœurs  de  la  majorité,  étaient  rangés  sous  les  statuts, 
et  marchaient,  au  moins  dans  un  ordre  extérieur,  en 
repoussant  au  loin  tout  acte  visible  contraire  à  la  vie 
chrétienne. 

On  se  rappelle  le  guet  qui  faisait  la  garde  pendant 
la  nuit ,  et  ses  avertissements  chrétiens. 

On  n'aura  pas  oublié  non  plus,  ce  cimetière  si 

1  Zinzendorf  en  son  temps  eût  peul-ôlrc  refusé  de  lais- 
ser prendre  Herrnhout  pour  type  des  églises  moraves,  et 
eût  dit  que  c'était  une  simple  filiale  luthérienne  de  Bcrtlick- 
dorf.  Mais  nous  avons  dit  ce  que  nous  pensions  de  tout  cela. 
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riant  orné  de  plantations  d'arbres ,  offrant  selon  la 
belle  expression  des  Allemands,  la  douce  image  d'un 
champ  de  Dieu,  où  reposent  les  germes  d'une  future 
moisson  de  corps  glorieux  et  spirituels. 

Dès  cette  époque ,  et  probablement  dès  les  pre- 
mières années  de  l'existence  de  l'église ,  pour  éviter 
la  recherche  dans  les  choses  extérieures,  et  pour 
couper  court  à  toute  vanité  dans  les  vêtements,  au- 
tant qu'il  est  possible  de  le  faire  par  des  lois ,  hom- 
mes et  femmes  s'étaient  accordés  à  adopter  une  mise 
uniforme,  qui  n'a  pas  beaucoup  changé  depuis  lors, 
et  qui  convenait  à  des  gens  qui  font  profession  d'ê- 
tre chastes  de  corps  et  d'âme ,  et  de  ne  plus  vivre  se- 
lon les  convoitises  des  hommes ,  mais  selon  la  vo- 
lonté de  Dieu.1 

De  légères  différences  dans  la  mise  distinguaient 
entre  les  femmes,  les  différents  chœurs  des  jeunes 
filles,  des  plus  grandes,  des  femmes  mariées,  des 
veuves ,  etc. 

Cette  petite  ville,  sans  paraître  telle  sous  tous  les 
rapports,  présentait  cependant  quelque  chose  de 
semblable  à  un  grand  cloître,  divisé  en  plusieurs 
cloîtres  particuliers*.  On  voyait  la  maison  des  veufs, 
celle  des  veuves,  des  frères  non  mariés,  des  sœurs 
filles,  les  instituts  des  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
filles ,  des  ateliers  communs  à  plusieurs  classes  d'ou- 
vriers dans  leurs  différentes  subdivisions;  et  comme 
l'endroit  avait  ses  préposés  généraux ,  ainsi  chaque 


«  1  Picr.  III,  i—4;  IV,  2. 
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édifice  en  particulier,  chaque  corporation ,  chaque 
atelier,  chaque  chambre  ne  marchait  que  sous  la 
surveillance  d'un  frère  ou  d'une  sœur ,  subordonnés 
eux-mêmes  à  d'autres  supérieurs. 

On  se  rappellera  aussi  ces  visites  que  tour  à  tour 
les  divers  membres  de  l'église  faisaient  chaque  jour 
dans  chaque  famille,  en  y  portant  la  parole  du  jour, 
et  une  salutation  fraternelle. 

Zinzendorf  qui  ne  pouvait  se  lasser  de  multiplier 
entre  tous  les  frères  9  des  rapports  de  tout  genre  et 
les  relations  d'une  joie  sereine  et  évangélique,  avait 
aussi  fait  naître  l'usage  d'agapes  de  diverses  espèces 
et  très  -  fréquentes ,  dans  lesquelles  ne  cessait  de 
régner  la  frugalité  qui  convient  à  des  enfants  de 
Dieu.  Outre  celles  de  l'église  en  corps  dont  on  trouve 
l'exemple  dans  la  primitive  Église,1  il  y  en  avait 
de  famille,  où  un  père,  une  mère,  célébraient  Tan* 
niversaire  de  leur  mariage,  de  leur  naissance,  ou 
de  celle  de  leurs  enfants,  ou  tel  autre  événement  de 
ce  genre.  Il  y  en  avait  pour  les  personnes  d'un  même 
chœur,  d'une  même  classe,  de  mêmes  fonctions  dans 
l'église,  (comme  d'anciens,  de  missionnaires).  Sou- 
vent le  comte  se  plaisait  à  rassembler  de  cette  ma- 
nière autour  de  lui  toutes  les  personnes  qui  auraient 
eu  certains  traits  communs,  comme  par  exemple  d'a- 
voir été  converties  à  une  même  époque,  reçues  dans 
l'église  en  un  même  jour ,  d'avoir  été  travaillées  long- 
temps par  des  épreuves  spirituelles  semblables,  etc., 


<  Act.  II,  46.  i  Cor.  XI.  Jude,  la. 
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et  jamais  il  ne  manquait  d'embellir  des  réunions  de 
ce  genre  par  quelques  couplets ,  souvent  par  des  can- 
tiques entiers  qu'il  avait  composés ,  ou  qu'il  improvi- 
sait sur  le  moment.  Cet  amour  pour  une  poésie  sim- 
ple et  sans  prétentions  avait  passé  dans  presque  tous 
les  membres  de  l'église,  et  chacun  apportait  dans 
l'occasion,  son  petit  tribut  de  vers  dont  l'onction ,  et 
presque  toujours  les  profonds  sentiments,  faisaient 
amplement  pardonner  l'imperfection  littéraire. 

Si  nous  pénétrons  un  peu  plus  avant  dans  Tinté- 
rieur  de  cette  église,  nous  y  remarquerons  cette 
discipline  à  la  fois  si  compliquée  et  si  étonnamment 
perfectionnée,  qui  croisait  en  tout  sens  les  diffé- 
rentes classes  de  l'église,  et  en  vertu  de  laquelle 
chaque  membre  était  à  la  fois  et  tour  à  tour ,  supé- 
rieur et  subordonné,  surveillant  et  surveillé  sous 
tous  les  rapports.  Quant  à  l'activité  qui  régnait  dans 
cette  église  et  à  la  diversité  des  moyens  d'édification, 
on  peut  s'en  faire  une  iJée,  quoique  encore  bien  im- 
parfaite par  ces  traits  pris  comme  au  hasard ,  au  mi- 
lieu de  la  vie  de  Zinzendorf.1 

<r  Dans  ce  temps,  le  comte  ne  pouvait  tenir  lui- 
même  les  assemblées  du  matin,  qui  avaient  lieu,  en 
été  à  quatre  heures,  et  en  hiver  à  cinq,  parce  qu'il 
travaillait  de  coutume  jusqu'à  une  heure  de  la  nuit, 
ou  plus  avant  encore.  Cependant  il  commença  ,  en 
avril ,  un  culte  de  famille  qui  avait  lieu  à  six  heures 
du  matin. 

1  Vie  de  Zinzendorf,  p.  £76. 
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«  A  cette  même  époque  encore,  il  ouvrit,  avec  quel- 
ques frères  et  sœurs  auxquels  il  se  sentait  plus  par- 
ticulièrement lié ,  des  réunions  dans  lesquelles  il  leur 
lisait  un  ouvrage  de  Tauler;  mais  il  avoua  bientôt 
qu'il  ne  pouvait  continuer  cette  lecture,  parce  que 
cet  écrit  parlait  trop  peu  de  Christ. 

«  Il  tint  aussi  de  fréquentes  conférences  avec  les 
anciens ,  les  docteurs ,  les  surveillants ,  les  moni- 
teurs, les  garde-malades,  les  aumôniers  et  les  aides; 
et  cela,  non  avec  eux  tous  ensemble ,  mais  avec  cha- 
cune de  ces  divisions  en  particulier ,  pour  leur  don- 
ner à  tous  une  idée  claire  des  principes  fondamen- 
taux qui  doivent  diriger  une  église  du  Seigneur,  et 
des  devoirs  particuliers  imposés  à  chacun  d'eux  selon 
leurs  fonctions  respectives. 

«  Un  certain  nombre  de  jeunes  frères  non  mariés 
s  étant  établis  en  1728  dans  une  maison  qui  leur  fut 
particulièrement  assignée ,  ils  y  prirent  tous  les  ar- 
rangemens  qui  convenaient  au  chœur  dont  ils  fai- 
saient partie,  puis  le  comte  leur  donna  lui-même, 
pendant  quelque  temps,  des  leçons  d'écriture  et  quel- 
ques directions  sur  la  géographie,  en  même  temps 
qu'une  idée  sommaire  de  l'histoire  ecclésiastique. 
Dans  les  discours  qu'il  adressa  au  chœur  général  des 
frères  non  mariés ,  il  travailla  avec  un  soin  particu- 
lier à  leur  donner  une  juste  idée  des  devoirs  et  des 
grâces  spéciales  de  leur  état. 

«  11  en  fit  autant  dans  les  homélies  qu'il  adressa 
aux  sœurs  filles,  en  Rappliquant  surtout  à  ce  que  les 
petites  sociétés  qu'elles  formaient  entre  elles  fussent 
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sagement  organisées.,  et  pourvues  de  fidèles  direc- 
trices. Ces  dernières  se  rassemblaient  quelquefois' 
chez  la  comtesse,  pour  s'entendre  avec  elle  sur  leurs 
fonctions. 

ce  II  s'intéressa  aussi  très-vivement  aux  nouveaux 
mariés,  en  leur  montrant  par  l'Écriture  comment 
dans  leur  nouvelle  position ,  ils  avaient  à  se  conserver 
purs  d'esprit ,  de  corps  et  d'âme. 

«  Il  n'oublia  pas  non  plus  les  enfants.  Et  en  géné- 
ral on  put  remarquer  à  cette  époque,  dit  Spangen- 
berg,  chez  les  jeunes  et  chez  les  vieux,  un  vrai  dé- 
sir d'entrer  dans  une  intime  communion  de  cœur 
avec  Jésus,  et  d'être  rendus  abondamment  partici- 
pants de  la  gntae.  »  (Ceci  avait  lieu  déjà  en  1728). 

On  se  fera  une  idée  encore  plus  juste  de  l'état  de 
l'église  dans  les  temps  que  nous  décrivons ,  par  l'ex- 
trait suivant  de  ce  testament  éventuel  dont  nous 
avons  parlé  (liv.  1 1  ) ,  et  que  Zinzendorf  laissait  aux 
églises  au  moment  de  partir  pour  l'Amérique.  Il 
y  parle,  presque  sans  ordre,  de  toutes  sortes  de  su- 
jets ,  et  le  ton  de  cet  écrit  est  quelquefois  très-fami- 
lier; mais  on  sent  que  cette  circonstance  n'est  que 
d'autant  plus  conforme  au  but  de  cette  partie  de  no- 
tre ouvrage. 

Représentons-nous  donc  que,  au  lieu  de  lire  ce  petit 
écrit  de  Zinzendorf,  nous  assistons  avec  lui  à  quel- 
qu'une de  ces  conférences  innombrables  qu'il  tenait 
successivement  avec  les  différentes  classes  d'employés 
de  l'église;  et  écoutons-le,  leur  expliquer  encore  une 
fois  ses  principes  sur  les  différents  objets  qui  peuvent 
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concerner  le  gouvernement  intérieur  du  troupeau. 
On  remarquera  ici  absolument  la  même  énumération 
des  charges  que  nous  avons  déjà  vues  précédemment 
(  liv.  5  ).  Mais  il  sera  intéresssant,  par  la  comparaison 
même  qu'on  peut  établir,  de  voir  le  lustre  et  l'éclat  d'o- 
riginalité que  Zinzendorf  jetait  sur  tous  les  sujets  qui, 
sous  d'autres  mains,  auraient  paru  assez  ordinaires. 

«  Je  vois  avec  joie,  »  disait-il  aux  frères,  «  qu'au 
milieu  de  tant  de  sectes  que  présente  l'Église  chré- 
tienne, notre  prédication  simple  de  la  mort  expia- 
toire et  du  sang  de  Christ  ait  amené  quelques  âmes 
à  l'unité  que  demandait  Jésus  à  son  Père.1  Que  vous 
en  receviez  votre  récompense,  il  n'y  a  là  rien  que 
de  juste.  L'opprobre,  la  calomnie,  la  haine  du  mé- 
chant, sont  la  part  immanquable  de  Jésus  et  de  ses 
serviteurs.  Réjouissez-vous-en  dans  l'humilité. 

«  Les  chœurs  de  toutes  les  églises  feront  bien  de 
communiquer  toutes  leurs  affaires,  aux  personnes 
que  vos  bien-aimés  anciens  nommeront  à  cet  effet; 
car  les  églises  et  tous  leurs  membres  doivent  rester 
entre  eux  dans  une  liaison  aussi  étroite  que  celle  de 
la  main  avec  le  pied,  et  du  pied  avec  ses  jointures. 

a  Quant  au  mariage ,  il  est  convenu  chez  nous  que 
de  véritables  enfants  de  Dieu  ne  se  proposent  dans 
aucune  de  leurs  actions ,  ni  directement  ni  indirec- 
tement ,  de  satisfaire  aux  convoitises  de  la  chair;  et 
que  par  conséquent  un  mariage  souillé  par  des  pen- 
sées de  ce  genre  n'est  pas  une  chose  qui  doive  se 


'  Jean  XVII. 
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trouver  dans  nos  églises.  Mais  nous  savons  aussi 
qu'il  faudra  toujours  porter  quelques  âmes  peu  af- 
fermies, qui  ne  sont  pas  entrées  pleinement  dans 
l'esprit  des  témoins  et  des  héros  de  Christ,  et  pour 
qui  c'est  encore  un  mystère  de  savoir  comment  on 
peut  manger  chaque  bouchée  de  pain  avec  le  Sauveur, 
tandis  que  sur  ces  choses,  les  vrais  enfants  de  la  grâce 
et  de  l'alliance  s'entendent  à  demi-mot;  mais  dans 
toutes  les  suppositions  tous  les  frères  doivent  haïr 
la  robe  souillée  par  la  chair. 

«  L'union  des  gens  mariés  doit,  dans  tous  les  cas  et 
dans  tous  les  moments ,  être  entourée  du  même  res- 
pect et  du  même  recueillement  que  la  séparation  de 
l'âme  et  du  corps.  Celui  qui  a  la  clef  du  mystère  de 
Christ  et  de  son  Église ,  saura  bien  passer  par-dessus 
les  difficultés  de  détail. 

«  Qu'est-ce  que  Y  éducation  des  enfants?  Une  mé- 
thode sainte  et  sacerdotale  de  n'apprendre  autre 
chose  à  ces  jeunes  âmes,  dès  le  berceau,  si  ce  n'est 
qu'elles  sont  là  pour  Jésus ,  et  que  tout  leur  bon- 
heur consiste  à  le  savoir.  C'est  pourquoi  la  plus 
grande  punition  des  enfants,  doit  être  le  refus  qu'on 
leur  fera  de  prier  et  de  chanter  avec  d'autres,  d'aller 
k  l'école ,  d'étudier,  ou  même ,  selon  les  circonstan- 
ces, le  refus  d'être  punis.  Il  faut  qu'ils  se  forment  à 
un  tact  qui  leur  apprenne  lorsqu'ils  sont  mal,  qu'ils 
sont  mat,  lors  même  qu'ils  ne  seraient  pas  sous  le 
châtiment. 

«  C'est  pourquoi  il  faut  mettre  une  grande  impor- 
tance aux  Jours  de  prières  des  enfants ,  de  même  qu'à 
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l'exclusion  de  ceux  qui  ne  seraient  pas  convertis ,  ou 
qui  se  seraient  mal  conduits.  Même  méthode  a  sui- 
vre aux  quarts-d heure  du  dimanche.  Il  faut  que  les 
enfants  d'un  an  puissent  être  humiliés  par  l'exclu- 
sion ,  et  qu'à  la  seconde  année ,  au  lieu  de  jouer  et 
de  folâtrer,  ils  sachent  passer  leur  temps  à  chanter 
les  louanges  de  Dieu. 1  (  On  se  rappelle  que  cela  avait 
lieu  chez  Zinzendorf),  (liv.  a,  p.  3oi  et  suiv.). 

ce  Les  fonctions  de  Y  enseignement  ont  lieu  par  des 
prédicateurs  consacrés ,  ou  par  des  personnes  qui  ne 
le  sont  pas.  Ces  dernières  doivent  parler  sagement; 
mais  elles  n'ont  pas  besoin  de  le  faire  savamment  :  et 
c'est  le  plus  bel  ornement  de  l'église,  lorsque  savants 
et  ignorants ,  grands  et  petits,  riches  et  pauvres,  sa- 
vent s'édifier  de  tel  discours,  où  des  gens  du  monde  ne 
verraient  guère  autre  chose  que  le  coassement  des 
Hottentots ,  ou  le  beuglement  des  Grœnlandais. 

ce  C'est  une  folie  inexcusable  que  de  tordre  la  Bi- 
ble,  au  point  de  vouloir,  contre  tout  bon  sens  et 
toute  évidence,  la  traiter  comme  un  livre  savant  ou 
méthodique,  tandis  que,  dans  la  vérité,  son  esprit 
et  sa  vie  divine  se  sont  enveloppés  d'un  style  misé- 
rable de  bergers,  de  pécheurs,  de  visiteurs  de 
douane ,  ou  ce  qui  est  pis  encore ,  de  l'obscurité  et 
de  la  terminologie  scholastique  des  anciens  rabbins; 
d'où  jamais  nous  ne  nous  tirerions,  si  le  même  esprit 
qui  a  inspiré  les  saints  témoins  ne  nous  expliquait 
encore  leurs  écrits. 


*  Ps.  VIII. 
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«  Les  charges  ou  fonctions  ne  sont  autre  chose 
qu'une  distribution  du  travail  entre  plusieurs  per- 
sonnes. (  Voy.  les  excellentes  observations  du  liv.  6, 
P-  490 

«  D'abord  nous  avons  besoin  entre  nous  de  gens 
qui  puissent  remplir  une  espèce  de  fonctions  sans 
titre  ni  nom,  qui  embrasse  et  comprenne  tout,  et 
que  je  ne  saurais  mieux  comparer  qu'à  une  char- 
nière ou  à  la  clef  d'une  montre  à  laquelle  tout  se  rap- 
porte. Des  Marthes  telles  que  je  les  entends  ici ,  lors- 
qu'elles sont  en  même  temps  animées  de  l'esprit  de 
Marie ,  savent  être  partout.  Enterrements ,  anniver- 
saires, changements  de  vocation,  projets,  ménage- 
ments pour  les  uns,  exigence  pour  les  autres,  direc- 
tions de  tous  côtés:  voilà  qui  peut  se  traiter  avec  une 
telle  dextérité,  qu'en  une  seule  semaine  on  ait  expé- 
dié cent  affaires  diverses,  aidé  de  tous  côtés  des 
fonctionnaires  réguliers,  et  tout  cela  sans  que  per- 
sonne s'en  soit  aperçu  ;  parce  que  le  corps  ne  se 
donne  au  dehors  aucun  mouvement. 

«  Les  anciens  doivent  prendre  garde  entre  autres , 
à  n'avoir  en  leur  vie  de  répugnance  quelconque  pour 
qui  que  ce  soit.  Ils  doivent  être  un  recours  et  une 
réserve  pour  tous  les  caractères ,  pour  les  ennemis 
comme  pour  les  amis. 

«  Les  aides  doivent  être,  pour  tout  ce  qui  peut  con- 
cerner l'église  sans  exception,  des  gens  toujours  prêts, 
qu'on  puisse  employer  et  considérer  absolument 
comme  dans  une  ville ,  un  médecin  ou  une  sage- 
femme  ,  que  chacun  fait  appeler  pour  son  usage. 
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«  Les  frères  servants  sont  pour  le  détail  ce  que  sont 
les  aides  pour  l'ensemble.  Ils  doivent  tenir  en  règle 
leurs  lumières,  leurs  lits ,  leurs  bancs ,  et  tout  autre 
attirail  qui  leur  est  confié ,  dans  le  même  ordre,  et 
avec  la  même  précision  qu'un  prédicateur  presbyté- 
rien fait  de  son  sermon. 

«  Les  surveillants  doivent  avoir  les  yeux  et  les  oreil- 
les partout ,  mais  la  bouche  close  ;  et  des  idées  si  justes 
de  ce  qui  tombe  sous  leurs  attributions ,  qu'ils  appor- 
tent aux  moniteurs  l'ouvrage  tout  préparé,  de  sorte 
que  ceux-ci  ne  soient  plus  que  le  canal  de  l'avertis- 
sement. Mais  si  leur  œil  doit  être  sévère ,  leur  cœur 
doit  être  compatissant;  et  ils  doivent  se  réjouir  lors- 
que des  craintes  qu'ils  auraient  conçues  se  trouvent 
être  mal  fondées. 

«  Un  moniteur  doit  avoir  un  cœur  qui  porte,  avec 
une  grande  attention ,  sa  tendresse  également  sur 
Christ  et  sur  ses  membres;  qui  ait  constamment  en 
vue  les  droits  du  Rédempteur,  et  la  faiblesse  et  la 
misère  de  ses  semblables;  il  doit  connaître  surtout 
le  grand  secret  par  lequel  on  peut  s'emparer  en  un 
instant,  par  l'amour,  d'une  âme  qui  appartient  au 
Sauveur;  de  sorte  que  dans  les  fonctions  d'un  ou- 
vrier de  ce  genre ,  la  grâce  et  la  fidélité  restent  con- 
stamment unies ,  afin  qu'il  ne  se  commette  point  de 
faute  dans  l'église ,  qui  ne  finisse  par  tourner  à  hon- 
neur à  l'Évangile. 1 

1  On  voit  que  Zinzendorf  connaissait ,  de  la  discipline, 
autre  chose  que  le  fouet,  d'autres  procédés  que  les  trois  de- 
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a  Les  gardes-malades  doivent  savoir  distinguer 
très-sagement  une  maladie  simplement  corporelle, 
d  une  maladie  qui  se  lierait  à  quelque  état  spirituel, 
et  qui  serait  dans  la  main  du  Seigneur  ou  un  châti- 
ment de  son  amour  ,  ou  une  épreuve  de  la  foi ,  ou 
le  terme  de  la  vie ,  péché  à  mort ,  mélancolie ,  ima- 
gination, etc.  Ils  doivent  savoir  se  conduire  suivant 
ces  divers  cas,  d'après  la  lumière  de  l'onction.  Du 
reste,  ils  se  servent  du  médecin  et  des  autres  servi- 
teurs de  la  nature  dans  Tordre  convenable ,  de  peur 
qu'on  n'aille  par  légèreté,  curiosité,  témérité,  im- 
patience, ou  autres  péchés  de  ce  genre ,  causer  quel- 
que dommage  à  l'œuvre  de  Dieu ,  à  la  nature  ou  à 
l'église ,  etc. 

«  Les  aumôniers  doivent  travailler  entre  autres,  à 
faire  régner  dans  l'église  la  disposition  à  la  bienfai- 
sance, etc. 

ce  Les  églises  ne  sont  pas  fondées  sur  la  raison  de 
l'homme ,  mais  elles  sont  conduites  par  un  chef  in- 
visible. C'est  pourquoi  elles  ont  appris ,  de  toute  an- 
cienneté ,  à  sanctifier  leurs  gens  et  leurs  affaires  par 
la  prière.  C'est  pour  cela  que ,  sous  l'ancienne  et  la 
nouvelle  alliance ,  il  y  a  toujours  eu  des  personnes 

marches  (Matth.  XVIII),  et  d'autres  remèdes  que  l'am- 
putation. —  Du  reste  il  y  a  temps  pour  tout  :  la  sagesse  est 
de  ne  pas  confondre  patience  et  relâchement,  fermeté  et 
lourdeur.  Le  meilleur  moyen  pour  se  tirer  de  là ,  et  pour 
bien  conduire  les  autres,  est  sûrement  de  nous  conduire 
bien  nous-mêmes. 
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destinées  à  donner  la  bénédiction  du  Seigneur. 
Quand  donc  cette  bénédiction  doit  être  donnée  à  des 
enfants,  à  des  messagers  du  salut,  à  des  docteurs, 
à  quelque  pécheur  réadmis  dans  la  faveur  de  son 
Dieu ,  à  quelque  membre  de  l'église  qui  passe  d'un  des 
âges  de  la  vie  ou  d'une  condition  à  l'autre,  à  quelques 
serviteurs  de  l'église,  etc.,  etc.,  ceux  qui  sont  char- 
gés de  conférer  cette  bénédiction,  le  font  avec  la 
vive  certitude  qu'elle  est  effectivement  conférée;  ils 
font  la  chose  dans  le  sentiment  d'une  profonde  adora- 
tion, dans  la  communion  de  Jésus  et  de  ses  saints,  en 
la  présence  des  anges ,  par  l'esprit  des  églises,  dans 
la  puissance  des  anciens,  aussi  bien  d'en  haut  que 
de  ceux  d'ici-bas  ,  et  dans  les  dispositions  d'une  foi 
enfantine;  en  même  temps  qu'il  doit  régner  une 
confusion  sacrée  chez  celui  qui  hérite  cette  bénédic- 
tion. 

a  On  ne  traçaille  pas  pour  vivre ,  mais  on  vit  pour 
travailler;  et  quand  on  n'a  plus  rien  à  travailler,  on 
souffre  ou  on  s'endort.  Dans  une  église  //  faut  qu'on 
traçaille  ;  et  comme  la  providence  générale  (promise 
aux  chrétiens,  et  effectuée  en  faveur  des  corbeaux) 
est  cependant  limitée  par  les  épreuves  qui  survien- 
nent aux  témoins ,  de  sorte  qu'ils  se  trouvent  quel- 
quefois dans  le  cas  de  se  montrer  serviteurs  de  Dieu 
dans  la  faim  et  dans  la  nudité,  il  faut  qu'ils  s'atten- 
dent, encore  moins  que  d'autres  créatures  humaines, 
à  leur  modique  portion  ;  qu'ils  travaillent  de  leurs 
mains ,  non-seulement  pour  n'être  à  charge  à  per- 
sonne ,  mais  encore  pour  avoir  de  quoi  donner  aux 
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nécessiteux.  Les  moyens  de  seconder  sous  ce  rapport 
les  différents  membres  de  l'église ,  et  de  leur  fournir 
toujours  du  travail ,  soit  dans  des  temps  de  cherté , 
soit  sous  la  haine  d'un  monde  qui  serait  trop  content 
de  nous  affamer,  ou  au  milieu  des  fréquents  dépla- 
cements de  nos  lieux  de  refuge,  et  du  travail  conti- 
nuel que  demande  le  spirituel  de  nos  églises:  toutes 
ces  choses  sont  autant  d'objets  qui  méritent  toute 
l'attention  des  autorités  et  des  fonctionnaires  que 
Dieu  a  jugés  dignes  d'entrer  en  relation  avec  les 
églises  de  ses  enfants. 

«  Nous  appelons  députation  ce  genre  de  commis- 
sion par  lequel  on  envoie  l'un  ou  l'autre  frère  dans 
quelque  ville  ou  village  voisin ,  ou  aussi ,  si  l'occasion 
s'en  présente,  dans  quelque  contrée  d'un  pays  plus 
éloigné,  même  au-delà  de  l'Océan,  dans  les  îles,  ou 
dans  quelque  autre  partie  du  monde,  pour  y  régler 
un  objet  quelconque  qui  concerne  le  Sauveur,  pour 
y  tenter  quelque  chose  en  faveur  de  son  règne,  ou 
simplement  pour  se  présenter,  s'offrir  et  attendre  le 
moment  d'être  utile  à  quelque  chose.  —  Quand  des 
députés  de  ce  genre  deviennent  plus  nombreux  et 
s'établissent  quelque  part,  cela  s'appelle  une  colonie , 
et  si  enfin  les  assemblées  se  régularisent  et  s'or- 
donnent entièrement  sur  le  pied  d'une  église  apos- 
tolique,  alors  on  ne  parle  plus  de  députation,  c'est 
une  église. 

«  Quant  aux  souffrances,  je  ne  ferai  que  cette  seule 
remarque  ;  c'est  que ,  aussi  long-temps  surtout  qu'une 
église  est  toute  jeune,  on  ne  s'y  prépare  jamais;  mais 
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on  les  laisse  venir  et  passer  avec  le  plus  grand  flegme. 
Il  s'élève  bien  quelques  orages ,  mais  ils  tombent  d'a- 
bord; et  d'ailleurs  ils  n'empêchent  pas  de  dormir  en 
paix.  Quand  l'église  est  fondée ,  ils  deviennent  plus 
forts  :  mais  de  nos  jours  on  n'a  pins  peur  des  tempêtes 
en  pleine  mer,  et  elles  ne  renversent  pins  de  vais- 
seaux. Peut-être  balayeront-elles  de  dessus  le  tilhe 
un  matelot  ou  deux;  mais  le  vaisseau  continue  sa 
course.  Restons  seulement  tranquilles,  en  nous  diri- 
geant d'après  cette  sagesse  qui  est  un  secret  pour  le 
monde;  le  Seigneur  anéantit  les  conseils  des  sages; 
ils  croient  se  saisir  d'Élisée  à  Dothan ,  et  ils  se  trou- 
vent au  milieu  de  Samarie  : 1  ils  finissent  comme 
ceux  d'Éphèse  par  ne  plus  savoir  de  quoi  ni  pourquoi 
ils  crient,  puis  ils  se  taisent. 

ce  Plus  qu'un  mot  à  ce  sujet. 

«  Église  et  croix ,  pauvreté  et  opprobre ,  et  amour 
de  l'opprobre  et  de  la  pauvreté  sont  des  choses  insé- 
parables; c'est  pourquoi  ce  n'est  rien  de  nouveau  de 
voir  accorder  aux  enfants  du  Seigneur  des  privilèges 
accompagnés  de  menaces,  des  bienfaits  assaisonnés 
d'injures,  des  louanges  mêlées  d'insultes,  de  sorte 
que  tout  en  les  louant  on  les  serre  et  les  pince  à  les 
faire  crier.  —  C'est  l'usage. 

1  a  Rois  VI,  n-a3.» 


*  C'est  du  moins  l'esprit  d'une  tout  autre  phrase  qu'emploie  ici 
Zinxendorf  :  Dass  sie  den  Pantoffel  por's  Buch  in  die  Hand  krUçt*- 
(  Ils  croient  tenir  un  livre  :  ils  ont  une  pantoufle). 
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«  Les  institutions  ou  établissements  sont  des  moyens 
par  lesquels  le  Seigneur  agit  à  la  fois  pour  diriger, 
instruire,  édifier,.soit  des  savants,  cela  s'appelle  alors 
des  séminaires;  ou  des  enfants,  ce  sont  des  maisons 
d orphelins  et  des  pensions;  soit  des  gens  de  même 
condition  dans  la  vie  ou  de  même  sexe,  ce  sont  les 
chœurs;  des  gens  naturels,  ce  sont  les  classes;1  des 
âmes  plus  intimement  unies,  ce  sont  des  bandes ,  des 
sociétés;  —  ou  l'église  en  général,  ce  sont  des  con- 
férences, assemblées,  quarts-d "heures,  etc.,  etc. 

<t  Tout  cela  va  bien  pour  le  moment. 

«  Dans  les  affaires  d  église  on  remarque  quelque- 
fois des  grâces  apostoliques,  des  miracles,  des  dons 
de  voyants,  etc.;  on  le  reçoit  enfantineipent ,  et 
voilà  tout. 

«  Bâtir  est  une  des  grandes  affaires  des  églises. 
Si  nous  manquons  en  cela  aux  règles  et  aux  usages 
particuliers  de  nos  églises ,  toute  notre  affaire  peut 
s'en  ressentir.  • .  •  Une  chose  bien  nécessaire  parmi 
nous  à  ce  sujet ,  c'est  que  les  frères  travaillent  par- 
tout dans  un  véritable  esprit  de  communauté,  et 
qu'ils  ne  cherchent  nulle  part  combien  ils  peuvent 
gagner  pour  eux-mêmes ,  mais  le  profit  qu'ils  pour- 
raient apporter  à  l'église.  Car,  nous  disputer  pour 
nos  aises  dans  le  même  temps  où  nous  envoyons 

1  Sociétés  religieuses  formées  entre  personnes  qui  cher- 
chent la  vérité  sans  l'avoir  encore  bien  comprise.  (Voy.  plus 
loin ,  p.  370.) 
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des  centaines  de  frères  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  au  milieu  de  la  pauvreté  et  de  la  nudité,  et 
tandis  que  l'église  elle-même  est  si  pauvre  dans  son 
ensemble,  ce  serait  une  infamie  devant  la  croix  de 
Jésus.  C'est  pourquoi  je  suis  d'avis  qu'on  renvoie 
tout  homme  qui  pourrait  montrer  une  exigence  de 
ce  genre ,  ou  que  si  ce  sont  des  frères ,  on  ne  s'in- 
quiète pas  de  leurs  plaintes.  Les  préposés  de  l'église 
savent  à  quel  haut  degré  ils  s'intéressent  au  bien- 
être  temporel  et  éternel  de  chaque  frère. 

ail  y  a  des  établissements  humains1  auxquels  le 
Chrétien  peut  et  doit  se  soumettre.  Les  témoins  et 
les  églises  de  Christ  cèdent  aussi  long-temps  quel- 
les le  peuvent ,  et  se  conduisent  en  cela  avec  simpli- 
cité ,  et  sans  soupçonner  le  mal;  mais  dès  qu'on  en 
vient  au  point  que  la  conscience  leur  défend  de 
dépasser,  les  voilà  tout  d'un  coup  inexorables,  et 
on  ne  peut  les  faire  bouger  de  la  place;  il  n'y  a 
plus  ni  temps,  ni  droits,  ni  prescriptions  qui  j 
fassent,  car  les  églises  n'ont  qu'un  plan,  c'est  celui 
du  Seigneur,  et  qu'un  protecteur,  c'est  Jésus. 

«  Les  controverses  sont  de  différents  genres.  Les 
unes  vont  à  ce  qui  est  fondamental ,  alors  l'église 
est  fixe  et  immobile;  elle  répond  avec  modestie, 
mais  en  peu  de  mots,  et  elle  reste  à  ce  qu'elle  a  dit; 
on  ne  trouvera  pas  facilement  un  exemple  où  elle 
ait  dû  répondre  deux  fois.  —  D'autres  tombent  sur 
des  choses  secondaires;  alors  l'église  écoute  volon- 


1  i  Pier.  II,  1 3. 
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[ers  et  ses  réponses  sont  circonspectes,  flexibles, 
adulgentes.  Renoncer  à  quelques  douzaines  de  can- 
iques,  changer  quelques  centaines  d'expressions 
lont  on  voudrait  se  scandaliser  :  c'est  ce  qu'une 
glise  fera  toujours  facilement.  On  en  laisse  les 
onséquences  au  Sauveur. 

a  Si  les  controverses  ne  proviennent  que  de  haine 
u  d'animosité ,  et  se  traitent ,  comme  il  arrive  alors 
'ordinaire,  avec  amertume  et  méchanceté,  l'église 
s  souvient  dans  ce  cas  du  texte  :  «  Et  Jésus  se  tut.  » 

«  Survient -il  des  enquêtes  en  règle,  alors  (à 
loins  d'un  mouvement  extraordinaire  de  l'Esprit 
u  Seigneur)  le  mieux  est  de  bien  écouler  les  ques- 
ons  de  ceux  qui  veulent  nous  connaître  et  de  se 
tire  bien  expliquer  leurs  idées ,  puis  de  déclarer 
ettement  jusqu'à  quel  point  on  y  entre ,  et  pour- 
uoi.  De  cette  manière  on  s'entend,  sans  cela  on 
embrouille ,  et  on  s'enchevêtre  tellement  l'un  dans 
Mitre,  que  personne  ne  sait  plus  où  il  en  est.  Tous 
ïs  membres  de  l'église  ont  la  foi  ;  mais  bien  parler 
t  ne  pas  pécher  par  la  langue,  c'est  l'affaire  des 
ommes  parfaits. 

ce  Nous  appelons  occasions,  ces  petites  institutions 
ui  reviennent  à  certains  jours,  semaines, heures 
u  moments,  où  les  frères  sont  appelés  à  s'exhorter , 
e  reprendre,  s'encourager  mutuellement,  comme 
ar  exemple,  les  heures  de  chant  ou  de  prières,  les 
uarts-d' heure,  les  agapes ,  etc.  On  doit  les  célébrer 
aintement,  avec  vénération  comme  en  la  présence 
u  Seigneur ,  avec  ordre  et  simplicité ,  et  dans  la  foi 
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à  une  bénédiction  qu'on  ne  sent  pas  toujours  sur  le 
moment ,  mais  qui,  vu  la  promesse  de  Jésus,  ne 
peut  jamais  manquer. 

ce  Les  chœurs  ont  été  définis  plus  haut.  Dans  cel- 
les de  nos  églises  qui  sont  pleinement  constituées, 
les  chœurs  ont  leurs  subdivisions  en  classes  et  en 
petites  sociétés,  avec  leurs  ouvriers,  leurs  charges 
et  leurs  anciens ,  le  tout  subordonné  aux  anciens  et 
aux  aides  généraux  de  l'église.  Celui  qui  comprend 
le  secret  et  le  bonheur  de  ces  institutions,  se  félicite 
de  s'y  trouver.  —  Il  faut  encore  observer  que  les 
Anciens  généraux,  soit  de  chaque  église  en  partie* 
lier,  soit  même  de  l'ensemble,  sont  absolument 
subordonnés,  quant  à  leur  intérieur  individuel, 
aux  anciens  du  chœur  auquel  ils  appartiennent,  et 
se  réjouissent  de  pouvoir  à  leur  tour  être  dirigés 
par  eux ,  et  trouver  une  occasion  d'être  soumis. 

«  Les  jours  que  nous  observons ,  sont  le  diman- 
che, en  tant  que  jour  de  la  résurrection;  le  sabbat, 
ou  repos  du  Seigneur  proprement  dit;  les  grandes 
fêtes  de  l'ancienne  église,  et  nos  jours  de  fêtes  parti- 
culiers. 

ce  Les  classes  sont  de  petites  assemblées  tirées  d'i 
même  chœur,  et  composées  soit  (en  majorité)  de 
personnes  converties,  soit  aussi  d'âmes  désireuse 
de  l'être.  D'ordinaire  les  gens  mariés  s'arrange* 
pour  en  former  de  pareilles  entre  eux  ,  et  les  dii* 
teurs  sont  alors  un  frère  marié  et  sa  femme. 

«  Les  sociétés  qu'on  appelle  aussi  bandes  se  forment 
de  deux ,  trois  âmes  ou  plus ,  particulièrement  uni? 
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au  nom  de  Jésus ,  pour  s'entretenir  enfantinement 
et  en  toute  vérité  sur  tout  ce  qui  concerne  leur  in- 
térieur  ;  elles  ne  se  cachent  rien  ;  elles  se  livrent  Tune 
à  l'autre  en  charge  d'âme  mutuelle.  Cordialité,  dis- 
crétion ,  commerce  journalier  :  voilà  les  éléments 
nécessaires  d'une  semblable  alliance.  Dès  qu'il  s'y 
glisse  la  moindre  négligence,  il  faut  qu'on  eh  éprouve 
un  repentir  et  une  honte  profonde. 

«  La  vocation  de  guerrier*  du  Seigneur  est  la  suite 
d'une  élection  éternelle  de  grâce  quant  à  ce  point 
particulier....  Endurer  les  souffrances  pour  le  nom 
de  Christ,  est  à  ces  gens  une  affaire  aussi  naturelle 
et  aussi  simple  qu'au  poisson  de  nager,  et  à  l'eau  de 
mouiller.. ..Un  proverbe  dit  de  certaines  gens,  «qu'ils 
ne  sauraient  tomber  sans  ramasser  quelque  chose;  » 
il  en  est  ainsi  des  guerriers  de  Christ  :  ils  savent 
tirer  parti  de  tout  pour  leur  Seigneur. 

«  Croire  contre  espérance  est  la  racine  du  don  des 
miracles;  et  je  dois  ce  témoignage  à  notre  chère 
église,  que  les  puissances  apostoliques  s'y  voient; 
nous  en  avons  eu  des  preuves  irrécusables  dans  la 
découverte  très-positive  de  certaines  choses,  per- 
sonnes, et  circonstances  qui  humainement  ne  pou- 
vaient se  découvrir:  —  dans  la  guérison  de  maladies 
en  elles-mêmes  incurables ,  de  cancers,  de  pbthisies 
avancées  jusqu'à  l'agonie,  etc.,  le  tout  au  moyen 
de  la  prière,  ou  d'une  seule  parole.  On  a  vu  des  hy- 
pocrites publiquement  démasqués,  sans  qu'il  y  en 

1  Héros,  combattant. 
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ait  eu  aucune  occasion  au  dehors:  —  des  signes  vi- 
sibles soit  de  condamnation ,  soit  aussi  de  rétablisse- 
ment, dans  des  hommes  qui  s'étaient  rendus  coupa- 
bles envers  l'église  :  —  on  a  vu  des  bêtes  féroces 
arrêtées  au  moment  de  leur  attaque  par  la  parole  du 
Seigneur,  sans  aucun  secours  du  dehors,  et  sans 
quelles  reçussent  elles-mêmes  aucun  dommage:  — 
on  a  vu  des  choses  où  pas  un  homme  n'aurait  su 
imaginer  d'issue ,  mises  au  clair  en  peu  de  moments: 
—  d'autres  se  perdre  après  avoir  été  acquises  avec 
la  dernière  facilité ,  et  cela  parce  qu'on  n'avait  pas 
suffisamment  saisi  l'intention  du  Seigneur ,  et  parce 
qu'il  n'y  prenait  pas  plaisir ,  etc. 

«  J'en  viens  au  point  important  de  V Écriture- 
Sainte.  C'est  vrai  que  j'ai  souvent  craint  que  la  lec- 
ture de  la  Bible ,  si  on  y  joint  des  recherches  pro- 
fondes, et  une  certaine  manière  de  X étudier,  ne  fût 
pour  à  présent  plus  nuisible  qu'utile  à  nos  églises. 
Mais  c'est  par  respect  pour  la  Bible  que  je  pensais 
ainsi  :  et  parce  que  j'espère  toujours  de  la  grâce  du 
Seigneur  qu'un  temps  viendra  où  il  n'y  aura  pas  une 
parole  de  la  Bible  qui  ne  soit  claire ,  simple  et  entiè- 
rement intelligible  parmi  nous,  etc.1 

«  À  bord  du  Saint-Martin,  le  27  décembre  1738. 

ce  Votre  compagnon  d'oeuvre  > 

«  ZINZENDORF.  » 

1  En  174*  les  Frères  ajoutaient  ici  en  note  :  Ce  temps  est 
venu. 
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Voilà  qui  peut  nous  donner  quelque  idée  de  l'ad- 
ministration de  cette  église,  et  de  la  réunion  de  dons 
spirituels  et  naturels  que  Zinzendorf  apportait  et 
introduisait  dans  toutes  les  parties  de  son  gouverne- 
ment ecclésiastique. 

Nous  devons  nous  rappeler  qu'il  se  tenait  presque 
journellement  des  conférences  de  ce  genre ,  et  que 
ces  conférences  se  composaient  de  membres  qui 
n'étaient  pas  indignes  d'être  consultés  par  Zinzen- 
dorf, comme  nous  l'avons  assez  vu  dans  les  livres 
qui  précèdent. 

Continuons  maintenant  notre  visite  de  Herrnhout; 
et  après  avoir  assisté  à  Tune  des  séances  d'adminis- 
tration de  cette  église ,  sortons-eo  maintenant  pour 
nous  retrouver  quelques  moments  au  milieu  du  cer- 
cle varié  des  frères  et  des  visitants  de  toutes  les 
classes ,  princes ,  gens  de  lettres ,  artisans ,  réfugiés , 
missionnaires  de  tout  pays,  arrivants  ou  partants.: 
au  milieu  de  ce  peuple  qui  travaille,  converse  et  vit 
dans  la  liberté  chrétienne ,  en  même  temps  que  sous 
la  sainte  discipline  de  l'esprit,  et  dans  une  scrupu- 
leuse fidélité. 

Dans  ces  heureux  temps,  une  occasion  dediftcar 
tion  n'attendait  réellement  pas  l'autre.  A  peine  avons- 
nous  passé  un  moment  avec  quelques-uns  des  habi- 
tants de  ce  vaste  séminaire ,  que  des  sons  pénétrants 
et  inaccoutumés  retentissent  du  haut  des  airs.  Ce 
sont  quatre  trompettes  qui  font  entendre  un  air  de 
cantique,  du  haut  de  la  tourelle  qui  surmonte  la 
salle  d'assemblée.  Souvent  l'effet,  déyk  magique,  de 
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ces  instruments  est  encore  augmenté  par  urne  grave 
circonstance  :  ils  sont  le  signal  du  décès  d'un  mem- 
bre de  l'église.  Dès  qu'un  mourant  a  rendu  le  dernier 
soupir ,  l'église  en  est  avertie  par  ces  sons  qui  sem- 
blent accompagner  l'âme  du  défunt  jusqu'aux  deux. 
Chaque  choeur  de  FégKse  a  une  mélodie  particulière 
destinée  à  annoncer  la  mort  de  ses  membres:  de 
sorte  que,  même  dans  les  moments  où  le  troupeau 
aurait  plusieurs  mourants,  toute  l'église  apprend 
presque  à  coup  sûr,  quel  est  l'individu  qui  entre  k 
rinstant  même  en  son  repos» 

Aujourd'hui  ces  sons  ont  une  autre  destination  : 
ils  appellent  à  la  salle  d'assemblée. 

Disons  d'abord  un  mot  des  assemblées  d'enfants. 
Outre  qu'il  y  a  des  entretiens  religieux  établis  entre 
eux  à  certains  jours  fixes,  sous  l'inspection  d'un 
supérieur,  leurs  réunions  à  l'église  sont  habituelle- 
ment accompagnées  d'une  douce  bénédiction,  parce 
qu'elles  sont  tenues  avec  beaucoup  d'onction.  Sou- 
vent le  ministre  qui  les  instruit  se  prosterne  avec 
eux  (comme  cela  se  fait  avec  les  adultes  dans  cer- 
tains jours  solennels) ,  et  implore  avec  larmes ,  et 
même  avec  des  sanglots ,  la  grâce  d'en  haut  sur  ces 
jeunes  créatures.  Les  chants  sont  quelquefois  dialo- 
gués  d'une  manière  aimable  entre  les  enfants  et  le 
catéchiste.  Celui-ci  chante ,  par  exemple  : 

Mais  pour  Jésus  que  faire? 
Vous  n'avez  que  misère. 
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Et  les  enfants  répondent: 

Ah  !  nous  conserverons 
De  sa  mort  méritoire, 
Dans  nos  cœurs  la  mémoire, 
Aussi  long-temps  que  nous  vivrons» 

Mais  passons  aux  grandes  assemblées  de  l'église.— 
Nous  avons  à  envisager  d'abord  l'édifice  où  elles  se 
tiennent,  puis  la  personne  et  Tordre  des  assistants , 
le  chant  des  cantiques,  ces  cantiques  eux-mêmes, 
les  prédicateurs  et  la  prédication. 

Les  assemblées  ayant  commencé  à  se  tenir ,  lors 
de  la  naissance  de  l'église ,  dans  une  des  salles  du 
comte ,  celui-ci  voulut  constamment  conserver  dès- 
lors  aux  lieux  de  rassemblement  des  Frères  l'air 
libre  de  famille,  nous  dirions  volontiers  l'air  laïque 
et  non  temple  qu'avaient  leurs  premiers  locaux:  et 
c'est  ce  qu'il  a  fait.  L'église  s'appelle  toujours  la.  salle, 
quelque  grande  qu'elle  puisse  être;  la  tourelle  dont 
est  surmonté  l'édifice  porte  volontiers,  au  lieu  d'une 
croix  ou  de  quelque  figure  insignifiante,  un  agneau; 
et  elle  n'a  d'élévation  que  ce  qu'il  en  faut  pour  dé- 
passer les  autres  maisons;  le  pasteur  est  sur  une 
estrade  peu  élevée ,  et  n'a  qu'une  table  devant  lui  : 
et  dans  les  jours  de  fêtes  cette  table  est  ornée  de 
fleurs.  Alors  aussi,  d'après  un  usage  allemand ,  le 
plancher  est  légèrement  poudré  de  sable  blanc.  Il 
entrait  fortement  dans  les  principes  de  Zinzendorf 
de  fuir,  au  dehors  comme  au  dedans,  pour  les  ob- 
jets religieux  tout  air  sombre,  légal  et  sévère;  il 
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voulait  que  la  sainteté  jaillit  de  l'amour  et  de  Ta  foie 
d'un  cœur  racheté  ;  et  il  préférait  les  faiblesses  d'un 
cœur  humilié  devant  Jésus  à  la  roide  sainteté  d'une 
âme  fi  ère  d'elle-même. 

L'arrivée  des  divers  membres  de  l'église  dans  la 
salle  est  aussi  réglée  que  tout  le  reste.  Ce  sont  d'a- 
bord les  chœurs  des  jeunes  gens  des  deux  sexes ,  qui 
entrent  en  même  temps  avec  ordre  par  deux  portes 
opposées  pour  se  placer  sur  les  bancs  qui  leur  sont 
assignés.  Il  va  sans  dire  que  les  hommes  et  les  femmes 
ont  leurs  places  séparées,  ceux-là  à  la  droite  du  pas- 
teur, celles-ci  à  sa  gauche.  Après  les  jeunes  gens, 
entrent  de  même  les  chœurs  des  frères  et  des  sœurs 
mariés ,  ceux  des  veufs  et  des  veuves ,  puis  les  en- 
fants des  deux  sexes ,  qui  se  rangent  sur  les  bancs 
les  plus  rapprochés  du  prédicateur.  Quand  tout  est 
assis,  le  pasteur  sort  d'une  espèce  de  sacristie,  ac- 
compagné des  anciens,  qui  se  placent  à  sa  droite 
sur  la  même  estrade ,  tandis  que  dans  le  même  mo- 
ment, les  sœurs  revêtues  de  quelques  fonctions  dans 
l'église  vont  de  même  prendre  place  à  sa  gauche. 

Quant  k  l'impression  générale ,  à  l'atmosphère ,  si 
nous  osons  ainsi  parler,  qui  entourait  les  auditeurs, 
et  k  X esprit  qui  régnait  dans  les  assemblées,  voici 
fidée  que  nous  en  donne  Zinzendorf  lui-même. 
«  Elles  doivent  se  tenir  toutes  avec  respect  et  vé- 
nération. Qu'on  enseigne  ou  qu'on  prie ,  qu'on  chante 
ou  qu'on  pense ,  qu'on  soit  assis  ou  debout ,  k  genoux, 
prosterné ,  ou  qu'on  dorme,  (  quoique  ce  dernier  ob- 
jet ne  dût  pas  être  compris  dans  cette  énumération; 
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mais  les  fatigues  des  soldats  de  Christ ,  et  les  fai- 
blesses de  la  tente  mortelle  peuvent  amener  ce  cas), 
tout  dans  nos  réunions  doit  être  empreint  cf  un  cer- 
tain esprit  de  l'Église,  et  se  passer  en  la  présence  de 
l'Agneau  dans  un  sentiment  d'adoration,  ou  même 
quand  l'occasion  sren  présente,  dans  une  communion 
sensible  de  dispositions  avec  les  chœurs  déjà  parve- 
nus à  la  perfection  :  de  sorte  que  les  gens  ne  puissent 
entrer  dans  l'église  avec  indifférence;  qu'au  con- 
traire on  soit  contraint  de  reconnaître  que  Dieu  est 
parmi  nous;  quron  voie  chez  les  témoins  des  puis- 
sances qu'on  n'eût  pu  attendre  d'y  trouver;  que, 
même  sans  Ta  parole,  la  seule  vue  entraine;  que  fe 
vent  du  Seigneur  se  meuve;  que  des  nourrisson» 
parlent  avec  toute  sagesse;  et  que  les  orateurs  selon 
la  chair  pour  qui  il  nry  a  jamais  de  temple  assez 
grand  ni  d'auditoire  assez  nombreux,  soient  obligés 
de  se  taire  dans  l'admiration ,  devant  une  troupe  de 
petits  enfants.  » 

H  semble  qu'on  peut  conclure  d'avance  que  celui 
qui  conçoit  un  pareil  idéal  d'une  assemblée  doit  né- 
cessairement lui  communiquer,  en  grande  partie, 
les  dispositions  qu'on  vient  d'énumérer;  et  la  réalité 
de  l'histoire  nous  confirme  ce  pressentiment,  comme 
toutes  les  autres  circonstances  de  ces  réunions  de* 
vaient  le  fortifier. 

L'auditoire  dont  se  composait  alors  l'église,  avait 
pour  noyau ,  comme  nous  l'avons  vu ,  l'élite  de  l'élite 
des  contrées  de  la  Bohème  et  de  la  Moravie.  C'étaient 
en  grande  partie  des  témoins  qui  avaient  résisté  jus- 
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qu'au  sang  et  jusqu'aux  tortures,  qui  avaient  vu 
avec  joie  le  dépouillement  de  leurs  biens ,  et  en  qui 
vivait,  rajeuni,  l'esprit  de  leurs  ancêtres;  c'étaient 
ou  des  Christian  David,  des  Melchior  Kitschmann, 
des  Neisser  et  autres  hommes  semblables ,  ou  des  pè- 
res ,  mères ,  frères  ou  sœurs  de  ces  hommes ,  ani- 
més du  même  esprit  et  engagés  dans  la  même  al- 
liance. C'étaient  encore  d'autres  Chrétiens,  précédem- 
ment attachés  à  diverses  églises  protestantes,  mais 
qui  avaient  tous  éprouvé  le  besoin  d'une  piété  plus 
vive  et  d'un  lien  spirituel  plus  étroit  que  celui  qui 
se  trouve  dans  les  églises  destinées  à  tout  un  peuple. 
Nous  avons  vu  une  jeune  Nitschmann  (liv.  7,  p.  iaa) 
prendre ,  avec  ses  plus  proches  compagnes ,  une  ré- 
solution qui  coupait  court  aux  occasions  de  péché  de 
la  jeunesse ,  et  à  toutes  les  vanités  de  cet  âge  :  nous 
avons  vu  la  discipline  vigilante  et  scrupuleuse  qui 
régnait  dans  les  différents  chœurs  de  l'église;  et 
comme  toute  chose  dans  ce  monde ,  devient  tour  à 
tour  cause  et  effet,  et  qu'à  celui  qui  a  il  est  encore 
donné  davantage ,  on  concevra  l'impression  que  de- 
vait produire ,  sur  chaque  membre  en  particulier, 
l'esprit  général  d'une  pareille  église*  Si  jamais  l'idée 
d'un  peuple  de  rois ,  d'une  armée  de  généraux  et 
d'une  église  de  sacrificateurs  a  approché  de  se  réali- 
ser, peut-être  est-ce  dans  ce  cas  qu'on  a  pu  le  voir; 
puisqu'une,  bonne  partie  des  membres  du  troupeau 
remplissait  dans  cette  église  même  des  fonctions 
qui  exigeaient  une  expérience  assez  avancée ,  et  se 
montraient  tour  à  tour  prédicateurs  puissants,  émi- 
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nents  missionnaires,  ou  Chrétiens  profondément 
instruits  dans  les  voies  de  Dieu  envers  les  âmes. 

Si  nous  en  venons  à  examiner  le  personnel  de 
ceux  qui  étaient  ordinairement  chargés  de  la  prédi- 
cation ,  nous  aurons,  outre  Zinzendorf  et  Rothe  (ce 
dernier  seulement  jusqu'en  1737) ,  les  mêmes  noms 
que  nous  avons  déjà  comptés  parmi  les  auditeurs, 
un  Dober ,  un  Christian  David ,  des  Linner,  et  plu- 
sieurs autres  encore  dont  nous  avons  déjà  entrevu 
le  genre  et  les  dons  marquants  par  quelques  frag- 
ments de  leurs  lettres,  ou  par  quelques  traits  de  leur 
vie.  Mais  avant  de  donner  un  échantillon  des  prédi- 
cations qui  s'adressaient  à  cette  église,  suivons  l'or- 
dre ordinaire  d'une  assemblée,  et  examinons  ce  qui 
concernait  le  chant  de  cette  église. 

D'abord  nous  nous  souviendrons  du  tableau  que 
nous  faisait  Zinzendorf  des  dons  distingués  de  ce 
premier  organiste  de  Herrnhout,  qui,  selon  son  ex- 
pression ,  faisait  de  la  musique  une  véritable  imita- 
tion des  harmonies  célestes  et  du  chant  des  anges» 
(liv.  a,  p.  3 12).  Pour  la  musique,  comme  pour  le 
reste,  Zinzendorf  ne  voulut  pas  faire  les  hommes 
plus  spirituels  que  Dieu  ne  les  a  faits,  ni  oublier 
qu'ils  ont  des  sens;  il  chercha  à  sanctifier  et  non  à 
anéantir  ce  qui  nous  reste  de  la  nature  humaine ,  et 
sans  tomber  dans  un  genre  profane,  la  musique 
chez  les  Frères  a  toujours  été  très-soignée.  Voici  , 
à  ce  sujet,  encore  un  morceau  de  Zinzendorf,  qui 
se  rapporte ,  il  est  vrai ,  plus  particulièrement  aux 
heures  de  chant  proprement  dites,  mais  qui  vous 
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donnera  par  cela  même  une  idée  d  autant  plus  éten- 
due du  chant  des  Frères  à  cette  époque. 

ce  Dans  notre  église  on  ne  chante  guère  tle  suite 
que  les  cantiques  ordinaires  répandus  en  Allema- 
gne; mais  quant  aux  nôtres,  le  directeur  du  chant 
rassemble,  sans  y  mettre  d'interruption,  sur  la  ma- 
tière qui  vient  d'être  traitée ,  des  versets  ou  même 
seulement  des  portions  de  versets  tirés  de  vingt  on 
trente  cantiques  différents,  et  qui  présentent  une 
espèce  de  répétition  du  sujet  avec  ordre  et  clarté. 
C'est  une  affairé  ou  chantre ,  organiste  ,  prédicateur 
et  auditeurs  sont  tellement  exercés,  que  personne 
n'est  arrêté,  ni  obligé  de  feuilleter  dans  un  livre. 
On  ne  peut  s'en  faire  une  idée  quand  on  ne  Ta  pas 
vu.  Dans  les  heures  de  chant  qui  se  tiennent  chez 
moi,  mon  fils,  âgé  de  dix  ans,  sait  passer  sur  son 
orgue  d'une  mélodie  à  l'autre ,  sans  que  personne 
s'aperçoive  si  la  suite  des  cantiques  n'a  pas  été  ar- 
rangée et  concertée  tout  exprès.  On  ne  s'arrête  nul- 
lement, et  le  moindre  enfant  se  joint  au  chant 
comme  les  autres  sans  ouvrir  un  livre;  car  tous  nos 
enfants  savent  les  cantiques  par  cœur.  Je  ne  sais 
moi-même  comment  cela  se  fait ,  car  on  n'en  oblige 
aucun  à  ce  travail  de  mémoire. 

ce  Quant  aux  assemblées  publiques ,  je  fais  d'abord 
lire  un  cantique  ordinaire;  mais  après  le  discours, 
lorsque  je  ne  trouve  pas  dans  le  recueil  de  verset 
qui  me  convienne,  et  que  je  désirerais  graver  en- 
core une  fois  dans  l'esprit  de  mes  auditeurs  le  sujet 
qui  s'est  traité,  ou  présenter  sur  ce  même  sujet  une 
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prière  au  Sauveur ,  je  dis  à  mes  frères  quelque  nou- 
veau cantique,  dont  je  ne  savais  rien  auparavant,  et 
qui  s'oublie  aussitôt  qu'il  a  rempli  son  objet.  L'audi- 
toire ne  s'aperçoit  de  rien;  et  je  ne  parle  de  ceci  que 
pour  indiquer  par  un  exemple  comment  lès  affaires 
se  passent  entre  nous.  —  Nous  tenons  à  un  service 
raisonnable ,  qui  s'approprie  à  toutes  les  personnes , 
k  toutes  les  circonstances ,  à  toutes  les  modifications 
des  choses  et  des  temps,  afin  qu'on  agisse  avec  Dieu 
comme  devant  sa  face.  Mais  tout  ce  que  le  Sauveur 
nous  accorde  à  cet  effet,  nous  ne  l'avons  que  pour 
en  faire  usage,  et  non  pour  en  faire  du  bruit.  » 

Nous  parlerons  bientôt  des  cantiques  des  Frères;, 
maintenant  nous  passons  aux  discours  qui  se  te- 
naient dans  cette  église.  Obligés  de  nous  restrein- 
dre ,  nous  nous  bornerons  à  rassembler  ici  un  certain 
nombre  de  passages  tirés  textuellement  des  écrits  de 
Zinzendorf. 

«  Tout  le  système  de  notre  théologie ,  se  fondé 
sur  cet  amour  du  Dieu  Sauveur,  qui  Ta  porté  à 
prendre  la  chair  et  le  sang,  et  à  souffrir  la  mort  de 
la  croix,  pour  réparer  et  couvrir  la  faute  d'Adam,  et 
pour  faire  cesser  l'éloignement  qui  subsiste  dès-lors 
entre  Dieu  et  la  créature  humaine.  Le  sacrifice  de  la 
croix  nous  montre  donc  non-seulement  la  grandeur 
de  notre  misère ,  mais  aussi  la  disposition  miséri- 
cordieuse du  Sauveur  à  nous  justifier  et  à  nous  ren- 
dre heureux.  —  L'établissement  de  nos  rapports 
avec  le  Sauveur  a  lieu  sans  égard  à  aucun  mérite  ni 
dignité  de  notre  part  :  un  désir  de  l'âme,  un  mécon- 
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lentement  de  soi-même,  une  certaine  honte  de  ce 
qu'étant  créature  de  Dieu  on  ne  vit  pas  pour  être  sa 
joie,  voilà  toutes  les  dispositions  qu'on  pourrait  re- 
garder comme  préparatoires  1  des  autres  grâces. 
Mais  celui  qui  s'est  une  fois  vu  perdu  dans  sa  mi- 
sère, et  sauvé  par  Lui,  celui-là  se  perd  aussi,  par 
un  heureux  échange,  dans  l'amour  et  la  tendresse, 
daus  l'admiration  et  la  reconnaissance  envers  son 
Dieu.  H  a  trouvé  une  source  inépuisable  d'amour 
et  d'actions  de  grâces ,  d'un  dévouement  total  du 
cœur  à  son  Sauveur ,  à  son  Ami ,  à  son  Bienfaiteur; 
et  dès  qu'on  a  aimé  et  connu  Jésus,  on  pense  si  peu 
à  se  lasser  de  ces  sentiments  qu'on  voudrait  avancer 
toujours  plus  loin  dans  l'intimité  et  dans  la  commu- 
nion de  ce  Bien-Aimé.  Dès  lors  c'est  en  sa  présence 
qu'on  marche  et  qu'on  s  arrête,  qu'on  veille  et  qu'on 
sommeille,  qu'on  travaille  et  qu'on  repose,  qu'on 
mange  et  qu'on  boit ,  qu'on  prie  et  qu'on  chante;  car 
il  est  avec  nous  tous  les  jours. 

a  Avec  tout  cela,  nous  restons  de  pauvres  pé- 
cheurs ,  des  hommes  tous  les  jours  honteux  à  la  pen- 
sée de  nous-mêmes.  Notre  force  n'est  absolument 
que  la  force  de  Christ,  notre  salut  ne  vient  que  de 
lui,  de  son  pardon,  de  sa  justice,  de  ses  mérites  et 
de  ses  plaies.  C'est  lui  qui  nous  revêt  de  sainteté; 
nous  sommes  ses  âmes ,  à  la  fois  pauvres  et  miséra- 
bles, mais  chéries  de  lui,  et  qui  le  chérissent  à  lenr 
tour.  U  y  a  dans  le  pardon  des  péchés  une  force  qui 

1  Précurseurs  serait  plus  juste. 
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détruit  en  même  temps  le  péché;  et  l'Évangile  de  Ce- 
lai qui  pardonne  les  iniquités  est  aussi  la  puissance 
de  Dieu  pour  nous  guérir  de  nos  infirmités.  Celui 
qui  a  une  fois  compris  ce  point  ne  s'en  désiste  plus, 
et  reste  volontiers  pécheur,  dépendant  éternellement 
de  la  pure  grâce  divine. 

«  En  même  temps,  quelque  pauvre  et  infirme 
que  se  voie  une  âme  reçue  en  grâce ,  elle  sait  cepen- 
dant qu'elle  reste  avec  son  Sauveur  dans  une  étroite 
union ,  et  qu'elle  a  eu  un  libre  accès  auprès  de  lui. 
Dans  cet  état  on  ne  porte  nulle  part  plus  volontiers 
et  plus  vite  qu'à  lui  toutes  ses  misères;  sans  doute 
en  y  mettant  une  contrition  et  une  humiliation  de 
cœur  qui  ne  se  confondra  ni  ne  s'alliera  jamais  avec 
la  légèreté  ou  avec  l'insolence.  Car  tout  en  courant 
au  Sauveur  avec  toutes  nos  fautes,  nos  égarements 
et  nos  autres  misères ,  dès  l'instant  où  elles  se  pré- 
sentent, et  en  jouissant  d'une  douce  familiarité  avec 
lui  et  son  Saint-Esprit,  nous  ne  pouvons  cependant 
jamais  oublier  qu'il  est  le  Créateur,  qu'il  est  Dieu, 
et  qu'ainsi  on  ne  peut  devant  lui  penser  à  agir  de 
légèreté.  Ainsi  tout  se  passe  en  sa  présence  :  on  pleure 
quand  on  a  à  pleurer;  et  quand  on  se  réjouit  de  la 
grâce,  on  ne  le  fait  pas  autrement  qu'avec  un  pro- 
fond respect. 

«  Voilà  comment  la  familiarité  avec  le  Sauveur , 
non-seulement  n'engendre  aucune  légèreté,  mais 
produit  au  contraire  la  sainteté  la  plus  sérieuse ,  unie 
à  un  état  de  félicité  parfaite ,  et  au  plus  complet 
repos.  Car  le  Sauveur  veut  que  nous  jouissions  de 
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ce  qu'il  nous  a  acquis  par  tant  de  souffrances.  Ses 
heures  d'agonie,  sa  passion  et  sa  mort  amère  nous 
fontdu  bonheur  un  devoir  ;  de  sorte  que  nous  sommes 
obligés  de  lui  témoigner  notre  reconnaissance,  tout 
aussi  bien  en  étant  heureux,  qu'en  faisant  le  bien. 
Cest  dégrader  et  déshonorer  son  mérite ,  et  ne  pas 
glorifier  ses  souffrances  amères,  que  de  ne  pas  jouir 
à  plein  de  la  félicité ,  de  la  paix  et  de  la  joie  qu'il 
nous  a  acquises  par  sa  passion.  Quand  à  côté  de  ces 
sentiments,  nous  éprouvons  en  même  temps  une 
vive  confusion  à  la  vue  de  nous-mêmes,  et  à  la  pen- 
sée que  c'est  nous  qui  avons  été  la  cause  de  ses  souf- 
frances ,  et  que  nous  nous  affligeons  de  voir  combien 
nous  en  sommes  peu  reconnaissants ,  et  combien  peu 
nous  faisons  pour  sa  joie  ;  alors  notre  bonheur  et  notre 
joie  se  confondent  dans  rabattement  de  l'adoration, 
devant  Celui  qui  nous  a  rachetés. 

«  Une  âme  qui  vit  au  Sauveur  doit  être  abîmée 
dans  son  amour;  cet  amour  doit  surpasser  tout  celui 
que  peuvent  se  porter  des  parents,  des  enfants,  des 
époux,  tout  ce  qui  est  dans  ce  monde;  car  il  a  donné 
sa  vie  pour  nous.  C'est  une  affairé  qui  saisit  le  coeur 
tout  entier  :  le  Sauveur  ne  veut  point  de  partage: 
toutes  les  puissances  de  l'âme  et  du  corps  doivent  lui 
être  asservies. 

«  Ce  même  amour  de  Jésus  produit  aussi  dans  le 
cœur  un  amour  sincère  et  vif  pour  tous  les  hommes, 
bons  ou  méchants  ;  tous  leurs  péchés,  leurs  fautes, 
même  envers  nous,  loin  de  nous  empêcher  de  les 
aimer ,  nous  sont  au  contraire  une  nouvelle  occasion 
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de  nous  humilier;  car  nous  savons  bien  que  nous 
aurions  pu  tomber  dans  les  mêmes  péchés,  si  le 
Sauveur  ne  se  fût  approché  de  nous ,  et  ne  nous  eût 
fait  grâce.  Ce  sont  surtout  les  témoins  de  Jésus  qui 
doivent  porter  dans  ce  monde  un  cœur  ainsi  dévoué 
à  tous  les  hommes ,  et  trouver  leur  joie  à  les  aimer 
et  à  leur  faire  du  bien  à  tous.  Ces  dispositions  n'en- 
gendrent ni  propre  justice ,  ni  vanité;  elles  ne  ten- 
dent qu'à  cette  belle  9  cette  aimable,  cette  sainte  har- 
monie que  le  Sauveur  a  laissée  aux  siens  par  testa- 
ment,1 comme  une  marque  à  laquelle  on  les  recon- 
naîtrait. 

ce  II  est  vrai  que  cet  amour  que  nous  devons  à 
tous,  nous  le  devons  tout  particulièrement  aux  âmes 
qui  appartiennent  au  Sauveur;  sans  ce  sentiment, 
nous  ne  sommes  pas  de  véritables  Frères,  nous  n'a- 
vons pas  reçu  grâce  ;  nous  ne  sommes  pas  des  mem- 
bres du  corps  de  Christ.  Ceux  mêmes  de  ses  enfants 
dont  nous  n'avons  jamais  entendu  parler,  dès  qu'ils 
entrent  le  moins  du  monde  en  rapport  avec  nous, 
nous  deviennent  aussitôt  chers  et  respectables  ;  leur 
joie  et  leur  douleur  sont  les  nôtres ,  comme  les  nô- 
tres sont  les  leurs.  La  communion  des  enfants  de 
Dieu  est  une  suite  nécessaire  de  la  communion  avec 
Christ. 

«  D'un  autre  coté,  si  nous  nous  traitons  mutuelle- 
ment avec  amour,  avec  tendresse,  avec  compassion, 
cela  ne  doit  jamais  dégénérer  en  mollesse,  et  en  ca- 


1  Jean  XVII. 
IL 
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jolerie.  —  Les  frères  et  soeurs  doivent  se  sentir  cou- 
verts de  confusion,  dès  qu'il  se  présente  chez  eux  une 
action,  un  mot,  à  plus  forte  raison  une  seule  pensée 
arrêtée,  qui  mérite  d'être  renvoyé  à  Satan.1  Rece- 
voir, dans  des  cas  de  ce  genre,  une  épithète  pareille, 
est  tout-à-fait  à  sa  place  ;  mais  il  ne  faut  pas  bien 
du  temps  à  un  cœur  chrétien  pour  savoir  à  quoi  s'en 
tenir  dans  des  reproches  semblables.  Quand  de  part 
et  d'autre  on  en  est  venu  à  s'entendre  comme  gens 
qui  habitent  en  commun  le  cœur  du  Sauveur,  alors 
on  sait  ce  que  c'est  qu'aimer  et  que  jouir  de  l'a- 
mour. 

«  La  même  foi  à  la  mort  de  Jésus  qui  nous  rend 
la  vie  légère  et  douce,  nous  fait  aussi  trouver  du  pro- 
fit et  de  la  joie  dans  la  mort  et  dans  sa  perspective; 
car  nous  sommes  assurés  que  l'ange  de  la  mort  ne 
nous  peut  rien ,  mais  que  nous  nous  endormons 
dans  les  bras  de  Jésus;  et  ainsi  notre  décès  est  doux 
et  facile ,  notre  demeure  est  auprès  du  Seigneur;  les 
jours ,  les  mois  et  les  années  nous  y  conduisent,  et 
la  vive  et  continuelle  espérance  d'aller  rejoindre  no- 
tre Sauveur,  fait  une  partie  principale  de  notre  bon- 
heur et  de  notre  joie  d'ici-bas. 

«  Et  toutes  ces  choses ,  c'est  Dieu  seul,  au  moyen 
de  son  Évangile,  qui  les  produit  dans  notre  cœur, 
par  une  influence  merveilleuse,  où  il  n'y  a  rien  de 
notre  action  propre.  Dès  le  moment  béni  où  l'âme  a 
reçu  le  message  de  la  mort  en  croix  de  notre  Sau- 


*  Maiih.  XVI,  23. 
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veur,  elle  n'a  plus  senti  qu'amour,  grâce,  sainteté 
et  rédemption;  elle  n'a  plus  pu  faire  autre  chose  que 
pleurer  aux  pieds  de  son  Sauveur;  une  sainte  fami- 
liarité félève  et  l'humilie  tout  ensemble.  Elle  ne 
peut  offrir  à  Jésus  en  retour  qu'un  amour  ardent  et 
un  dévouement  absolu.  Joyeux  et  confus  en  même 
temps,  un  croyant,  ainsi  perdu  dans  l'amour  de  son 
Dieu ,  a  pour  tout  mot  d  ordre  :  Je  suis  un  pécheur.  » 

Voici  quelques  pensées  de  Zinzendorf  sur  la  na- 
ture de  la'  conversion.  Il  nous  semble  qu'on  y  re- 
connaîtra des  vues  justes  et  évangéliques  sur  l'im- 
puissance de  l'homme  à  contribuer  en  quoi  que  ce 
soit  à  sa  conversion ,  et  par  conséquent  une  preuve 
de  cette  pensée,  aussi  consolante  que  vraie,  que  le 
Chrétien  peut  avoir  des  vues  fausses  sur  certains 
points,  même  importants,  sans  que  cela  implique 
nécessairement  l'idée  qu'il  en  tire  toutes  les  mauvai- 
ses conséquences  ;  —  qu'un  enfant  de  Dieu  peut , 
par  exemple,  avoir,  comme  Zinzendorf  et  les  Frères, 
les  vues  indécises  du  Luthéranisme,  ou  même  les 
erreurs  arminiennes  sur  le  point  de  l'élection  et  sur 
quelques  autres  semblables ,  sans  que  cela  entraîne 
nécessairement ,  dans  la  pratique ,  à  un  système  de 
propre  justice.  Qu'on  en  juge  parce  qui  suit,  et  qui 
exprime  le  fond  intime  de  la  théologie  de  Zinzen- 
dorf. 

«  Ce  que  les  théologiens  appellent  agôn  pœniten- 
tiœ ,  cette  «  lutte  de  la  repentance  »  qu'on  prétend 
qui  doit  nécessairement  précéder  la  conversion, 
n'est  au  fond  autre  chose  qu'une  convulsion  spiri- 
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tuelle,  qui  dérive  quelquefois  d'un  contraste  vio* 
lent  entre  la  corruption  naturelle  et  le  désir  qu'a 
le  malade  d'être  guéri ,  ou  d'une  représentation 
des  devoirs  de  la  loi  en  opposition  aux  pen- 
chants opiniâtres  de  la  nature.  Je  ne  nie  point  l'exis- 
tence d'un  combat  de  ce  genre  ;  mais  si  d'un  côté  je 
conviens  qu'il  vaut  mieux  qu'un  enfant  mette  les 
dents  au  moyen  d'une  lancette ,  que  s'il  mourait  par 
Finaction  de  la  nature  ;  de  l'autre ,  je  ne  crois  pas 
qu'aucun  médecin  au  monde  ait  encore  été  si  mé- 
thodique, que  de  défendre  aux  enfants  de  mettre  les 
dents  autrement  que  par  ce  moyen  violent.  De 
même  ce  serait  bien  malheureux ,  si  les  théologiens 
pouvaient  être  fondés  à  regarder  comme  autant  de 
loups,  toutes  les  âmes  qui  sont  nées  et  qui  ont  été  dé- 
posées dans  les  bras  du  berger  sans  ces  convulsions, 
et  par  cela  seul  que  la  mère  et  l'enfant  ne  se  se- 
raient pas  conformés  à  leur  méthode  d'enfantement. 
Je  sais  donc  qu'en  général  la  naissance  de  l'homme 
nouveau  ne  peut ,  non  plus  que  celle  selon  la  chair, 
se  faire  sans  quelque  travail;  mais  déterminer  le  de- 
gré des  douleurs,  comme  le  font  ces  accoucheurs 
spirituels ,  et  produire  par-là  mille  avortetnents  pour 
une  heureuse  naissance,  c'est  une  chose  que  je  ne 
pourrai  jamais  faire.  Je  regarde  au  contraire  tout  ce 
travail  auquel  on  veut  contraindre  les  âmes,  non- 
seulement  comme  inutile,  mais  comme  nuisible. 
S'il  se  présente  de  soi-même,  pour  la  diversité  du 
sujet,  un  enfantement  de  ce  genre ,  les  hommes  n'y 
ont  rien  à  faire ,  si  ce  n'est  tout  au  plus  à  modérer 
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ces  convulsions.  Et  je  tiens  fortement  à  ce  qu'on 
étudie  et  pratique  avec  soin  la  méthode  recomman- 
dée à  toutes  les  pages  du  Nouveau  Testament ,  et 
même  déjà  dans  l'Ancien ,  et  qui  n'établit  pas  un 
seul  mouvement  qui  soit  destiné  à  produire  des  dou- 
leurs :  <r  //  nous  a  engendrés  d après  sa  volonté;  —  le 
vent  souffle  où  il  veut;  —  //  en  est  ainsi  de  tout  homme 
qui  naît  de  l'Esprit.  »  Et  supposé  qu'il  arrive  le  cas 
d'une  naissance  spirituelle  vraiment  pénible ,  où  l'en- 
fant semble  ne  pouvoir  ni  avancer  ni  reculer ,  et  ou 
l'on  se  rappelle ,  par  association  d'idées,  les  mots  de 
l'Écriture  :  <c  Les  enfants  sont  au  moment  de  naître , 
mais  il  n'y  a  point  de  force  pour  enfanter.  »  — 
Quel  serait  alors  le  souverain  remède  pour  accélérer 
l'enfantement?  Certainement  quiconque  n'est  pas 
un  charlatan  spirituel,  devra  m'avouer  qu'il  n'en 
sait  pas  d'autres  que  les  lachrymœ  embryonis ,  les 
«  pleurs  de  l'enfant.  »  Jésus  et  les  Apôtres  n'ont  ja- 
mais exigé  de  pénitence  légale,  et  ont  toujours  adres- 
sé les  âmes  tout  droit  au  Sauveur*  » 

Voilà  quelques  mots  de  Zinzendorf  qui  peuvent 
donner  une  faible  idée  du  genre  plein  d'onction  de 
ses  discours;  nous  disons  faible,  en  insistant  sur 
l'expression ,  parce  que ,  parmi  les  volumes  de  même 
contenu,  et  même  remplis  de  traits  d'une  beauté 
bien  supérieure,  ce  ne  sont  pas  précisément  ces  en- 
droits les  plus  saillants  que  nous  avons  recherchés 
ici,  mais  ceux  qui  exprimaient  en  même  temps  jus- 
qu'à un  certain  point  le  fondement  de  la  théologie 
de  Zinzendorf  et  de  l'Église  des  Frères. 
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Voici  un  autre  fragment  de  discours  pris  k  1  ou- 
verture du  livre  parmi  ceux  qui  nous  ont  été  conser- 
vés d'un  autre  prédicateur  des  Frères,  de  J.  de  Wat- 
teville  qui  fut  plus  tard  l'un  des  évéques  les  plus  dis- 
tingués de  cette  église. 

.  «  Comme  le  malheur  de  l'homme  naturel  est  de 
ne  pas  connaître  le  Sauveur,  et  de  lui  être  entière- 
ment étranger ,  ainsi  le  péché  radical  et  la  cause  du 
malheur  de  tout  frère  ou  sœur  qui  connaît  déjà  son 
Sauveur ,  est  ce  défaut  de  vigilance  par  lequel  la  con- 
nexion et  la  communion  constante  avec  le  Sauveur, 
et  la  tendresse  pour  sa  personne ,  est  plus  ou  moins 
interrompue;  de  sorte  qu'il  se  glisse  dans  l'âme  quel- 
que chose  qui  la  rend  envers  lui  comme  indifférente 
ou  en  quelque  degré  étrangère  à  son  amour.  De 
même  qu'un  homme  qui  se  réveille  du  sommeil  de 
la  mort  spirituelle,  et  s'aperçoit  qu'il  n'a  point  de 
Sauveur,  s'effraie  et  ne  cesse  de  pleurer  après  lui 
jusqu'à  ce  que  son  Jésus  lui  soit  apparu,  il  faut  aussi 
qu'il  se  fasse  une  chose  pareille  dans  une  âme  déjà 
reçue  en  grâce,  dès  qu'elle  aperçoit  chez  elle  le 
moindre  refroidissement  envers  son  Sauveur.  Il  ne 
faut  pas  qu'un  frère  attende  de  voir  des  symptômes 
criants  de  sa  corruption  et  du  péché  qui  habite  en 
lui,  pour  en  être  vivement  affligé;  mais  dès  qu'il  s'a- 
perçoit, même  au  moindre  degré,  qu'il  a  cheminé  un 
instant  sans  avoir  reçu  en  son  âme  une  nouvelle  vi- 
site de  son  Sauveur,  et  que  son  cœur  a  perdu  quel- 
que chose  de  sa  sensibilité  envers  lui ,  cela  seul  doit 
déjà  lui  suffire  pour  en  verser  des  larmes  de  douleur, 
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qui  ne  doivent  pas  tarir,  jusqu'à  ce  que  l'Ami  de  son 
âme  lui  soit  apparu  de  nouveau ,  et  lui  ait  jeté  un 
nouveau  regard  de  sa  grâce.  Non ,  nous  ne  devons 
pas  attendre ,  mes  chers  frères  et  sœurs ,  pour  re- 
connaître que  nous  nous  sommes  écartés  de  la  com- 
munion du  Sauveur ,  de  nous  être  engagés  dans  des 
péchés  qu'on  puisse  prendre  à  pleine  main.  La  vo- 
lonté de  notre  Ami  est  que  nous  nous  réjouissions  de 
lui,  et  que  nous  le  portions  dans  nos  cœurs  tous  les 
jours  et  toutes  les  heures,  comme  il  remplissait  au- 
trefois le  temple  de  sa  présence.  O  quelle  joie  n'est-ce 
pas  pour  notre  Sauveur ,  lorsque  nous  nous  trouvons 
dans  les  dispositions  décrites  dans  le  texte  du  jour 
des  enfants:1  «  Puissions-nous  languir  toute  la  nuit 
après  lui ,  et  être  encore  pleins  de  lui  à  notre  ré- 
veil! »  Notre  cœur  doit  converser  constamment 
avec  ce  cher  Sauveur  ;  et  il  n'est  pas  besoin  pour  cela 
de  paroles  qui  puissent  s'entendre.  » 

Yoilà  quelques  échantillons  des  prédications  des 
Frères.  Pour  qu'ils  produisent  sur  nous  toute  l'im- 
pression à  laquelle  ils  sont  destinés  9  il  importe  beau- 
coup que  nous  nous  souvenions  que  des  discours  de 
ce  genre  étaient  parmi  eux  le  pain  de  tous  les  jours, 
le  constant  ordinaire;  et  que  (comme  le  prouvent 
les  innombrables  discours  manuscrits  ou  imprimés 

1  Les  Frères  ont  eu  pendant  plusieurs  années  un  choix 
de  textes  ou  de  versets  de  cantiques  adaptés  à  chaque  jour  de 
Tannée  pour  les  enfants ,  outre  ceux  qui  étaient  destinés  à 
l'église  en  général 
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qui  nous  sont  restés  de  ces  temps),  c  était  habituelle- 
ment que  les  Frères  recevaient  des  exhortations  de 
cette  portée  ou  d'une  portée  supérieure. 

Si  nous  passons  maintenant  aux  cantiques  de  cette 
église,  nous  serons  embarrassés,  ici  comme  dans  les 
sujets  précédents,  par  l'abondance  des  matières. 
Sans  doute,  nous  devons  le  répéter,  ce  n'est  pas  la 
beauté  du  langage  qui  les  recommandera;  et  au  con- 
traire on  devra  prendre  d'avance  son  parti  d'un  lan- 
gage souvent  barbare,  disons  plutôt,  pour  abréger, 
d'une  autre  langue  que  le  français.  C'est  l'entraîne- 
ment du  sentiment,  la  profondeur  des  vues  qui  en 
font  seuls  le  mérite.  Il  va  sans  dire  aussi  qu'au  mi- 
lieu d'une  suite  de  versets  d'un  mérite  distingué ,  on 
peut  rencontrer  telle  expression  dont  nous  sommes 
loin  de  nous  faire  les  défenseurs  en  la  citant,  mais 
que  nous  n'avons  pu  ni  dû  changer  que  dans  les  cas 
qui  l'exigeaient  impérieusement.  Ces  deux  observa- 
tions étant  faites ,  nous  ne  craignons  pas  d'émettre 
l'opinion  qu'un  lecteur  sans  préjugé  ni  esprit  de  parti, 
et  qui  aura  passé  par-dessus  le  penchant  à  n'aimer 
que  ce  qu'on  a  habitué ,  ne  trouvera  nulle  part  des 
cantiques  qui ,  pour  l'onction ,  la  profondeur ,  la  ma- 
turité et  le  poids  des  pensées,  surpassent  ou  même 
égalent  ceux-ci.  Du  reste  on  va  en  juger. 

Les  Frères  comptaient  plusieurs  milliers  de  canti- 
ques :  le  grand  recueil  allemand  auquel  ils  se  sont  ar- 
rêtés jusqu'à  ce  jour,  n'en  a  que  deux  mille  deux  cents; 
le  recueil  français  seulement  cinq  cent  soixante-dix. 
Sur  ce  nombre  on  en  compterait  facilement  deux 
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cents  qui  seraient  dignes  d'une  attention  particulière; 
en  voici  quelques  versets. 1 


AMOUR  DE  JÉSUS 

ET  COMMUNION  DU  CŒUÛ  AVEC  UJU 


I. 

Le  suivre  pas  à  pas , 

L'aimer,  lui  plaire, 
Ce  doit  être  ici-bas 

Ma  seule  affaire. 
Ainsi  fondu  d'amour , 

Comble'  de  grâces , 
J'attendrai  l'heureux  jour 

De  voir  sa  (ace. 

II. 

Nous  porter  sur  ton  cœur  plein  d'amour, 
Pardonner  tant  et  plus  chaque  jour , 
Nous  guérir ,  nous  bénir  en  ta  tendresse , 
Changer  nos  pleurs  en  huile  d'allégresse , 
C'est  ton  plaisir. 

Ah  !  si  tous  nos  désirs ,  nuit  et  jour , 

1  Un  grand  nombre  de  ces  cantiques  se  trouvent  (mêlés 
malheureusement  avec  beaucoup  de  très-médiocres)  dans 
le  recueil  intitulé  :  Psaumes,  Hymnes  et  Cantiques  spirituels, 
à  Genève ,  chez  M.MC  Sus.  Guers. 
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Tendaient  à  jouir  de  ton  amour , 
Ce  serait  un  bonheur  inexprimable , 
Et  tout  en  nous  dirait  :  Qui  t'est  semblable , 
O  Dieu  Sauveur  ! 

m. 

Tout  ce  que  mon  cœur 
Demande  au  Seigneur , 
C'est  d'être  toujours 
Vivement  sensible 
A  son  tendre  amour. 1 

Heureux  et  content, 
Mais  point  autrement 
Qu'un  pauvre  pécheur 
Qui  jouit  par  grâce 
D'un  si  grand  bonheur. 

A  chaque  moment 
Nourri  de  son  sang  ; 
De  jour  et  de  nuit, 
Embaumé  du  souffle 
De  son  Saint-Esprit. 


1  Le  texte  porte  : 

C'est  eT être  placé 
Avec  son  Église  dans  son  cœur  percé. 

Ce  genre  d'expressions  répugne  à  nos  oreilles  ;  et  ce- 
pendant c'est  un  fait  que  chez  plusieurs  âmes  pieuses,  et  des 
plus  distinguées  de  tous  les  temps ,  on  trouve  de  fréquentes 
locutions  de  ce  genre.  Saint- Augustin  qui  était  aussi  loin  de 
l'affectation  du  sentiment ,  qu'il  était  enclin  à  celle  du  style, 
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Un  cœur  enfantin, 
Et  toujours  enclin 
A  rabaissement, 
D'un  enfant  de  grâce 
L'unique  ornement. 

Libre  et  dégage'  : 
Jamais  affligé, 
Que  lorsque  à  son  cœur 
Mon  âme  légère 
Cause  des  douleurs. 

Mort  à  tout  désir 
D'un  autre  plaisir 
Que  celui  qui  vient 
De  ses  saintes  plaies  :  1 
Tout  autre  n'est  rien. 

Saint  de  corps ,  de  cœur , 
Et  d'âme  au  Seigneur  ; 
Formé  trait  pour  trait 
Sur  Jésus  lui-même , 
Son  vivant  portrait. 

IV. 

Que  ne  t'ai-je,  Sauveur  aimable, 
Que  ne  t'ai-je  connu  plus  tôt  ! 

parle  très-souvent  et  avec  effusion  dans  ce  sens.  Mais  il  est 
vrai  que  pour  partager  ces  sentiments ,  il  faut  plus  que  de 
donner  de  l'argent  aux  missions ,  ou  d'avoir  constitué  une 

église  disciplinée  :  il  faut  que  le  cœur  brûle  

1  Le  texte  porte  :  Des  plaies  sanglantes.  Mous  y  faisons 
la  même  remarque  que  ci-dessus. 
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Que  ne  t'ai-je ,  Époux  adorable , 
Donne'  le  cœur  au  premier  mot  ! 
Ah  !  puis- je  me  le  pardonner 
D'avoir  tant  vécu  sans  t'aimer  ! 

V. 

Cœur  unique  !  Toutes  mes  délices 

Sont  de  ne  vivre  qu'à  toi  ! 
De  me  consumer  dans  ton  service , 

Si  tu  prends  plaisir  eu  moi. 

Les  personnes  qui  connaissent  le  recueil  des  can- 
tiques des  Frères ,  se  rappelleront  encore  sur  ce  su- 
jet ces  versets  si  pleins  d*âme  : 

Ton  sang  que  mon  besoin  réclame , 
Fait  Tunique  objet  de  mon  âme ,  etc. 

Quel  autre  que  toi ,  cœur  charitable , 
Se  fût  tant  peine  pour  moi ,  etc. 


INFLUENCE  DE  L'ÉVANGILE 

SUR  NOTRE  CONDUITE  JOURNALIERE  :  VIE  EN  DIEU. 


I. 

Marcher  en  la  présence 
De  notre  Rédempteur , 
Toujours  d'intelligence 
Avec  ce  cher  Sauveur , 
Ne  chercher  qu'à  lui  plaire 
Dans  tout  ce  que  Ton  fait , 
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C'est  le  ciel  sur  la  terre , 
C'est  le  bonheur  parfait. 

n. 

Cher  Epoux  !  pour  l'offrande 
L'Epouse  te  demande 
Du  parfum  pur  et  saint, 
Un  cœur  plein  d'allégresse , 
Brûlant  de  la  tendresse 


Une  oreille  attentive 
A  la  grâce  instructive , 
Un  œil  fixé  sur  toi , 
Et  des  pieds  qui  cheminent 
A  travers  les  épines 
Avec  une  intrépide  foi. 

Nous  citerons  encore  ces  deux  lignes,  que  nous 
relevons  surtout  parce  qu  elles  expriment  la  pensée 
qui  devint  fondamentale  parmi  les  Frères. 

Que  tout  ce  que  l'on  entreprend , 
Pense  ou  dit ,  soit  teint  de  ton  sang. 


ÉGLISE  ET  AMOUR  FRATERNEL. 
J. 

Chef  suprême  !  (  bis  ) 
Viens ,  dirige-nous  : 
Tiens  toi-même  (bis) 
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L'œil  ouvert  sur  tous  : 
Donne-nous  d'être  en  tout  temps 
Sans  reproche  et  vigilants , 
Et  la  joie  (to) 
De  ton  cœur  d'époux. 

n. 

Chaque  membre  ne  prospère 
Qu'autant  qu'il  est  joint  au  corps  : 
O  que  l'union  des  frères 
Est  un  précieux  trésor  ! 

Tous  les  membres ,  d'allégresse 
Tressaillent  en  leur  Sauveur , 
Quand  Us  chantent  sa  tendresse , 
Ses  souffrances ,  ses  douleurs. 

S'il  survient  un  temps  de  guerre  , 
Ils  se  tendent  tous  la  main  : 
Jésus  défait  l'adversaire , 
Eux  partagent  le  butin. 

Nouveaux  cieux ,  nouvelle  terre  ! 

Admirable  firmament! 

Où  l'œil  ravi  considère 

De  Dieu  le  bras  tout-puissant  ! 


SIMPLICITÉ, 

HUMILITÉ  ET  PETITESSE  DE  CŒUR. 


C'est  là  le  point  sur  lequel  les  Frères  ont  prot 
ment  dépassé  toutes  les  autres  églises,  et  produ 
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véritables  chefs-d'œuvre.  Forcés  de  nous  restreindre 
par  l'abondance  de  la  matière,  nous  ne  citerons  du 
fameux  cantique:  Simplicité  désirable ,  (qui  est  de 
Spangenberg),  que  ces  versets  qui  le  terminent  et 
le  couronnent. 

I. 

Ne  marcher  que  sur  sa  trace , 
Ne  voir  clair  qu'à  sa  splendeur , 
Ne  crier  que  :  Grâce,  grâce, 
Ainsi  qu'un  pauvre  pécheur; 

Ne  chercher  dans  la  faiblesse 
D'assistance  qu'en  son  sang, 
Et  ne  soupirer  sans  cesse 
Qu'après  ce  saint  élément  ; 

S'oublier  enfin  soi-même 
D'amour  pour  ce  Dieu  Sauveur, 
Et  perdre  en  celui  qu'on  aime 
Et  la  joie  et  la  douleur  ; 

Telle  est  la  douce  misère 
Et  la  riche  pauvreté 
Dont  je  désire  de  faire 
Toute  ma  félicite. 


Voici  quelques  autres  versets  du  même  genre  : 
IL 

Cher  Sauveur ,  ta  Parole 
M'éclaire ,  me  console , 
M'instruit  pour  le  salut  : 
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Ta  grâce  et  ma  misère 
En  sont  le  commentaire. 
Qui  n'a  pas  cette  clef 
Peut  s'en  faire  un  système , 
Mais  tout  reste  problème 
Sans  V Agneau  qui  fut  immolé/ 

Les  enfants,  les  stupides 
Qui  sont  de  grâce  avides , 
En  sont  le  mieux  au  fait  ; 
Dans  leur  tangage  informe , 
D'un  accent  uniforme 
Ils  prononcent  le  Schibbolet. 1 

Mais  la  philosophie 
Éteint  du  cœur  la  vie , 
Ne  fait  qu'enfler  l'esprit  : 
Et  j'aime  mieux,  pour  vivre, 
Étudier  le  livre 
Du  cœur  ouvert  de  Jésus-Christ. 

Notre  théologie 
Est  courte ,  simple ,  unie  , 
C'est  le  sang  du  Sauveur  : 
Et  sa  grâce  adorable 
Est  pour  moi  misérable , 
Le  parfait  système  des  mœurs. 

A  cette  connaissance , 
Jésus,  de  ta  souffrance 
Mon  cœur  veut  s'en  tenir  : 
Content  que  tout  le  reste , 


*  Jug.  XII,  6. 
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Parût-il  tout  céleste, 
S'efface  de  mon  souvenir. 


Nous  croyons  devoir  encore  signaler  les  versets 
qui  suivent,  comme  exprimant  de  profondes  expé- 
riences chrétiennes. 

m. 

Quel  est  le  cœur  que  Je'sus  demande  ? 
Celui  qui  portant  pour  toute  offrande 

Son  indigence , 
S'en  remet  du  tout  à  sa  clémence. 

Quel  est  le  cœur  que  Jésus  embrasse  ? 
Celui  qui ,  confus  devant  sa  face , 

Au  pied  du  trône , 
Soupire  ces  mots  :  Seigneur,  pardonne  ! 

Quel  est  le  cœur  qu'il  lui  plaît  d'instruire? 
Celui  qu'un  enfant  pourrait  conduire , 

Et  qui  demeure 
Écolier  jusqu'à  la  dernière  heure. 

IV. 

Que  d'un  pécheur  le  sort  est  magnifique , 
Qui  goûte  en  toi  la  grâce  évangélique  ! 
Si  par  ce  sang  il  devient  invincible , 
A  sa  misère  il  n'est  pas  moins  sensible  ; 
D'un  jour  à  l'autre  il  ne  vit  que  de  grâce  ; 
L'heureux  néant  est  sa  plus  chère  place  ; 
N  'ayant  plus  rien  il  est  dans  l'abondance  : 
Toute  sa  force  est  dans  son  impuissance. 
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V. 

Puissé-je  rester ,  cher  Sauveur , 

Enfant  jusqu'à  ma  fin , 
Et  penché ,  sans  autre  labeur , 

Comme  Jean  sur  ton  sein  l 

On  connaît  aussi  le  beau  cantique  : 

Mon  sort  devient  toujours  plus  glorieux , 

Puisque  ma  gloire  est  dans  la  petitesse  : 

Plus  je  descends,  plus  j'approche  des  cieux ,  etc. 


DOCTRINE  DU  SALUT, 

JUSTIFICATION  PAR  LA  FOI ,  HARDIESSE  ET  ACCÈS  AVEC 
CONFIANCE. 

Voici  le  grand  point  de  la  théologie  chrétienne. 
On  verra  sans  aucun  doute  par  ce  nouvel  exemple 
(car  nous  en  avons  déjà  donné  d'autres)  que  si  les 
Frères  ont  paru  pencher  sous  quelques  rapports 
vers  les  principes  de  l'Arminianisme,  ces  cantiques 
les  justifient  victorieusement  de  ce  qu'il  pourrait  y 
avoir  d'exagéré  dans  cette  accusation. 

I. 

Quand  k  lui  je  viens  en  méchant, 

Un  mot  fait  tout  ;  c'est  grâce  : 
Dès  que  je  sors  de  mon  néant , 

J e  m'obscurcis  sa  face. 
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Jaloux  du  titre  de  pécheur 

Dont  je  fais  mes  délices , 1 
Je  ne  crains  rien  tant  pour  mon  cœur 

Que  la  propre  justice. 

Aussitôt  que  je  l'aperçois , 

Au  Sauveur  je  la  livre 
Comme  un  opprobre  de  sa  croix , 

Afin  qu'il  m'en  délivre. 

n. 

Aimable  misère  ! 
Je  ne  te  crains  plus , 
Noble  caractère 
De  tous  les  élus  ! 
Mon  titre  authentique 
A  tous  les  trésors, 
Que  le  Fils  unique 
M'acquit  par  sa  mort. 

m. 

Je  crois  que  toute  justice 
Qui  n'est  pas  teinte  de  sang 
Éloigne  plus  que  le  vice , 
Le  coeur  du  contentement. 


1  Zinzendorf ,  qui  a  beaucoup  parlé  dans  ce  sens  y  aimait 
les  expressions  paradoxales.  Notre  Sauveur  en  a  aussi  em- 
ployé ;  on  aime  à  exprimer  vivement  ce  qui  nous  est  pré- 
cieux :  et  c'est  a  celui  qui  juge  de  prendre  garde  s'il  a  com- 
pris. 
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IV. 

Fais  que  toujours  mieux  je  comprenne 

L'heureux  secret  de  çe  sermon  : 

La  pécheresse  MadeJaine 

Aime  plus  qu'un  pieux  Simon. 

Plus  tu  pardonnes  ,  plus  on  t'aime,  etc. 

Nous  rappellerons  enfin  ici  ce  beau  cantique ,  dont 
nous  avons  cité  un  fragment  (liv.  4>  p.  36 1  ): 

Rien  n'est  en  ma  personne 
Digne  d'être  estimé»  etc. 

On  y  trouve  presque  toutes  les  beautés  que  peut 
offrir  une  pièce  de  ce  genre,  et  entre  autres  le 
triomphe  de  la  vraie  foi. 


Le  ciel  m'est  assuré. 
Et  fût-ce  un  ange  même 
Qui  voulût  me  tenter, 
Du  sein  du  Dieu  qui  m'aime 
Il  ne  pourra  m'dter,  etc. 


Voilà  quelques-uns  des  cantiques  que  chantaient 
les  Frères. 

Nous  avons  vu  quel  était  le  genre  de  leurs  prédica- 
tions; nous  nous  sommes  fait  quelque  idée  de  leur 
culte ,  de  la  piété  qui  régnait  dans  leurs  églises,  dans 
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l'intérieur  des  maisons  et  dans  les  cœurs;  il  nous  res- 
terait peut-être ,  pour  compléter  le  tableau  de  cette 
église,  à  donner  encore  quelques  détails  sur  les  diffé- 
rentes espèces  de  réunions  qu'avaient  les  Frères,  sur 
leurs  fêtes,  sur  leurs  litanies  et  d'autres  objets  de  ce 
genre.  Mais  il  est  temps  de  nous  arrêter;  nous  avons 
déjà  dépassé  les  bornes  que  nous  avions  fixées  à  cet 
ouvrage,  et  nous  ne  ferions  d'ailleurs  que  répéter 
les  mêmes  choses  en  d'autres  termes.  Tout  chez  les 
Frères  se  ressentait  de  l'esprit  dont  ils  étaient  ani- 
més; et  si  jusqu'à  présent  nous  les  avons  vus  simples 
et  dévoués  au  Sauveur,  il  est  facile  de  présumer  que 
là  aussi  nous  verrions  reparaître  cette  simplicité  et 
cet  amour  qui  les  caractérisaient  à  un  si  haut  point. 
Nous  terminerons  donc,  nous  bornant  à  ajouter  quel- 
ques mots  de  Spangenberg  qui  nous  montreront  que 
nous  sommes  si  loin  d'avoir  épuisé  la  matière ,  qu'au 
contraire  nous  n'avons  guère  pu  pénétrer  jusqu'au 
fond  des  véritables  bénédictions  que  le  Seigneur  ré* 
pandait  alors  sur  son  Église. 

ce  A  celte  époque  (1730),1  il  se  manifesta  dans 
l'église  différents  dons  surnaturels,  et  il  se  fit  des 
guérisons  miraculeuses.  Les  frères  et  les  sœurs, 
croyaient  enfantinement  ce  que  le  Sauveur  avait  dit 
de  l'efficace  de  la  prière;  et  lorsqu'un  objet  les  inté- 
ressait fortement ,  ils  lui  en  parlaient,  et  le  croyaient 
capable  de  toute  sorte  de  bien;2  puis  il  leur  était 

1  Vie  de  Zinzendorf,  p.  665. 
9  Und  trauten  ihm  ailes  Gute  zu. 

II.  2<i. 
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fait  selon  leur  foi.  Le  comte  s'en  réjouissait  de  tout 
son  cœur ,  et  louait  dans  le  silence  le  Sauveur  qui 
s'abaissait  si  volontiers  vers  ce  qui  est  pauvre  et  petit 
U  reconnaissait  dans  cette  familiarité  des  Frères  en- 
vers notre  Seigneur  Jésus-Christ,  un  fruit  de  l'Es- 
prit, au  sujet  duquel  on  devait  bien  se  garder  d'in- 
quiéter qui  que  ce  fût,  et  qu'au  contraire  on  devait 
respecter.  En  même  temps  il  ne  voulait  pas  que  les 
frères  et  sœurs  fissent  trop  de  bruit  de  ces  choses  et 
les  regardassent  comme  extraordinaires;  mais  lors- 
que par  exemple,  quelque  frère  était  guéri  de  quelque 
maladie ,  même  des  plus  graves  par  une  seule  parole 
ou  par  quelque  prière,  il  regardait  cela  comme  une 
chose  toute  simple;  rappelant  même  cette  parole  de 
l'Écriture ,  que  les  signes  n'étaient  pas  faits  pour  les 
croyants  mais  pour  les  incrédules. 

Nous  pouvons  ajouter  à  ces  généralités  le  trait 
suivant,  qui,  en  nous  offrant  un  cas  assez  extraor- 
dinaire du  genre  de  ceux  qu'on  vient  d'indiquer, 
nous  replace  en  outre  par  un  nouvel  exemple  au 
milieu  des  usages  admirables  qui;  embellissaient  â 
cette  époque  les  heureux  établissements  des  Frères* 

<c  Jean  de  Watteville  avait  une  confiance  en- 
fantine à  la  promesse  qu'a  faite  le  Sauveur  qu'il 
exaucerait  ses  enfants  dans  leurs  prières.  Il  en  eut 
plusieurs  preuves  dont  nous  ne  citerons  qiie  celle-ci. 
Une  sœur  mariée  tomba  très-malade  à  Herrnhout 
Le  médecin  avait  déjà  perdu  toute  espérance,  et  son 
mari  était  dans  une  profonde  tristesse.  Watteville  se 
rendit  chez  la  malade,  vit  qu'elle  allait  avec  joie  au 
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devant  de  son  délogement,  et  la  quitta  après  lavoir 
fortifiée  dans  cet  heureux  sentiment.  C'était  alors 
encore  l'usage  que  les  frères  non-mariés  parcou- 
russent l'endroit  le  dimanche  soir  en  chantant, 
accompagnés  de  quelques  instruments  de  musique, 
des  cantiques  devant  les  maisons  des  frères.  Watte- 
ville  fit  chanter  sous  les  fenêtres  de  la  sœur  malade 
des  cantiques  qui  allaient  à  la  circonstance ,  tout  en 
priant  le  Seigneur  en  son  cœur  qu'il  voulût  bien , 
s'il  le  jugeait  bon,  rétablir  cette  sœur.  Il  en  conçut 
une  si  douce  espérance  de  foi  qu'il  entonna  avec 
confiance  ce  verset  : 

Croix  sacrée  (  bis  ) 
Ou  meurt  mon  Sauveur, 
De  mon  âme  rachetée 
Enflamme  l'ardeur  ! 
Quand  je  serais  aux  abois , 
Qu'on  vienne  à  nommer  la  croix. 
Sa  pensée  (bis).... 

cr  Quel  ne  fut  pas  l'étonnement  de  tous  ceux  qui 
entouraient  le  lit  de  cette  mourante ,  lorsqu'on  la  vit 
se  dresser  sur  son  séant  et  se  joindre  vivement  au 
chant  de  la  dernière  ligne ,  en  ces  mots  : 

Me  rendrait  la  voix. 

«  En  remontant  dans  sa  chambre  il  fut  rempli 
d  etonnement  et  de  joie  en  la  voyant  très-bien  :  elle 
guérit  entièrement ,  et  ce  n'est  que  trente-cinq  ans 
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plus  tard  qu'il  accompagna  au  repos  sa  dépouille 
mortelle.  » 

Voilà  quelques  faits  qui  peuvent  nous  donner 
une  idée  de  ce  qu'était  Herrnhout  à  l'époque  ou 
nous  sommes  arrivés. — Mais  plus  nous  avançons, 
plus  nous  sentons  que  tout  ce  que  nous  avons  pu 
réunir  ainsi ,  ne  nous  présente  encore  qu'un  pâle 
reflet  de  la  véritable  vie  que  Dieu  répandait  alors  sur 
cette  église.  Pour  s'en  faire  une  idée  plus  appro- 
chante, il  faudrait  réunir  en  une  seule  pensée  une 
foule  de  traits  épars  dans  cet  ouvrage ,  se  rappeler 
que  l'impression  que  nous  avons  reçue  de  la  lecture 
de  quelques  pages  se  renouvelait  à  chaque  instant 
depuis  des  années ,  et  que  tout  ce  qu'on  a  vu  en  rêve 
se  trouvait  alors  en  action. 
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